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LE 

LE  SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE 


II.    —    F^airtie     I-*ituirgicjijie 


CHAPITRE  II 


I^tite   dvi    sain-t    sacrifice    de  la    1\/X.&< 


§  33.  —  Observations  préliminaires. 


I.  —  D'innombrables  richesses,  des  merveilles  incompréhen- 
sibles, des  mystères  impénétrables  sont  renfermés  dans  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe.  Il  est  trop  grand  pour  que  la  langue 
humaine  puisse  le  désigner  par  des  termes  convenables  et  lui 
donner  un  nom  qui  corresponde,  même  de  loin,  à  sa  sublimité. 
Il  dépasse  toute  intelligence  par  son  élévation  et  son  ineffable 
majesté.  Aussi,  comme  l'esprit  de  l'homme  est  trop  faible  et  sa 
langue  trop  pauvre,  on  lui  a  donné  dès  l'origine  une  foule  d'ap- 
pellations, dont  chacune  est  destinée  à  caractériser  une  des 
faces  de  cet  adorable  mystère,  mais  qui  sont  insuffisantes  à 
présenter  une  idée  adéquate  de  sa  profondeur  et  de  sa  ri- 
chesse (1).  De  tous  ces  noms,  celui  de  Messe,  presque  seul  usité 
dès  le  début  du  moyen  âge,  a  droit  à  une  explication  plus  appro- 
fondie. 


(1)  «  Nomen  dictum  quasi  notamen  {signe,  caractère),  quod  nobis  voca- 
bulo  suo  res  notas  efficiat.  Nisi  enim  nomen  scieris.  cognitio  rerum  périt  » 
S.  IsiDOR.,  Eiymol.  1.  I,  c.  vu,  n.  1.  —  Ouelques-uns  de  ces  noms  sont 
par    exemple,     collecta,    dominicain,    memoriale ,    communia,    oblatio  ;    — 

XôtToupYia,  zùyap'.Gzlcc,  B'jjîa,  Xatpeîa,  (jtuataywvîa,  olxovopita,  (juva;tî.Cfr 
BoNA,  Ber.  lilurg.  1.  I,  c.  m. 
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Le  mot  de  Messe  [Missa,  de  missio,  ou  dimissio,  àirô^.ua'.;)  (1) 
désig-na  d'abord  le  renvoi  solennel  des  assistants  à  la  fin  du 
sacrifice  eucharistique.  Cette  signification  est  consacrée  au- 
jourd'hui dans  les  paroles  ;  Ite,  Missa  est;  allez,  c'est  le  renvoi. 
Lorsque  l'ancienne  discipline  du  catéchurnénat  et  de  la  péni- 
tence publique  était  encore  en  vigueur,  il  y  avait  deux  renvois 
pendant  le  saint  sacrifice  :  les  catéchumènes  adultes  et  les  péni- 
tents publics  pouvaient  assister  aux  réunions  du  culte  et  écouter 
la  prédication  (2).  Mais  on  les  renvoyait  avant  l'offertoire, 
c'est-à-dire  après  l'évangile  ou  le  sermon  ;  cela  se  faisait  d'une 
manière  formelle.  Ceux-là  seulement  pouvaient  assister  au 
sacrifice  proprement  dit  qui  étaient  en  communion  avec  l'Église, 
et  on  les  congédiait  solennellement  à  la  fin  de  la  cérémonie.  Le 


(1)  On  ne  peut  soutenir  l'étymologie  du  mot  Missa  de  l'hébreu  Missah 
(Deut.  xvr,  10\  qui  signifie  tribut,  oblation,  ou  du  grec  [i.j-/)atî,  initiation, 
doctrine  mystique,  ou  du  germanique  Mess,  fêle,  réunion.  Le  mot  Missa 
n'est  point  non  plus  le  participe  du  verbe  mitto,  auquel  on  devrait  ajouter 
les  mots  concio  ou  congregatio,  c'est-à-dire  concio  missa  ou  dimissa,  ou 
bien,  oblatio,  c'est-à-dire  oblalio  missa  est,  iransmissa  est  ad  Deum.  Missa 
est  un  substantif  de  forme  récente  pour  missio,  comme  on  en  rencontre 
d'autres  de  forme  semblable,  par  exemple  remissa  pour  remissio,  collecta 
pour  collectio,  ingressa  pour  ingressio,  oblata  pour  oblatio,  accessa  pour 
accessio,  confessa  pour  confessin.  Il  désigna  d'abord  le  renvoi  prononcé 
il  la  fin  des  cérémonies  du  culte  et  des  assemblées  profanes.  Saint  Avit, 
évèque  de  Vienne,  écrit  à  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  vers  l'an  500, 
qu'il  est  d'usage  de  crier  Missa  est  dans  les  églises  et  les  salles  d'audience, 
lorsque  le  peuple  est  congédié.  In  ecclesiis  palatiisque  sive  praetoriis 
missa  fieri  pronuntiatur,  cum  populus  ab  observatione  dimittiiur.  Ea 
outre,  ce  mot  fut  aussi  employé  pour  désigner  tout  l'office  divin,  ou  les 
leçons  et  les  prières  qui  le  composent.  En  particulier,  les  matines  furent 
appelées  missx  matutinœ  :  les  vêpres,  missœ  vespertinx.  Dans  le  moyen 
âge,  nous  rencontrons  le  mot  Missa  employé  dans  le  sens  de  fêle  ou  de 
foire,  parce  que  la  Messe  était  la  partie  principale  de  la  fête  et  que  les 
peuples  accouraient  dans  les  solennités  pour  vendre  ou  acheter.  Le  sen- 
timent soutenu  par  MùUer  dans  sa  brochure  :  Missa.  Origine  et  signiftca- 
iion  de  ce  mot,  que  l'expression  Missa  serait  le  nom  antique  latin  dési- 
gnant le  sacrifice  et  signifiant  oblation,  n'est  pas  suffisamment  prouvé. Cfr 
BoNA,  Rer.  liturgie.  1.  I,  c.  i-ni.  —  Bellarmin,  de  Missa  1.  I,  c.  i.  —  Bene- 
DiCT.  XIV,  de  Sacr.  Miss.  Sacrif  i.  II,  c.  i.  —  Hefele,  Beitraege,  II,  p. 
273.  —  RoTTMANNEP,  O.  S.  B.  Tub.  Quarlals.  1889. 

"2]  •«:  Missa  {renvoi)  tempore  sacrificii,  est  quando  catechumeni  foras 
mittunlur,  clamante  levita  :  Si  quis  catechuraenus  remansit,  exeat  foras  ; 
et  inde  missa,  quia  sacramentis  altaris  interesse  non  possunt,  quinondum 
regenerati  noscuntur  ».  S.  Isid.  Etyni.  1.  VI,  c.  xix,  n.  4.  —  «  Missa  {le 
renvoi)  catechumenorum  fiebat  ante  actionem  sacramentorum  :  missa  fide- 
lium  post  confectionem  et  participationem  eorumdem  sacramentorum  ». 
Flor.  Diac,  De  expos,  miss.  n.  13L 
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rite  du  renvoi,  avec  la  hénédiclion  et  la  prière,  fut  nommé 
Missa  :  ce  mot  passa  ensuite  dans  le  langa^fe  populaire,  plus 
tard  aussi  dans  les  écrits  sur  le  sacrifice,  qui  commençait  et  se 
terminait  par  ce  congé. 

Quand  cette  appellation  de  Messe,  dimissio  popiili,  devint- 
elle  celle  de  tout  le  sacrifice?  Prohablement  à  une  époque  très 
ancienne,  mais  on  ne  sauraif  la  déterminer  historiquement.  Un 
document  non  douteux  de  l'emploi  du  mot  Missa  dans  ce  sens 
se  rencontre  d'abord  dans  les  écrits  de  saint  Ambroise  (7897  (l  . 
De  sa  manière  de  s'exprimer  on  peut  conclure  que  cette  façon 
de  parler  n'était  pas  récente,  mais  qu'elle  était  traditionnelle  et 
connue  de  tout  le  monde. 

L'emploi  d'un  terme  aussi  peu  déterminé  et  significatif,  pour 
désigner  le  sacrifice  auguste  de  nos  autels  peut,  au  premier 
abord,  sembler  étrange  ;  il  s'explique  cependant  par  les  motifs 
suivants. 

A  l'époque  où  l'on  commença  à  donner  au  saint  sacrifice  le 
nom  de  .V/ssa, régnait  dans  l'Église  la  sévère  discipline  du  secret, 
disciplina  arcani:  cette  loi,  d'origine  apostolique,  dura  en  Orient 
jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle,  en  Occident  jusqu'au  milieu 
du  sixième.  Elle  consistait  dans  un  précepte  ecclésiastique 
ordonnant  de  tenir  cachés  aux  infidèles  les  mystères  de  la 
religion  et  les  actions  liturgiques,  afin  de  ne  pas  les  livrer  aux 
railleries  des  païens  et  à  des  profanations.  Dans  ces  circons- 
tances le  mot  de  il//ssa  dut  être  bienvenu  des  fidèles  :  aucun 
autre  n'eût  été  plus  propre  à  soustraire  la  connaissance  du 
saint  sacrifice  à  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés. 

En  outre,  ces  renvois  étaient  faits  avec  une  certaine  solennité, 
qui  saisissait  puissamment  les  assistants  et  leur  donnait  une 
haute  idée  du  sacrifice  de  l'autel.  Ils  n'étaient  point  considérés 
comme  une  mesure  secondaire  de  police  ecclésiastique,  mais 
comme  des  actes  importants.  Après  la  prière  d'action  de  grâces 
et  la  bénédiction,  le  diacre  annonçait,  à  haute  voix,  par  une 
fonction  liturgique,  ces  renvois. 

Le  renvoi,  qui  s'adressait  aux  non  initiés,  était  bien  propre  à 


(1)  «  Sequenti  die  (eratautem  Dominica\  posl  lectiones  (se.  sacra?  Scrip- 
turse"  atque  tractatum  (se.  expositionem  lectionis  vel  concionem\  diraissis 
catechumenis,  Symboluraaliquibus  competentibusin  baptisteriis  tradebam 
basilicœ.  Illic  nuntiatum  est  mibi  comperto  quod  ad  Portianam  basiJicara 
de  palalio  decanos  (lictores'  misissent  et  vêla  suspenderent,  populi  paitem 
eo  pergere.  Ego  tamen  mansi  in  munera.  Mhsam  facera  cœpi.  Dum  ojfero. 
raptum  cogaovi  a  populo  Cr-istulum  quenidam  ».  S.  Ambk.  Episiol.  xx, 
D.  4,  5. 


D  LA    SAINTE    MESSE 

rappeler  a  tous  quelle  pureté  est  nécessaire  pour  assister  à  la 
sainte  Messe  et  se  nourrir  de  l'aliment  eucharistique.  Le  renvoi 
liturg-ique  des  fidèles  n'était  pas  moins  digne  de  respect  :  il 
avertissait  les  chrétiens  de  ne  pas  quitter  la  maison  de  Uieu 
sans  permission,  et  de  ne  retourner  à  leurs  occupations  quoti- 
diennes qu'après  avoir  offert  à  Dieu,  parle  sacrifice,  les  adora- 
tions qui  lui  sont  dues  et  avoir  été  enrichis  des  dons  et  des 
bénédictions  célestes  (1). 

Après  cette  explication  du  mot  Missa,  qui  est  la  plus  fondée 
et  la  plus  répandue,  nous  devons  faire  mention  d'une  autre  in- 
terprétation que  les  auteurs  liturgiques  du  moyen  âge  surtout 
aimaient  à  donner.  D'après  eux,  le  sacrifice  eucharistique  s'ap- 
pelle Missa,  parce  que  sur  l'autel  a  lieu  une  transmission  {Missa., 
signifiant  missio  ou  transmissio)  de  la  terre  au  ciel  et  du  ciel  à 
la  terre.  Par  l'intermédiaire  du  prêtre,  qui  est  son  député, 
l'Eglise  envoie  jusqu'au  trône  de  Dieu  ses  dons  et  ses  prières, 
ainsi  que  les  besoins  et  les  demandes  des  fidèles  ;  de  sou  côté, 
Dieu  envoie  aux  hommes  ses  grâces  et  ses  bénédictions. 

Ou  bien  autrement:  Jésus-Christ  est  envoyé  dans  le  monde 
par  son  Père  comme  victime,  et  il  est  renvoyé  vers  le  ciel  par 
les  fidèles,  comme  une  hostie  capable  de  nous  réconcilier  avec 
Dieu  et  de  nous  procurer  tous  les  biens  (2).  Cette  explication 


(1)  «  Les  Latins  ont  donné  ce  nom  {Missa)  au  sacrifice,  parce  que, 
lorsqu'on  venait  à  l'oblation,  on  renvoyait  les  catéchumènes,  les  pénitents 
et  les  possédés,  et  à  la  fin  tout  le  peuple,  par  une  solennelle  proclama- 
tion... Cette  exclusion  solennelle  de  ces  trois  sortes  de  personnes  donnait 
au  peuple  une  haute  idée  des  saints  mystères,  parce  qu'elle  lui  faisait 
voir  quelle  pureté  il  fallait  avoir  seulement  pour  y  comparaître  et  à  plus 
forte  raison  pour  y  participer.  Le  renvoi  qu'on  faisait  du  peuple  fidèle 
après  la  solennité  accomplie  n'était  pas  moins  vénérable,  parce  qu'il  fai- 
sait ainsi  entendre  qu'il  n'était  pas  permis  de  sortir  sans  le  congé  de 
l'Église,  qui  ne  renvoyait  ses  enfants  qu'après  les  avoir  remplis  de  véné- 
ration pour  la  majesté  des  mystères  et  des  grâces  qui  en  accompagnaient 
la  réception  :  de  sorte  qu'ils  s'en  retournaient  à  leurs  occupations  ordi- 
naires, se  souvenant  que  l'Église,  qui  les  avait. renvoyés,  les  avertissait 
par  ce  moyen  de  les  faire  avec  la  religion  que  méritait  leur  vocation  et 
l'esprit  dont  ils  étaient  pleins  ».  Bossuet,  sur  les  Prières  de  la  Messe. 
Œuvres  complètes,  Bar-le-Duc,  1870,  tome  IV,  p.  447. 

(2)  «  Sacrosanctum  altaris  mysterium  idcirco  Missa  dicitur,  quia  ad  pla- 
cationem  et  solutionem  inimiciliarum  (Ephes.  ii,  14),  quee  erant  inter 
Deum  et  homines,  sola  valens  et  idonea  missio  est  ».  Rupert.  Tuitiens. 
de  Divin.  Offlc,  1,  II,  c.  x.  —  «  Dicitur  autera  Missa  amittendo,  et  reprœ- 
sentat  legalionem  inter  homines  et  Deum:  Deus  enim  mittit  filium  suum 
Christum  in  altare,  et  iterum  mittit  Ecclesia  fidelis  eumdem  Christum  ad 
Patrem,  ut  pro  nobis  intercédât  ».  S.  Bonavent.  Expos.  Miss.  cap.  ii.  — 
•  Missa  dicitur,  quia  in  hoc  offlcio   repreesciitatur   missio  Christi  a  sinu 
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repose  sur  l'essence  de  la  chose  et  renferme  une  vérité  incontes- 
table, mais  elle  n'a  exercé  aucune  influence  sur  la  dénomination 
du  sacrifice  eucharistique  par  le  mot  de  Messe  ;  en  d'autres 
termes,  les  fidèles  des  premiers  siècles  n'ont  point  adopté  le 
terme  de  ^fissa  pour  exprimer  cette  double  mission,  mais  pour 
les  autres  motifs  que  nous  avons  indiqués.  Celte  interprétation 
a  été  imaginée  plus  tard  H  i. 

II.  — Jésus-Christ  a  le  premier  offert  le  sacrifice  eucharistique 
dans  le  Cénacle,  à  Jérusalem,  en  le  rattachant  étroitement  à  la 
Pàque  des  Juifs.  En  même  temps  il  a  donné  à  ses  apôtres  et  à 
leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce  le  pouvoir  et  l'ordre  de  faire 
ce  qu'il  a  fait,  dans  tous  les  temps  et  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  A  l'exemple  de  leur  divin  Maître  et  pour  obéir  à  son 
précepte,  les  apôtres  ont  célébré  la  sainte  Eucharistie  dans  tous 
leurs  voyages  entrepris  pour  la  prédication  de  l'évangile.  Pro- 
bablement toutefois  ils  n'offrirent  pas  le  saint  sacrifice  avant  la 
Penlecôte,  mais  en  ce  çrand  jour-là  même  où  le  Saint-Esprit 
<lescendit  sur  la  jeune  Eglise  !2^  Cette  supposition  est  appuyée 
sur  cette  pensée  que  le  Saint-Esprit  continue  à  opérer  le  mys- 
tère de  la  consécration,  comme  il  a  opéré  une  seule  fois  le 
mystère  de  riscarnation.  L'exemple  de  Jésus-Christ  fut  la 
règle  des  apôtres  :  ils  ont  fait  après  lui  ce  qu'il  avait  fait  le  pre- 
mier. D'après  sa  volonté  et  suivant  l'inspiration  de  l'Esprit 
Saint,  ils  ont  fait  autre  chose  encore:  ils  ont  ajouté  à  l'acte 
essentiel  du  sacrifice  diverses  prières  et  certains  usages,  selon 
les  circonstances  des  temps,  des  lieux  et  des  personnes,  afin  que 
la  célébration  des  saints  mystères  fût  entourée  de  plus  de  res- 
pect et  d'édification. Les  parties  intégrantes  du  rite  du  sacrifice, 


Patris  in  mundum  redimendum.  id  est.  incarnatio.  et  missio  Chri=ti  a 
inundo  ad  Palrem  placandum,  scilicet  passio  ».  Sicard.  Milral.,  seu  de 
offic.  eccles.  Summ..  1.  III,  c.  i. 

1  «  Prima  etymologia  verior  videtur,  altéra  ad  pietatem  propensior  ». 
Bened.  XIV,  de  Sacr.  Miss.,  1.  II,  c.  i,  n.  5. 

(2j  «  La  première  messe  dite  par  un  apôtre  ne  fut  célébrée  ni  avant  la 
résurrection,  ni  avant  l'ascension,  ni  avant  la  Pentecôte.  Marie  d'Agréda 
assigne  le  jour  de  l'octave;  mais  l'opinion  la  plus  commune  et  la  plus 
probable  assigne  le  jour  même  où  le  Saint-Esprit  descendit.  Cet  avène- 
ment du  divin  Paraclet  eut-il  lieu  avant  la  consécralion.  ou  après?  Selon 
Théophile  Raynaud  de  Prima  Missa,  sect.  II,  cap.  vi),  il  n'aurait  eu  lieu 
qu'après  la  communion  des  fidèles;  mais  n'esL-il  pas  mieux  de  penser, 
comme  paraît  le  faire  saint  Proclus,  patriarche  de  Constantinople,  que 
l'Esprit  sanctificateur  descendit  avant  la  consécration,  qui  s'opéra  et  s'o- 
père toujours  par  sa  vertu  »  ?  Blot,  Marie  réparatrice  el  l'Eucharistie, 
p.  200,  201.  —  Cfr.  Box.\.  Rer.  liturgie,  1.  1,  cap.  v. 
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qui  se  trouvent  clans  toutes  les  liturgies,  proviennent  sans  con- 
tredit des  temps  apostoliques.  De  ce  nombre  sont  les  prières 
préparatoires,  les  leçons  de  la  sainte  Écriture,  le  chant  des 
psaumes,  l'oblation  du  pain  et  du  vin  mêlé  d'eau,  les  supplica- 
tions pour  les  vivants  et  les  morts,  les  prières  du  sacrifice 
dans  lesquelles  sont  insérées  les  paroles  de  la  consécration,  la 
mention  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Sauveur,  TOraison 
dominicale,  les  signes  de  croix,  le  baiser  de  paix,  la  fraction  de 
rhostie,  l'action  de  grâces  après  la  communion.  Les  apôtres, 
instruits  par  le  Seigneur  lui-même  des  mystères  du  royaume  de 
Dieu  et  éclairés  par  le  Saint-Esprit,  observèrent  assurément  un 
ordre  certain  dans  le  sacrifice  eucharistique,  bien  qu'ils  ne  l'aient 
pas  fixé  par  l'écriture  et  qu'ils  ne  nous  aient  point  livré  de  litur- 
gie complète  (1). 

Le  premier  accomplissement  du  sacrifice  par  Jésus-Christ  fut 
une  règle  et  un  modèle  suivis  par  les  apôtres  :  les  points  essen- 
tiels du  rite  introduit  et  élargi  par  eux  furent  conservés  avec 
fidélité  et  respect  par  les  Églises  qu'ils  fondèrent  et  par  leurs 
successeurs.  Dans  le  cours  des  siècles,  selon  que  la  nécessité  ou 
l'utilité  l'exigeaient,  il  fut  de  plus  en  plus  développé,  ordonné 
et  complété,  d'une  manière  différente  toutefois,  en  Orient  et  en 
Occident.  «  Le  Seigneur  ne  cesse  jamais  d'être  présent  près  de 
son  épouse  chérie,  de  l'assister  dans  son  enseignement  et  de 
l'accompagner  de  sa  bénédiction  dans  ses  oeuvres  »  (2).  Il  put 
donc  et  il  voulut  laisser  aux  chefs  de  l'Église  le  soin  de  donner, 
dans  une  sage  mesure,  au  sacrifice  qu'il  avait  institué,  un  vête- 
ment digne  de  lui;  en  d'autres  termes,  de  créer  la  forme  et  la 
solennité  liturgiques. 

De  là  naquirent  à  des  époques,  en  des  lieux  et  chez  les  peuples 
différents,  des  liturgies  différentes,  c'est-à-dire  des  formulaires 
divers  pour  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Toutes  ces  liturgies 
concordent  dans  les  points  essentiels,  elles  ne  se  distinguent 
plus  ou  moins  que  par  leur  composition  et  leur  structure  (3). 


(1)  Probst,  Bickell,  Funke  et  d'autres  pensent  que  la  liturgie  clémen- 
tine (L.  VIII  des  Constit.  apost.)  fut  usitée,  avec  de  légères  particularités, 
dans  l'Eglise  entière,  depuis  les  temps  apostoliques  jusque  dans  le  IV* 
siècle.  Ce  ne  fut  que  vers  cette  époque  que,  par  suite  de  réformes,  les 
liturgies  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  si  différentes  les  unes  des  autres, 
sortirent  de  cette  liturgie  primitive.  Cfr.  Thalhofer,  Liturgique,  I,  p.  334 
sq.  —  Krazer,  sect.  I,  c.  1-4. 

(2)  Vatic,  Constit.  dogmat.  de  fide  eathol. 

(3)  «  In  celebrando  sacrosancto  Missae  sacrificio  omnes  Orientis  et 
Occidentis  Eccleàiœ  modum  quemdam  in    summa  con>munem  ab    inilio 
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Par  rapport  à  leur  origine  et  à  leur  ressemblance,  on  les 
divise  en  plusieurs  familles  ;  mais,  en  général,  on  les  partage 
en  deux  groupes  :  les  liturgies  orientales  et  les  liturgies  occi- 
dentales (1).  Cette  distinction  est  pleinement  justifiée  :  les  litur- 
gies orientales  se  distinguent  des  liturgies  occidentales,  non 
seulement  par  leur  patrie  et  leur  langue,  mais  encore  par  leur 
esprit,  leur  forme  et   leur  composition.   Les  premières  ont   un 


habuere  ;  singulœ  tamen  ritus  aliquos  singulares  ac  diverses.  Hsec  omni- 
bus semper  communia,  nempe  lectiones  sacrarum  Scripturarum  initio 
liturgiae,  psalmorura  aliorumque  canticorum  recitatio;  oblatio  panis  et 
vini  aqua  raixti,  consecratio  utriusque  verbis  Christi  Domini  cum  bene- 
dictione  ac  signe  crucis  a  sacerdote  facta;  OralioDorainica  et  sacra  com- 
munio  cum  gratiarura  actione.  At  designatio  certarum  ex  Scriptura  lec- 
tionum;  psalmorum  aliarumque  precum  numerus  et  definilio  ;  ministro- 
rum  ritus  prseter  eos,  qui  sunt  ex  institutione  divina  —  haec  omnia  pra 
locis  ac  teraporibus  varia  exstiterunt  ».  Mabillox,  de  Liiurg.  Gallic,  1.  I, 
cap.  n.  —  «  Non  errare  illos  reputamus,  qui  rituum  et  ceerimoniarura 
varietatem  inter  ipsa  rerum  christianarum  primordia  jam  esse  natam  sus- 
picantur.  Fieri  enim  potuit.  ut  apostoli  gravissimis  de  causis  in  diversis 
partibus  et  provinciis  pro  captu  et  ingénie  populerum  diversas  rogarent 
leges,  diversas  ordinarent  cserimonias  ».  Krazer,  sect.  I,  c.  i,  §  2. 

(!';  Parmi  les  principales  liturgies  de  l'Orient,  on  compte  :  l''La  liturgie 
contenue  dans  le  huitième  livre  des  Constitutions  apostoliques.  D'après 
les  recherches  les  plus  récentes,  c'est,  dit-on,  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  liturgies  connues,  et  c'est,  dans  son  essence,  la  liturgie  apostolique  pro- 
prement dite.  2°  La  liturgie  de  l'apôtre  saint  Jacques,  premier  évèque  de 
Jérusalem.  Elle  fut  très  probablement  composée  dès  les  commencements 
en  langue  grecque,  et  vient,  sinon  dans  sa  forme  actuelle,  du  moins  dans 
ses  traits  principaux,  de  l'apôtre  saint  .Jacques  le  Mineur.  Elle  fut  em- 
ployée jusqu'au  VIII=  siècle  dans  le  patriarcat  de  Jérusalem;  au  XIP  on 
s'en  servait  encore  dans  cette  ville  aux  grandes  fêtes.  Dès  lors  elle  fut 
remplacée  complètement  par  la  liturgie  de  saint  Jean  Chrvsostome.  et 
elle  nest  plus  en  usage  que  le  23  octobre,  jour  de  la  mort  de  saint  Jac- 
ques. 3""  La  liturgie  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  attribuée  à  l'évangéliste  saint 
Marc.  Son  antiquité  n'est  pas  moindre  que  celle  de  saint  Jacques,  et  elle 
peut  très  bien  provenir  de  saint  Marc,  au  moins  quant  à  ses  traits  prin- 
cipaux. Elle  était  usitée  chez  les  chrétiens  orthodoxes  encore  au  XII» 
siècle,  et  fut,  par  la  suite,  supplantée  par  la  liturgie  de  saint  Jean  Chrv- 
sostome. 4°  Les  liturgies  de  saint  Basile  (f  379;  et  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  f-|-  407).  Ces  deux  grands  docteurs  n'ont  pas  composé  une  liturgie 
nouvelle;  ils  se  sont  bornés  à  modifier  et  à  abréger  les  liturgies  an- 
ciennes, selon  les  besoins  de  leur  temps  et  de  leurs  Églises.  Les  Grecs 
se  servent,  aujourd'hui,  en  règle  générale,  de  la  liturgie  de  saint  Jean 
Chrysostome,  et,  à  certains  jours  seulement,  de  celle  de  saint  Basile. 
5°  En  Carême,  les  Grecs  n'offrent  le  saint  sacrifice  que  les  samedis  et  les 
dimanches  ;  les  autres  jours,  ils  célèbrent  ce  qu'ils  appellent  la  liturgie 
des  Présanctifiés,  ou  des  dons  consacrés  d'avance,  ce  qui  n'a  lieu  que  le 
vendredi  saint  dans  le  rite  romain.  —  Voyez  PiE.naudot,  Liiurg.  orienl. 
Collect. 


10  LA    SAINTE    MESSE 

caractère  plus  stable  et  plus  uniforme  ;  les  mêmes  souvenirs, 
les  mêmes  prières  et  les  mêmes  actions  de  grâces  y  reviennent 
sans  cesse  ;  elles  présentent  très  peu  de  changements  suivant 
les  diverses  fêtes  de  Tannée.  Les  secondes,  au  contraire,  offrent 
une  très  riche  variété,  une  vie  active  et  un  progrès  toujours 
croissant  ;  dans  le  rite  latin,  la  célébration  des  fêtes  et  des  dilTé- 
rentes  époques  est  étroilement  mêlée  à  celle  du  saint  sacrifice. 
Les  liturgies  orientales  ont  des  prières  plus  longues,  une  abon- 
dance plus  considérable  d'usages  et  d'actions  symboliques;  les 
liturgies  occidentales,  et  surtout  le  rite  romain,  se  font  remar- 
quer par  une  brièveté  pleine  de  choses,  par  une  simplicité  gran- 
diose et  une  élévation  pleine  de  dignité  dans  les  paroles  et  les 
cérémonies. 

111.  —  Contrairement  à  l'Orient,  qui  a  un  grand  nombre  de 
liturgies,  l'Occident  en  a  très  peu  :  on  distingue  surtout  la 
liturgie  mozarabe,  l'ancienne  gallicane,  l'ambrosienne  et  la 
romaine  (1).  Celle-ci  eut  toujours  la  préférence  sur   toutes   les 


1^1)  La  litur£;ie  mozarabe  est  aussi  appelée  golhico-liispanique,  isido- 
rienne  et  de  Tolède.  L'expression  mozarabe  indique  que  cétait  la  liturgie 
des  chrétiens  arabisants,  c'est-;i-dire  vivant  en  Espasrne  sous  la  domina- 
tion des  Arabes.  Elle  a  une  très  grande  analogie  avec  l'ancienne  liturgie 
gallicane  et  semble  en  être  une  provenance.  Elle  fut  en  usage  dès  les 
commencements  parmi  les  chrétiens  d'Espagne  ;  peu  à  peu  elle  fit  place 
à  la  liturgie  romaine,  et  à  la  fia  du  XV°"'  siècle  on  ne  l'employait  plus 
qu'à  Tolède,  dans  six  églises  de  cette  ville,  les  grands  jours  de  fête.  Le 
cardinal  Ximenès  (Iôl7j  fonda  à  Tolède  un  chapitre  de  treize  prêtres 
chargés  de  célébrer  tous  les  jours  le  service  divin  selon  le  rite  mozarabe. 
Dans  la  belle  chapelle  ad  CorpH6-  C/ir«//,,  qu'il  éleva  dans  la  catliédralc 
de  cette  ville,  tous  les  jours  le  Bréviaire  est  récité  et  la  Messe  célébrée 
selon  ce  rite.  On  le  suit  encore,  pour  la  célébration  de  la  messe,  dans 
deux  autres  églises  paroissiales  de  Tolède:  dans  celles  de  Saint  Marc  et 
des  saintes  Juste  et  Rufine,  mais  seulement  les  dimanches  et  les  fêles.  La 
cathédrale  de  Salamanque  a  une  chapelle  du  Saint  Sauveur,  plus  connue 
sons  le  nom  de  Tainvera. celui  de  l'évèque  qui  la  fonda  au  XVI'  siècle,  où  un 
])rètre  célèbre  la  Messe  selon  ce  rite  à  seize  jours  déterminés  de  l'année. 
—  La  liturgie  ancienne  gallicane  fut  en  usage  en  Gaule  jusqu'à  la  fin  du 
VIII"  siècle;  alors  elle  fut  remplacée  par  le  rite  romain.  Aujourd'hui 
elle  n'est  plus  employée  nulle  part;  elle  concorde,  du  reste,  avec  le  rite 
mozarabe.  Ces  deux  liturgies  ont  un  inLi'oït  appelé  officium  dans  la  litur- 
gie mozarabe,  et  anliphona  ad  prxler/endum  dans  l'ancienne  gallicane. 
Ensuite  vient  le  Gloria,  souvent  remplacé  jiar  le  Benedictus  dans  la  litur- 
gie gallicane  ;  il  est  suivi  d'une  oraison  nommée  collectio  post  propheliam 
dans  celle-ci,  et  posl  Gloria  dans  la  mozarabe.  Dans  toutes  deux  cette 
oraison  est  suivie  de  la  salutation  :  Dominus  sit  semper  vobiscum.  Après 
les  trois  leçons  et  l'ofTertoire,  les  deux  liturgies  présentent  sept  prières 
solennelles:  1°  l'oraison  Mi.^sa,  ainsi  nommée  parce  quelle  est  la  premièje 
dans  la  messe  proprement  dite,  c'est-à-dire  dans  la  messe  des  fidèles  (dans 
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«utres,  et  aujourd'hui  elle  est  répandue  dans  les  cinq  parties 
du  monde.  Déjà  le  pape  Innocent  P'"  (402-417)  la  fait  remonter 
à  l'apôtre  saint  Pierre.  Écrivant  à  Décentius,  évéque  de  Gub- 
bio,  au  sujet  de  questions  disciplinaires  et  rituelles,  il  dit  : 
«  Oui  ne  sait  que  tous  doivent  suivre  ce  que  le  prince  des 
apôtres,  saint  Pierre,  a  confié  à  l'Église  romaine  et  ce  que 
l'on  a  toujours  observé  jusqu'à  présent  »  (1)?  Saint  Pierre  peut 
être  considéré,  dans  un  sens  un  peu  large,  comme  l'auteur 
de  la  liturgie  romaine  ;  la  manière  de  célébrer  la  sainte  Messe 
adoptée  et  introduite  par  lui  dut  sans  doute  former  la  base  du 
développement  subséquent  de  cette  liturgie  (2).  Jeune  plante 
déposée  dans  le  parterre  de  l'Église  par  le  prince  des  apôtres, 
cultivée  par  lui  et  par  ses  successeurs  sous  la  direction  de 
l'Esprit  Saint,  elle  est  devenue  un  grand  arbre  ;  le  tronc  a 
depuis    longtemps    atteint   sa    grosseur,    cependant   tous  les 


la  liturgie  gallicane  prœfatio  ad  missam);  2"  alla  oratio,  anc.  gall.  collec- 
tio;  3°  l'oraison  posl  nomina,  c'est-à-dire  après  la  lecture  des  diptyques; 
4"  l'oraison  ad  pacem,  avant  le  baiser  de  paix;  5°  l'/n/a/zo  c'est-à-dire 
illatio  ex  antediclis  ou  illatio  oblationum  aut  graliarum  actionis,  anc. 
gall.  contestaiio  vel  immolatio  :  elle  correspond  à  notre  préface  ;  6°  la 
prière  post  pridie,  anc.  gall.  post  mysterium,  c'est-à-dire  après  l'élévation  ; 
7' VoraisoQ  post  Orationem  Dominicam.  Toutes  deux  ont  aussi  la  fractio 
hoslix  et  la  bénédiction  avant  la  communion.  Le  rite  mozarabe  a  une  eleva- 
lio  hostiae  avec  le  symbole  :  le  Paler  est  accompagné  de  répons  après 
chaque  demande  ;  la  fraction  de  l'hostie  se  fait  en  neuf  parties,  toutes  dé- 
signées par  un  nom  spécial. —  La  liturgie  ambrosienne,  encore  employée  à 
Milan,  est  ainsi  désignée  parce  que  saint  Ambroise  l'a  enrichie  et  com- 
plétée. Elle  se  rapporte  à  la  liturgie  romaine  et  peut  être  considérée  com- 
me une  sœur  ou  une  fille  de  celle-ci.  Dans  toutes  les  deux  on  observe  le 
même  rapport  entre  les  parties  fixes  et  les  parties  changeantes,  la  même 
structure  des  prières,  la  même  brièveté  et  la  même  énergie.  Les  diver- 
gences sont  peu  importantes  ;  elles  consistent  dans  la  suite  des  prières  ; 
ainsi,  dans  le  rite  ambrosien,  le  Credo  est  dit  après  l'offertoire,  le  Paler 
après  la  fraction  de  l'hostie,  le  lavement  des  mains  a  lieu  immédiatement 
avant  la  consécration.  Les  couleurs  liturgiques  sont  également  un  peu 
modiflées  quant  à  leur  emploi. —  Cfr  Litur/jia  mozarabica  (Migne,  t.  lxxxv). 
Mabillo.n,  de  Liiurgia  ijallicana,  1.  III  t^Migne,  t.  lxxii). 

(1)  Epist.  IV  vxxv)  Innoc.  I,  ad  Décent.  Eugub.  episcop. —  Hurter.  Opusc. 
Pair.,  tom.  XVIII.  p.  27. 

(2)  «  Istum  ordinem  ab  aposloUs  et  ab  aposiolicis  viris  traditum  Romana 
lenet  Ecclesia  et  pertotum  peene  Occidentem  omnes  Ecclesiae  eamdem  tra- 
ditionem  servant  ».  Rab.  Maur.,  de  Clericor.  instit.  1.  I,  c.  xxxin.  —  »  Inter 
Occidentis  Liturgias  potissimum  sibi  locum  vindicat  Romana.  quam  sal- 
tem  quoad  preecipuas  partes  a  Petro  apostolorum  principe  processisse 
constans  et  perpétua  Ecclesiae  Romans  est  traditio.  Id  Decentio  Eugubino 
Innocentius  I.  id  Profuturo  Braccarensi  episcopo  Vigilius  in  suis  contes- 
tantur  epistolis  ».  Krazer,  sect.  H,  c.  u,  §  25. 
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siècles  y  ont  vu  pousser  de  nouveaux  rameaux  et  de  nouvelles 
fleurs. 

Les  plus  anciens  monuments  de  la  liturgie  romaine  sont  les 
trois  Sacramentaires ou.  Missels  connus  sous  les  noms  des  papes 
Léon  P^  (440-496:,  Gélase  1"  (492-496)  et  Grégoire  1«''  '590-604 1. 
On  les  désigne  sous  la  dénomination  de  Sacramentarium  Leo- 
nianum,  Gelasianum,  Gregorîanum  fl).  Ces  sacramentaires  sont 
un  précieux  trésor  de  traditions  liturgiques,  provenant  de  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  de  l'Église  romaine.  Ces  papes  ont  rendu 
de  très  grands  services  à  la  science  liturgique,  en  conservant 
fidèlement  les  anciens  formulaires  et  en  les  complétant  par  les 
additions  nécessaires  à  leur  époque.  Notre  Missel  est  tiré  prin- 
cipalement du  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Ce 
pape  ajouta  au  Canon  les  paroles  suivantes  :  «  Disposez  nos 
jours  dans  votre  paix,  et  faites  que  nous  échappions  à  la  dam- 
nation éternelle  et  que  nous  soyons  comptés  au  nombre  de  vos 
élus  ».  DiescjLie  nostros  in  tua  pace  disponas,  aiguë  ab  seterna 
damnatione  nos  eripi  et  in  electorum  tuorum  Jubeas  grege  nume- 
rari.  Ce  fut  la  dernière  addition  faite  au  Canon.  Les  autres 
parties  principales  de  la  liturgie  romaine,  l'introït,  le  Kyrie, 
le  Gloria,  les  collectes,  l'épître,  le  graduel,  l'évangile,  les 
secrètes,  la  préface,  l'Oraison  dominicale,  la  communion  et 
la  postcommunion  remontent  au  IV°  et  au  V®  siècle.  Vers  la  tin 


(1)  Sacramentarium:  ce  mot  désigne  le  liber  sacramenlorum.  ou  mysterio- 
rum;  c'était,  en  Occident,  jusqu'à  une  époque  avancée  du  moyen  âge, 
le  livre  liturgique  dont  se  servait  le  prêtre  pour  le  saint  sacrifice:  il  con- 
tenait également  les  prières  que  le  prêtre  seul  avait  à  réciter  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements  ou  des  sacramentaux,  telles  que  les  oraisons, 
les  préfaces  avec  le  canon,  les  cérémonies  du  baptême  et  de  l'ordination, 
de  la  consécration  des  Saintes  Huiles.  —  Les  autres  parties,  chantées  par 
le  chœur,  l'introït,  les  répons  après  l'épitre,  à  l'offertoire  et  à  la  commu- 
nion, étaient  réunies  dans  ÏAntiphonarium,  nommé  plus  tard  Graduait'.  — 
Le  catalogue  complet  des  leçons  tii'ées  do  la  Bible  était  le  Cornes,  com- 
pagnon ou  guide  pour  les  lectures  bibliques  de  l'année  entière.  Si  l'on 
formait  un  extrait  complet  de  ces  lectures,  d'après  l'ordre  du  Cornes,  sans 
se  borner  à  les  indiquer  par  les  premiers  mots, on  avait  alors  des  Lection- 
naires,  ou  Plenaria,  qui  contenaient  complètem^mt  [plene,  plcniter)  les 
péricopes  de  la  Bible.  On  en  trouve  qui  remontent  jusqu'au  VU"  siècle. 
Ces  Lectionnaires  furent  souvent  divisés  en  deux  livres,  VÉpislolairc  et 
VÉvangéliaire.  Depuis  le  X'  siècle,  les  leçons  et  les  chants  furent  ou  sim- 
plement reliés  avec  le  Sacramentaire,  ou  fondus  organiquement  avec  lui. 
On  eut  alors  le  Miasale  plénum  ou  plenarium  ;  il  ne  fut  universellement 
accepté  qu'au  .XIII'  siècle.  —  Les  rubriques  étaient  recueillies  dans  les 
ordines  et  passèrent  plus  tard  dans  les  livres  liturgiques.  Zaccaria,  Biblioth. 
ritual.  I.  29  sq.  —  Thalhofer,  Liturgique,  I.  30  sii-  —  ED.Ntu,  Sources  et 
recherches. 
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ilu  moyen  âge,  les  missels  avaient  été  défigurés  par  des  chan- 
gements arbitraires  et  des  additions  inconvenantes.  Une 
réforme  était  devenue  nécessaire.  Elle  fut  accomplie  sous  les 
papes  saint  Pie  V  (1566-157-2;,  Clément  VIII  1592-1605)  et 
Urbain  VIll  (1623-1644;  ;  le  Missel  fut  alors  soigneusement 
revu  et  corrigé  (Ij.  Le  rite  grégorien  fut  rétabli  dans  sa  pureté 
primitive,  autant  qu'il  fut  possible,  et  par  là  fut  introduite 
1  unité  si  désirable  dans  la  liturgie. 

IV.  —  Ainsi,  dans  le  cours  des  temps,  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  l'édification  des  fidèles.  l'Église  a  enchâssé  le  diamant  du 
sacrifice  de  la  manière  la  plus  splendide,  en  l'entourant  de 
prières,  de  chants,  de  leçons  et  de  cérémonies.  La  divine  Sa- 
gesse fut  son  guide  (2).  Elle  a  recouvert  la  célébration  des 
adorables  mystères  d'un  voile  sacré,  afin  de  remplir  l'esprit  et 
le  cœur  des  fidèles  d'une  crainte  religieuse  et  d'un  respect  pro- 
fond, et  de  les  exciter  à  une  méditation  sérieuse  et  dévote  des 
vérités  religieuses.  La  beauté,  la  perfection,  les  avantages 
intrinsèques  et  extrinsèques  de  la  liturgie  romaine,  sont  recon- 
nus et  admirés  de  tous  ceux  qui  aiment  les  choses  de  Dieu  et 
le  culte  de  l'Église.  Le  P.  Faber  appelle  les  rites  du  saint  sacri- 


(1)  Le  pape  saint  Pie  V.  honoré  par  l'Église  comme  un  instrument 
choisi  par  Dieu  ad  conterendos  Ecclesiœ  hostes  et  ad  diuinum  cultuni  repa- 
randum.  défendit,  par  sa  bulle  du  14juillet  1470,  d'ajouter,  de  retrancher 
ou  de  changer  la  moindre  chose  dans  le  Missel  édité  par  ses  soins.  En 
même  temps  il  supprima  tous  les  anciens  missels  :  ceux-là  seulement 
purent  être  conservés  qui  avaient  plus  de  deux  cents  ans  d'existence. 
C'est  ainsi  que  les  carmes,  les  chartreux  et  les  dominicains  conservèrent 
leurs  rites,  et  que  la  liturgie  ambrosienne  et  la  mozarabe  restèrent 
en  usage  dans  quelques  Eglises.  —  Voyez  dom  Guéranger.  Hist.  de  la 
liturgie. 

2)  «  Olim  non  tanto  exterioris  apparatu  decoris  Missarum  solemnia 
celebrabantur,  née  ab  uno  quolibet  hfec  omnis  religiosi  obsequii  gloria 
consumrnata  et  perpolita  est.  Pontifices  quippe  sacri,  splendida  Romanae 
Sedis  luminaria,  sicut  diversis  temporibus  afîulserunt,  ita  paulatim  sludii 
sui  claritate.  venustatem  hujus  salutaris  offîcii  perfecerunt.  El  sicut 
tcadituma  Domino  perMoysen  sacriflcii  veteris  ordinem  prsecipue  David  et 
Salomon  III  Reg.  \i\)  sacerdotum  et  levitarum  ministerio  [l  Paral.xxiii), 
cantorum  multiplici  numéro,  psalmorum  divinorum  tripudio,  templi  vel 
altaris  illustri  gloria,  sacroruraque  mulliludine  vasorum  splendidius 
amplificaverunt.  sic  traditum  a  Domino  mirabilem  novi  sacriflcii  ritum 
per  primos  apostolos  saucta  Romana  Ecclesia  suscipiens,  religiosa  lîde 
amplexata  est,  fideli  cura  conservavit,  diligenti  apparatu  exornavit  Stu- 
diosa  divinae  legis  Ecclesia  Romana  paulatim  protulit  de  thesauro  suo 
nova  pietatis  monumenta,  et  quoddam  velut  ex  auro  lapidibusque  pretiosis 
religiosi  officii  sancto  sacrificio  fabrefecit  diadema  ».  Rupert.  Tuitiens., 
4e  Divin.  Offic.  1.  II,  c.  xxi. 
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fice  <<  la  plus  belle  de  toutes  les  choses  qui  soient  hors  du  ciel  ; 
ils  sont  faits,  nous  dit-il,  comme  pour  nous  élever  au-dessus 
de  nous-mêmes,  pour  nous  envelopper  dans  un  nuage  d'une 
suavité  mystérieuse  et  dans  les  sublimités  d'une  liturgie  plus 
quangélique,  pour  nous  purifier  presque  sans  notre  coopciation 
et  nous  ravir  d'un  charme  céleste  »  (1). 

Les  prières  liturgiques  l'emportent  sur  toutes  les  autres; 
aucun  esprit  humain  ne  peut  «  espérer  atteindre  jamais  à  leur 
beauté  et  à  leur  grandeur.  Ces  deux  qualités  distinguent  d'une 
manière  frappante  la  Messe  de  toutes  les  autres  pratiques  de 
piété.  Ce  n'est  pas  seulement  un  élan  plus  hardi  d'éloquence 
et  de  poésie  qui  se  développe  dans  les  prières  prises  en  parti- 
culier ;  l'ensemble  se  tient  dans  une  sphère  plus  élevée,  où  sa 
divine  destinée  l'a  placé.  Chaque  prière,  examinée  séparément, 
est  parfaite  :  parfaite  dans  sa  composition,  parfaite  dans  ses 
pensées,  parfaite  dans  ses  expressions.  Si  nous  considérons  la 
manière  dont  elles  sont  unies  les  unes  aux  autres,  nous  sommes- 
étonnés  de  la  brièveté  de  chacune,  de  la  transition  soudaine 
de  l'une  à  l'autre  ;  on  dirait  des  stances  qui  se  suivent  de  ma- 
nière à  former  un  poème  lyrique  d'une  beauté  surprenante. 
Considérée  comme  un  tout,  la  Messe  nous  apparaît  dans  la  plus 
admirable  symétrie,  disposée  dans  toutes  ses  parties  avec  une 
pénétration  sans  égale  et  si  excellemment  ordonnée,  qu'elle 
fait  naître  et  maintient  un  intérêt  ininterrompu  à  la  sainte 
action.  Pour  donner  à  ce  rite  sacré  toute  sa  force  et  toute  son 
efficacité,  il  faut  sans  doute  contempler  à  la  fois  son  cérémo- 
nial entier.  Ses  ministres  dans  leurs  magnifiques  vêtements,  le 
chant,  la  fumée  de  l'encens,  les  cérémonies  variées  d'une  messe 
solennelle,  tout  est  calculé  pour  augmenter  la  vénération  et 
l'étonnement.  Mais  les  beautés  essentielles  demeurent,  que  la 
Messe  soit  célébrée  sous  la  coupole  dorée  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  avec  toute  la  pompe  et  les  cérémonies  accessoires  qui 
accompagnent  le  Souverain  Pontife,  ou  sous  une  misérabh^ 
huLte  élevée  à  la  hâte  par  quelques  sauvages  pour  le  mission- 
naire »  (2).  Nulle  part,  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  l'in- 
fluence du  Saint-Esprit,  môme  dans  les  choses  secondaires,  ne 
s'est  fait  sentir  d'une  manière  plus  palpable  (]ue  dans  le  rituel 
de  la  Messe  catholique.  Semblable  à  un  monument  gigantesque, 
elle  présente  cependant  un  fini  si  parfait,  une  œuvre  si  achevée» 
qu'elle  excite  l'admiration  de  tout  homme  réfléchi.  Les  ennemis 


(1)  Le  Très  Sainl  Sacrement  de  Vauleï, 

(2)  Wiseman,  Traités  sur  divers  sujets. 
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de  l'Église,  même  les  plus  acharnés,  ne  le  nient  point;  les  cri- 
tiques les  plus  impartiaux  reconnaissent  que,  même  à  leur  point 
de  vue,  la  Messe  est  une  des  œuvres  d'art  les  plus  exquises  qui 
soient  sur  la  terre.  L'action  du  saint  sacrifice  est  donc  placée 
dans  un  cercle  de  cérémonies  magnifiques.  C'est  notre  devoir 
d'en  pénétrer  de  plus  en  plus  le  sens  et  de  le  développer  au 
peuple,  selon  la  force  de  son  intelligence. 

La  liturgie  romaine,  pour  la  Messe,  est  depuis  des  siècles  un 
merveilleux  édifice,  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  dont  toutes  les 
parties  sont  organisées  dans  une  harmonie  parfaite.  Les  prières 
et  les  chants  les  plus  saints,  les  plus  vénérables,  pleins  à  la  fois 
de  force  et  d'onction,  sont  unis  dans  un  ordre  incomparable 
les  uns  aux  autres,  ainsi  qu'avec  les  actes  et  les  cérémonies  les 
mieux  appropriées  et  les  plus  significatives,  de  manière  à  former 
un  ensemble  d'une  rare  beauté,  comme  un  vêtement  qui  pro- 
tège le  sacrifice,  comme  une  parure  qui  le  décore. 

Relativement  à  son  but,  la  langue  de  la  liturgie  ne  saurait 
être  surpassée  [Ij.  Son  parfum  antique  et  biblique,  sa  simplicité 
sérieuse  et  pleine  de  dignité,  son  énergie  et  sa  précision  sont 
merveilleux  ;  elle  est  pleine  d'esprit  de  foi,  d'humilité  et  de 
piété  ;  un  souffle  de  sainteté  et  de  dévotion  l'anime. 

V.  —  Les  rites  de  la  sainte  Messe  sont,  de  plus,  une  mine 
inépuisable  d'instruction  et  d'édification,  mine  où  les  plus 
riches  filons  d'or  se  découvrent  à  l'œil  qui  les  cherche.  Quand 
nous  méditerions  toute  notre  vie  sur  les  mystères  de  cette 
liturgie,  notre  esprit  et  notre  cœur  y  trouveraient  toujours  de 
nouveaux  trésors  et  de  nouvelles  beautés.  Malgré  son  inson- 
dable profondeur,  impénétrable  même  à  la  pensée  du  saint  le 
plus  contemplatif,  elle  est  cependant  si  claire,  si  intelligible, 
que  l'enfant  le  plus  naïf,  le  plus  simple  fidèle  y  puisera  force  et 
lumière. 

Mais  ces  précieuses  richesses  de  la  liturgie  sont-elles  appré- 
ciées et  utilisées  comme  elles  le  méritent  par  les  serviteurs  de 
l'Église?  les  font-ils  sei'vir  à  leur  propre  sanctification  et  les 


(1)  €e  que  Bossuet  dit  de  la  langue  chrétienne  en  général,  s'applique 
éminemment  à  la  langue  liturgique  :  '<  Elle  ne  s'adresse  pas  aux  sens, 
mais  à  l'âme  dont  elle  se  fait  l'aliment,  verbum  nutrilorlum  animarum 
(OhiGEN.,  in  Matth.,  n.  851  Comme  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  s'est 
fait  lui-même  le  pain  de  nos  âmes,  elle  ne  doit  rien  avoir  d'éclatant,  car 
sa  parole  doit  participer  à  l'humilité  de  sa  chair,  et  comme  en  elle,  la 
bassesse  s'y  mêlant  avec  la  grandeur,  tout  y  est  grand  et  tout  y  est  bas, 
touty  est  riche  et  tout  y  est  pauvre  «.  Bossuet,  Panégyrique  de  saint 
Paui. 
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rendent-ils  accessibles  au  peuple  dans  leurs  instructions  (2)  ? 
C'est  une  prédication  constante  et  mystérieuse  ;  mais  le  peuple 
doit  en  apprendre  le  langage  de  la  bouche  du  prêtre.  Sans 
l'enseignement  des  pasteurs,  la  participation  du  peuple  aux 
cérémonies  du  culte  sera  le  plus  souvent  purement  mécanique 
et  extérieure.  Le  fleuve  immense  de  l'année  ecclésiastique 
coule  ;  le  peuple  est  sur  les  bords,  il  regarde,  et  il  n'en  reçoit 
que  quelques  gouttes  jetées  sur  le  rivage  par  les  flots  eux- 
mêmes. 

Pour  saisir  et  expliquer  pleinement  la  signification  véritable 
des  rites  de  la  Messe,  il  faut  se  placer  à  un  point  de  vue  juste 
et  suivre  les  principes  exacts,  nécessaires  à  lintelligence  sûre 
des  paroles  et  des  actes  liturgiques  (1).  Évidemment  il  iaut 
repousser  cette  manière  de  voir  si  peu  conforme  à  l'esprit  de 
l'Eglise,  qui  méconnaît  à  la  liturgie  toute  signitication  mystique 
et  plus  élevée,  et  veut  tout  expliquer  d'une  manière  naturelle 
et  historique,  en  indiquant,  comme  l'origine  de  toutes  les  céré- 
monies, la  nécessité  ou  la  convenance  seulement  (2).  D'un  autre 
côté,  dans  l'exposition  symbolique  des  rites  sacrés,  il  faut 
éviter  recueil  contraire  et  repousser  toutes  ces  interprétations 
arbitraires  et  sans  fondement,  que  Ion  présente  sans  égard 
pour  les  intentions  de  l'Église  et  qui  se  jouent  dans  des  puéri- 
lités ridicules  et  dans  un  raffinement  cherché  (3j. 


,2)  «Sacrorum  rituum  leges,  quse  rubricarura  nomine  censentur,presby- 
teri  accurate  addiscant,  apprimeque  calleanl  ac  attentissime  servent  ;  nec 
illos  commenlaiios,  qui  de  istis  sacris  ritibus  a  piis  et  eruditis  viris  coa- 
scripti  sunt,  légère  omittant,  dictasque  ceremonias  fréquenter  inler  mis- 
sarum  celebrationein  exponere,  ut  earum  sanctitas  et  significatio  ab  om- 
nibus agnoscantur  ».  Conc.  prou.  Québec.  Il,  a.  1854,  decr.  X,  §  S,  n,  4. 
GOLi.ECT.  Lacen.,  tora.  III,  p.  till.  —  «  11  est  peu  de  prêtres,  même  parmi 
ceux  qui  exercent  le  ministère  sacré,  qui  n'aient  quelque  chose  à  se  re- 
procher à  cet  égard.  De  là  l'ignorance,  dans  le  peuple,  d'une  des  parties 
les  plus  intéressantes  du  culte  catholique  ;  de  là  le  dégoût  ou  l'indiffé- 
rence dans  plusieurs  pour  les  mystères  ou  les  sacrements  de  la  religion  ». 
Gousset,  Théol.  nior.,  t.  IL  p.  '28. 

(1)  Cfr.  Languet,  De  vero  Ecclesise  sensu  circa  sacrarum  ceremoniarum 
usum.  —  AssEMANi,  de  Rilibus  sacris.Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  dans 
le  Cursus  theol.  compl.  de  Migne,  tome  XX\I.  —  Lecrun,  Explication  de 
la  Messe,  préface,  n.  IV-VI. 

(2)  Parexemi)le,  Claude  de  Vert  (f  1708),  dans  son  livre  :  Explication 
simple,  littérale  et  historique  des  cérémonies  de  l'Église.  Paris,  1706-1713 
t.  IV. 

(3)  Le  bienheureux  Thomasius,  de  l'ordre  des  théatins  (f  1"  janvier 
1713),  cardinal,  profond  connaisseur  en  liturgie,  dit  à  ce  sujet:  «  Rela- 
tivement aux  sens  mystiques  et  moraux  de  la  Messe,  il  faut  employer 
beaucoup  de  discrétion  :  car,  bien  que  beaucoup  de    choses  soient  éta- 
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L'Eglise  dépose  dans  sa  liturgie  les  moliCs  et  les  sens  sym- 
boliques qu'elle  a  en  vue  ;  il  l'aut  donc,  avant  toute  chose, 
prendre  garde  à  ce  que  l'Église  entend  et  veut  exprimer  par 
ses  cérémonies  (1).  «  Comme  la  nature  de  l'homme  est  telle,  dit 
le  saint  Concile  de  Trente,  qu'il  ne  peut  facilement  être  élevé  à 
la  méditation  des  choses  divines  sans  des  secours  extérieurs, 
lÉglise,  comme  une  bonne  mère,  a  établi  certains  rites,  par 
exemple  :  que  certaines  parties  de  la  Messe  soient  prononcées  à 
voix  basse,  d'autres  d'une  voix  plus  élevée.  Elle  a  de  même 
employé  des  cérémonies,  comme  des  bénédictions  mystiques, 
des  lumières,  des  parfums,  des  vêtements  et  plusieurs  autres 
choses  de  cette  espèce,  d'après  la  discipline  et  la  tradition  des 
apôtres.  Elle  veut  par  là  rappeler  la  majesté  d'un  si  grand  sa- 
crifice, et,  par  ces  signes  visibles  de  religion  et  de  piété, 
•exciter  les  âmes  des  fidèles  à  la  contemplation  des  choses  les 
plus  sublimes  cachées  dans  ce  sacrifice  »  (2). 

Les  cérémonies  de  ia  Messe  ont  donc,  en  général,  un  double 
but  (3)  :  elles  relèvent  la  célébration  du  saint  sacrifice  et  ser- 
vent à  la  gloire  et  au  culte  de  Dieu  ;  puis  elles  sont  destinées  à 
placer  devant  les  yeux  des  fidèles  la  grandeur,  la  sainteté  et 
l'efficacité  de  la  Messe  d'une  manière  vive  et  frappante,  et  à  leur 
inspirer  de  la  piété,  de  façon  à  les  mieux  disposer  à  glorifier 
Dieu  et  à  obtenir  ses  grâces.  La  gloire  de  Dieu  et  la  sanctifica- 
tion des  hommes  sontles  deux  fins  principales  de  tous  les  actes 
liturgiques,  et,  dans  l'explication  qui  en  est  donnée,  il  faut  les 
faire  ressortir  en  premier  lieu  ;  les  motifs  d'instruction  et 
d'édification  leur  sont  subordonnés  et  conduisent  à  ces  fins  (4). 


blies  dans  un  but  symbolique,  beaucoup  d'autres,  et  même  la  majeure 
partie,  ont  une  fin  toute  diflërenle  et  sontinsti tuées  pour  la  convenance, 
le  bon  ordre  et  le  décor  du  culte.  Vouloir  tout  ramener,  même  la  moin- 
dre action,  à  une  siirnification  mystique  et  spirituelle,  ne  serait  point 
agir  selon  la  pensée  des  auteurs  de  la  liturgie  ».  Oper.  t.  VII,  p.  185. 

{D  "Sunt  qiiidem  quaraplurimae  caerimoniae  et  usu  et  origine  mysticae. 
Concedo  taïuen,  et  alias  esse,  quse  exordiura  et  institutionem  suam  ne- 
cessilati.  coramodo  et  decoro  debent.  Imo  nec  diffiteor,  quamplures  auc- 
tores  nimio  indoctai  pietatis  zelo  adductos  extra  justi  tramites  vngatos 
fuisse,  dum  sibi  mysteria,  parabolas,  symbola  iis  in  ceeriinoniis  labrica- 
runt,  quibus  certe  talia  adjungere  Ecclesia  nuraquam  in  mente  babuit  ». 
Lanouet,  loc.  cit.,  §  2. 

,2)  Conc.  Trid.  sess.  5CXII,  cap.  v. 

(3)  Cfr   SuAREZ,  in  III,  dist.  15.  sect.  II. 

(4)  <>  Finis  omnium  cterimoniarum  et  verborum,  qna;  ab  Ecclesia  (apo<?- 
tolis  eorumque  successoribus)  instituta  sunt  in  administratione  sacra- 
menlorum  et  nominatim  sacrilicii  eucharislici.  potissiraum  duplex  est: 
proxime  ut  res  ipsa  essentiaiis  quœ  agitur,  dislinctiusdeclarata  velut  ob 

GIHR.   —   LA   MESSE.  —   II.  —  2. 
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D'après  leurs  motifs  et  leur  signification,  on  peut  grouper  ies- 
différentes  cérémonies  en  trois  classes  (1). 

l*'  Toutes  les  cérémonies  contribuent  à  la  beauté  et  à  l'ordre- 
du  culte  divin.  Mais  tandis  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  une 
signification  mystérieuse  et  plus  élevée,  d'autres  ne  tendent 
qu'à  entourer  la  célébration  du  sacrifice  de  plus  de  respect  et 
de  convenance.  La  vénération  due  à  la  sainte  Eucharistie  a  dé- 
terminé l'Église  aies  prescrire  ;  elles  ne  sont  point  motivées 
par  une  cause  supérieure.  Telles  sont,  par  exemple,  les  rubri- 
ques qui  ordonnent  au  prêtre  daller  à  l'autel  les  yeux  baissés 
eL  avec  une  démarche  grave,  de  placer  la  main  gauche  sur  sa 
poitrine  lorsqu'il  se  signe,  de  se  tourner  vers  le  peuple  pour  le 
saluer  et  le  bénir  (2). 

2°  Un  grand  nombre  d'autres  cérémonies  sont,  de  leur  nature,, 
des  actes  du  culte  et  l'expression  de  pensées  et  de  sentiments 
religieux  (3)  :  de  ce  nombre  sont  les  diverses  positions  du  corps- 
,  ou  des  membres,  comme  les  génuflexions,  le  frappement  de  la 
poitrine,  les  inclinations  du  corps  et  de  la  tête,  l'action  d'élever 
et  de  joindre  les  mains.  Ces  gestes  du  corps  sont  des  signes 
extérieurs  exprimant  la  dévotion  du  cœur,  l'adoration,  l'humi- 
lité, le  repentir,  la  prière,  la  confiance,  en  même  temps  qu'ils 
éveillent  en  nous  ces  atïections.  c(  Ceux  qui  prient  courbent  les 
genoux,  étendent  les  mains,  se  prosternent  à  terre,  et  montrent 
ainsi  ce  qu'ils  éprouvent  intérieurement.  Dieu  connaît,  à  1» 
vérité,  leur  volonté  invisible  et  les  intentions  de  leur  cœur  ; 
leurs  pensées  n'ont  nul  besoin  de  lui  être  manifestées  par  de 
tels  signes.  Mais,  par  ce  moyen,  l'homme  s'excite  à  prier  et  à 
gémir  avec  plus  d'humilité  et  de  ferveur  ;  et,  bien  que  ces  mou- 
vements du  corps  n'aient  lieu  que  sous  l'impulsion  du  cœur, 
toutefois  l'émotion  de  l'âme  est,  je  ne  sais  comment,  augmentée 
à  son  tour  par  ces  signes  extérieurs  qui  partent  d'elle,  et  la 


ocolos  ponatur  atque  convenienli  inajestate  et  externe  cultu  condecore- 
tur,  consequenler  deinde  ut  excitetur  et  foveatur  congruentior  dispositio 
oc  devotio  in  animis  fidelium  ad  cultum  Deo  exhibcndum  et  majorem 
t'ructum  percipiendum  ».    Cardin.  Franzelin,  de  Sacr.  Euch..  Ihes.   vu. 

(1)  Cfr.  Sharez,  in  III,  disp.  84.  t^ect.  I. 

^2)  «  Primo,  queedam  ex  ceremoniis  Missse  inductse  sunl  solum,  ut  hoc 
sacrum  mysterium  débita  honeslale,  modeslia  et  revereniia  peragatur  : 
unde  constat  hujusmodi  ceremonias  non  solum  convenienlcs.  sed  mora- 
liter  etiam  esse  necessarias,  et  ideo  summa  prudentia  esse  ab  Ecclesia 
iiistitutas  ».  SuAREZ,  Le.  n.  2. 

,3^  «  Secundo,  sunt  aliœ  cercmonise  inslitutse  per  se  primo  propter  ex- 
ieriores  aclus  latriw  exercendos,  qure  etiani  convenienlissime  institutae 
gunt  ».  SuAREZ,  /.  c.  n.  3. 
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piété  intérieure  qui  les  a  précédés  s'accroît  par  eux  après  les 
avoir  engendrés  »  (1). 

3'^  Un  troisième  groupe  de  cérémonies  a  pour  but  spécial  une 
signification  symbolique,  morale  ou  mystique.  Elles  sont  desti- 
nées à  nous  rappeler  les  mystères  de  la  foi  et  de  la  vie  chré- 
tienne (2):  à  ce  groupe  appartiennent,  par  exemple,  le  mélange 
du  vin  et  de  l'eau,  le  lavement  des  mains  à  l'offertoire,  l'exten- 
sion des  mains  sur  le  pai;i  et  le  vin  avant  la  consécration,  la 
fraction  de  l'hostie  et  le  mélange  d'une  parcelle  au  précieux  sang- 
dans  le  calice,  l'emploi  multiplié  des  signes  de  croix,  l'usage 
des  lumières  et  de  l'encens. 

Les  cérémonies  de  la  Messe,  dans  l'intention  de  l'Église, 
n'ont  donc  pas  pour  but  unique  l'édification  et  la  dignité  dans 
la  célébration  du  saint  sacrifice,  mais  encore  l'adoration  de 
Dieu  et  de  Notre  Seigneur  dans  l'Eucharistie,  l'honneur  dû  aux 
saints,  aux  reliques  et  aux  images,  en  même  temps  quelles  re- 
présentent divers  mystères.  Ces  fins  diverses  ne  s'excluent  pas, 
mais  peuvent  se  rencontrer  unies  dans  une  seule  cérémonie, 
par  exemple,  dans  certains  emplois  du  signe  de  croix.  L'Église 
attache  souvent  un  sens  mystique  et  plus  élevé  aux  motifs  natu- 
rels d'un  rite  (3). 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  omettre,  dans  les  cérémonies  litur- 
giques, le  but  sacramentel  :  il  consiste  à  produire,  à  sa  manière, 
certains  effets  surnaturels  et  à  obtenir  des  grâces. 

VL  —  Les  cérémonies  catholiques  ne  sont  point  des  restes 


(1)  S.  Augustin.,  de  Cura  pro  morluis  gerenda,  c.  v.  n.  7.  —  «  Exercen- 
tur  ab  hominibus  qucedam  sensibilia  opéra,  non  quibus  Deum  excitent, 
sed  quibus  seipsos  provocent  in  divina.  sicut  prostrationes,  genuflexiones, 
vocales  clamores  et  canlus,  quse  non  fiunt  quasi  Deus  his  indigeat.  quia 
omnia  novit.  et  cujus  voluntas  est  immulabiiis,  et  qui  afïectum  mentis  et 
etiam  motum  corporis  non  propter  se  acceptât,  sed  propter  nos  facimus, 
ut  per  haec  sensibilia  opéra  intentio  nostra  dirigatur  in  Deum  et  affectio 
accendatur  ;  simul  etiam  per  hoc  Deum  profitemur  animée  et  corporis 
auctorem,  oui  et  spiritualia  et  corporalia  obsequia  exhibemus».  S.  Thom. 
c.  Genlea,  I.  III,  c.  cxix. 

(2)  «  Tertio,  sunt  alise  ceerimorïise,  quse  specialiier  sunt  propter  significa- 
tionem  (moralem  velmyslicam)  institutse,  non  quod  non  pertineant  etiam  ad 
ornatura,  neque  quod  cultum  etiam  aliquem  non  contineant,  sed  quod 
principaliter  propter  significalionem  ordinatse  sint  ».  Suarez,  l.  c,  n.  4. 

(3^  «  Il  n'y  a  rien  dans  les  rites,  même  dans  ceux  qui  paraissent  les 
moins  importants,  qui  n'ait  sa  raison  d'être,  et  souvent  un  sens  très  pro- 
fond. Le  symbolisme  chrétien  est  quelque  chose  d'admirable  pour  qui 
sait  le  comprendre.  C'est  Dieu  avec  ses  perfections  infinies  et  ses  magnifi- 
cences, c'est  l'Eglise  avec  ses  doctrines  et  son  histoire,  rendus  sensibles  aux 
ijeux  de  notre  infirmité  ».  Mgr.  Guibert,  Lettre  à  son  clergé  sur  les  études- 
ecclésiastiques,  2  oct.  1851. 


10  LA    SAINTE    MESSE 

d'usages  juifs  ou  païens,  mais  des  prescriptions  apostoliques  et 
ecclésiastiques,  des  formes  du  culte  inspirées  et  pénétrées  par 
un  esprit  plus  élevé.  Le  prêtre  doit  en  faire  un  grand  cas,  les 
aimer  et  les  observer  ponctuellement  et  avec  dignité.  Sainte 
Thérèse  était  disposée  à  donner  sa  vie  pour  la  moindre  cérémo- 
nie. Dans  le  culte  du  Très  Haut,  auprès  du  saint  Sacrement,  la 
chose  la  plus  insignifiante  a  son  importance:  c'est  pourquoi 
l'Église  a  réglé  avec  tant  d'exactitude  et  de  détails  toute  la  con- 
duite du  prêtre  à  l'autel.  Celui  qui  observe  les  rubriques  cons- 
ciencieusement a  de  plus  le  mérite  de  pratiquer  la  vertu  d'o- 
béissance dans  la  célébration  de  la  Messe. 

A  tous  s'applique  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Glorifiez  et  por- 
tez Dieu  dans  votre  corps  »  d  Cor.  vi,  20).  Une  tenue  respec- 
tueuse, un  extérieur  modeste,  ordonné  selon  les  exigences  de  la 
raison  et  de  la  foi,  honorent  Dieu,  édifient  le  prochain  et  ac- 
croissent la  vie  intérieure.  Par  là  le  prêtre  manifestera  aux 
hommes  sa  foi,  son  respect  et  son  recueillement  (1).  «  Quel  soin 
il  faut  employer  pour  que  le  très  saint  sacrifice  de  la  Messe  soit 
célébré  avec  tout  le  culte  religieux  et  toute  la  vénération  pos- 
sibles, il  sera  facile  à  chacun  de  s'en  rendre  compte,  si  Ton  se 
rappelle  que,  selon  les  saintes  Ecritures,  celui  qui  fait  l'œuvre 
de  Dieu  avec  négligence  est  appelé  maudit  (Jerem.  xlviii,  10). 
Si,  de  toute  nécessité,  nous  devons  avouer  qu'il  n'est  pas  donné 
aux  chrétiens  de  pouvoir  accomplir  une  autre  œuvre  aussi  sainte 
et  aussi  divine  que  cet  adorable  mystère,  dans  lequel  cette  hos- 
tie vivifiante  qui  nous  a  réconciliés  à  Dieu  le  Père  est  immolée 
chaque  jour  sur  l'autel  par  les  prêtres,  il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  nous  devons  mettre  tous  nos  efforts  et  tous  nos  soins 
.  à  le  célébrer  avec  la  pureté  du  cœur  la  plus  grande,  mais  aussi 
avec  l'apparence  extérieure  de  la  dévotion  et  de  la  piété  »  (2). 


(1)  «  Tanta  gravitate.  tanto  religionis  cultu  (sacerdotes)  Missse  sacrifl- 
cium  célèbrent,  ut  per  visibilem  ministri  pietatem,  invisibilia  seterni  sa- 
cerdotis  mysteria  conspiciantur.  Nihil  igitur  obiter  in  hac  divina  actions, 
nihil  perfunctorie,  nihil  prsecipitanter,  nihil  inconditis  gestibus  ;  omnia 
vero  graviter,  omnia  secundum  ordinem  fiant,  juxta  receptos  et  approba- 
tos  Ecclesise  ritus,  qui  vel  in  minimis,  sine  peccato  negligi,  omitti  vel  mu- 
tari  haud  possunt  ».  Concil.  prov.  Québec.  II,  a.  1854,  l.  c.  n.  2. 

(2)Concil.  Trid.  sess.  XXII.  décret,  de  observ.  et  evitand.  in  celebr.  Missse. 
—  «  Ex  consideratione  infmitse  bonitatis,  majestatis  et  excellentiae  Dei, 
ex  intentione  quoque  totius  miseriae,  vilitatis,  culpae  ac  indigentise  nos- 
trae.  exhibeamusnos  Deo  in  orani  suc  obsequio,  in  oratione  praesertim  et 
psalmodia,  maxime  vero  in  celebratione,  curaomni  ac  profundissima  humi- 
litate,  compunctione,  reverentia,  attentione,  custodia  ac  fervore;  et  ante 
horarum,  orationum  et  psalmodise  inceptionera  recolligamus  cor  nostrum 
et  simplificemus  ac  stabiliamus  illud  in  Deo,  ejus  incircumscriptibilcui 
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A  l'autel  le  prêtre  doit  rendre  à  Dieu,  au  nom  de  l'Église,  le 
culte  intérieur  le  plus  parfait,  par  les  actes  de  foi,  d'espérance, 
de  charité  et  de  toutes  les  vertus  morales;  et  en  outre  un  culte 
extérieur  par  des  inclinations,  des  génuflexions,  le  baiser  de  l'au- 
tel et  une  foule  d'autres  cérémonies  (1).  Tous  ces  actes  doivent 
être  accomplis  avec  piété,  respect  et  modestie,  en  présence  de 
Dieu  et  de  ses  anges  :  autrement  ils  sont  l'occasion  de  distrac- 
tions, de  scandales  et  de  toute  sorte  d'irrévérences  (2). 

La  célébration  liturgique  du  saint  sacrifice,  d'après  les  motifs 
historiques  et  intrinsèques,  peut  se  diviser  en  deux  parties:  1° 
un  service  divin  général  et  préparatoire  (Missa  catechumeno- 
rum)  et  2°  le  sacrifice  proprement  dit  (Missa  fidelium),  lequel  se 
subdivise  à  son  tour  en  trois  parties  :  Foblation,  la  consécration 
et  la  communion  (3). 


dignitatem,  preesentiam,  niisericordiam  justitiamque  pensando,  proprias 
quoque  miserias  et  ofTensas  efficaciter  ponderando  et  aggravando,  et  iia 
singula  vcrba  sacra  quasi  ex  proprio  affecta  cum  alteniione  et  guslu  inlerno 
distincte  pronunlicmus  ».  Dion.  Carthus.,  de  Laude  uitse  solitarise,    art.  21. 

(1)  fl  Cogiteraus  nos  sub  conspectu  Dei  stare.  Placendum  est  divinis 
oculis  et  habita  corporis  et  modo  vocis  ».  S.  Cyprian.,  de  Orat  Domini,  c. 
IV.  —  «  Quia  ex  duplici  natura  compositi  sumus,  intellecluali  scilicet  et 
sensibili,  duplicem  adorationem  Deo  offerimus  :  se.  spiritualem,  quee 
consistit  in  interiori  mentis  devolione,  et  corporalem,  quee  eonsistit  in 
exteriori  corporis  humiiiatione.  —  Et  quia  in  omnibus  actibus  latriœ  id 
quod  est  exterius,  refertur  ad  id  quod  est  interius,  sicut  ad  principalius, 
ideo  ipsa  exferioradoralio  fil  propter  m/er/orem,  ut  videlicetper  signa  hu- 
mililatis,  qu?e  corporaliter  exhibemus,  exciletur  noster  affectus  ad  subji- 
ciendum  se  Deo,  quia  connaturale  est  nobis,  ut  per  sensibilia  ad  intelii- 
gibilia  procedamus  ».  S.  Thom..  2.  2,  q.  84,  a.  2. 

(2)  «  Presbyter,  id  est  senior,  non  propter  senectutem,  sed  propler 
dignitatem,  honorem  et  sapientiam,  quiaquicumque  presbyter  est,  sapiens 
esse  débet,  ut  intelligat  ea  quœ  legit:  intclligat  orationes  quas  dicit  et 
diurnis   temporibus  et  nocturnis;  .  intelligat  ea  quee    canlat  in  Missa  ». 

PsEUDO-AlCUIN.,   c.   XXXVI. 

(3)  "  In  hoc  sacramento  totum  mysterium  nostrœ  salutis  comprehen- 
diiur,  ideo  prse  ceteris  sacramentis  cum  majori  solemnitate  agitur.  Anle 
celebrationem  hujus  mysterii  primo  quidem  prpemitlitur  praeparalio  quse- 
dam  ad  digne  agenda  ea  quae  sequuntur...  Consequenter  acceditur  ad 
celebrationem  mysterii,  quod  quidem  et  otfertur  ut  sacrificium  et  conse- 
cratur  et  suraitur  ut  sacranientum.  Unde  primo  peragitur  ot/a/Zo;  secundo 
consecratio  oblatee  materiœ;  tertio  ejusdem  perceptio  ».  S.  Thom.,  3,  q. 
3.  ad  t. 


SECTION  PREMIÈRE 


Préparation  au   sacrifice 


Il  faut  traiter  saintement  les  choses  saintes.  La  célébration 
de  la  Messe  réclame  donc  la  préparation  la  plus  soigneuse.  La 
conduite  du  prêtre,  sa  vie  et  toutes  ses  actions  doivent  former 
cette  préparation  éloignée  et  ininterrompue  au  saint  sacrifice  (1). 
Mais  lorsque  l'heure  est  venue,  il  lui  reste  une  préparation  spé- 
ciale et  prochaine  à  faire  ;  il  doit  disposer  son  âme  par  des 
exercices  religieux,  par  la  prière  mentale  (2)  et  vocale,  et  exci- 
ter en  son  cœur   des  sentiments  pieux  (3),    Le  vénérable  Jean 


(1)  «  Generalis  dispositio  ad  celebrandum  est  ea  diligentia,  qua  incum- 
bere  sacerdotes  debemus,  ut  vitanostra  et  conversatio  respondeat  sanc- 
titati  atque  amplitudini  mysleriorum  quai  celebramus.  Et  hœc  est  princi- 
palis  magisque  necessaria  prœparatio  :  adeo  ut  omnino  requiratur,  ut 
tota.sacerdotis  vita  prœparaiio  sit  ad  digne  celebrandum,  et  in  omni  re  tam 
circumspecte  agat,  ut  paratus  esse  ad  olïerendum  semper  dicit  possit, 
utque  in  omnibus,  quœ  dixerit  ac  fecerit,  recordetur  sese  liodie  célébrasse 
et  cras  celebraturum  ».  Anton,  de  Molina,  Insiructio  sacerdotun-.,  tract.  IV, 
cap.  VI. 

(2)  «  Optimum  consilium  est,  ut  sacerdos  omnino  rejectis  curis  et  cogi- 
tationibus  sœculi  immédiate  ante  Missani  oralioni  uacet,  id  est  menlali, 
quse  maxime  fervorem  et  devotionem  excitât  ».  Quarti,  In  Rub.  miss. 
p.  II,  tit.  I,  n.  1. 

(3)  n  Tola  vila  sacerdotis  limorati  cupieniis  celebrare  dévoie,  débet  esse 
continua  prœparatio  incessabilisque  dispositio  ad  celebrandum  condiffne,  ita 
ut  diligentissime  vitet  quidquid  impedimentum  est  celebrationis  devotge 
ac  fervidœ,  et  quidquid  ad  eam   disponit  ac  confert  virililer  appréhendât 
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.cf  Avila  emploie  pour  l'y  solliciter  les  termes  les  plus  forts.  «  Le 
moyen  le  plus  puissant  de  réveiller  l'homme  de  sa  torpeur,  écrit- 
il,  c'est  de  considérer  sérieusement  et  avec  vérité  cette  pensée: 
je  vais  accomplir  l'acte  sacré  de  la  consécration,  tenir  Dieu  dans 
mes  mains,  m'entretenir  avec  lui  et  le  recevoir  dans  mon  cœur. 
Qui  pourrait  n'être  pas  enflammé  d'amour  à  cette  pensée:  je 
suis  sur  le  point  d'accueillir  en  moi  le  souverain  bien?  Oui  ne 
tremblerait  d'un  respect  mêlé  d'amour  en  présence  de^Celui 
devant  qui  tremblent  les  puissances  du  ciel  ?  qui  ne  serait  agité 
de  la  crainte  de  l'offenser?  qui  ne  serait  embrasé  du  désir  de  le 
louer  et  de  le  servir?  qui  n'éprouverait  une  honte  et  un  repentir 
profonds  d'avoir  outragé  Celui  qu'il  a  sous  les  yeux?  qui  ne 
puiserait  la  confiance  la  plus  entière  en  face  d'un  tel  gage?  qui, 
-en  possession  d'un  tel  viatique,  ne  s'efforcerait  de  faire  péni- 
tence dans  le  désert?  En  un  mot,  cette  méditation,  si  elle  se 
fait  sous  la  main  de  Dieu,  transforme  l'homme,  l'entraîne,  le 
pousse  hors  de  lui-même,  sous  l'empire  tantôt  du  respect,  tan- 
tôt de  l'amour  ou  d'autres  sentiments  très  efficaces.  0  mon 
Dieu,  que  peut  éprouver  une  âme  quand  elle  contemple,  quand 
elle  porte  Celui  qui  a  choisi  Marie  et  l'a  enrichie  de  dons  célestes 
pour  qu'elle  prît  soin  du  Dieu  fait  homme?  Quelles  précau- 
tions ne  devons-nous  pas  employer  pour  nous  conserver  entiè- 
rement à  Celui  qui  nous  honore  au  point  de  descendre  parmi  nous 


■et  exequatur,  ila  tamen,  ut  hora  celebrationis  instante,  per  specialia  et 
pecuUaria  quœdam  exercitia  devotionalia  orationum,  meditationum,  psal- 
modiarum,  contritionis,  confessionis  et  satisfactionis  ad  instantem  cele- 
brationem  se  prceparet  ».  Dion.  Carthus.  De  parlicul.  Judicio  dialog.  art. 
34.  —  «  Ad  celebranduni  meritorie  sufficit  et  item  requiritur,  quod  cele- 
■brans  existât  in  charitate  et  ex  charitate  ad  celebrandum  moveatur  ac 
procédât,  quœ  interior  motio  sit  proraptitudo  aliqiia  voluntatis  ad  opus 
illud  cultus  divini.  Celebratio  namane  est  actus  tam  privilegiatus,  divi- 
nus  ac  eminens,  quod  ad  eam  exiyitur  actualis  devotio,  quee  charitatem 
^jusque  actum  et  quamdam  Dei  -^oat^mplalionem  aut  saltem  considera- 
tionem  includit.  Christus  quippe  hujus  sacramenti  frequentationem,  h.  e., 
celebrationeni  instituendo  praicepit  apostolis  et  in  eorum  persona  cunctis 
presbyteris:  Heec  quotiescumque  feceritis,  in  mei  memoriam  facietis,  hoc 
est,  in  conimemorationem  amorosam  ac  devotam  eximife  charitatis  me.-e 
ad  vos  et  acerbissimœ  meee  passionis  pro  vobis...  Celebrans  valde  débet 
attendere,  ne  ex  incustodia  visus  aut  irrefrenatione  auditus  autalio  modo 
causa  vel  occasione  culpabili  distractionem  evagalionemque  mentis  in- 
currat,  item,  ne  (quod  absit)  distractione  irrefrenate  aut  notabiliter  ini- 
moretur.  Alioquin  tam  incustodite  et  distracte  se  posset  habere  in  celc- 
brando,  quod  peccaret  mortaliter  et  charitatem,  quam  ante  vel  in  acces->u 
habuerat,  perderet.  Tenetur  ergo  sacerdos  in  celebratione  bonam  et  spe- 
-cialem  timoratamque  diligentiam  adhibere,  ut  attente,  dévote  ac  reveren- 
ter  se  habeat  et  se  a  distractione  compescat  ».  Dion.  Carthus.,  de  Sacrum. 
Mltar.,  art  17. 
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aux  paroles  de  la  consécration  et  de  se  placer  dans  nos  mains  «  (l)?* 
Après  cette  préparation  particulière  et  personnelle  (2).  le  prê- 


(1)  Lettres  spirituelles  du  vén.  Jean  d'Avila. 

(2)  Les  prières  de  la  préparation  contenues  dans  le  Missel  et  recomman- 
dées par  l'Eglise  méritent  la  préférence  sur  toutes  les  autres:  aussi  ne 
devraient-elles  jamais  être  omises.  Les  cinq  psaumes  qu'elles  renferment 
sont  propres  à  éveiller  dans  le  prêtre  tous  les  sentiments  qui  peuvent  le 
disposer  à  célébrer  d'une  manière  digne  et  fructueuse  :  la  foi,  l'espérance, 
la  confiance,  la  charité,  le  désir,  la  piété,  l'humilité,  la  contrition,  la  recon- 
naissance, l'offrande  de  soi-même.  L'antienne:  «  Ne  vous  souvenez  pas, 
Seigneur,  de  nos  fautes  ni  de  celles  de  nos  pères  et  ne  tirez  pas  ven- 
geance de  nos  péchés  »  (d'après  Tob.  m,  3),  est  une  prière  expiatoire 
exprimant  à  merveille  la  conscience  de  sa  culpabilité  et  de  son  indignité 
dont  le  prêtre  doit  être  dominé  en  ce  moment.  Le  Psaume  lxxxiii  occupe 
dans  la  liturgie  une  place  d'honneur  parmi  les  chants  consacrés  à  glori- 
fier le  mystère  eucharistique.  Il  exprime,  avec  des  accents  profonds  et 
émus,  les  dispositions  du  cœur  sacerdotal  qui  soupire  après  l'autel,  pour 
y  déposer  dans  le  cœur  et  les  plaies  de  Jésus  toutes  ses  peines  et  ses 
joies,  pour  y  puiser  la  force  dont  il  a  besoin  dans  son  pèlerinage  ici-bas, 
qui  ne  mène  à  la  patrie  et  aux  gloires  du  ciel  qu'à  travers  une  vallée  de 
larmes.  Le  psaume  lxxxiv  est  principalement  le  cantique  de  l'Aveni  et  de 
Noël.  C'est  un  élan  de  reconnaissance  pour  la  rédemption  déjà  commen- 
cée; il  en  sollicite  la  consommation;  il  implore  une  sanctification  parfaite, 
la  pitié,  la  paix,  la  délivrance  du  joug  de  la  concupiscence  et  de  l'amour- 
propre,  la  diminution  des  fautes  quotidiennes,  etc.  Il  se  termine  avec  la 
confiance  joyeuse  d'obtenir  dans  toute  leur  plénitude  les  fruits  magni- 
fiques du  salut  au  saint  autel.  Le  psaume  lxxxv  est  une  prière  ardente 
et  humble.  Pénétré  du  sentiment  de  ses  besoins  et  de  sa  dépendance 
absolue  de  Dieu,  et  de  la  bonté  et  de  la  puissance  de  son  Seigneur,  le 
prêtre  le  supplie  de  le  fortifier  contre  ses  penchants  mauvais,  de  le  pro- 
téger contre  ses  ennemis  extérieurs,  de  l'assister  pour  qu'il  puisse  digne- 
ment accomplir  sa  fonction  la  plus  sainte,  In  plus  sublime,  la  plus  divine.. 
Le  psaume  cxv  est  un  chant  pieux  et  enflammé  de  reconnaissance,  d'allé- 
gresse dans  son  dévouement  et  son  immolation  au  service  de  Dieu.  Le 
psaume  cxxix  est  un  cri  de  pénitence  saisissant;  c'est  l'humilité  et  le  re- 
pentir, l'espérance  et  la  confiance  dans  la  miséricorde  divine,  dans  cette 
rédemption  surabondante  dont  la  source  s'ouvre  constamment  sur  l'autel 
pour  l'expiation  des  péchés.  Les  versets  et  les  répons  qui  suivent  conti- 
nuent à  solliciter  la  bienveillance  et  la  miséricorde  divines,  l'application 
complète  de  cette  rédemption  abondante  préparée  sur  l'autel;  et  les  orai- 
sons contiennent  la  demande  de  l'illumination,  de  la  purification  et  de 
l'embrasement  du  cœur  par  la  lumière  et  le  feu  de  l'Esprit  Saint,  afin  que- 
«  dans  sa  venue  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  trouve  en  nous  une  de- 
meure toute  prête  ».  —  Dans  ses  points  principaux,  celte  préparation 
était  déjà  en  usage  au  XI°  siècle.  "  Presbyter,  cum  se  parât  ad  Missam,. 
juxta  romanam  consuetudinem  décantât  hos  psalmos:  Quam  dilecta 
(Lxxxiii\  Benedixisli  (lxxxiv), /ne/ma  Domine  {lxxxv),  Credidi  {cxv};  deinde- 
K'jpts  eXiv.cTov,  Pater  nosler,  cum  precibus  et  oratione  pro  peccatis,  vide- 
licet  ut  intus  et  exterius  summo  Sacerdoti  placere  valeat,  quem  cum» 
sacratissima  oblatione  sibi  omnibusque  christianis  placare  desidernl  ». 
MiCROLOG.,  de  Ecoles.  Oliscrvation.,  c.  i.  —  «  Décanta  cum  devolione  illos- 
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tre  monte  à  l'autel  pour  y  offrir  le  saint  sacrifice  (1).  La  première 
partie  de  la  liturgie,  du  commencement  à  l'offertoire,  porte  le 
caractère  d'une  introduction  à  la  Messe.  On  peut  la  regarder 
comme  la  préparation  publique,  générale,  ordonnée  par  lÉglise 
pour  disposer  le  prêtre  et  le  peuple  aux  saints  mystères. 

Les  prières,  les  chants  et  les  leçons  dont  ce  service  prépara- 
toire est  formé,  ont  pour  but  principal  la  purification  du  coeur 
et  l'illumination  de  l'esprit  ;  ils  servent  à  réveiller  la  foi  et  à  en- 
flammer la  dévotion,  afin  que  le  prêtre  et  les  assistants  aient  les 
dispositions  nécessaires  au  grand  acte  qui  va  s'accomplir  sur 
l'autel. 

§  34.  — Prières  du  bas  de  l'autel. 


Ces  prières  tirent  leur  nom  de  l'endroit  où  on  les  récite.  Elles 
renferment  le  psaume  xlii,  la  confession  et  deux  oraisons  pour 
obtenir  une  parfaite  purification  du  cœur  (2).  Cette  partie,  qui 


quinque  psalmos  ^,83,  84,  85,  115,  129)  cum  suis  versiculis  et  orationibus. 
Dicas  etiam,  si  tcrapus  suppetit,  orationem  illain  Summe  Sacerdos,  quse 
valde  et'ficax  est  et  devota.  Postea  procedens  ad  altare  racole  Ciiristum  eun- 
tem  ad  crucem  et  fige  cor  ad  ea,  quœ  in  passione  gesta  sunt  ;  legas  clare 
et  distincte  ea  qiiœ  legenda  sunt;  non  multiplicando  collectas  nimias  nec 
alla  legendo  ex  devotione  vel  proprio  arbilrio,  quam  quod  a  sanctis  Patri- 
bus  institutum  est  ».  S.  BoNAV.,7'r.  de  prasp.  ad  Miss.  c.  II,  n.  2. 

(1)  (I  Sacerdos,  iturus  ad  altare,  cogitet  quantum  opus  adeat.  Cogitct  et 
stupeat  se  esse  legatum  Ecclesiee,  imo  totius  orbis  ad  Deum,  ut  cum  eo 
summa  negotia  tractet,  nimirum  ut  nomine  totius  creaturœ  homagium 
Deo  prsestet.  ac  doxologiam  et  gratiarum  actionem  pro  omnibus  bene- 
flciis  a  qualibet  creatura  perceptis;  ut  oret  et  propitiet  Deum  pro  pecca- 
tis  totius  mundi;  ut  pcccatoribus  ininfernumruituris  libéra tionem.  veniam 
et  graliam  impetret;  ut  omnium  afflictorum  morbos,  tentationes,  aîrumna& 
Deo  repreesentet  opusque  poscat;  ut  singulis  fidelibus  Del  graliam,  vir- 
tutum  augmentum  omniaque  bona  impetret,  ut  pro  defunctis  exoret  et 
protêt  millenis  animabus  quœ  in  purgatorio  uruntur,  supplicet;  denique 
ut  sit  mediator  Dei  ethominum,  ac  Christi  ipsius  personam  subeat,  ite- 
retque  illud  idem  sacrifirium,  quodChristus  obtulit  in  cruce,  ubi  ipse  tani 
victinia  fuit  quam  sacerdos.  Quis  bfec  perpendens  non  percellatur,  non 
stupeat,  non  accendalur  ?  —  LU  consuetudinis  vilescentis  malum  evitemus. 
quotidie  excitanda  est  novitas  mentis,  attenlionis,  considerationis,  admi- 
ralionis  et  stuporis  tanti  sacramenti  (ac  sacriflcii),  perinde  ac  si  primo  die 
fieret,  nec  unquam  antea  factum  esset  ».  Cornel.  a  Lap.,  in  Malach,,  i, 
11,  et  in  Zach.  ix,  17. 

;2''/  Ces  prières  sont,  de  toutes  les  parties  préparatoires  à  la  Messe,, 
celles  qui  se  sont  établies  définitivement  les  dernières.  Il  n'en  est  pas 
fait  mention  avant  le  XI'  siècle.  On  faisait,  à  la  vérité,  plusieurs  prières 
analogues  avant  celle  époque  ;  mais  elles  n'étaient  pas  prescrites  d'une 
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va  jusqu'à  l'introït,  peut  être  regardée  comme  l'introduction 
générale  au  rite  sacré  de  la  Messe.  Dans  ces  prières  le  prêtre 
et  le  peuple  s'efforcent  d'obtenir  de  Dieu  miséricorde  et  pardon, 
et  de  se  disposer  ainsi  dune  manière  convenable  au  saint  sacri- 
fice. 

I.  —  Le  prêtre  déplie  le  corporal  (1),  y  dépose  le  calice  re- 
couvert du  voile  (2),  ouvre  le  Missel  (3),  lait,  au  milieu  de 
l'aiitel,  une  inclination  à  la  croix  (4),  descend  au  pied  de  l'autel 
et  s'y  tient  debout,  comme  au  seuil  du  sanctuaire.  «  Comme  ce 
lieu  est  terrible  !  Vraiment  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la 
maison  de  Di-eu  et  la  porte  du  ciel  >>  (Gen.  xxviii,  17).  Le  prêtre 


manière  fixe  et  ne  faisaient  pas  aussi  inlimement  partie  de  la  liUirpic.  Le 
plus  souvent  on  les  récitait  à  la  sacristie,  ou  en  allant  à  l'autel  pendant 
que  le  chœur  chantait  Tintroït,  Toutes  les  liturgies  connues  commencent 
par  une  espèce  de  confession.  Les  formules  en  étaient  variées  autrefois 
dans  la  liturgie  romaine;  le  Confileor  parait  cire  d'un  usage  général  de- 
puis le  XII"  siècle.  L'opinion  que  le  pape  Cclestin  I"  (4V2-432)  aurait 
donné  au  psaume  Jud/ca  me  sa  place  actuelle,  est  tout  à  fait  insoutenaijle. 
—  BoNA,  Rer.  liturg.,  1.  II,  c.  ii,  §  1-8.  —  Lebrun,  /"  partie  de  la  Messe, 
-art.  1. 

^1)  Revêtu  des  ornements  sacrés,  le  prêtre  doit  encore  avoir  la  tète 
couverte  pour  aller  à  l'autel,  comme  signe  de  sa  dignité  et  de  son  autorité. 
La  rubrique  qui  l'indique  est  préceptive  (S.  R.  C,  14  jun.  1845,  in  una 
Discalceat.  SS.  Trinité.  Depuis  que  l'on  ne  se  sert  plus  de  l'amict  dans  ce 
but,  la  barrette  (birrelum  ou  biretum,  de  birriis,  qui  désignait  un  vêtement 
recouvrant  la  tête  et  les  épaules)  est  la  coilTure  liturgique  et  presciite. 
La  barrette  employée  dans  les  fonctions  sacrées  ne  doit  avoir  que  trois 
cornes,  en  mémoire  de  la  sainte  Trinité.  La  barrette  des  docteurs  a  quatre 
cornes.  Cfr  S.  R.  C,  7  dec.  1844  in  Venusin.  Cfr  Bouvry,  Exposit.  rubric, 
t.  II,  p.  196  sqq. 

(2)  «  Sacerdos  extendit  corporale  super  médium  altaris,  ubi  est  ara  con- 
secrata,  et  super  corporale  collocr.t  calicem  vélo  cooperlum  :  tolus  autcm 
calix  saltem  quoad  partem  antcriorem  débet  esse  cooperhiA,  dum  recitalur 
ea  pars  Miss»,  qua;  dicitur  catechumenorum,  ut  postea  in  missa  fidclium 
discooperiatur,  quia  revelari  debent  fidelibus  magis  expresse  arcana 
passionis  Christi  mysteria  ».  Quarti.  In  rub.  misa.  p.  n,  tit.  2,  n.  2. 

(3)  <i  An  in  missis  privalis  permitti  possit  ministre  aperire  Missale  et 
invenire  Missam  »?  —  Resp.  «  Négative  et  serventur  Rubricœ  ».  S.  R.  C., 
7  sept.  1816,  in  Tuden.,  ad  11.  —  «  Sacerdos  missale  aperiens  et  ex  eo 
ilivina  mysteria  populo  annuntians  dénotât  Christum,  qui  solus  dignus 
inventus  est  aperire  librumet  solvere  signacula  ejus  (Apoc.v.  9.)».  QuAiiXi. 
1.  c,  n.  5. 

(4)  D'après  la  réponse  de  la  S.  C.  des  Rites,  12nov.  1831,  in  una  Marsor., 
Je  célébrant  doit  suivre  exactement  et  sévèrement  les  rubriques  qui  pres- 
crivent l'inclination  à  la  croix  dans  deux  cas  seulement,  au  moment  où  il 
arrive  au  milieu  de  l'autel  ou  lorsqu'il  en  part:  c'est  avant  de  descendre 
au  pied  des  degrés  de  l'autel  {fada  prinwm  Criici  reverenlia),  et  (|uand  il 
transporte  lui-même  le  Missel  de  l'autre  côte  de  l'autel,  avant  l'Evangile 
{(■aput  cruci  inclinât). 
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entend  aussi  dans  son  cœur  comme  une  voix  qui  lui  dit  : 
«  Arrête-toi,  quitte  ta  chaussure,  car  la  terre  que  tu  foules  est 
sainte  »  (Ex.  m,  5).  Les  paroles  de  saint  Jean  Chrysostome  lui 
reviennent  à  la  mémoire  :  «  Lorsque  le  prêtre  invoque  le  Saint- 
Esprit  et  accomplit  le  redoutable  sacrifice,  dites-moi  :  à  quel 
rang  le  placerons-nous?  Quelle  pureté,  quelle  piété  nous  exi- 
geons de  lui  !  Pensez  à  ce  que  doivent  être  ces  mains  qui  ren- 
dent de  tels  services,  à  ce  que  doit  être  cette  bouche  qui  pro- 
nonce de  telles  paroles  !  En  ce  moment  les  anges  entourent  le 
prêtre,  le  chœur  entier  des  Vertus  célestes  s'unit  à  lui,  ils  rem- 
plissent tous  les  lieux  qui  environnent  l'autel  pour  adorer  la  vic- 
time qui  y  repose.  Le  prêtre  doit  donc  être  aussi  pur  et  aussi  saint 
que  s'il  était  dans  le  ciel  au  milieu  de  ces  êtres  sublimes  »  (1). 

De  quelles  pensées,  de  quelles  émotions  son  âme  doit  être 
pleine  en  ce  moment  !  D'une  part,  Dieu  attend  du  sacrifice  la 
gloire  qui  lui  est  due,  l'Église  militante  a  soi!"  des  bénédic- 
tions de  l'autel,  les  pauvres  âmes  du  purgatoire  soupirent 
après  les  ondes  rafraîchissantes  du  sang  de  Notre  Seigneur  .Tels 
sont  les  motifs,  telle  est  la  charité,  tel  est  le  devoir  qui  amènent 
le  prêtre  à  l'autel  (2).  D'autre  part,  il  considère  la  sainteté  infinie 
de  la  Victime,  sa  propre  responsabilité,  son  indignité,  ses  fautes 
et  ses  infidélités;  et  il  se  sent  comme  repoussé  de  l'autel  par 
la  conscience  de  sa  culpabilité,  par  une  frayeur  salutaire  et 
sainte  (3).  Dans  cette  lutte  intérieure  de  sentiments  divers,  il 


(1)  S.  JoAX  CiiRYS.,  de  Sacerdol.,  1.  ITI.  c.  iv  ;  1.  VI,  c.  iv. 

(2)  «'Cum  celebrare  sit  tam  priviiegiatum  ac  dip:ni>ipimumopu3,Dei  Patris 
omnipotentis,  imo  potius  superexcellentissimœ  Trinitatis  prœcipue  hono- 
ralivum,  passionisque  Christi  et  ceteroruni  ipsius  mysteriorum  ac  benefi- 
cionim  eximie  recordativum,  totius  quoque  Ecclesiœ.  imo  vivorum  ac 
mortuorumpotissime  subventivum,  admonendi  sunt  sacerdotes,  utquotidie 
cclehrare  non  cessent,  nisi  spéciale  occurrat  obstaculum,  imo  sic  conver- 
saii.  taliter  proficere  satagant.  quod  ad  celebrandum  quotidie,  quantum 
liumana  sinit  fragilitas,  suc  modo  sint  digni  ».  Dion.  Carth.,  de  Sacram. 
ail.,  serm.  v. 

(3^  "  Cum  Sacerdos  est  absque  peccato  mortali  et  in  proposito  bono, 
non  babens  legilimum  impedimentiim,  et  non  ex  reverentia,  sed  ex  negli- 
gentia  celebrare  omittit.  lune,  quantum  in  ipso  est.  privât  sanctam  Trini- 
tatem  lande  et  gloria,  angelos  l?elilia,  peccatores  venia,  justos  subsidio  et 
gralia,  ir>  purgatorio  existentes  refrigerio,  Ecclesiam  Christi  spirituali 
beneficio  —  et  se  ipsum  medicina  et  remedio  contra  infirmitates  et  quo- 
tidiana  peccata,  quia,  sicut  ait  Ambrosius  \de  Sacram.  1.  IV,  c,  6,  n.  28\ 
si  '■  quotiescumque  effunditur  sanguis  Christi,  toties  in  remissionem 
«  peccatorum  etïunditur,  dcbeo  illum  semper  accipere,  ut  semper  mihi 
B  peccata  dimittantur  ;  qui  semper  pecco,  semper  debeo  habere  medici- 
«  nam  <>.  —  Item,  privât  se  omnibus  talibus  provenienlibus  ex  sacra  com- 
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fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix  et  récite,  en  alternant  avec  le 
ministre,  qui  remplace  la  communauté  tout  entière,  le  psaume 
XLii,  où  se  trouvent  exprimées  les  impressions  de  son  âme  (1). 
\°  Le  signe  de  la  croix  (2).  —  Le  prêtre  trace  sur  lui-même  la 
forme  de  la  croix  latine,  en  portant  la  main  ouverte  du  front 
à  la  poitrine  et  de  l'épaule  gauche  à  l'épaule  droite  (3)  ;  en 
même  temps  il  prononce  les  paroles  :  In  nort%,ne  Patris,  et 
Fil  a,  et  Spiritus  sancti.  Amen.  —  «  Au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi-soit-il  ». 


munione,  quee  sunt  peccatorum  remissio,  fomitis  mitigatio,  mentis  illu- 
minatio,  interior  refecUo,  Christi  et  corporis  ejus  myslici  incorporatio  ; 
virtutum  roboratio,  contra  diabolum  armatio,  fidei  certitudo,  elevatio  spei, 
excitatio  charitatis,  augmentatio  devotionis  et  conversatio  angelorum.  — 
Item,  non  complet  sibi  injunctum  magnae  dignitalis  obsequium  nec  offi- 
cium  exercet  débitée  servitutis  Dei  (.1er.  xlviii.  10).  —  Item  conlemnit 
Christi  prœceptum  de  observantia  hujus  sacramenti  (Joan  vi.  54).  — 
Item  abjicit  viaticum  suée  peregrinationis,  exponens  se  periculo  mortis, 
quia,  nisi  recipiat  alimentum  corporis  Christi  et  vitee  vegetationem,  effi- 
citur  sicut  ariflum  membrum,  ad  quod  non  transmittitur  corporalis  cibi 
nutrimentum.  —  Ultimo,  quantum  in  se  est,  évacuât  divinum  cultum  et 
latriam  Creatori  debitam  sicut  ingratus  de  beneficiis  Dei.  Ergo,  quan- 
tum potes,  toto  conatu  per  exercitium  boni  operis,  lacrymarum  contri- 
tionem  et  devotionis  flammam  expelle  a  te  omnem  torporem  et  negligen- 
tiam,  ne  inveniaris  respuere  tantorum  charismatum  dona  ».  S.  Bonav., 
Tr.  de praep.  miss.  c.  I,§  3,  n.  9. 

(1)  Nos  servants  de  messe,  à  proprement  parler,  remplissent  les  fonc- 
tions importantes  de  clercs  inférieurs:  ils  agissent  et  répondent  au  nom 
des  fidèles.  Les  curés  doivent  donc  veiller  à  ce  que  leur  conduite  à 
l'autel  soit  modeste,  respectueuse  et  recueillie  ;  à  ce  qu'ils  s'acquittent  de 
leur  service  avec  piété,  avec  attention  et  les  mains  jointes  ;  à  ce  qu'ils 
soient  vêtus  proprement  et  à  ce  qu'ils  prononcent  bien  toutes  les  paroles. 
—  «  In  missis  privatis  sufficit  unum  habere  ministrum,  qui  gerit  perso- 
nam  iotius  populi  calholici,  ex  cujus  persona  sacerdoti  pluraliler  respon- 
det  ».  S.  Thom.,  3,  q.  83,  a.  5,  ad  12. 

(2)  Cfr  Gretser,  de  Sancia  Cruce,  1.  IV,  c.  \  w.xv.  L'auteur  explique  dans 
cet  ouvrage  les  usages  constants  et  multiples  du  signe  de  la  croix,  ses 
mystères  et  les  grâces  qui  y  sont  attachées. 

(3)  Autrefois  le  signe  de  la  croix  se  faisait  avec  deux  ou  trois  doigts,  en 
souvenir  de  la  sainte  Trinité  ou  des  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Les 
Grecs  portent  la  main  de  l'épaule  droite  à  la  gauche  ;  c'était  aussi,  semble- 
t-il,  à  l'époque  d'Innocent  III  (1216)  l'usage  presque  général  de  l'Église 
romaine  :  «  Quia  Christus  a  Judseis  transivit  ad  gentes  ».  De  Sacr.  ait. 
myst.  1.  111,  c.  XLV.  —  On  fait  le  signe  de  la  croix  avec  la  main  droite, 
parce  qu'elle  est  prœstanlior,  ornalinr  el  honoralior.  <■  Hoc  rudis  illa  libe- 
rorum  aetas  docetur,  qui  si  porrigant  sinistram  (quippe  qui  nesciunt  quid 
sit  inter  dextram  et  sinistram  suam),  illico  parentes  dextram  poscunt  ». 
Gretser,  /.  c,  cap.  ii.  —  La  croix  latine  semble  n'être  en  usage  que 
depuis  le  VIII'  siècle;  auparavant  on  traçait  ordinairement  le  signe  de  la 
croix  sur  le  Iront  avec  le  pouce,  plus  rarement  sur  la  poitrine  ou  sur  la 
bouche. 
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La  pratique  vénérable  de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses  vient  assurément  des  temps  apos- 
toliques. Plusieurs  veulent  même  la  faire  remonter  à  Jésus- 
Christ,  qui,  au  jour  de  son  ascension,  aurait,  suivant  une 
opinion  pieuse,  béni  ses  disciples  avec  les  mains  en  forme  de 
croix  (1).  L'antiquité  de  cet  usag"e  est  attestée  d'une  voix  una- 
nime par  les  saints  Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques.  A  la 
fin  du  II«  ou  au  commencement  du  IIP  siècle,  Tertullien  écri- 
vait: «  A  chaque  démarche,  en  entrant  et  en  sortant,  en  nous 
revêtant  de  nos  habits,  en  nous  lavant,  à  table,  en  allumant  les 
flambeaux,  en  nous  mettant  au  lit,  en  nous  asseyant,  à  chaque 
travail  que  nous  accomplissons,  nous  marquons  notre  front  du 
signe  de  la  croix  »  (2j. 

Le  signe  de  la  croix  forme  une  partie  importante  de  la  litur- 
gie :  on  l'emploie,  en  particuUer,  dans  le  saint  sacrifice,  dans 
les  sacrements,  dans  les  exorcismes,  dans  les  consécrations  et 
les  bénédictions  (3). 

La  formation  du  signe  de  la  croix  sur  soi-même  ou  sur 
d'autres  objets  est  un  acte  d'un  sens  profond  et  d'une  grande 
efficacité.  Il  est  plein  de  mystères  et  de  leçons;  il  est  l'expres- 
sion symbolique  des  principales  vérités  :  la  sainte  Trinité,  lln- 
carnation  et  la  Rédemption  ;  il  est  une  profession  de  foi,  le 
signe  distinctif  des  catholiques;  il  nous  rappelle  le  Crucifié, 
notre  rançon  et  le  prix  de  notre  âme;  il  enflamme  notre  charité 
et  fortifie  notre  espérance  ;  il  nous  pousse  à  suivre  Jésus-Christ 
sur  le  chemin  du  Calvaire;  il  nous  avertit  que  c'est  en  la  croix 
que  nous  trouverons  notre  gloire,  notre  salut  et  notre  vie  ;  il 
nous  enseigne  que  nous  devons  préférer  la  folie  et  la  faiblesse 
de  la  croix  à  la  sagesse  et  à  la  puissance  du  monde  ;  que,  disci- 


(1}  «  Elevatis  manibus  suis,  benedixit  eis  »  (Luc.  xxiv,  50):  —  Scilicet 
«  forsitan  signum  crucis  super  eo=;  formando  et  verba  benedirtionis  ali- 
qua  proferendo,  utetipsisic  facerentaliis».  Dion.  Carth.,  in  hune  locum. — 
Cfr.  CoRNEL.  A  Lap.  et  Lucas  Brug.,  in  h.  loc.  —  «  Potest  pie  et  pro- 
babiliter  credi,  Christum  non  utcunque  manus  élevasse,  sed  in  si»num 
crucis  vel  certe  in  aère  crucem  describendo,  sicut  nunc  est  in  usu  Eccîesiœ, 
quem  ex  apostolica  tiaditione  nianasse  testatur  S.  Basilius,  1.  de  Spirilu 
sancto,  eap.  xxxvii  ».  Suarez,  in  lll,  disp.  5L  sect.  II,  n.  5. 

(2)  De  Corona  mililis,  cap.  m. 

(3)  L'expression  française  se  signer,  pourindiquer  la  croix  que  l'on  trace 
sur  soi-même,  vient  du  latin  signum.  scilicet  crucis.  C'est  comme  le  sceau 
du  chrétien  imprimé  sur  son  corps.  Le  mot  signare,  dans  la  langue  chré- 
tienne, équivaut  à  benedicere.  Cfr.  S.  Be.ned.  Aman.,  Concord.  Regular.  c. 
-67.  §  2. 
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pies  du  Crucifié,  nous  devons  combattre   sous  sa   bannière,  et 
que,  par  ce  signe,  nous  vaincrons  tous  nos  ennemis. 

Souvent  les  paroles  qui  accompagnent  le  signe  de  la  croix 
expriment  clairement  quelques-unes  de  ses  significations  ;  dans 
la  liturgie  la  parole  et  l'action  sont  unies,  se  complètent  et 
s'éclairent  mutuellement.  C'est  surtout  le  cas  dans  la  formule 
si  connue:  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il.  Elle  est  l'expression  la  plus  nette  du  mystère  de 
la  sainte  Trinité,  dont  le  signe  de  la  croix  est  le  symbole.  Saint 
François  de  Sales  dit  à  ce  sujet  (1)  :  «  L'ordinaire  façon  de 
faire  le  signe  de  la  croix  dépend  de  ces  observations:  1.  Qu'il 
se  face  de  la  main  droicte,  d'autant  qu'elle  est  estimée  la  plus 
digne,  comme  dit  Justin  le  Martyr.  2.  Qu'on  y  employé  ou  trois 
doigtz,  pour  signifier  la  sainte  Trinité,  ou  cinq,  pour  signifier 
les  cinq  playes  du  Sauveur.  Et  bien  que  de  soy  il  importe  peu 
que  l'on  face  la  croix  avec  plus  ou  moins  de  doigtz,  si  ce  doit- 
on  ranger  a  la  façon  commune  des  catholiques,  pour  ne  sembler 
condescendre  à  certains  hérétiques  Jacobites  et  Arméniens,  dont 
les  premiers,  protestans  ne  croire  la  Trinité,  et  les  secondz,  ne- 
croire  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ,  font  le  signe  de  la 
croix  avec  un  seul  doigt.  3.  On  porte  premier  la  main  en  haut 
vers  la  teste,  en  disant:  Au  nom  du  Père^  pour  monstrer  que 
le  Père  est  la  première  personne  de  la  sainte  Trinité,  et  prin- 
cipe originaire  des  deux  autres  ;  puis  on  la  porte  bas  vers  le 
ventre  en  disant  :  et  du  Filz,  pour  monstrer  que  le  Filz  procède 
du  Père,  qui  la  envoyé  çà-bas  au  ventre  de  la  Vierge.  Et  de  là 
on  traverse  la  main  de  l'espaule  ou  partie  gauche  a  la  droite, 
en  disant  :  et  du  Sainct  Esprit^  pour  montrer  que  le  Sainct 
Esprit,  estant  la  troisiesme  personne  de  la  Sainte  Trinité,  pro- 
cède du  Père  et  du  Filz,  et  est  leur  lien  d'amour  et  de  charité, 
et  que  par  sa  grâce  nous  avons  l'effect  de  la  Passion.  Par  ou 
l'on  fait  une  briefve  confession  de  trois  grands  mistères  :  de  la 
Trinité,  de  la  Passion  et  de  la  rémission  des  peschez,  par  laquelle 
nous  sommes  transportez  de  la  gauche  de  malédiction  à  la 
dextre  de  bénédiction  >>  (2). 


(1)  L'étendard  delà  sainle  Croix,  liv.  III,  chap.  i.  Ed.  Annecy,  1892. 

(2)  ((  In  signo  cruels,  sanctissimfe  Trinitatis  mysterium,  admiranda  Verbi 
divini  Incarnatio,  Christi  Domini  passio,  remissio  peccatoium  el  vita 
œterna  repraesentantur...  Sive  enim  formando  crucem  proferantur  illa 
verba:«  In  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  sancti.  Amen  »,  sive  non 
proferantur,  semper  anime  mysterium  sacrosanctee  Trinitatis  et  Incarna- 
tionis  objicitur  ».  Gretser.  /.,  c,  cap.  iv. 
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L'efficacité  du  si^ne  de  la  croix  n'est  pas  moins  grande  :  les 
saints  Pères  le  désignent  souvent,  de  même  que  la  vraie  croix 
de  Jésus-Christ  et  l'image  de  la  croix,  comme  la  cause  de  notre 
salut. 

La  croix  est  la  source  de  toutes  les  grâces,  notre  arme  et 
notre  bouclier  contre  notre  adversaire,  l'effroi  du  démon  ;  elle 
est  le  trophée  glorieux  de  la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  le 
péché,  la  mort  et  l'enfer  (1).  C'est  pourquoi  l'Église  dit  à  Dieu  : 
Pev  signum  criicis  de  iniinicis  nostris  libéra  nos,  Deiis  noster. 
Elle  crie  aux  mauvais  esprits  ;  Ecce  criicem  Domini,  fiigite, 
partes  adversse  !  «Voici  la  croix  du  Seigneur:  fuyez,  puissances 
ennemies  !  Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  vous  a  vaincues  ». 

Cette  force  supérieure  du  signe  de  la  croix  ne  repose  pas 
uniquement  ni  principalement  sur  la  foi  et  la  confiance  avec 
lesquelles  on  le  fait,  mais  sur  la  volonté  de  Dieu,  qui  y  a  attaché 
ces  effets  salutaires  pour  la  gloire  et  à  cause  des  mérites  du 
Crucifié.  Sans  doute  les  effets  en  sont  plus  considérables  et  plus 
assurés  si  Ton  se  signe  avec  foi,  piété  et  recueillement,  en  pen- 
sant avec  amour  à  Jésus  en  croix  et  en  mettant  sa  confiance  en 
la  mort  de  l'Homme  Dieu  (2). 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  convenance  que  le  saint  sacrifice 
commence  par  une  cérémonie  aussi  remarquable  par  sa  signi- 
fication que  par  les  grâces  qui  y  sont  attachées.  Le  prêtre 
invoque  Dieu  en  trois  personnes  en  faisant  pieusement  sur  lui 
le  signe  de  la  croix  :  il  exprime  ainsi,  par  ses  actes  et  ses  paroles, 
qu'il  va  célébrer  la  sainte  Messe  au  nom,  c'est-à-dire  avec  la  toute 
puissance  et  le  secours  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
et  en  même  temps  pour  leur  gloire.  Ce  signe  lui  obtiendra  éga- 
lement la  protection  divine  contre  les  embûches  de  Satan  et  lui 
permettra  d'offrir  le  saint  sacrifice  avec  dévotion.  Le  mot  qui 
sert  de  conclusion,  Amen,  a  ici  une  double  signification  :  d'un 
côté,  il  exprime  le  désir  que  les  prières  renfermées  dans  le 
signe  de  la  croix  soient  exaucées;  de  l'autre,  il  fortifie  les  bonnes 
résolutions  réveillées  en  nous  à  l'honneur  de  la  sainte  Trinité 
par  les  paroles  qui  accompagnent  ce  signe. 


[\)  «  Signum  crucis  diabolo  valde  formidolosum  est  »,  Robert.  Paulul., 
de  Of/lc.  eccles.,  1.  II,  c.  xx.  —  «  Diabolus  super  oninia  abhorret  meraoriam 
passionis  et  figuram  crucis,  per  quam  sumus  a  potestate  ejus  liberati  ». 
S.  BoxAV.,  3,  dist.  19,  a,  1,  q.  3. 

(2)  "  Gonfert  ad  elTectus  crucis  pictas  et  probitas  operantis  :  cum  enim 
signum  crucis  sit  lacita  qusedam  Christi  crucifixi  operatio,  sequitur,  eofore 
efficacius,  quo  ex  majori  charitatis  fervore  processerit,  sicut  et  ipsa  in- 
vocatio,  qui-e  corde  vel  ore  pcrficilur,  tanto  aptior  est  ad  impetrandum 
quanlu  nieiior  et  Deo  charior  est  is  qui  invocat  ».  Gretser,  /.  c,  cap.  lxii. 


32  LA    SAINTE    MESSE 

2^  L'Antienne  (1)  du  psaume  xlii.  —  On  entend  par  là  le 
verset  :  Introibo  ad  altare  Dei,  ad  Deum  qui  Ixtificat  Juven- 
tutem  meam.  <-  J'entrerai  jusqu'à  l'autel  de  Dieu,  jusqu'au  Dieu 
qui  réjouit  ma  jeunesse  «.  Ces  paroles,  récitées  après  le  signe 
de  croix,  servent  d'introduction  et  de  conclusion  au  psaume 
xui.  Cette  antienne  renferme  l'idée  principale  du  psaume, 
celle  sur  laquelle  on  veut  surtout  appuyer  ici.  Elle  nous 
indique  en  môme  temps  le  point  de  vue  spécial  sous  lequel 
nous  avons  à  l'interpréter  et  à  le  réciter  ;  en  d'autres  termes, 
elle  nous  donne  la  clef  de  son  intelligence  liturgique  et 
mystique  dans  son  application  à  la  célébration  de  la  sainte 
Messe.  Elle  exprime  les  sentiments  dont  l'âme  du  prêtre  doit 
être  pénétrée  en  ce  moment.  Il  se  sent  attiré  puissamment  vers 
l'autel,  il  aspire  à  y  monter  pour  y  remplir  ses  fonctions 
sublimes,  il  désire  s'approcher  de  Dieu  et  s'unir  à  lui,  afin  que 
sa  vie  spirituelle,  par  cette  union  avec  le  Sauveur  eucharis- 
tique, s'accroisse,  se  fortifie  et  se  dilate.  Trois  fois  cet  ardent 
désir  se  trouve  manifesté.  Par  les  grâces  qui  découlent  du  culte 
divin,  l'âme  est  rajeunie  et  vivifiée.  Les  paroles  :  jusqu'au  Dieu 
qui  réjouit  ma  jeunesse,  peuvent  signifier,  à  la  vérité,  que  Dieu 
a  accordé  au  prêtre,  dès  les  premiers  jours  de  son  existence, 
des  joies  nombreuses.  Toutefois,  avant  tout,  ce  mot  jeunesse 
doit  être  pris  ici  dans  un  sens  plus  élevé  et  entendu  de  la  vie 
surnaturelle  obtenue  par  la  régénération,  effet  de  la  grâce  du 
Saint-Esprit.  Cette  grâce  détruit  en  nous  le  vieil  homme  du 
péché  (Rom.,  vi,  6)  et  nous  revêt  du  nouveau,  qui  se  renouvelle 
dans  la  connaissance  de  Dieu,  à  la  ressemblance  de  celui  qui 
l'a  créé  {Col.  i»»,  10)  (2).  Cette  vie,  qui  ne  vieillit  pas  et  ne  se 


1}  'AvTtowvs!*  v.^i?nifie  répondre,  renvoijer  le  son  ;  àvTtowvoî,  qui  répond, 
qui  renvoie  le  son  :  de  là  (xi)  'Av-iowva  (s.  e.  p-ï/^aTa),  paroles  donnant  un 
son  opposé,  réciproques.  D'après  son  étyraologie,  le  mot  antiphona, 
c'esl-à-dirc  canlus  antiphonus,  représente  un  chant  dans  lequel  deux 
chœurs  chantaient  alternativement  (antiphonalim)  les  versets  et  semblaient 
ainsi  se  répondre.  »  Quœdam  in  Ecclesia  canebantur  olim  alternis  vicibus, 
ut  etiam  modo  fit  ;  alia  vero  simul  et  adunalis  choris.  Primum  canendi 
uiodum  veteresappellarunt  àvTÎoojyov  ûjjivwoiav,  alterum  ajijLoajvov  ».  Prsef. 
in  Anliphon.  S.  Gregorii  Macjni.  Aujourd'hui  le  mot  anliphona  est  habi- 
tuellement pris  dans  un  autre  sens  :  il  désigne  un  verset,  une  sentence, 
une  parole  qui  ouvre  et  clôt  les  psaumes  et  les  cantiques.  Voyez  Gavami- 
Mei;ati,  Thesaur.  sac.  ril.,  tom.  II,  sect.  V,  cap.  vu. 

(2i  Dans  le  langage  de  l'antiquité  chrétienno,  tons  les  nouveaux  baptisés 
sont  nommés  infantes,  pueri,  quasimodo  (jenili.  La  raison  en  est  que  le 
baptême  est  le  bain  de  la  régénération  et  du  renouvellement  par  l'Esprit 
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"flétrit  jamais,  s'entretient  à  l'autel  par  l'Eucharistie,  par  les 
joies  les  plus  pures  et  les  consolations  du  Sauveur.  Celui  qui, 
semblable  à  un  enfant  nouvellement  né,  plein  de  simplicité,  din- 
nocence  et  de  pureté,  s'avance  vers  l'autel,  celui-là  voit  s'ac- 
croître la  jeunesse  de  son  esprit,  cest-à-dire  son  zèle,  son 
ardeur  dans  le  service  de  Dieu  ;  ou  autrement  sa  jeunesse, 
c'est-à-dire  la  vie  de  la  grâce,  encore  faible  et  tendre,  grandit 
^l  se  fortifie  tous  les  jours  sous  l'influence  bénie  du  saint  sacri- 
fice (1). 
3°  Le  Psaume  XL II.  — 

1.  Judica  me,  Deus.  el  discerne  Jugez-moi.  ô  Dieu,  et  faites  le  dis- 
■•causam  meam  de  gente  non  sanc-       cernement  de  ma  cause  contre  une 

ta:    ab  homine  iniquo  et  doloso  nation  qui  n'e?t  pas  sainte  ;  arrachez- 

erue  me.  moi  à  l'homme  méchant  et  trompeur. 

2.  Quia  tu  es,  Deus,  fortitudo  Parce  que  vous  êtes  ma  force,  ô 
mea  :  quare  me  repulisli  et  quare  Dieu  ;  pourquoi  m'a\  ez-vous  repous- 
tristis  mcedo,  dum  affligit  me  ini-  se,  et  pourquoi  marché-je  dans  la 
micus  ?  tristesse,  pendant  que   mon   ennemi 

m'afflige  ? 

3.  Emilte  lucem  tuam  et  verita-  Envoyez  votre  lumière  et  votre  vé- 
tem  tuam  :  ipsa  me  deduxerunl  rite  :  elles  me  conduiront  et  m'amè- 
etadduxerunt  in  montem  sanctum  neront  sur  votre  montagne  sainte  et 
tuum,  et  in  tabernacula  tua.  dan?  vos  tabernacles. 

4.  Et  introibo  ad  altare  Del  :  Et  j'entrerai  jusqu'à  l'autel  de  Dieu, 
ad  Deum  qui  leetificat  juventutem  jusqia'à  Dieu,  qui  réjouit  ma  jeu- 
meam.  nesse. 

5.  Confitebor  tibi  in  cithara,  Je  chanterai  vos  louanges  sur  la 
Deus,  Deus  meus  :  quare  tris-  harpe,  ô  Dieu,  ô  mon  Dieu.  Pour- 
lis  es,  anima  mea,  et  quare  con-  quoi,  mon  âme,  ètes-vous  triste,  et 
turbas  me?  pourquoi  me  troublez-vous  ? 

6.  Spera  in  Deo,  quoniara  ad-  Espérez  en  Dieu,  parce  que  je  le 
hue  confitebor  illi  :  salutare  vul-  louerai  encore  :  il  est  le  salut  vers  le- 
tus  mei,  et  Deus  meus.  quel  je  tourne  ma  face,  et  mon  Dieu. 

Ce  petit  cantique  du  Psalmiste  est  une  prière  (vers.  1-3) 
suivie  d'une  sainte  résolution  (v,  4),  et  terminée  par  un  acte 
despérance  et  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  décrit 
la  situation  et  exprime  les  sentiments  de  David  chassé  de  Jéru- 


Sainl,  lavacrum  regenerationis  et  renovationis  Spiritus  sancti  (Tir.  m,  5); 
il  procure  à  l'homme  une  vie.  nouvelle  et  plus  élevée,  et  l'élève  à  la  dignité 
d'héritier  et  de  fils  adoptif  de  Dieu, 

(Il  (.  Introibo  ad  altare  Dei,  quod  est  in  ecclesia  materiali  et  manufacta, 
quatenus  sacramenta  Christi  recipiam  oblationemve  faciam,  nec  subsis- 
tam  in  ipso  altari,  sed  inlroibo,  mentis  afî'ectu  et  debito  cullu.  ad  Deum 
qui  lastificMt  juventutem  meam,  non  corporalem  et  exteriorem,  sed  spiritua- 
lem  ac  interiorem,  quse  non  velerascit  cum  corpore,  sed  indesinenter 
virescit  per  gratiam,  donec  ad  palriam  anima  sancta  transferatur.  Hsec 
ergo  juventus  est  spiritualis  profectus  in  gratia  Dei  ;  banc  Deus  lastiftcat. 
dum  anima  corde  jucundo  et  fervido  Domino  servit.  »  Dion.  Carthus. 
Jn  Ps.  xLii,  4. 
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salem  par  la  révolte  d'Absalon  et  durement  poursuivi  par  ses^ 
ennemis.  Sa  séparation  du  Tabernacle  le  désole  plus  que  tout 
et  lui  semble  une  marque  de  la  colère  de  Dieu  :  aussi  désire- 
t-il  ardemment  revenir  auprès  du  sanctuaire  du  Seigneur. 
C'est  là  qu'il  veut  lui  offrir  un  sacrifice  d'action  de  grâces.  A 
la  fin  il  s'excite  à  la  confiance  en  Dieu  et  à  l'assurance  d'un 
secours  prochain. 

Le  motif  principal  de  l'introduction  de  ce  psaume  dans  les 
prières  du  bas  de  l'autel  est  assurément  tiré  du  verset  4  :  Et 
introibo  ad  altare  Dei,  etc.  (1).  Dans  ce  chant  inspiré  le  désir 
ardent,  la  crainte  et  l'humilité,  la  plainte  touchante,  l'espé- 
rance joyeuse,  trouvent  leur  expression  la  plus  saisissante.' 
L'accent  dominant  est  celui  de  l'allégresse  et  du  bonheur  en- 
Dieu  ;  à  la  fin,  l'assurance  du  salut,  la  foi  et  l'espoir  l'empor- 
tent sur  la  tristesse,  et  le  prêtre  récite  comme  en  triomphe 
le  Gloria  Patri,  suivi  de  l'antienne  Introibo  qui  revient  après- 
le  psaume  (2). 

V.  1.  —  Le  prêtre  est  sur  le  point  de  monter  à  l'autel  ;  il  res- 
sent vivement  alors  le  fardeau  de  la  vie  présente.  Autour  de 
lui  le  monde  est  tout  entier  établi  dans  le  mal,  plein  de  ruse 
et  de  violence.  En  lui  subsiste  un  combat  perpétuel  entre  la 
chair  et  l'esprit.  Il  implore  Dieu  de  protéger  son  bon  droit 
contre  le  monde  impie  et  fallacieux,  et  de  l'aider  à  remporter 


(1)  Ce  verset  se  dit,  comme  antienne,  même  dans  les  messes  où  l'on  ne 
récite  pas  le  psaume  Judica  me.  Le  rite  mozarabe  a  aussi  ce  psaume 
avec  l'antienne  Introibo  dans  les  prières  du  bas  de  l'autel,  et  cette 
antienne  se  retrouve  encore  avant  ïillaiio.  c'est-à-dire  la  Préface.  Le  rite 
ambrosien  a  l'antienne  Introibo  sans  le  psaume  Jud/ca  me. 

(2)  «  Antiphona  (Introibo  ad  altare  Dei,  ad  Deum  qui  laetificat  juventu- 
tem  meam]  repetitur,  ulintelligatur  quanta  firmitate  et  constantia  inchoan- 
dum  et  prosequendum  sit  hoc  opus  intendentibus  intrare  ad  altare  Dei 
ejusque  prsesentise  assistere,  qua  renovetur  quod  fuerat  inveteratum,  et 

restituatur  nobis  juvenlus  spiritualis,  quse  est  fervor  spiritualis  et  tœtiiia  ex 
eo  oriens;  repelitur  etiam,  ut  intelligamus  Missam  nec  dicendam  nec  au- 
diendam  esse  solum  ex  consuetudine,  cum  quadam  tepiditate,  animoabjec- 
to,  taedioso  ac  tristi,  quasi  grave  sit  et  molestum  tempus  in  ea  re  consu- 
mere.sed  potius  audiendam  et  legendam  esse  recenti  quadam  delectatione 
et  spirituali  impulsu,  quasi  illa  essel  prima,  resistendo  tœdio  spiritus,  quod 
tune  aggredi  nos  audet.  Ac  propterea  David  in  eodeni  psalmo  addit  : 
<i  Quare  tristis  es,  anima  mea,  et  quare  conturbas  me  »?  Cum  enim  nihil 
tibi  sitmagis  gloriosum  quam  ipsa  IMissa,  cur  tsedio  afficeris  eam  legendo 
aut  audiendo?  et  cur  aliis  curis  ac  desiderio  citius  liniendi  me  vexas,  ut 
ad  alia  quee  minoris  sunt  momenti  attendam  ?  »  Spera  in  Deo,  quoniam 
adhuc  confitebor  illi  >>.  quia  ipse  est  «  salutare  vultus  mei  et  Deus  meus»; 
—  quoniam  ipse  dabit,  ut  in  ejus  laudibus  persévères,  nec  tristis  sis  eL 
abjecta,  sed  lœta  et  valde  jucunda  ».  De  I^onte.  /.  c. 
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la  victoire  sur  le  vieil  homme,  c'est-à-dire  sur  la  concupiscence 
de  la  chair  et  sur  toutes  ses  inclinations  perverses. 

V.  2.  —  Il  connaît  sa  propre  faiblesse  ;  il  sait  que  Dieu  seul  le 
ceint  de  vaillance  (Ps.  xvii,  33)  et  qu'il  est  sa  force;  il  n'ignore 
pas  que  l'assistance  divine  seule  peut  éloigner  de  lui  une  défaite 
totale  dans  cette  lutte  contre  ses  ennemis  intérieurs  et  extérieurs. 
A  cette  guerre  contre  les  passions  et  les  tentations  de  tous  les 
jours,  se  joint  parfois,  soit  comme  châtiment,  soit  comme  épreuve 
et  moyen  de  sanctification,  le  sentiment  pénible  de  l'abandon  de 
Dieu,  de  la  sécheresse  spirituelle,  du  dégoût  et  des  ténèbres. 
Dans  cette  situation,  bien  faite  pour  justifier  le  chagrin,  tous 
nos  ennemis,  surtout  les  puissances  de  l'enfer,  semblent  prendre 
des  forces  nouvelles.  Alors  s'échappe  cette  plainte  touchante  : 
«  Pourquoi  marché-je  dans  la  tristesse  pendant  que  mon  ennemi 
m'afflige  »  ? 

V.  3.  —  Mais  le  rayon  d'une  inébranlable  espérance  illumine 
la  nuit  la  plus  sombre  de  la  désolation  ;  le  prêtre  prie,  et  le  Sei- 
gneur lui  envoie  la  lumière  consolante  de  la  vérité,  de  la  grâce 
et  de  la  dévotion.  Il  est  son  bonheur  et  son  guide;  il  le  conduit 
au  sanctuaire,  à  la  montagne  mystique  du  Calvaire,  au  taber- 
nacle sacré  de  l'autel. 

V.  4.  —  La  demeure  du  Dieu  des  armées  est  aimable.  Plein 
de  confiance  en  la  miséricorde  divine,  le  prêtre  monte  avec  joie 
et  courage  les  degrés  de  l'autel  ;  là,  le  pain  de  vie  lui  commu- 
nique une  jeunesse  impérissable  et  l'immortalité  bienheureuse  ; 
son  être  tout  entier  recevra  une  vitalité  rajeunie  et  une  allé- 
gresse toute  céleste  ;  l'homme  extérieur  aura  beau  se  corrompre, 
l'homme  intérieur  se  renouvellera  de  jour  en  jour  (II  Cor.  iv 
16),  malgré  les  peines  et  les  combats  de  sa  vocation  (1). 

V.  5.  —  Le  sentiment  de  la  tristesse  et  de  l'inquiétude  se  pré- 
sente encore;  mais  l'espérance  triomphe  de  tout.  Elle  n'est 
jamais  confondue  ;  elle  lui  montre  en  Dieu  la  source  de  la  lu- 
mière, du  salut  et  du  repos.  Pour  toutes  ces  grâces,  le  prêtre 
louera  et  remerciera  Dieu  en  ce  jour  et  tous  les  jours  de  sa  vie. 

4°.  La  Petite  Doxologie  forme,  d'après  la  loi  ecclésiastique, 
la  conclu-ion  ordinaire  des  psaumes  (2).  Elle  est  conçue  en  ces 


(1)  «  E.ucharislia  est  frumentum  electorum  et  vinum  germinans  virsi- 
nes;  nara  causât  in  nobis  juventutem  florentem  spiritus  et  animœ,  dum 
facit  eam  robustam,  tloridam,  agilera  etalacrem  ad  omne  bonum;  rursum 
dum  facit  eam  puram  et  virginem  ».  Cornel.  a  Lap.,  in  Zach.  ix,  17. 

(2)  On  appelle  ûoxoiogia  minor  vel  parva  (de  oo^a  et  /-oyo;,  parole  de 
louange,  formule  de  glorification')  le  Gloria  Pairi,  par  opposition  an  Glo- 
ria in  excelsis,    nommé  Doxologia   major  vel  magna.  Déjà  dans  la  sainte 
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termes:  Gloria  Patri,  et  Filio,  et  Spiriiui  sancto,  —  sicut  erat 
inprincipio,  el  nunc^  et  semper,  et  in  ssscula  sœculorum.  Amen. 
—  «  Gloire  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint  Esprit.  Comme  elle 
était  dès  le  commencement,  qu'elle  soit  à  présent,  et  toujours, 
et  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  ».  Par  ces  paroles 
sublimes,  nous  confessons,  en  union  avec  les  anges  et  les  saints, 
le  mystère  adorable  de  ia  Trinité,  l'unité  de  nature  et  la  trinité 
de  personnes,  et  nous  lui  témoignons  en  même  temps  notre  res- 
pect le  plus  profond^  notre  reconnaissance  la  plus  entière  et 


Écriture  nous  trouvons  des  doxologies  plus  ou  moins  longues  (Rom.  xi, 
36.  —  XVI.  27.  —  Apoc,  v,  13).  Les  Pères  nous  présentent  aussi  une  très 
grande  variété  de  doxologies,  par  îesquelles  ils  terminent  généralement 
leurs  homélies.  La  conclusion  des  prières  et  la  strophe  finale  des  hymnes 
est  habituellement  la  glorification  de  la  sainte  Trinité.  Le  Gloria  Patri  se 
trouve  dans  les  répons  des  nocturnes  et  des  petites  heures,  à  la  fin  des 
psaumes  et  des  cantiques.  Par  cette  formule  nous  reconnaissons  l'égalité 
éternelle  des  trois  personnes  divines  et  nous  les  adorons.  Celle,  plus 
simple,  de  l'Ancien  Testament  :  Loué  soit  Dieu  !  a  été  développée  et  expli- 
quée de  manière  à  former  le  Gloria  Palri.  La  première  moitié  de  la  petite 
doxologie  actuelle  a  été  tirée  de  la  forme  du  Baptême  et  date  des  temps 
apostoliques.  Avant  Tarianisme  elle  avait  souvent  varié.  On  disait,  par 
exemple  :  Gloria  Patri  et  Filio  cum  Spiritu  sancto,  ou  per  Filium  in  Spiritu 
sancto.  Nous  la  trouvons  sous  sa  forme  actuelle  et  avec  l'addition  Sicut 
erat  pour  la  première  fois  au  concile  de  Vaison  (529),  qui  ajoute  qu'on  la 
récitait  déjà  partout  ainsi.  Cette  suite,  Sicut  erat  in  principio..,  a  pour  but 
d'exprimei'  l'égalité  éternelle  et  l'unité  de  nature  du  Fils  et  du  Saint 
Esprit  avec  le  Père;  ce  fut  sans  doute  une  protestation  contre  les  hérésies 
d'Arius  et  de  Macédonius.  Après  les  luttes  contre  ces  hérétiques,  elle  fut 
unanimement  reçue  en  Occident;  les  Grecs  ne  l'ont  pas.  On  l'explique  et  on 
la  traduit  de  différentes  manières.  «  Comme  il  était  dès  le  commence- 
ment »,  —  c'est-à-dire  le  Fils  ou  Dieu  en  trois  personnes  ;  ou  bien  :  <■  Comme 
cela  existait  dès  le  commencement  ».  c'est-à-dire  la  gloire  rendue  à  Dieu; 
ou  enfin:  «  Comme  elle  était  dès  le  commencement,  c'est-à-dire  comme  la 
gloire  appartenait  à  Dieu  de  toute  éternité.  C'est  comme  s'il  y  avait:  (Sit) 
«  gloria  Patri,  et  Filio,  et  Spiritui  sancto,  sicut  (illis  gloria  œterna)  erat  in 
principio,  et  nunc  (illis  est),  et  semper,  et  in  saecula  sœculorum  (iUis  eritV>. 
En  d'autres  termes  :  «  Puisse  le  Dieu  un  en  trois  personnes  être  glorifié 
par  les  créatures  pour  le  motif  et  selon  la  mesure  de  sa  gloire  éternelle 
incréée  »  !  L'usage  de  conclure  les  psaumes  par  la  petite  doxologie  s'in- 
troduisit partout  en  Occident  au  cinquième  et  au  sixième  siècles.  «  Quo- 
niam  psalmorum  usus  antiquior  est  quam  lex  gratiae,  ut  propriam  ejus 
perfectionem  participaret,  et  ita  fieret  (ut  ita  dicam)  psalmus  consumma- 
tus,  non  sine  speciali  providentia  Dei  factum  est,  ut  ex  instilutione  Eccle- 
siœ  in  fine  uniuscujusque  ps&lmi  adderetur  Trinitatis  confessio  et  glorifi- 
catio  per  illa  verba:  Gloria  Patri...  »  Suarez,  de  Religione,  tr.  IV,  I.  IV,  c. 
n,  n.  10.  —  D'après  une  prescription  du  IV'  concile  de  Tolède  (633),  la 
doxologie  dans  le  rite  mozarabe  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Gloria  et 
honor  (Cfr  Psalm.  xxvia,  2]  Palri,  et  Filio,  et  Spiritui  Sancto,  in  sœcula 
sœculorum. .\men  >». 
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notre  amour  le  plus  fidèle.  Beaucoup  d'autres  cantiques  de 
louange,  aussi  vénérables  par  leur  origine  que  par  leur  usage, 
s'élèvent  à  toute  heure  de  la  bassesse  de  la  terre  jusqu'aux  hau- 
teurs des  cieux.  Le  Gloria  in  excelsis  si  solennel,  le  majestueux 
Te  Deum,  l'incomparable  Magnificat,  le  Trisagion,  le  joyeux 
Benedictus,  les  nombreux  psaumes,  les  hymnes  et  les  chants  de 
l'Église:  quelles  ravissantes  louanges  de  Dieu!  Comme  elles 
élèvent  le  cœur  et  le  porlent  vers  le  ciel!  Toutes  cependant  ne 
sont  que  le  développement  de  cette  brève  doxologie  :  Gloria 
Palri.  Le  plus  grand  génie,  le  penseur  le  plus  profond,  le  théo- 
logien le  plus  célèbre  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  sublime  que 
ces  courtes  paroles  balbutiées  chaque  jour  par  le  chrétien  le 
plus  simple.  Quelle  piété,  quel  saint  enthousiasme  ne  doivent 
pas  être  excités  en  nous  par  cette  pensée:  Vous  ne  dites  pas 
seul  le  Gloria  Patri,  et  Filio,  et  Spiritui  Sancio  :  vous  avez  des 
frères  par  millions  qui  louent  Dieu  en  ce  moment  avec  les 
mêmes  paroles  ! 

En  récitant  le  Gloria  Patri,  nous  inclinons  la  tête  en  signe  de 
respect  pour  la  majesté  infinie  de  Dieu  et  en  témoignage  de 
notre  néant  et  de  notre  indiy^nité.  Gomme  cette  invocation  est 
la  fin  dernière  de  tout  sacrifice  et  de  toute  prière,  à  savoir  la 
gloire  de  Dieu,  il  est  très  utile,  en  la  prononçant,  de  se  recueil- 
lir de  nouveau  et  de  raviver  ses  bonnes  résolutions  et  sa  fer- 
veur. Et  non  seulement  nous  devons  l'envoyer  au  ciel  de  la 
bouche  et  du  cœur,  mais,  elle  doit  être  la  devise  de  notre  vie 
entière  :nos  pensées,  nos  paroles,  nos  actions,  ne  devraient  être 
qu'un  Gloria  Patri  iovewx  et  incessant,  afin  que  la  bonté  de 
Dieu  le  Père,  et  la  gloire  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  la 
communion  du  Saint-Esprit  soient  avec  nous  (II  Cor.  xiii,  13). 
Spes  nostra,  salas  nostra,  honor  noster,  o  beata  Trinitas.  — 
«  Lorsque  vous  récitez  le  Gloria  Patrie  dit  saint  Alphonse,  vous 
pouvez  exciter  en  vous  divers  sentiments  pieux,  comme  des 
actes  de  foi,  de  reconnaissance,  de  joie  à  cause  de  la  béatitude 
de  Dieu,  de  désir  de  l'honorer  et  de  souffrir  pour  sa  gloire. 
Toutes  les  fois  que  sainte  Madeleine  de  Pazzi  faisait  cette  prière, 
elle  prenait  la  résolution  d'offrir  chaque  inclination  de  la  tête 
comme  un  désir  de  mourir  pour  la  foi  ;  elle  remplissait  cette 
pratique  avec  une  telle  ardeur,  que  parfois  elle  devenait  pâle  et 
qu'il  lui  semblait  qu'on  lui  enlevait  réellement  la  tête  »  (1). 


(1)  La  Vera  Sposa  di  Gesu  Crisio,  cap.  xxiv,  §  3.  —  «Tous  les  esprits 
bienheureux  chantent  cette  picu?e  doxologie  sur  fies  harpes  d'or,  tous 
les  élus  en  ont  fait  comme  une  hymne  de  triomphe.  La  doxologie  s'unit 
nu  trisagion  sous  les  voûtes  éternelles.  L'tlglise,  ici-bas,  ne  termine  jamais 
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On  omet  le  psaume  Judica  me  et  le  Gloria  Patri  à  toutes  les 
messes  de  morts  et  à  celles  de  la  féhe  depuis  le  dimanche  de  la 
Passion  jusqu'au  samedi  saint.  En  ce  jour,  «  le  Sabbat  grand  et 
saint  ».  le  sacrifice  eucharistique  n'était  pas  offert  autrefois; 
aujourd'hui  on  y  célèbre  par  anticipation  la  messe  de  la  nuit  de 
la  Résurrection  et  l'on  y  récite  le  psaume  Judica  me,  parce 
qu'elle  n'appartient  plus  au  temps  de  la  Passion.  Le  motif  de 
cette  omission  se  tire  du  sujet  de  ce  psaume  et  du  caractère  de 
ces  messes.  Ce  Psaume  cherche  à  bannir  la  tristesse  de  l'âme, 
il  suppose  dans  celui  qui  le  récite  des  impressions  surtout  con- 
solantes et  joyeuses:  il  convient  donc  de  le  supprimer  lorsque 
l'âme  est  pénétrée  de  douleur  et  de  pitié,  comme  il  arrive  dans 
les  messes  de  Requiem  et  celles  du  temps  de  la  Passion  fl). 

II.  —  La  partie  principale  des  prières  du  bas  de  l'autel  est  la 
confession  [Confiteor)  ;  elle  est  introduite  par  un  verset  du 
psaume  cxxxiii,  8,  et  se  termine  par  l'absolution. 

1°  Le  verset  Adjutorium  nostrum  in  nomine  Domini,  —  Qui 
fecil  cœlum  et  terram  —  «  Notre  secours  est  dans  le  nom  du 
Seigneur,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  »,  suit  la  répétition  de 
l'antienne  Introibo.  En  récitant  les  premières  paroles  le  prêtre 
se  signe.  Ce  verset  peut  être  regardé  comme  une  transition 
entre  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Le  prêtre  a  manifesté  aupa- 
ravant son  ardent  désir  de  s'approcher  de  l'autel  et  sa  résolution 
de  travailler  au  culte  divin;  il  reconnaît  maintenant  que,  pour 
l'exécution  de  ce  dessein,  il  ne  peut  compter  que  sur  la 
bonté  et  la  puissance  infinie  de  Dieu.  Si  nous  sentons  profon- 
dément notre  misère  et  notre  néant,  notre  espérance  et  notre 
désir  reposent  uniquement  sur  la  toute  puissance  et  l'amour  du 
Dieu  qui  nous  a  créés,  et  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ  mort 
pour  nous  sur  un  gibet  :  c'est  ce  que  rappelle  le  signe  de  la  croix. 
Noire  besoin  de  secours  est  si  grand,  que  de  nos  propres  forces 


une  hymne,  un  psaume,  autrement  que  par  ce  sarré  verset.  C'est  son 
cri  de  guerre,  son  mot  de  ralliement  au  milieu  du  combat  des  erreurs  et 
des  vices;  elle  voudrait  que  nous  pussions  le  repéter  sans  cesse,  et  que, 
jour  et  nuit,  notre  bouche  fût  occupée  à  redire  :  Gloire  au  Père,  gloire  au 
Fils,  gloire  au  Saint  Esprit!  parce  qu'elle  sait  bien  que  nous  ne  pouvons 
rien  dire  à  Dieu  de  plus  agréable,  ni  qui  soit  plus  propre  à  gagner  son 
cœur;  et  que  cette  prière  a  plus  de  vertu  et  de  force  que  toutes  les  autres 
pour  nous  sanctifier,  puisqu'elle  est  la  floraison  de  la  foi,  le  parfum  de 
l'espérance  et  le  rayonnement  de  la  charité  ».  Pichenot,  les  Psaumes  du 
dimanche,  p.  316. 

(1)  Les  chartreux,  les  dominicains  et  les  carmes  ne  récitent  jamais  le 
Psaume  Judica  me  au  pied  de  l'autel.  Cfr  Romsée,  Oper.  lilurg.  tome  IV , 
p.  353,  sqq. 
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Tious  ne  pouvons  pas  même  penser  à  notre  salut,  et  que,  sans  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  prononcer 
utilement  le  nom  de  Jésus  (II  Cor.  m,  5;  —  I  Cor.  xii,  3).  Com- 
bien plus  aurons-nous  besoin  de  l'aide  d'en  haut  pour  accomplir 
dignement  et  d'une  façon  méritoire  l'œuvre  la  plus  sainte,  la  plus 
sublime:  l'auguste  sacrifice  de  l'autel? 

Si  l'on  prend  ce  verset  comme  une  introduction  à  la  confes- 
sion qui  le  suit,  il  signifie  que  le  Tout-Puissant  seul  peut  secou- 
rir notre  détresse,  et  nous  remettre  nos  fautes  et  le  châtiment 
•qu'elles  méritent:  il  nous  est  donc  permis  d'attendre  avec  con- 
fiance de  Dieu,  en  qui  réside  la  miséricorde  et  dont  la  rédemp- 
tion est  abondante  (Ps.  cxxix,  7),  le  pardon  qui  nous  vient  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  représentée  par  le  signe  delà  croix  que  le 
prêtre  fait  sur  lui  (1). 

2"  La  Confession  générale  des  péchés  (Confiteor).  —  Au  pied 
de  l'autel,  le  prêtre  se  sent  comme  pressé  de  faire  l'aveu  humble 
■et  contrit  de  ses  fautes  et  d'en  demander  le  pardon  par  d'ins- 
tantes prières.  Seul,  celui  dont  les  mains  sont  innocentes  et  dont 
le  cœur  est  pur,  peut  monter  à  la  montagne  du  Seigneur  et  se 
tenir  dans  le  saint  lieu  (Ps.  xxiii,  3,  4).  Pour  remplacer  digne- 
ment Jésus-Christ,  le  grand  prêtre,  saint,  innocent,  immaculé, 
séparé  des  pécheurs  et  plus  élevé  que  les  cieux  (Hebr.  vu,  26), 
le  prêtre  devrait  être  orné  de  la  pureté,  de  la  sainteté  la  plus 
parfaite.  Malgré  la  préparation  la  plus  soigneuse,  il  ne  sait  et 
ne  sent  que  trop  combien  il  en  est  éloigné.  La  dignité  dont  il  est 
revêtu,  ses  connaissances,  l'abondance  des  grâces  reçues  aggra- 
vent les  fautes,  les  infidélités  même  les  plus  légères  commises 
-au  service  de  Dieu.  Ses  moindres  péchés,  ses  négligences  lui 
apparaissent  comme  un  grand  mal,  quand  il  les  pèse  dans  la 
balance  du  sanctuaire,  et  il  n'est  point  sans  inquiétude  au  sujet 
du  péché  pardonné  (2).  Quo  niagis  plus  in  me  Dominas,  tanto 
magis  ego  impius.  Le  prêtre  a  donc  les  plus  sérieux  motifs,  avant 
<ie  commencer  l'action  redoutable  même  aux  anges,  qu'elle  rem- 
plit d'admiration,  de  faire  une  confession  publique  et  de  ne 
s'approcher  de  l'autel  que  dans  les  sentiments  de  la  contrition 
la  plus  profonde. 


(1)  Pour  le  même  motif,  VAdjulorium  précède  le  Conftfeor  à  prime,  et  à 
-complies.  Cette  invocation  se  place  aussi  avant  toutes  les  bénédictions. 
L'Église  veut  par  là  reconnaître,  avec  humilité  et  reconnaissance,  que  tout 
salut  et  toute  bénédiction  viennent  du  Créateur  tout-puissant,  tandis  que 
le  signe  de  croix  qui  y  est  joint  se  rapporte  à  la  croix  de  Jésus-Christ, 
source  pour  nous  de  tous  les  biens.  Dans  les  psaumes  et  à  prime,  après 
la  leçon,  on  ne  fait  pas  de  signe  de  croix  à  ce  verset. 

(2)  «  De  propitiato  peccato  noli  esse  sine  metu  ».  Eccli.  v,  5. 
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Confiteor  Deo  omnipotent!,  bea-  Je  confesse  à   Dieu   tout-puissant^ 

tœ   Marise  semper    Virgini,  beato  à    la    bienheureuse    Marie    toujours 

Michaëli  Archangelo,  beato  Joanni  vierge,   à    saint  Michel    archange,  à 

Baptistee,  sanctis  Apostolis  Petro  saint  Jean-Baptiste,  aux  saints  apô- 

et  Paulo,  omnibus  Sanctis,  et  vo-  très  Pierre  et  Paul,  à  tous  les  saints,. 

bis,  fratres,   quia    peccavi    nimis  et  à  vous,  mes  frères,  que  j'ai  beau- 

cogitatione,  verbo  et  opère  (per-  coup  péché,  par  pensées,  par  paroles 

cutit  sibi  pectus  ter,  dicens):  mea  et  par  actions  (//  se  frappe  trois  fois 

culpa,   mea    culpa,   mea   maxima  la  poitrine  en  d/'sa/i/):  c'est  ma  faute, 

culpa.  Ideo  precorbeatam  Mariam  c'est  ma  faute,  c'est  ma  très  grande 

semper  Virginem,  beatum  Michaë-  faute.  C'est   pourquoi  je   supplie  la 

lem  Archangelum,  beatum  Joan-  bienheureuse  Marie  toujours  vierge, 

nem  Baptistara.sanctos  Apostolos  saint   Michel    archange,    saint  Jean- 

Petruni  etPaulum,omnesSanctos,  Baptiste,  les  saints  apôtres  Pierre  et 

et  vos   fratres,   orare    pro  me  ad  Paul,  tous  les  saints   et  vous,   mes 

Dominum  Deum  nostrum.  frères,  de  prier  pour  moi  le  Seigneur 

notre  Dieu. 

Le  Confiteor  est  une  confession  générale  et  publique  de  nos 
fautes;  c'est  l'expression  de  la  contrition  intérieure,  une  prière 
de  pénitence  et  de  repentir;  il  a  aussi  pour  but  de  puritler  l'âme 
des  fautes  légères  et  de  la  guérir  de  ses  inclinations  vicieuses  (1). 
Mais  la  récitation  du  Confiteor  et  le  frappement  delà  poitrine- 
qui  l'accompagne,  ne  peuvent  produire  ces  effets  que  s'ils  vien- 
nent d'un  cœur  vivement  saisi  par  la  douleur  et  par  l'amour  de 
Dieu  (2). 

Il  se  divise  en  deux  parties  distinctes:   c'est  d'abord  l'accusa- 


^1)  Le  Confiteor,  avec  le  frappement  de  la  poitrine,  peut  être  appelé  uiti 
sacramental  produisant  la  rémission  des  péchés  véniels,  non  pas  dans  le 
sens  propre,  mais  dans  un  sens  plus  large.  Le  pieux  usage  des  sacra 
mentaux  proprement  dits  obtient,  en  vertu  des  prières  et  des  bénédic- 
tions de  l'Église,  les  dispositions  requises  pour  la  rémission  de  ces  péchés, 
comme  des  mouvements  de  repentir,  et  de  charité;  la  confession  générale 
ne  contribue  au  pardon  de  ces  fautes  que  qualenus  ex  génère  suo  el  modo- 
quo  fil,  aliqaem  dolorem  peccalorurn  adjunclum  habet,  c'est-à-dire  en  tant 
qu'elle  renferme  des  actes  d'humilité,  de  contrition  et  d'amour  de  Dieu, 
par  lesquels  les  justes  obtiennent  la  rémission  des  péchés  véniels,  non 
pas  de  condigno,  mais  de  congruo.  Cfr.  Lugo,  de  Pœnilenl.,  disp.  9,  secl.  2, 
dub.  5-6. 

(2)  «  Summa  sollicitudine  providendum  est,  ne  taie  officium{Missa)  sine  vx- 
tuali  ac  fervida  devolione  inchoetur.  Nam  virlus  principii  in  his,  qure  sc- 
quuntur,  relucetac  permanet,  et  sicut  preetactum  est,  inodicus  defeclus  in 
principio,  magnus  efficitur  in  processu.  Débet  ergo  confessionem  ante 
altare  cum  magna  attentione  facere  sacerdos,  non  ex  consuetudine  arida. 
ut  exterior  humiliatio  corporis  et  tunsio  pectoris  vera  sint  signa  interio- 
ris  humiliationis  atque  mentalis  redargulionis  sui  ipsius.  Débet  etiam  cor- 
dialiter  alTectare  ut  alii  orent  pro  se,  et  per  preces  aliorum  auxilium  sibi 
affulurum  sperare,  pie  atque  humiliter  credens  alios  meliores  et  apud 
Deum  magis  auditos  quam  se  ».  Dion.  Carthus.  Expos.  Miss.,  art.  7. 
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tion  de  nos  fautes,  puis  une  prière  adressée  aux  saints  et  aux 
fidèles  d'intercéder  pour  nous  auprès  de  Dieu. 

La  confession  se  fait  à  Dieu,  et  en  présence  des  saints  et  des 
chrétiens.  Nous  nous  humilions  devant  eux,  afin  de  les  détermi- 
ner plus  efficacement  à  nous  soutenir  auprès  de  Dieu  et  à  nous 
obtenir  un  pardon  plus  complet  :  dans  ce  but  nous  sollicitons 
leur  puissante  intercession  dans  la  seconde  partie  du  Conft- 
teor  (1).  Dans  toutes  les  messes,  nous  agissons  de  même  à  plu- 
sieurs reprises,  ou  bien  nous  nous  adressons  à  Dieu  en  nous 
appuyant  sur  leurs  prières  et  leurs  mérites.  «  Dieu  a  voulu  que 
nous  invoquions  les  saints  et  que  ceux-ci  prient  pour  nous, 
pour  inspirer  de  la  confiance  à  ceux  qui  tremblent  devant  Lui: 
de  cette  façon  ce  qu'ils  n'/)sent  ou  ne  peuvent  implorer  par  eux- 
mêmes,  ils  l'obtiennent  par  de  dignes  intercesseurs.  Ainsi  l'hu- 
milité est  maintenue  dans  ceux  qui  prient  ;  la  dignité  des  saints, 
qui  se  font  nos  avocats,  se  manifeste  ;  dans  tous  les  membres 
de  Jésus-Christ  l'unité  et  la  charité  deviennent  évidentes,  lors- 
qu'on voit  les  inférieurs  recourir  avec  assurance  aux  supérieurs, 
et  les  supérieurs  condescendre  avec  bienveillance  aux  infé- 
rieurs »  (2).  D'après  la  volonté  de  Dieu,  les  saints  sont  nos 
protecteurs  et  nos  soutiens  (3)  ;  c'est  surtout  le  cas  lorsque, 
pauvres  pécheurs,  dans  le  sentiment  de  notre  indignité  et  de 
notre  misère,  nous  nous  approchons  du  trône  du  Dieu  tout- 
puissant  pour  être  délivrés  de  nos  fautes.  C'est  pourquoi  cette 
humiliation  que  nous   nous  infligeons  à   nous-mêmes  dans  le 


(1)  "  Débet  unusquisque  oralione.s  aliorum  humiliter  ac  ferventer  appe- 
tere  el  eos  ut  pro  se  orent  rogare.  Ouo  enim  alios  humiiius  atque  ferven- 
tius  ul  pro  nobis  orent  rogamus,  eo  capaciores  efficimur  fructus  orationis 
illorum.  »  Dio.n.  Carthus.  In  Ep.  Jac.  v.  16. 

(2^  S.  BoNAVENT.  Brevil..  P.  V,  c.  x. 

(3)  «  Dans  decrevit  et  voluit,  quod  sanctos  rogaremus,  triplici  ex  causa, 
se.  propter  noslram  inopiam,  sanctorum  çjloriam  et  Dei  reverentiam.  —  Prop- 
ter  inopiam  in  merendo,  ut  ubi  noslra  non  suppeterent  mérita,  patrocinen- 
tur  aliéna  ;  propter  inopiam  in  contemplando.  ut  qui  non  possumus  summam 
lucem  aspicere  in  re,  aspiciamus  in  sanctis;  propter  zViop/am  in  amando, 
quia  miser  homo  se  niagis  sentit  affici  circa  unum  sanctum  quam  etiam 
circa  Deum.  Ideo  compassus  nosirx  inopias  voluit  nos  rogare  sanctos.  — 
Seconda  causa  est  sanctorum  gloria:  quia  Deus  vult  sanctos  suos  glorifi- 
care,  vult  per  eos  miracula  facere  in  corporibus  et  saiutem  in  animabus, 
ut  ipsos  laudemus,  et  hoc  non  tantum  per  supremos  sanctos,  scd  etiam 
infimos:  unde  sicut  aiiquis  sanatur  corporaliter  in  vocando  Linum  et  non 
Petrum,  alius  e  converso;  sic  et  spiritualiter.  —  Tertia  causa  est  Dei  reue- 
rentia,  ut  peccator,  qui  Deum  offendil,  quasi  non  audeat  Deum  in  propria 
causa  adiré,  sed  amicorum  patrocinium  implorare  ».  S.  Conav.,  IV,  dist. 
45,  a.  0,  q.  3. 
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Confiteor,  par  l'accusation  de  nos  péchés  en  présence  des  saints, 
est  très  propre  à  nous  valoir  leur  aide  auprès  de  Dieu.  Il  n'est 
pas  permis,  sans  l'autorisation  du  saint  Siège,  d'insérer  dans  le 
Confiteor  les  noms  d'autres  saints  que  ceux  qui  y  sont  placés  et 
que  nous  allons  énumérer  (1). 

a)  La  bienheureuse  Marie  toujours  vierge  est  nommée  dans  la 
liturgie  toujours  à  la  première  place,  avant  tous  les  anges  et 
tous  les  saints.  Son  nom,  le  plus  puissant,  le  plus  saint  et  le 
plus  doux  après  celui  de  Jésus,  est  toujours  accompagné  d'é- 
pilhètes  respectueuses,  exprimant  ses  innombrables  privilèges 
de  la  grâce  et  de  la  gloire,  et  surtout  sa  virginité  immaculée  et 
sa  dignité  de  Mère  de  Dieu.  Pour  nous  Marie  est  la  Mère  de  la 
grâce  divine,  la  Mère  de  miséricorde,  Je  Refuge  des  pécheurs, 
notre  bonne  Dame,  notre  médiatrice  et  notre  avocate,  notre  vie, 
notre  douceur  et  notre  espérance  ;  elle  implore  pour  nous  la  pi- 
tié de  Dieu  le  Père  auprès  du  trône  de  grâce  de  son  Fils,  et, 
comme  Mère  très  compatissante,  elle  accorde  le  salut  à  ses  ser- 
viteurs :  car  Dieu  l'a  enlevée  de  ce  monde  afin  qu'elle  intercède 
auprès  de  Lui  dans  le  ciel  avec  confiance  pour  nous,  pauvres 
pécheurs. 

6)  Saint  Michel  archange  (2).  Les  anges  ont  toujours  leur  place 
dans  la  liturgie  immédiatement  après  Marie,  la  Mère  de  Dieu  et 
leur  reine,  et  avant  tous  les  saints.  Ils  forment,  dans  la  créa- 
tion, un  royaume  admirablement  beau  ;  ce  sont  des  esprits  ma- 
gnifiques, pleins  de  sagesse  et  de  puissance.  Leur  qualité  d'en- 
fants du  même  Père  céleste  fait  d'eux  nos  frères,  et  nous  cons- 
tituons avec  eux  la  famille  une  de  Dieu.  Ils  prennent  une  part 
multiple  et  active  à  l'œuvre  de  la  rédemption,  à  la  conservation, 
à  la  diffusion,  aux  luttes  et  aux  triomphes  de  la  sainte  Église. 
Ils  n'ont  pas  eu  besoin  d'être  rachetés  ;  mais  ce  sont  des  esprits 
chargés  d'un  ministère  et  envoyés  pour  l'exercer  en  faveur  de 
ceux  qui  recueilleront  l'héritage  du  salut  (Hebh.  i,  14).  Aussi 
éprouvent-ils  une  grande  joie  de  la  conversion  des  pécheurs  et 
de  la  sanctification  des  justes  (Luc,  xv,  7). 


(1)  «  In  hac  confessionis  formula  minime  fas  est  sine  InduU.o  Apostolico 
nomen  cujuspiam  sancti  adjungere,  quamvis  foret  loci  Patronus  aut  Ins- 
lituti  Regularis  Fundator  ...  S.  R.  C,  13  Febr.  1666,  in  una  Ord.  Min.,  ad 5; 
—  12  jun.  1704  et  3  mart.  1731,  in  Floreniina.  —  Quelques  ordres  religieux 
ont  oijtenu  le  privilège  d'insérer  le  nom  de  leur  fondateur  après  celui  des 
Apôtres.  Cfr.  S.  R.  C.  13  feb.  1666. 

(2)  Le  nom  ^'archange  attribué  à  saint  Michel  ne  veut  pas  dire  que  le 
prince  des  milices  célestes  appartienne  à  l'avant-dernier  ordre  de  la  hié- 
rarchie, appelé  de  ce  nom;  mais  que,  ainsi  que  saint  Raphaël  et  saint 
<iabriel,  il  occupe  un  rang  élevé  au-dessus  des  anges. 
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Saint  Michel  est  un  des  trois  Anges  dont  la  sainte  Écriture 
cite  le  nom  et  les  actes  ;  il  est  le  premier  et  le  plus  élevé  de  tous 
les  Esprits  célestes,  le  prince  des  armées  angéliques,  le  chef  des 
chœurs  des  Anges  (1).  Il  est  l'Ange  guerrier  qui  porte  le  glaive 
de  la  puissance  et  de  la  justice  divine  ;  il  foudroya  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'abîme  les  Esprits  rebelles,  il  combat  toujours  vic- 
torieusement pour  l'Église  et  les  âmes  des  fidèles  contre  le 
dragon  infernal  et  ses  suppôts  (2).  Dans  l'ancien  Testament  il 
était  le  défenseur  de  la  Synagogue,  aujourd'hui  il  est  le  protec- 
teur de  l'Église  et  du  Pape  régnant.  Dans  les  siècles  croyants 
du  moyen  âge,  il  était  regardé  aussi  comme  l'ange  gardien  de 
plusieurs  royaumes  et  vénéré  à  ce  titre.  C'était  le  cas,  par  exem- 
ple, de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Beaucoup  d'églises  sont 
sous  son  vocable  et  deux  fêtes  lui  sont  consacrées  (le  8  mai  et 
le  29  septembre). 

c)  Saint  Jean-Bapliste  (3)  est  le  glorieux  précurseur  du  Sei- 
gneur, le  prédicateur  de  la  pénitence  dans  le  désert,  le  plus 
grand  des  prophètes  ;  il  est  même  plus  qu'un  prophète  (Matth. 
XI,  9)  :  car  il  a  montré  du  doigt  Celui  qui  efface  les  péchés  du 
monde,  tandis  que  les  autres  voyants  se  sont  bornés  à  prédire 
que  la  lumière  luirait  sur  le  monde  [Hymn.  Eccles.).  L'Église 
célèbre  sa  naissance  le  24  juin,  et  son  glorieux  martyre  le  29 
août  (4). 


^,l)  Dans  l'office  de  l'Église  saint  Michel  est  nommé  princeps  gloriosissi- 
inus,  princeps  miliiias  angelorum,  prœpositas  paradisi.  «Michael  dicitur  ar- 
changelus,  non  quod  sit  de  ordine  archangelorura,  sed  quia  omnium  an- 
gelorum caput  et  dux  est  -.  Molanus,  de  Hist.  SS.  imaginum,  1.  III.  c. 
XXXIX.  —  <.  Muiti  valde  probabiliter  censcnt  Michaëlem  tum  naturae,  tum 
gratiee  et  gloriee  dignitate  esse  absolute  primum  et  principem  omnium 
omnino  angelorum  ».  Cornel.  a  Lap.,  in  Daniel,  c.  x. 

(2)  Cfr.  Sten'gelius,  O.  S.  B.,  S.  Michaelis  principatus,  apparitiones,  tem- 
pla,  cullus  et  miracula. 

(3)  Cfr  Medini,  V.  De  S.  Joannis  Bapi.  relativa  dignitate  et  sanclitate. 
Venetiis,  1890. 

(4)  Saint  Jean  Baptiste  tient  le  milieu  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  al- 
liance, terminus  Legis  et  initium  Evangelii  (S.  Thom.,  3.  q.  38,  a.  1,  ad  2). 
On  le  place  donc  tantôt  sous  le  Nouveau  Testament,  tantôt  sous  l'Ancien. 
Il  serait  plus  fondé  de  le  compter  parmi  les  saints  de  la  nouvelle  Loi,  sui- 
vant l'exemple  de  saint  Thomas,  de  Suarez,  de  Guyet,  de  Benoît  XIV,  etc. 
«  Joannes  pertinet  ad  Novum  Testamentum  ».  S.  Thom.,  2.  2,  q.  174.  a.  4, 
ad  3.  «  Le  caractère  spécial  de  l'Ancien  Testament  était  l'attente  du  Messie 
promis:  par  conséquent,  celui  qui  n'attend  pas  le  Sauveur,  mais  le  montre 
présent,  ne  peut  être  rangé  parmi  les  fidèles  de  l'Ancien  Testament,  mais 
du  Nouveau  »,  dit  Suarez,  in  III,  disp.  24,  sect.  6,  n.  3,  4.  Saint  Joseph 
n'est  pas  nommé  dans  le  Confileor,  comme  dans  d'autres  prières,  avec  les 

■saints  dont  les  noms  s'y  trouvent.  Le  motif  en  est  sans  doute  que  le  culte 
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d)  Les  saints  apôtres  Pierre  el  Paul.  Saint  Pierre  fut  le  vicaire- 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre;  il  fut  revêtu  de  la  dignité  suprême 
et  du  pouvoir  de  paître  les  brebis  et  les  agneaux  du  Seigneur  et 
de  leur  ouvrir  les  fontaines  sacrées;  Viiœ  recludit  pascua  et 
fontes  sacros  (Hymn.  Ecgl.).  Saint  Paul  fut  l'instrument  choisi 
par  Jésus-Chrisl  pour  répandre  l'Évangile  et  iuslruireles peuples, 
pour  être  l'apôtre  des  Gentils  et  l'idéal  de  l'apostolat  dans  ses 
actions  et  ses  souffrances.  Dans  la  liturgie  les  noms  des  deux 
apôlres  sont  toujours  inséparablement  unis.  «  Princes  glorieux 
de  la  terre,  chante  l'Église,  comme  ils  se  sont  aimés  pendant 
leur  vie,  ils  n'ont  pas  été  séparés  dans  leur  mort  ». 

Le  maintien  du  prêtre,  pendant  qu'il  récite  le  Conftteor^  est 
en  harmonie  parfaite  avec  les  paroles  de  la  confession  ;  il  est 
propre  à  exprimer  les  sentiments  intérieurs  de  repentir  et  à  les 
augmenter.  L'inclination  profonde  du  corps,  les  mains  jointes 
et  le  frappement  de  la  poitrine  marquent  les  dispositions  d'un 
pauvre  pécheur,  chargé  du  poids  de  ses  fautes,  contrit  et  humi- 
lié devant  son  Seigneur  et  son  juge,  implorant  pardon  el  misé- 
ricorde (1).  Il  n'ose  lever  les  yeux  au  ciel;  il  plie  sous  le  poids 
de  sa  honte,  il  tourne  ses  regards  vers  la  terre,  il  s'humilie  de- 
vant la  majesté  offensée  de  Dieu,  il  reconnaît  qu'il  n'est  que 
«  cendre  et  poussière  »  (Gen.  xvni,  27), 


liturgique  du  saint  patriarche  s'est  développé  assez  tard  dans  l'Église, 
tandis  que  les  formulaires  ont  été  fixés  beaucoup  plus  tôt.  Cette  crois- 
sance tardive  et  lento  delà  dévotion  à  saint  Joseph  s'harmonise  parfaite- 
ment avec  sa  vie  retirée.  Maintenant  il  est  honoré  comme  le  patron  de 
l'Église  universelle,  et  il  resplendit  comme  un  astre  au  firmament  de  la 
sainteté.  Suarez  regaide  comme  une  opinion  pieuse  et  fondée,  que  le  père 
nourricier  de  Jésus-Clirist  et  l'époux  de  la  sainte  Vierge  dépasse  en  grâce 
et  en  gloire  dans  le  ciel  tous  les  autres  saints,  et  môme  saint  Jean  Baptiste 
et  les  apôtres  (In  111,  disp.  8,  sect.  2,  n.  5,  Oj.  Dans  les  litanies  des  saints 
il  est  placé  après  saint  Jean  Baptiste,  parce  que  celui-ci  est  un  martyr, 
mais  avant  les  apôtres,  parce  (pi  il  est  un  patriarche  (Benoit  XIV,  de  Bea- 
lif.,  1.  IV,  art.  Il,  c.  xx,  n.  4S).  La  position  du  nom  dans  les  litanies,  la  dis- 
tinction dans  la  célébration  des  fêles  ne  décident  point,  dans  l'esprit  de 
l'Église,  de  la  grandeur,  des  mérites  el  de  la  gloire  des  différents  saints 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  —  St  Bonaventure  se  pose  cette  question  : 
<>  Quis  erat  melior,  utrum  Petrus  an  Joannes?  »  —  Il  répond:  «  Quis 
eorum  apud  Deum  finaliter  fuerit  carior,  hoc  melius  sciemus  in  gloria  et 
melius  e<l  exspectare,  quam  hictemere  definire.Hoc  tantum  dixisse  suffi- 
ciat,  quia  ille  altior  est  in  cœlis,  qui  finaliter  majorem  carilatem  habuit  in 
terris  et  hoc  dico  <[uanlum  ad  magnitudinem  prœmii  subslanlialis.  Nam 
quantum  ad  decorcm  aureolœ,  quœ  respondel  continentice  virginali,  non 
est  inconveniens.  Joannem  (Evangelistam)  Pctro  prœponi  ».  S.  Bonav. 
III,  disl.  .32.  q.  6. 

(il  Ces  trois  mouv(!ments  du  corps  sont  très  bien  exprimés  dans  le 
Dies  irse:  oro  supplex  (Jonction  des  mainsi  el  accllnis  (inclination  du 
corps)  cor  contrilum  quasi  cinis  (frai)penierit  de  la  poilrine). 
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Les  mains  jointes  sont  un  symbole  de  recueillement,  de  piété, 
<le  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  de  confiance  en  lui.  de  re- 
noncement à  notre  propre  force  et  d'une  humble  demande  de 
pitié  et  de  pardon. 

Le  frappement  de  la  poitrine  est  une  image  naturelle  de  la 
contrition  du  cœur:  il  renferme  l'aveu  sincère  de  la  faute,  la 
douleur  du  péché  commis  et  la  satisfaction  à  Dieu  pour'nos 
offenses  ''1).  Il  signifie  que  le  cœur  caché  dans  la  poitrine  est  la 
cause  de  nos  péchés,  et  qu'il  doit  être,  pour  cela,  puni,  frappé 
et  humilié  2);  que  son  orgueil  et  sa  désobéissance  doivent  être 
brisés,  afin  que  Dieu  crée  en  nous  un  cœur  nouveau.  Le  prêtre 
se  frappe  trois  fois  la  poitrine,  pour  indiquer  la  force  et  la  pro- 
fondeur de  son  repentir  ;  il  peut  aussi  prendre  cette  triple  per- 
■cussion  de  la  poitrine  comme  l'accompagnement  de  la  confession 
triple  et  progressive  :  mea  culpa,  mea  culpa,  mea  maxima  ciilpa. 
laquelle  se  rapporte  aux  trois  sortes  de  péchés  dont  on  s'est 
■accusé  :  les  pensées,  les  paroles  et  les  actions  (3). 

3°  Le  pardon  de  nos  fautes  est  lié  à  la  confession.  «  .Je  vous 
ai  fait  connaître  mon  forfait,  ô  Dieu,  et  je  ne  vous  ai  point 
caché  mon  iniquité.  J'ai  dit:  Je  confesserai  contre  moi-même 
mon  injustice  au  Seigneur,  et  vous  avez  pardonné  le  crime  de 
mon  péché  v,  (Ps.  xxxi,  5,  6)..  Dans  la  position  la  plus  humble, 
le  prêtre  a  fait  l'aveu  de  ses  offenses,  non  seulement  devant 
Dieu,  mais  encore  devant  les  anges,  les  saints  et  les  fidèles, 
afin  de  les  déterminer  à  unir  leurs  voix  dans  une  intercession 
commune  pour  lui  (4j  ;  les  assistants,  représentés  par  le  ministre, 


(11  "  Tunsio  pectoris  1)  symbolum  est  confessionis  peccati.  quod  scilicet 
confitens  fatealur  peccati  sui  causam  non  esse  aliani  quam  cor,  appetitura 
et  voluntatem  suam  in  pectore  latentem;  2)  eadem  est  symbolum  contri- 
lionis:  indicat  enim  cor  esse  contusum  et  contrilum;  3)  eadem  symbolum 
est  saiisfaclionis  et  vindictœ  :  percutit  enim  pectus,  ut  illud  reum  affligat 
€t  puniat  ».  CoRNEL.  a  Lap.,  in  Luc.  xviii,  13. 

2)  "  Peclus  perculimus,  signantes  videlicet,  quod  nequiter  egiraus,  dis- 
plicere  nobis.  ac  ideo  antequam  Deus  feriat,  id  nos  in  nobis  ipsis  ferire, 
■et  antequam  ultio  extreraa  veniat,  commissum  pœnitentia  digna  punire  ». 
NicOLAUs  I.  Ad  consulta  Bulgar.,  n.  54.  —  «  Tunsio  pectoris,  obtritio  cor- 
dis  ».  S.  AuG.  Enarr.  in  psalm.,  xxxj,  n.  11.  —  Cfr  in  psalm.  cxxxvii,  n.  2; 
in  psalm.  cxli,  n.  10.  —  Sermo  G7,  n.  1. 

^3)  ■•  Cura  vice  quadam  (S.  Mechtildis)  ad  Missam  iret,  vidit  Dominum 
de  cœlo  in  candidissima  veste  descendentem  et  dicentem  :  «  Cum  homi- 
«  nés  adecclesiani  properant.  pœnitentia.  pectoris  tunsione  et  confessione 
«  se  dcberent  prseparare  :  sic  meae  divinee  claritati  possent  obviare.  et  eam 
«  in  se  recipere,  quœ  per  hujus  vestis  candorem  declaratur  ».  S.  Mecht. 
Lih.  spécial,  grat.,  P.  III.  c.  xix. 

(4)  «  Confitemini  ergo  alterutrum  peccata  vestra,  et  orate  pro  invicem 
ut  salvemini;  multum  enim  valet  deprecatio  justi  assidua.  »  Jac,  v.  16. 
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se  rendent  à  son  désir  et  demandent  pour  lui,  dans  le  Misereatury. 
miséricorde  et  pardon.  Puis  le  ministre,  au  nom  des  fidèles 
présents,  récite  à  son  lour  le  Confiteor,  afin  d'obtenir,  par  l'in- 
tercession des  saints  et  du  prêtre,  la  rémission  de  ses  péchés  et 
une  plus  grande  pureté  pour  participer  au  sacrifice.  Après  le 
Confiteor  du  ministre,  le  prêtre  prie  également  pour  les  fidèles 
en  récitant  le  Misereatur  (1). 

Misereatur    veslri    omnipotens  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  fasse 

Deus,  et  dimissis  peccatis  vestris,  miséricorde,  et  qu'après  vous  avoir 

perducat  vos  ad  vitam  aeternam.  pardonné   vos  péchés,  il  vous  con- 

Araen.  duise  à  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit- 

[Signat  se  signo  crucis,  dicens  :)  il. 
Indulgentiam ,     absolutionem    et  Que    le   Seigneur  tout-puissant  et 
remissionem  peccatorum  nostro-  miséricordieux  nous  accorde  le  par- 
fum tribuat  nobis  omnipotens  et  don,  rabpolulion  et  la  rémission  de 
misericors  Dominus.  Amen.  nos  péchés.  Ainsi  soit-il. 

Le  prêtre  demande  donc  à  Dieu  (2),  en  vertu  de  sa  toute- 
puissance  {omnipotens)^  d'avoir  pitié  {misereatur)  des  fidèles,, 
de  leur  pardonner  leurs  péchés  (dimissis  peccatis),  de  les  res- 
susciter de  la  mort  spirituelle  à  la  vie  de  la  grâce  et  de  les  con- 
duire à  la  gloire  [perducat  vos  ad  vitam  œternam). 


(1)  «  Absolutio  (est)  actio,  qua  quis  certa  verborum  formula  sive  a  pec- 
catis sive  a  censuris  liberatur  ».  Zaccaria,  Onomast.  rilual.,  s.  h.  v.  —  La 
signification  propre  de  ce  mot  est,  d'une  part,  di^livrance  et  acquillement  ; 
de  l'autre,  fin  et  conclusion.  Il  se  rencontre  souvent  dans  la  liturgie  et 
n'est  pas  toujours  facile  ;i  expliquer.  Ainsi,  à  matines,  on  nomme  ainsi 
des  formules  de  prières  placées  après  les  psauinos  et  avant  les  leçons, 
soit  parce  que  c'est  la  fin  des  psaumes,  ab  absolula  prece  ;  soit  à  cause 
de  la  troisième  de  ces  prières,  conçue  en  ces  termes  :  «  A  vinculis  pecca- 
torum nostroium  absolval  nos..  Dominus  ».  Cette  prière  qui  implore  la 
purification  du  cœur  peut  avoir  donné  son  nom  aux  autres.  La  cérémonie 
formée  de  prières  et  de  sacramentaux  que  l'on  accomplit  sur  le  corps  ou 
la  tombe  d'un  défunt,  se  nomme  aussi  absolutio,  parce  qu'elle  a  pour  but 
la  délivrance  de  l'âme  du  mort  et  qu'elle  se  termine  ordinairement  par 
l'oraison  Absolve.  L'expression  ad  absolutionem  capiluli,  qui  se  trouve  à 
prime  avant  la  leçon  brève,  signifie  sans  doute  qu'autrefois,  pour  la  con- 
clusion de  la  réunion  du  chapitre,  après  les  prières  précédentes,  il  y  avait 
encore  une  lecture  spirituelle  dans  les  couvents,  et  que  la  seconde  partie 
de  prime,  nommée  officium  capituli  parce  qu'elle  se  récitait  non  au  chœur- 
mais  dans  la  salle  capitulaire,  se  terminait  par  cette  courte  lecture. 

(2)  La  formule  de  supplication  Misereatur  et  Indulgentiam  est  désignée, 
dans  VOrdo  Missse,  sous  le  nom  d'absolulio.  Ce  mot  ne  signifie  point  ici 
l'absolution  sacramentelle,  mais  un  souhait  que  Dieu  nous  pardonne  nos 
péchés.  Il  faut  la  distinguer  absolument  de  la  sentence  judiciaire  pro- 
noncée par  le  prêtre  au  sacrement  de  Pénitence,  par  laquelle  les  péchés 
sont  remis  infallibiliter  et  ex  opère  operaio.  Celte  formule  déprécative  pré- 
cède l'absolution,  afin  de  disposer  le  pénitent  à  recevoir  la  grâce  sacra- 
mentelle. 
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Ensuite,  le  Seigneur  tout-puissant  [omnipotens) ,  donJ  la  puis- 
sance se  manifeste  surtout  en  faisant  grâce  ;  le  Seigneur  misé- 
ricordieux {misericors  )  à  qui  il  appartient  d'avoir  pitié  et 
d'épargner  toujours,  est  prié  une  fois  encore  de  nous  accorder 
à  tous  [tribuat  nobis)  le  pardon  entier  de  nos  péchés  [indiil- 
geniiam\^  l'absolution  de  la  faute  {absoluiionem),  et  la  remise 
de  la  peine  {remissioneni)  (1).  Le  signe  de  croix  qui  accompagne 
cette  prière  se  rapporte  au  sacrifice  expiatoire  du  Calvaire, 
d'où  découle  le  pardon  des  péchés. 

L'union,  dans  les  prières  de  l'Église,  de  la  toute-puissanca 
et  de  la  miséricorde,  telle  que  nous  la  rencontrons  ici  et  en 
plusieurs  autres  endroits,  est  appuyée  sur  des  raisons  solides 
et  profondes.  C'est  dans  la  puissance  sans  limites  de  Dieu  que 
repose  le  fondement  de  sa  miséricorde  et  de  sa  longanimité 
envers  ses  créatures  coupables.  Dieu  a  pitié  de  tous,  parce  qu'il 
peut  tout;  il  épargne  tous  les  hommes,  parce  qu'il  est  le  maître 
de  tout.  Comme  toute  puissance  lui  appartient,  il  juge  avec 
calme  et  il  nous  dirige  avec  ménagement  ;  il  épargne  tout,  parce 
que  tout  est  à  lui  et  qu'il  aime  les  âmes  (2(.  Il  nous  témoigne 
sa  compassion  en  venant  au  secours  de  nos  misères  et  de  nos 
faiblesses,  en  nous  délivrant  et  en  nous  préservant  du  mal,  et 
surtout  du  plus  grand  de  tous  les  maux  :  le  péché.  Il  ne  peut 
tout  cela  que  parce  que  sa  puissance  est  infinie  ^3).  La  con- 
version et  la  justification  du  pécheur,  le  don  et  l'efTusion  de  la 
grâce  dans  une  âme,  sont,  en  un  sens,  une  œuvre  plus  grande 
que  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  :  ils  exigent  donc  un  acte 
glorieux  de  la  toute-puissance  divine  (4;.  «  La  miséricorde  de 
Dieu  est  égale  à  sa  grandeur  »  (5).  «  Dieu  est  riche  en  pardon  ; 
il  possède  une  miséricorde  toute-puissante  et  une  loute-puis- 


(!'  Le?  trois  expressions  absolutio,  indulgenlia,  remissio,  sont  souvent 
employées  comme  synonymes.  Réunies,  elles  indiquent  évidemment  le 
pardon  le  plus  complet  de  tous  les  péchés.  On  a  cherché  à  les  distinguer, 
l'une  de  l'autre,  mais  on  manque  d'une  base  sûre  pour  le  faire  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

(2)  «  Misereris  omnium,  quia  orania  potes.  —  Ob  hoc,  quod  omnium 
Dominus  es,  omnibus  te  parcere  facis.  —  Tu  autem,  Dominator  virtutis. 
cuni  tranquillitate  judicas,  et  cum  magna  reverentia  disponis  nos  :  subest 
enim  tibi,  cum  volueris,  posse.  —  Parcis  autem  omnibus,  quoniam  tua 
sunt,  Domine,  qui  amas  animas  ».  Sapiknt.  xi,  24;  —  xii,  16,18;  —  xi,  27. 

(3)  S.  Thom.,  2,  2,  q.  30,  a.  4;  —  1,  q.  25,  a.  3. 

(4^  S.  Thom.,  1,  2,  q.  113,  a.  9. 

(S'i  «  Secuadum  magnitudinem  ipsius.  sic  et  misericordia  ipsius  cum 
ipso  est  ».  E'iCLi.  II,  23. 
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sance  miséricordieuse.  Omnipolens  misericordia  et  omnipo- 
tenlia  misericors.  La  bonté  de  sa  toute-puissance  et  la  toute- 
puissance  de  sa  bonté  sont  si  grandes,  qu'il  n'est  rien  qu'il  ne 
veuille  ou  ne  puisse  pardonner  à  celui  qui  se  convertit  »  (1). 

III.  —  Les  prières  du  bas  de  l'autel  sont  terminées  par  deux 
oraisons,  précédées  de  quelques  versets  des  psaumes.  Le  prêtre 
récite  ces  oraisons  à  voix  basse  :  la  première  en  montant  à 
l'autel;  la  seconde,  à  son  arrivée  à  l'autel.  Il  fait  ces  prières 
spécialement  pour  lui-même,  afin  d'obtenir  une  purification 
plus  entière  pour  offrir  digpnement  le  saint  sacrifice. 

1°  Les  versets.  —  Le  péché  détruit  la  paix  de  la  vie  et  trou- 
ble toutes  les  sources  de  joie  :  il  n'y  a  donc  pas  de  bonheur 
plus  grand,  de  consolation  plus  douce  que  d'en  être  délivré. 
Les  prières  faites  les  uns  pour  les  autres  augmentent  notre 
•espoir  du  pardon  ;  cependant  la  conscience  de  sa  culpabilité  n'a 
pas  encore  entièrement  abandonné  le  prêtre.  Il  récite  après 
l'absolution  les  versets  suivants,  tiré  des  Psaumes  (lxxxiv.  7,  8  ; 
—  CI.  2),  en  s'inclinant,  non  pas  aussi  profondément  qu'au 
Confiteor,  mais  d'une  inclination  moyenne,  exprimant  à  la  fois  le 
respect  et  la  confiance. 

V.  Deus,  tu   conversus  vivifica-  Seigneur,  vous  vous  tournerez  vers 

bis  nos,  nous  et  vous  nous  donnerez   la    vie. 

R.  Et  plebs   tua  lœtabiLur  in  te.  Etvotre  peuple  se  réjouira  en  vous. 

V.  Ostende  nobis.  Domine,  mi-  Montrez-nous.  Seigneur,  votre  mi- 

sericordiam  luam.  séricorde. 

R.  Et  salutare  luum  da  nobis.  Et  donnez-nous  votre  salut. 

v.    Domine,    exaudi    oralionem  Seigneur,  écoutez  ma  prière, 
meam. 

R.  Et  clamor  meus  ad  te  veniat.  Et  que  mes  cris   s'élèvent  jusqu'à 

vous. 

Lorsque  nous  péchons,  Dieu  se  détourne  de  nous  avec  co- 
lère ;  lorsque  nous  confessons  notre  faute  et  que  nous  nous  en 
repentons,  il  tourne  de  nouveau  la  face  de  sa  miséricorde  vers 
nous,  il  se  retourne  [conversus]  vers  nous  par  sa  grâce  :  il  esl  la 
vie,  il  est  la  source  de  vie  où  nous  puisons  le  courage  et  une 
vie  nouvelle  [vivificabis  nos). 

Après  nous  être  réconciliés  parfaitement  avec  le  Seigneur, 
notre  cœur  trouve  son  repos  et  sa  joie  en  Dieu  ;  il  se  réjouit,  il 
triomphe  en  son  Sauveur  [et  plebs  tua   Isetabitur  in  te).  Cette 


[l]  "  AfuUus  esi  (Deus)  ad  ignoscendam  (Is.  lv,  7).  I-n  hoc  ranllo  niliil 
deesl,  in  quo  et  omnipolens  misericordia  et  omnipotentia  misericors  est- 
Tanta  est  autem  et  benignitas  omnipolenliae  et  omnipotentia  benignilatis 
in  Dec,  ut  nihil  sit  quod  nolit  aut  non  possit  relaxare  converso  ».  S. 
Fllgent.  Epist.  VII  ad  Venantiam,  n.  6. 
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joie  produite  par  la  possession  du  salut  actuel  et  par  l'espoir  de 
la  gloire  future,  est  assurément  encore  incomplète,  imparfaite  ; 
dans  l'éternité  nous  serons  comblés  de  délices  inexprimables  : 
là  notre  joie  sera  pleine,  et  personne  ne  pourra  nous  la  ravir 
(JoAN.  XXVI,  22,  24  ;  xvii,  13). 

Dans  ce  but,  nous  prions  le  Seigneur  de  nous  faire  jouir  de 
sa  miséricorde  {osîende  nobis,  Domine,  misericordiam  tiiam)  et 
de  faire  descendre  sur  l'autel  son  salut  {salutaretuum  da  nobis), 
c"est-à-dire  Jésus,  notre  vie,  notre  lumière  et  notre  gloire. 
C'est  après  ce  salut  venant  de  Dieu  que  soupiraient  les  justes 
de  l'ancienne  alliance,  qui  ne  purent  saluer  et  contempler  les 
promesses  que  de  loin  (Heb.  xi,  13).  Plus  heureux  et  privilégiés 
sont  les  enfants  de  l'Église  :  car  tous  les  jours  ils  peuvent  puiser 
à  leur  gré  à  cette  source  toujours  jaillissante. 

Avant  de  gravir  les  marches  de  l'autel,  le  prêtre  exprime 
•encore  le  désir  que  ses  supplications  parviennent  au  trône  de 
Dieu  et  y  trouvent  un  accueil  favorable  {Domine,  exaudi  ora- 
iionem  meam  :  et  clamor  meus  ad  le  veniat).  Sainte  ardeur, 
•pieuse  importunité,  dont  la  voix  puissante  pénètre  jusqu'à 
Dieu  et  fait  descendre  l'abondance  des  bénédictions célestes!(l), 

2°  Aux  versets  cités  plus  haut  se  joint  la  salutation  :  Dominas 
vobiscum.  —  «  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  !  »  —  Et  cum 
spiritii  tiio.  —  «  Et  avec  votre  esprit  ».  Ces  paroles  précèdent 
immédiatement  les  oraisons  finales  du  commencement  de  la 
messe.  Ce  salut  mutuel  du  prêtre  et  des  assistants  se  renouvelle 
plusieurs  fois  pendant  le  saint  sacrifice  (2).  Le  sens  et,  en  partie. 


(1)  «  Frigus  charitatis  silentium  cordis  est:  flagranlia  cariîaiis,  clamor 
cordis...  Si  semper  manet  charitas,  semper  clamas  ».  S.  AuG.  Enarr.  in 
ps.  xxxvii,  n.  14.  —  »  Deus  non  vocis,  sed  cordis  auditor  est  ;  nec  admo- 
nendus  est  clamoribus  qui  cogitationes  hominum  videt  ».  S.  Cypr.,  de 
Oral.  Domin.,  c.  iv,  —  «  Clamor  meus  —  se.  mentalis,  id  est  ardens  alTectio, 
desideriumque  cœleste  ;  seu  clamor  vocalis,  qui  est  magni  ac  sancti  de- 
siderii  nuntius  :  ad  te  veniat  —  id  est  tibi  acceptus  sit,  tibi  complaceat,  et 
attendatur  ac  impleatur  a  te  :  venit  enim  clamor  noster  ad  Dominum  noa 
loco,  sed  acceptatione  ».  Dion  Carthus.,  in  Ps.  ci. 

(2)  Cette  formule  de  salutation  se  présente  huit  fois  dans  la  Messe,  et 
non  pas  sept  fois,  comme  on  le  dit  souvent  par  erreur.  En  l'adressant,  le 
prêtre  se  tourne  quatre  fois  vers  le  peuple,  lorsqu'il  ne  l'a  pas  devant  lui 
à  raison  de  la  situation  de  l'autel:  avant  la  collecte  et  l'offertoire,  avant 
et  après  la  postcommunion.  Dans  les  quatre  autres  circonstances:  au 
bas  de  l'autel,  avant  l'évangile,  la  préface  et  le  dernier  évangile,  cette  cé- 
rémonie n'a  pas  lieu.  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  les  autels 
étaient  disposés  de  telle  façon  que  le  prêtre  avait  le  peuple  en  face:  il 
n'avait  donc  pas  besoin  de  se  tourner.  C'est  de  là  peut-être  que,  dans  le 
rite  mozarabe  et  le  rite  ambrosien,  le  prêtre  ne  se  tourne  jamais  pour 
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les  mots  sont  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  ; 
sa  signification  si  belle,  si  profonde,  motiva,  dans  les  liturgies 
occidentales,  sa  prompte  admission  et  son  emploi  fréquent. 
Quand  le  prêtre  dit  :  «  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  !  »  il 
exprime  le  désir,  en  vertu  de  son  ministère  sacerdotal,  que  Dieu 
bénisse  d'une  manière  toute  particulière  ceux  à  qui  il  adresse 
ce  souhait,  qu'il  habite  et  opère  en  eux  et  leur  accorde  son 
assistance.  Pour  célébrer  dignement  cette  grande  action  et 
accomplir  comme  il  convient  les  actes  d'adoration,  de  recon- 
naissance, de  supplication  et  d'expiation  qu'elle  renferme,  la 
chose  la  plus  nécessaire  c'est  la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  excite, 
nous  soutient  et  perfectionne  nos  actes.  Puisque  ce  besoin  est 
perpétuel  en  nous,  la  prière  sera  persévérante  et  pleine  de  fer- 
veur. Le  prêtre  demande  donc  à  plusieurs  reprises  que  Dieu 
soit  avec  ceux  qui  assistent  au  sacrifice,  et  les  assistants,  à 
leur  tour,  expriment  le  désir  que  Dieu  soit  avec  l'esprit  du 
célébrant. 

Les  paroles  Dominus  vobiscum  renferment  tout  ce  que 
l'Église  peut  souhaiter  de  mieux  à  ses  enfants.  Là  où  le  Sei- 
gneur se  trouve,  il  est  avec  sa  vérité,  sa  grâce,  son  amour,  sa 
miséricorde,  sa  paix.  Lui,  notre  Dieu,  notre  créateur,  notre  ré- 
dempteur, notre  consolateur,  notre  sanctificateur,  notrelumière, 
notre  vie,  notre  refuge,  notre  juge,  notre  souverain  bien  et 
notre  fin  suprême,  la  seule  chose  nécessaire  et  notre  tout  :  se 
peut-il  quelque  chose  de  meilleur,  de  plus  grand,  de  plus  heu- 
reux? Si  nous  réfléchissons  à  cela,  nous  comprendrons  pourquoi 
l'Église  se  plaît  à  répéter  si  souvent  ces  paroles;  plus  nous  les 
méditerons,  moins  nous  courrons  le  risque  de  les  prononcer 
sans  attention.  Puis,  si  nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  au 
peuple  chrétien  que  le  Seigneur  soit  avec  lui,  notre  propre 
cœur  n'éprouvera-t-il  pas  aussi  le  désir  de  recevoir  le  Seigneur, 
et  ne  deviendrons-nous  pas  plus  aptes  à  recueillir  les  fruits  de 
la  prière  du  peuple:  «  Qu'il  soit  avec  votre  esprit  »  ?  Lorsque 
Dieu  voit  dans  un  cœur  un  ardent  désir  de  le  recevoir,  il  y 
entre  avec  ses  grâces,  et  ce  vœu  trouvera  une  excitation  et  un 
accroissement  dans  la  répétition  de  ces  paroles  :  «  Que  le  Sei- 
gneur soit  avec  vous.  —  Et  avec  votre  esprit  ». 

3°  En  cette  circonstance,  par  ce  souhait,  le  prêtre  et  les  assis- 
tants se  sollicitent  mutuellement  à  une  prière  fervente,  annoncée 


dire  ces  paroles.  La   formule  du  rite  mozarabe  est  :»  Dominus  s//  semper- 
vobiscum.  —  Et  cum  spirilu  tuo  «. 
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par  ce  mot:  Oremiis.  —  «  Prions  »  (1).  Après  cette  parole,  le 
prêtre  se  relève  pour  monter  à  lautel,  Calvaire  mystique  sur 
lequel,  comme  Moïse  sur  le  Sinaï,  il  est  plus  rapproché  de  Dieu 
que  le  peuple  (2).  Aussi  en  gravissant  les  marches,  il  continue 
à  demander  une  pureté  plus  grande  encore  (3j. 

Aufer  a  nobis,  qusesumus,   Do-  Eloignez  de   nous,    nous    vous   en 

mine,  iniquitates  nostras  :  ut  ad  prions,  Seigneur,  nos  iniquités,  afin 
sancta  sanctorumpurismereamur  que  nous  méritions  d'entrer  dans  le 
mentibus  introire.  Per  Christum  sakit  des  saints  avec  une  âme  pure. 
Dominum  nostrum.  Amen.  Par  le   Christ  Notre-Seigneur.  Ainsi 

soit-il. 

Le  Seigneur  a  dit:  «J'ai  détruit  tes  iniquités  comme  un 
nuage  et  tes  péchés  comme  une  nuée  »  (Is.  xliv,  22).  C'est 
pourquoi  le  prêtre  l'invoque,  afin  que  par  sa  miséricorde  Dieu 
lave  de  plus  en  plus  son  âme  de  toute  souillure,  des  restes  du 
péché  et  de  ses  mauvaises  inclinations:  ainsi  il  deviendra  plus 
blanc  que  la  neige  (Ps.  l,  9j,  et  il  pourra  entrer  dignement  dans 
le  saint  des  saints  de  la  nouvelle  alliance  (4),  s'avancer  vers 
l'autel  et  immoler  la  victime  eucharistique.  Dans  l'ancienne  loi, 
le  saint  des  saints,  dans  lequel  le  grand  prêtre  seul,  et  une  fois 
par  an,  pouvait  pénétrer  avec  le  sang  des  victimes,  était  une 
ombre  bien  faible  de  celui  de  la  loi  nouvelle,  ouvert  tous  les 
jours  au  sacrificateur.  Le  Saint  des  saints,  Sanctus  sanctorum, 
Jésus-Christ,  s'immole  perpétuellement  par  la  main  de  ses  re- 
présentants, pour  nous  permettre  l'entrée  du  sanctuaire  du 
ciel  (5). 


(1)  Dans  le  rite  mozarabe,  le  mot  Oremus  ne  se  dit  que  deux  fois: 
avant  la  triple  invocation  agios  (àY'.o;),qui  est  différente  du  trisagion 
(Sancfus)  ;  et  avant  la  prière  qui  précède  le  Paler.  Chez  les  Grecs,  le 
diacre    s'écrie    constamment:    <<    Prions   le   Seigneur!»    —  To'j    K'js'.oj 

0£r,6à>{JLîV  ! 

(2)  «  Quanto  sacerdotes  et  clerici  ampliori,  singulariori  ac  diviniori  a 
Christo  ornati  et  exaltati  sunt  potestate,  auctoritate,  prdine  et  honore, 
tanto  omnino  decet  et  opus  est,  ut  Christo  sint  gratiores,  subjectiores  et 
puriores  ».Dion.  Carthus.,  de  Vita  curator.,  art.  68. 

(3)  LeSacramenf.  Gelasian.  contient  déjà  cette  oraison  parmi  les  Oral,  et 
preces  a  Quinquag.  usgue  ^uadray.,  avec  une  légère  modification:  «Aufer 
a  nobis.  Domine,  queesumus,  iniquitates  nostras,  ut  ad  sancta  sanctorum 
puris  mereamur  sensibus  introire  ». 

(4)  Eusèbe  {Hîst.  EccL,  l.  IX,  c.  iv)  désigne  l'autel  par  les  mêmes  ter- 
mes :  «  TÔ  -eu)'/  à^'.io'f  aY'Ov,  sanctum  sanctorum» . 

{b)  (.  Inter  alias  legis  gratise  excellentias  ea  est  valde  admirabilis,  quod 
in  sacrificio  summam  praestanliam  cum  summa  frequenlia  conjungat.  Narai 
in  mundo  omne  pretiosum,  ut  dicitur,  est  rarum...  Olira,  summus  sacerdos 
semel  lantum  in  anno  ingrediebalur  in  sancta  sanctorum,  ubi  erat  propi- 
tiatorium,  ad  orandura  pro  se,  pro  familia  sua  et  pro  omni  populo,  offerens 
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4°  L'aspiration  brûlante  vers  la  délivrance  totale  du  péché  et 
de  ses  suites  funestes  trouve  une  dernière  fois  son  expression 
dans  l'oraison  finale  de  ces  prières.  Le  prêtre  la  récite  avec 
une  inclination  moyenne  du  corps  et  les  mains  jointes  placées 
sur  l'autel. 

Oramus  te,  Domine,  per  mérita  Nous  vous   prions,    Seigneur,  par 

sanctorum  luorum  (osculalur  al-  les  mérites  de  vos  saints  (//  baise 
tare  in  medio),  quorum  reliquiae  l'autel  au  milieu)  dont  les  reliques 
hic  sunt,  et  omnium  sanctorum,  sont  ici,  et  de  tous  les  saints,  de 
ut  indulgere  digneris  omnia  pec-  pardonner  tous  mes  péchés.  Ainsi 
cala  mea.  Amen.  soit-il. 

La  demande  d'une  purification  complète  est  appuyée  ici  sur 
de  nouveaux  motifs  :  le  prêtre  a  recours  aux  mérites  des  saints, 
il  place  ses  mains  sur  l'autel  et  il  le  baise.  Dans  le  sentiment 
de  sa  faiblesse  et  de  son  indignité,  il  fait  soutenir  sa  requête 
par  les  satisfactions  et  l'intercession  de  tous  les  saints,  et  en 
particulier  des  martyrs  dont  les  reliques  sont  renfermées  dans 
l'autel.  Son  espérance  en  leur  aide  s'exprime  par  des  paroles 
(per  mérita  sanctorum)  et  par  un  acte  :  il  s'incline  humblement, 
il  joint  les  mains  et  les  pose  sur  l'autel,  symbole  du  Christ  et 
des  élus.  Il  montre  par  là  que  ce  n'est  point  sur  sa  propre  force, 
mais  sur  Jésus-Christ  et  ses  saints  qu'il  s'appuie,  et  qu'il  n'at- 
tend la  rémission  de  ses  fautes  que  de  leur  secours. 

Pour  participer  dans  une  mesure  plus  abondante  aux  trésors 
de  grâces  recueillis  par  Jésus-Christ  et  par  les  saints,  le  prêtre 
baise  l'autel  en  prononçant  les  paroles  :  quorum  reliquiae  hic 
sunt.  Ce  baiser  s'adresse  en  premier  lieu  aux  saintes  reliques, 
comme  le  prouvent  les  paroles  liturgiques,  c'est-à-dire  aux 
martyrs  dont  les  pi'écieux  restes  ont  été  déposés  dans  l'autel  au 
moment  de  sa  consécration  (1).  Il  s'adresse  ensuite  à   tous  les 


sacrificium  thymiamalis,  quod  ponebat  super  prunas  et  nullus  hominum 
polerat  cum  eo  ingredi,  aut  assistere  ei,  quod  ille  faciebal.  Nunc  autem 
quilibet  sacerdos  etiam  ex  minoribus  potest  quolidie  ingredi  in  sancla 
sanctorum  Ecclesise  et  orare  coram  propitiatorio,  Christo  Jesu,  pro  se  et 
pro  toto  populo,  licetque  aliis  ipsum  comitari  et  omnibus  fidelibus  ei 
assistere  ».  De  Ponte,  de  Christ.  Iiom.  perfecl.,  tom.  IV,  tr.  II,  c.  xv. 

fl)  Le  décret  du  pape  Félix  I"  (vers  270)  ordonnant  de  célébrer  la  Messe 
sur  le  tombeau  des  martyrs  ne  fait  que  confirmer  une  coutume  depuis 
longtemps  existante.  Plus  tard,  leurs  restes  furent  transférés  de  leurs 
tombeaux  et  renfermés  dans  l'intérieur  des  autels  que  l'on  érigeait. 
Le  lieu  où  les  martyrs  avaient  été  déposés,  l'autel  élevé  sur  leurs  reliques, 
et  même  l'église  qui  le  contenait,  reçurent  généralement  le  nom  de 
Confession  [Confessio,  (jiapTjpcov)  ou  de  Mémoire  (memoria,  monument). 
On  peut  envisager  les  restes  des  saints  de  plusieurs  manières  ;  c'est  ce 
qui  explique  les  différents  noms  que  leur  donnèrent  les  Pères:  rei/- 
quiae  Çhz'.'lfKXMix],  pignora,  patrocinia,   sanctuaria,    bénéficia,    cineres,    xenia, 
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saints  (et  omnium  sanclorum),  et  surtout  à  Jésus-Christ,  leur 
chef  et  leur  roi,  dont  l'autel  est  l'emblème.  Par  ce  baiser,  le 
prêtre  témoigne  de  son  amour  et  de  sa  vénération  pour  FÉglise 
triomphante  et  rei^ouvelle  sa  communion  avec  elle. 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  consolant  que  ce  commerce  sur- 
naturel entre  le  ciel  et  la  terre,  cette  communauté  de  vie  et  de 
biens  entre  les  entants  de  la  sainte  Église  déjà  couronnés,  et  les 
malheureux  fils  d'Eve  encore  pèlerins  et  combattant  au  milieu 
des  peines  et  des  dangers.  Pourrions-nous  nous  rappeler  les 
magnifiques  trésors  de  mérites  que  nous  ont  valus  le  sang  et  la 
mort  de  Jésus-Christ,  les  larmes  et  les  douleurs  de  sa  très  douce 
Mère,  les  œuvres  de  charité  et  de  pénitence  de  tous  les  bien- 
heureux, sans  être  remplis  de  gratitude  et  de  joie  ?  Cette  pensée, 
ce  sentiment  s'emparent  du  prêtre  à  son  entrée  à  l'autel  :  il  le 
baise  pour  manifester  sa  reconnaissance,  sa  vénération  envers 
ses  célestes  bienfaiteurs. 

§  35.  —  L'encensement  de  Vaiilel. 

A  la  Messe  solennelle  (1),  après  les  prières  du  bas  de  l'autel, 
a  lieu  l'encensement  (2;.  Avant  d'entrer  dans  l'explication  de  ce 
rite,  nous  ferons  quelques  observations  sur  l'usage  et  le  symbo- 
lisme de  l'encens  en  orénéral. 


insignia,  exuviœ  sanclorum.  Sur  1  union  intime  du  sacrifice  eucharistique 
et  des  reliques,  cfr.  Prudent.  Peristeph.  ;  III,  221  sqq.  —  V,  515  sqq.  — 
XI,  160  sqq. 

;i)  Par  messe  solennelle,  niissa  solemnis,  dans  le  sens  étroit  du  mot,  il 
faut  entendre  toute  messe  qui  est  célébrée  avec  des  ministres  sacrés, 
cest-à-dire  avec  diacre  et  sous-diacre,  et  seulement  cette  messe  :  car, 
d'après  les  décrets  les  plus  récents,  l'emploi  de  l'encens  est  réservé  uni- 
quement aux  messes  dites  avec  les  officiers  sacrés,  et  il  ne  doit  jamais 
être  omis,  même  aux  messes  de  la  férié  pendant  le  Carême.  S.  R.  C,  19 
aug.  1651,  in  una  Urbis,  ad  3  ;  —  18  dec.  1779,  in  una  Ord.  Min.  Observ.,  ad 
21  ;  —  14  jun,  1845,  in  Macer.,  ad  1  ;  —  29  nov.  1855,  in  Salutiar,  ad  6.  — 
Comme  dans  beaucoup  d'églises  il  n'y  a  pas  de  ministres  sacrés,  plusieurs 
diocèses  ont  obtenu  un  induit  apostolique  afin  de  pouvoir  pratiquer  l'en- 
censement ordinaire  aux  messes  chantées  sans  diacre  ni  sous-diacre,  au 
moins  aux  fêtes  les  plus  solennelles.  Cfr  Bourbox,  Inirod.  aux  cérém. 
rom.,  p.  330  et  suiv. 

(2)  En  Orient,  l'encensement  de  l'autel  au  commencement  de  la  messe 
était  déjà  établi  au  iv«  siècle.  S.  Denys  l'Aréopagite  écrit  :  «  Lorsque  l'hié- 
rarque (l'évêque'!  a  fait  sa  prière  au  pied  de  l'autel  sacré,  il  l'encense 
d'abord,  puis  fait  le  tour  du  temple  saint  ».  De  Div.  Hierarch.,  II,  n.  —  En 
Occident,  au  contraire,  l'encensement  avant  l'introït  n'est  mentionné  que 
vers  le  milieu  du  xn*  siècle.  L'Ordo  nom.  XI.  18,  dit  :  <■  Ascendens  Pontifex. 
ad  altare,  facit  confessionem,  osculatur  Evangelium...  et  intrat  ad  altare, 
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I,  —  Déjà  dans  l'ancienne  alliance  (1),  sur  Tordre  formel 
de  Dieu,  l'encens  était  employé  dans  la  liturgie.  Et  même, 
alors  on  ne  pouvait  loffrir  et  le  brûler  qu'en  l'honneur  de 
Jéhovah.  La  fumée  de  l'encens  était  sainte  pour  le  Seigneur; 
il  avait  lui-même  exactement  décrit  la  manière  de  le  préparer 
et  les  occasions  où  il  fallait  s'en  servir  (Ex.  xxx,  1-10,  34-38). 
L'autel  des  parfums  {altare  ad  odolendum  ihymiama)  était 
dans  le  sanctuaire,  lequel  était  séparé  du  saint  des  saints 
par  un  rideau.  Tous  les  jours,  matin  et  soir,  on  y  offrait  un 
sacrifice  d'encens,  ainsi  qu'au  grand  jour  de  la  fête  de  l'expia- 
tion et  dans  l'offrande  des  pains  de  proposition  {ihus  lucidissi- 
mum). 

Suivant  l'enseignement  unanime  des  saints  Pères,  en  présen- 
tant de  l'encens  à  Jésus-Christ  après  sa  naissance,  les  mages 
voulurent  rendre,  sous  une  forme  symbolique,  leurs  adora- 
tions au  Dieu  qui  se  manifestait  à  eux,  caché  sous  les  traits 
d'un  esclave  (2).  L'encens  fut  introduit  de  bonne  heure  dans 
le  culte  chrétien  (3)  ;  surtout  à  partir  du  iv^  siècle,  où  la  liberté 
rendue  à  l'Église  permit  de  donner  plus  de  solennité  aux  céré- 
monies, il  deA'int  d'un  emploi  général  (4).  T/usage  actuel  de 


et  inclinato  capite  dicit  orationem,  qua  peracta  osculatur  altare...  accipit 
capsam  et  ponit  incensum  in  thuribulum,  et  incensat  altare,  et  archidia- 
conus  retinet  planetam,  ne  impediatur  ».  «  In  quibusdam  ecclesiis  sacer- 
dos  ad  altare  accedens  statim  thurificat  «.Robert.  Paulul.  de  Offic,  eccles. 

1.  Il,   C.  XIV. 

(1)  «  Voluit  Deus  hos  odores  sibi  adoleri,  non  quod  odoratu  Ihymia- 
malis  delecletur,  cum  nullum  habeat  odoratum  :  sed  quia  magnum  inter 
homines  censetur  honor,  suaves  cuipiam  apponere  vel  suffuniigare  odo- 
res :  hinc  Deus,  qui  cum  hominibus  humano  more  agit,  voluit  eosdem  ad 
sui  cultum  coram  se  adoleri.  Sic  omnium  gentium  consuetudine  et  ritu 
tliuris  et  odorum  incensio  altributa  est  Deo  ;  hinc  poetse  iliuris  honores 
vocant  honores  divinos,  et  très  magi  hsec  tria  munera  dederunt  Christo, 
scilicet  :  »  aurum  régi,  ihura  Deo,  myrrhainque  sepulto  ».  Unde  et  nos 
Christian!  thurificamus  Deo  ».  Cobn.  a  Lap.  in  Exod.  xxx,  1. 

(2)  «  Per  ista  tria  munerum  gênera  in  uno  eodemque  Christo  et  diuina 
majeslas  et  regia  potestas  et  humana   mortalilas  intimatur  :   ihus  enim 

ad  sacrificium,  aurum  pertinet  ad  tribulum,  myrrha  ad  sepulluram  per- 
tinet  mortuorum  ».  S.  Fulgent.  Serm.  iv.  * 

(3)  Les  païens  se  servaient  de  l'encens  surtout  dans  le  culte  des  dieux. 
Le  démon  voulait  se  faire  rendre  par  ses  serviteurs  les  mêmes  témoi- 
gnages de  respect  que  Dieu  exigeait  de  son  peuple.  L'offrande  de  l'encens 
aux  idoles  était,  pour  les  chrétiens,  un  signe  d'apostasie. 

(4)  Le  premier  document  certain  de  l'emploi  de  l'encens  en  Occident 
se  trouve  dans  saint  Ambroise.  Parlant  de  l'apparition  de  l'ange  à 
Zacharie  (Luc.  i,  5-25),  le  saint  docteur  ajoute  :  «  Puisse  un  ange  se 
tenir  aussi  à  nos  côtés,  lorsque  nous  encensons  l'autel  {nobis  adolentibus 
altariay.  » 
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l'encensement  liturgique  ne  s'est  fixé  définitivement  en  Occi- 
dent qu'au  moyen  âge.  La  liturgie  grecque  l'admet  beaucoup 
plus  fréquemment  que  le  rite  latin. 

Dans  le  culte  divin,  on  ne  doit  se  servir  que  de  pur  encens. 
Le  meilleur  vient  des  Indes  occidentales  et  de  l'Afrique  ;  on 
le  tire  d'un  arbre  particulier,  l'arbre  à  encens  (hoswellia 
serrala)  (1).  On  peut  y  mêler  d'autres  matières  odoriférantes, 
comme  de  la  résine  ou  des  plantes,  mais  en  quantité  bien 
moins  considérable  (2). 

II.  —  La  crémation  liturgique  de  parfums  choisis  est  un 
rite  plein  de  pompe  et  relève  à  un  haut  degré  la  célébration 
du  culte  divin.  Elle  est,  en  outre,  un  symbole  des  mystères  de 
la  foi  et  des  vertus  chrétiennes  (3).  L'Église  pénètre  avec  beau- 
coup d'exactitude  les  propriétés  naturelles  des  choses  sen- 
sibles pour  en  tirer  des  appHcations  mystiques.  C'est  le  cas 
pour  l'encens.  Son  symbolisme  repose  sur  ce  fait  que  les  grains 
d'encens  sont  brûlés,  détruits  par  le  feu,  et  s'élèvent  vers  le 
ciel  comme  une  nuée  odorante  en  répandant  un  agréable  par- 
fum dans  le  sanctuaire.  Ce  symbolisme  est  donc  perdu,  si 
l'encens  n'est  pas  brûlé  (incensum),  s'il  est  déposé  sur  des  char- 
bons éteints  (le  Pontifical  demande  primas  ardentes)  et  si  au- 
cune fumée  ne  s'en  dégage. 

L'encens,  que  le  feu  doit  consumer  pour  lui  faire  rendre 
une  suave  odeur,  semble  créé  tout  exprès  pour  être  l'emblème 
du  sacrifice  intérieur  de  l'âme  et  de  la  prière  qui  plaît  à  Dieu  (4). 


(1)  L'encens  est  une  résine  qui  découle  de  1  ecorce  d'un  arbre  :  il  se 
durcit  à  l'air,  on  le  détache,  et  il  entre  ainsi  dans  le  commerce. 

(2)  «  Materies,  quae  adhibetur,  vel  solum  et  purum  thus  esse  débet  sua- 
vis  odoris;  vel  si  aliqua  addantur,  adverlatur,  ut  quantitas  thuris  longe 
euperet  ».  C^remon.  episcop.,  1.  I,  c.  xxin,  n.  3.  —  L'encens  se  vend  en 
poudre  ou  en  grains. 

(3)  Le  concile  de  Trente  énumère  expressément  l'encens  {thymiama) 
parmi  les  marques  visibles  de  religion  et  de  piété  {visibilia  religionis  et 
p(e/«//s  s/fir/ia),  qui  portent  l'esprit  à  la  méditation  des  choses  célestes. 
Sess.  XXII,  cap.  v. 

(4)  La  dénomination  grecque  et  latine  de  l'encens  (//ias,6u[i.ta[jia,  de  9  Jetv, 
sacrifier,  immoler,  originairement  aussi  se  dissiper  en  fumée)  indique  son 
rapport  intime  avec  le  sacrifice.  L'encens,  étant  anéanti  sur  le  feu,  ren- 
ferme les  deux  éléments  nécessaires  au  sacrifice,  la  matière  et  la  forme; 
et  si  l'institution  légitime  vient  s'y  ajouter,  comme  c'était  le  cas  dans 
l'ancienne  loi,  c'est  un  sacrifice  proprement  dit.  Dans  la  loi  nouvelle 
l'usage  de  l'encens  n'est  qu'une  cérémonie  d'institution  ecclésiastique, 
destinée  à  relever  le  culte  divin  et  à  figurer  le  sacrifice  eucharistique. 
Ofr  QuARTi,  de  Sacris  Bénédiction.,  tit.  II,  sect.  V,  dub.  iv.  —  Parfois  le 
thymiama  (de  6u[xii2a),  f  allume)  est  pris  dans  un  sens  plus  général  et  dis- 
tingué de  l'encens  proprement  dit.  Cfr  Pontif.  Rom.,  de  Bened.  signi. 
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Le  parfum  est  la  partie  la  plus  déliée,  la  plus  noble  du  végétal; 
c'est  comme  l'expression  de  l'être  intime,  l'âme  cachée  et 
sommeillante  du  baume,  de  la  rose,  de  la  violette.  L'encens- 
semble  laisser  échapper  l'esprit  qui  l'anime,  lorsqu'il  se  résout 
en  nuages  odorants  qui  montent  au  ciel.  Il  est  ainsi  la  figure 
de  la  vie  de  l'homme,  vie  de  sacrifice,  qui  consume  ses  forces 
dans  le  feu  de  la  charité,  au  service  de  Dieu  et  pour  sa  gloire. 

Cette  vapeur  embaumée  qui  se  développe  sur  des  charbons 
embrasés  est  aussi  l'image  de  la  prière.  Celle-ci  est,  en  efïét, 
un  don  de  l'âme  à  Dieu,  une  élévation  de  l'esprit  vers  le  ciel, 
l'essor  du  cœur  vers  les  biens  invisibles  et  éternels.  Jetés  sur 
des  charbons  ardents,  les  grains  d'encens  envoient  vers  les- 
hauteurs  une  agréable  odeur.  Si  notre  cœur,  semblable  à  un- 
charbon  embrasé,  brûle  du  feu  de  l'amour  de  Dieu  et  d'une 
piété  fervente,  notre  prière  s'arrache  à  la  terre,  elle  monte  vers 
Dieu  comme  un  parfum  délicieux,  elle  est  accueillie  avec  bien- 
veillance et  exaucée  (1).  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  Psalmiste  : 
«  Seigneur,  que  ma  prière  ^'élève  devant  votre  face  comme  1» 
fumée  de  l'encens  ».  Dirigatiir,  Domine,  oratio  mea  sicut  incen- 
siim  in  conspectu  iiio  (Ps.  cxl.  2).  Dans  la  sainte  Écriture,  les 
prières  des  saints  sont  comparées  à  des  parfums  renfermée 
dans  des  coupes  d'or,  présentées  par  les  vieillards  devant  le 
trône  l'Agneau  :  Habentes  singuli...  phialas  aiireas  plenas  odo- 
ramentorum^  qiiœ  sunt  orationes  sanctoriim  (Apog.  v,  8).  Actes 
d'adoration,  de  louange,  d'action  de  grâces,  prières,  sentiments 
pieux,  soupirs  vers  le  ciel,  effusions  du  cœur  :  tout  cela  forme 
une  fumée  odorante  qui  s'élève  vers  le  ciel  et  pénètre  jusqu'*au 
trône  de  Dieu  (21. 

De  cette  signification  première  de  l'encens  en  découle  une 
autre  naturellement  et  sans  effort.  La  fumée  de  l'encens,  sym- 
bole de  la  prière  et  du  sacrifice,  ou  plutôt  la  prière  et  le  sacri- 
fice eux-mêmes  sont  agréables  à  Dieu,  touchent  sa  miséri- 
corde et  attirent  sa  grâce  sur  la  terre.  Aussi  la  grâce  est-elle 


(1)  «  Thuribulum  est  cor  humanum,  ignis  charitas,  thus  oratio.  Sicut 
thus  cum  igné  in  thuribulo  redolel  et  sursum  ascendil,  sic  oratio  cum 
charitate  in  corde  ultra  omnia  pigmenta  fragrescit  ».  Sicard.  1.  I,  c.  xm. 

(2)  «  Orationes  sanctorum  comparantur  hic  suffitui,  non  cuivis,  sedodo- 
ramentorum  :  1)  quia  oratio  instar  thuris  sursum  ascendit  ;  2)  quia,  sicut 
thus  odoratum,  ita  orationes  sanctorum  Deum  oblectant  ;  3)  uli  thu» 
fœtorem,  ita  oratio  peccatum  abigit  Deique  iram  mitigat;  4)  thymiama 
flebat  ex  aromatibus  contusis  :  sic  oratio  ex  animo  mortificato  et  humili 
procedere  débet;  5)  thymiama  in  igné  adolebatur:  ita  oratio  in  igné  tri- 
bulationum  exardescit  ».  Corn,  a  Lap.,  in  Ex.  xxx,  34. 
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figurée  par  l'encens  [bonus  odor  gratiœ).  Si  la  fumée  dé  l'en- 
cens qui  s'élève  représente  le  sacrifice  et  la  prière  qui  pénètrent 
jusqu'au  ciel,  les  nuages  de  fumée  qui  s'étendent  sont  l'image 
des  fruits  de  la  prière,  c'est-à-dire  de  la  bonne  odeur  de  la 
grâce  qui  descend  du  ciel  ou  s'échappe  du  tabernacle  et  de 
l'autel,  où  réside  Jésus-Christ  (1).  «  La  prière  monte  et  la  misé- 
ricorde descend  »  (2). 

Les  vapeurs  odorantes  de  l'encens  sont  aussi  pour  le  prêtre 
et  le  peuple  un  avertissement  de  devenir,  par  leur  esprit  de  sa- 
crifice et  de  prière,  par  l'abondance  des  grâces  et  des  vertus,  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  (3).  —  [Christi  bonus  odor  —  II 
Cor,  II,  15),  afin  de  réjouir  le  ciel  et  la  terre  (4). 

Il  est  dans  la  nature  des  choses  de  voir  dans  la  crémation  de 
l'encens  surtout  un  acte  d'adoration,  en  particulier  un  acte  de 
sacrifice,  l'acte  par  excellence  et  l'expression  la  plus  parfaite 
de  l'adoration.  Il  faut  observer  toutefois  que,  dans  l'intention 
de  l'Église,  l'encens  n'est  pas  exclusivement  employé  comme 
signe  d'adoration,  mais  aussi  comme  témoignage  de  la  vénéra- 
tion due  à  tout  ce  qui  est  saint.  C'est  pourquoi,  outre  le  très 
saint  Sacrement,  on  encense  les  reliques  et  les  images  des 
Saints,  le  livre  des  Évangiles,  le  prêtre  qui  célèbre,  le  clergé  et 
le  peuple. 

A  la  messe  solennelle  et  dans  d'autres  actes  du  culte,  on 
bénit   l'encens,  en  d'autres  termes  on  en  fait  une  chose  sainte 


(1)  Voyez  la  prière  qui  accompagne  l'encensement  de  l'oblation  :  «  In- 
censum  istud  a  te  benedictum  ascendat  ad  te,  Domine  ;  et  descendat 
super  nos  misericordia  tua  ». 

(2)  «  Ascendit  precatio  et  descendit  Dei  raiseratio».  S.  Augustin.  Sermo 
226  de  Temp.  —  «Vespertina  oratio  ascendat  ad  te,  Domine,  et  descendat 
super  nos  misericordia  tua  ».  Breviar.  Roman. 

(3)  «  Per  thuribulum  cor  humanum  competenter  notatur..  habens  isnem 
caritatis  et  thus  devotionis  sive  suavissirage  orationis  seu  bonorum 
exemplorura  sursum  tendentium,  quod  per  fumum  inde  resullantem 
notatur.  Sicut  enim  thus  in  igné  thuribuli  suaviier  redolet  et  sursum  ascen- 
dit, ita  opus  bonum  vel  oratio  ex  caritate  ultra  omnia  thymiamata  fra- 
grat...»  Durand.  l.IV,  c.  IV,  c.  VI,  n.  ii. 

(4)  «  Res  sacras,  ut  Dei  et  sanctorum  basilicas,  variis  suavissimorum 
odorum  replere  generibus,  optimum  ac  ideo  honorificum  est:  sic  enim 
internam  erga  eum  reverentiam  testamur,  quod  Ecclesia,  festis  prœser- 
lim  solemnioribus,  eo  fine  faciendum  instituit;cumque  templa  sic  suave 
olenlia  ingredimur,  puros  ac  sanctos  odores  illos  percipiendo,  debemus 
ex  bis  perceptis  mentem  ad  coelestia  meditanda  sursum  erigere,  oratio- 
nem  nostram  sicut  incensum  ad  Deum  dirigere  et  ad  virtutis  exercitium 
nos  excitare,  ut  sic  bonus  odor  Christi  simus  in  omni  loco  «.  Philip,  a. 
SS.  Trinit.  Theol.  mysi.,  tom.  I,  art.  I,  tr.  II,  art.  5. 
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et  consacrée  à  Dieu,  avant  de  s'en  servir  (1).  L'encens  bénit 
est  un  sacramental  ;  en  cette  qualité,  non  seulement  il  a  une 
signification  plus  haute  et  plus  mystérieuse,  mais  il  opère  en 
outre,  à  sa  manière,  des  eflets  surnaturels. 

Le  premier  effet  de  cette  bénédiction  est  de  nous  présenter 
plus  parfaitement  l'encens  comme  un  symbole  religieux.  Son 
symbolisme  est  fondé,  à  la  vérité,  sur  sa  nature,  et  son  emploi 
dans  le  culte  divin,  qui  lui  donne  déjà  comme  une  sorte  de 
-consécration,  l'exprime  clairement.  Toutefois  la  bénédiction  de 
l'Église  ajoute  plus  de  netteté  à  cette  expression  :  de  même  que 
les  cendres  et  les  rameaux,  il  n'acquiert  toute  sa  force  symbo- 
lique que  par  cette  bénédiction. 

En  outre  l'encens,  comme  sacramental,  devient  l'organe  et 
le  distributeur  de  la  bénédiction  et  de  l'assistance  divines.  Le 
signe  de  la  croix  et  la  prière  de  l'Église  lui  communiquent  une 
énergie  particulière  pour  chasser  le  démon  ou  le  tenir  éloigné 
de  notre  âme,  pour  nous  protéger  contre  sa  ruse,  sa  malice  et 
ses  embûches.  Nous  avons  besoin  de  cette  protection,  même  et 
surtout  à  l'autel  de  Dieu  et  pendant  la  célébration  des  saints 
mystères.  Avant  de  brûler  l'encens  sur  l'autel  que  l'on  va  con- 
sacrer, l'évêque  prie  «  le  Dieu  tout-puissant  de  daigner  regar- 
der, bénir  et  sanctifier  cet  encens,  afin  qu'à  l'odeur  de  son 
parfum,  toutes  les  langueurs,  toutes  les  infirmités  et  toutes 
les  embûches  de  l'ennemi  s'enfuient  et  s'éloignent  de  sa 
créature  rachetée  par  le  sang  de  son  Fils  ;  et  de  ne  pas  per- 
mettre qu'elle  soulîre  jamais  de  la  morsure  du  serpent  infer- 
nal .)  (2). 

L'encens  élevé  à  la  dignité  de  sacramental  par  la  bénédiction 


(1)  En  règle  générale,  on  doit  bénir  l'encens,  même  devant  le  saint 
Sacrement  exposé,  avant  de  le  mettre  dans  l'encensoir.  On  omet  celte 
bénédiction  lorsque  l'on  encense  le  saint  Sacrement  seul,  comme  dans 
les  expositions  ou  les  processions  :  alors  l'encens  n'est  employé  que 
comme  un  symbole,  et  non  comme  un  sacramental.  Dans  la  messe  des 
présanctifiés,  le  vendredi  saint,  on  ne  bénit  pas  l'encens  {in  signum  mœ- 
rorisel  luclusob  Christi  morlem,quia  benedictio  hilaritatem  quamdam  impor- 
tai), bien  que  l'on  encense  l'autel  après  la  sainte  Hostie.  La  demande  de 
bénir  l'encens  est  adressée  respectueusement  par  le  diacre  au  célébrant  ; 
si  c'est  un  prêtre,  il  dit:  Benedicite,  pafer  révérende  ;  à  un  évêque  il  dit  : 
Benedicite,  Pater  reverendissime  ;  à  un  cardinal  :  Benedicite,  Pater  eminen- 
iissime.  Le  prêtre  est  toujours  debout  pour  mettre  l'encens  dans  l'encen- 
soir. —  Cfr.  C^REM.  EPisc,  1. 1,  c,  XXIII,  n.  18,  1.  II,  c.  xxii,  n.  IL  — Quarti, 
4.  c,  dub.  2.  —  Bourbon,  Introd.  aux  cérém.  rom.,  p.  342. 

(2)  «  Domine  Deus  omnipotens,...  dignare  respicere,  benedicere  et  sanc- 
titicare  hanc  creaturam  incensi,  ut  omnes  languores  omnesque  infirmi- 
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a  encore  un  autre  effet  :  il  sert  à  la  consécration  et  à  la  sancti- 
fication des  personnes  et  des  choses.  Avec  sa  fumée  se  répand 
la  bénédiction  sollicitée  par  l'Église.  Cette  fumée  place  tout 
ce  qui  est  encensé  dans  une  atmosphère  sanctifiée. 

Le  symbolisme  et  l'efficacité  de  l'encens,  considéré  en  géné- 
ral, nous  permettent  aisément  de  reconnaître  la  fin  et  la  signifi- 
cation de  chaque  encensement  en  particulier. 

III.  —  La  fumée  de  lencens,  son  doux  parfum  entourent  le 
culte  divin  d'une  dignité,  d'une  pompe,  d'une  solennité  plus 
grandes.  Aussi  l'Église  l'a  introduit  dans  plusieurs  fonctions 
liturgiques,  entre  autres  dans  la  plus  sublime  de  toutes,  dans  la 
célébration  solennelle  de  la  sainte  Messe.  Ces  légers  nuages  de 
fumée  qui  s'élèvent  vers  le  ciel,  enveloppent  l'autel  et  remplis- 
sent le  sanctuaire  de  leurs  parfums,  inculquent  davantage  la 
majesté  d'un  si  auguste  sacrifice  et  nous  font  apparaître  l'autel 
terrestre  comme  l'image  sensible  de  l'autel  céleste  (Apoc.  viii, 
■3,4;. 

L'encensement  a  lieu  au  commencement  du  service  divin, 
avant  l'introït,  et  au  commencement  de  la  partie  de  la  Messe 
qui  touche  le  plus  près  au  sacrifice  :  l'offertoire.  Les  circons- 
tances principales  de  ces  deux  divisions  générales  de  la  Messe 
■sont  également  rehaussées  par  l'encens  :  à  savoir,  l'évangile 
où  le  Seigneur  se  montre  comme  notre  maître,  et  l'élévation, 
où  il  paraît  comme  victime.  La  fumée  de  l'encens  est  ainsi  le 
symbole  de  la  présence  de  Dieu  dans  sa  parole  ou  dans  son 
sacrement.  Déjà  dans  l'ancienne  alliance,  la  majesté  de  Dieu 
paraissait  dans  la  nuée  du  tabernacle  (Ex.  xl,  32.  Levit.  xvi, 
"2.  II  Paralip.  V,  13)  ;  et  au  grand  jour  de  l'Expiation,  le  grand 
prêtre  enveloppait  le  saint  des  saints  de  nuages  d'encens,  en 
signe  de  la  manifestation  de  Jéhovah  dans  ce  lieu  sacré. 

Le  premier  encensement  à  la  messe  solennelle  peut  être  con- 
sidéré comme  la  conclusion  solennelle  des  prières  du  bas  de 
l'autel.  Cette  cérémonie  est  assez  simple  et  n'est  accompagnée 
d'aucune  prière.  Le  célébrant  place  à  trois  reprises  de  l'encens 
dans  l'encensoir  en  disant  :  Ab  illo  benedicaris  in  cujus  honore 
■cremaberis.  Amen  (1).  «  Sois  bénit  par  celui  en  l'honneur  de  qui 
tu  seras  brûlé.  Ainsi  soit-il  ».  Et  il  fait  le  signe  de  la  croix  sur 


tates  atque  insidise  inimici  odorem  ejus  sentientes  effugiant  et  separciitur 
a  plasmate  tuo,  quod  pretioso  Filii  lui  sanguine  redemisti,  ut  nunquam 
lœdatur  a  morsu  iniqui  serpentis  ».  Pontif.  Rom.,  de  Eccl.  Dedicat. 

(1)  «  Les  anciennes  éditions  du  Cérémonial  des  éuéques  porloient  in 
honorem  (1.  I,  c.  xxiii,  n.  1)  ;  la  dernière  édition  typique  (Kali.sl)Oiine,  1886) 
a  in  honore.  La  leçon  originelle  et  exacte  est,  sans  aucun  doute,  incujuê 
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l'encens  au  moment  où  il  se  consume  sur  les  charbons  ardents 
Cette  formule  exprime  le  but  premier  et  général  de  Fencens 
l'honneur  rendu  à  Dieu.  Ce  végétal  a  été  choisi  de  préférence  à 
tout  autre  à  cause  de  sa  bonne  odeur,  et  on  l'emploie  dans  le 
culte  divin,  non  pas  précisément  pour  fournir  aux  hommes  une 
sensation  agréable,  mais  par  respect  pour  les  saints  mystères. 
On  encense  d'abord  la  croix  de  l'autel,  ou  le  saint  Sacrement, 
s'il  est  exposé,  afin  d'offrir  les  premiers  hommages  à  Jésus- 
Christ  dans  son  image  ou  dans  la  divine  Eucharistie  (1). 

Si  le  saint  Sacrement  n'est  pas  exposé,  on  encense,  après  la 
croix,  les  reliques  des  Saints  qui  peuvent  se  trouver  sur  l'autel. 
C'est  là  une  marque  de  respect  pour  les  bienheureux,  qui  ré- 
pandent une  odeur  suave  comme  le  cinnamome  et  le  baume- 
parfumé  et  comme  la  myrrhe  la  plus  pure  (Eccli.  xxvi,  20).  On 
agit  ainsi  afin  de  les  déterminer  à  intercéder  pour  nous  auprès 
de  Dieu.  A  son  arrivée  à  l'autel,  le  prêtre  s'est  appuyé  sur  la 
médiation  des  saints  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  fautes 
{oramus  te,  Domine,  per  mérita  sanctorum  tuoriim):  la  fumée 
odorante  de  l'encens,  répandue  autour  de  l'autel,  est  un  sym- 
bole des  mérites  et  des  prières  de  ces  saints  ;  c'est  aussi  comnifr 
une  répétition  de  la  prière  précédente. 

L'autel,  consacré  solennellement  par  l'évêque  et  orné  des 
reliques  des  saints,  est  le  lieu  véritable  du  sacrifice,  Sancta 
sanctorum  :  on  ne  doit  le  contempler  qu'avec  un  religieux  etîroi, 
on  ne  saurait  trop  le  respecter.  L'encensement  à  la  messe 
représente  et  rappelle  sa  haute  dignité.  Ces  nuages  bénits  nous- 
avertissent  que  nous  devons  entrer  dans  le  sanctuaire  avec  une 
intention  pure,  un  profond  respect,  une  tendre  piété,  pour  y 
célébrer  l'auguste  sacrifice.  Ils  nous  obtiennent,  en  outre,  les- 
grâces  nécessaires  pour  atteindre  ce  but.  Ils  signifient  en  même 
temps  que  ce  sacrifice  monte  au  ciel   par  la  vertu  du   Saint- 


honore.  La  Vulgate,  les  anciennes  liturgies  et  toute  la  littérature  vulgaire 
latine  construisent  souvent  la  préposition  in  avec  l'ablatif  au  lieu  de 
l'accusatif  avec  mouvement.  L'hymne  Iste  confessor,  dans  Clichtoveu>, 
porte  à  la  quatrième  strophe:  Unde  niinc  noster  chorus  In  honore  ipsius 
hymnum  canit  hune  libenter.  Dans  l'office  du  Vendredi  Saint  on  lit  :  Ecce 
enim  propler  lignum  venit  gaudium  in  universo  mundo.  UOrdo  Rom.  XIV 
a  la  formule  suivante  :  «  Ab  ipso  sanctificeins,  in  cujus  honore  crema- 
bcris  ». 

(1)  «  Sacerdos,  dum  incensum  ponit  in  thuribulo,  stare  débet  ;  ab- 
codem  vero  SS.  Eucharistiœ  Sacramentum  thurificandum  est  triplici 
ductu,  sed  genibus  flexis  et  tam  ante  quam  post  incensationem  profunda 
capitis  inclinatione.  »  S.  R.  C.  26  mart.  1859,  in  una  Tarnov.  Chaque 
ductus  thuribulise  fait  duplici  ictu.  S.  R.  C,  22  mart.  1862. 
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Esprit,  et  qu'il  est  pour  nous  la  source  des  parfums  spirituels 
-de  la  grâce  (1). 

Le  prêtre  qui  célèbre  est  encensé  ensuite,  et  en  cette  circons- 
tance il  l'est  seul  ;  comme  représentant  visible  de  Jésus- 
Christ,  le  grand  prêtre  invisible,  on  l'encense  à  trois  reprises. 

Ce  premier  encensement  s'adresse  surtout  à  l'autel  (2).  Cette 
atmosphère  toute  céleste  et  consacrée  le  caractérise  comme  le 
lieu  du  sacrifice,  afin  que  la  victime  et  les  prières  qui  accom- 
pagnent son  oblation  montent  au  ciel  comme  un  parfum  d'une 
agréable  odeur.  Toule  cette  cérémonie  de  lencensement,  si 
édifiante,  si  solennelle,  doit  exciter  dans  les  assistants  une  dévo- 
tion plus  vive,  et  les  avertir  que,  de  même  que  l'encens  se  con- 
sume sur  des  cliarbons  ardents,  ainsi  leur  vie  doit  se  consumer, 
précieux  holocauste,  dans  les  flammes  de  la  charité,  pour  la 
gloire  et  au  service  de  Dien. 

§  36.  —  L'introït  (3). 

I.  —  En  tête  de  beaucoup  des  messes  du  missel  on  rencontre 
un  titre  singulier,  qui  mérite  une  courte  explication.  On  lit,  par 
exemple  :  Statio  ad  Sanctum  Petrum^  «  station  à  l'église  de 
saint  Pierre  »  ;  —  Statio  ad  Sanctam  Cœciliam,  «  station  à 
léglise  de  sainte  Cécile  au  Transtevere  ».  Ces  mots  indiquent 
la  station,  ou  l'église  dans  laquelle,  autrefois  et  jusqu'au  séjour 
des  Papes  à  Avignon,  on  célébrait  à  Rome  en  ce  jour  la  fête 
dont  il  s'agit.  Le  clergé  et  le  peuple  s'y  rendaient  en  procession 
et  Ton  y  offrait  le  saint  Sacrifice.  Les  stations  étaient  donc  des 
réunions  religieuses  établies  à  des  jours  fixés  et  dans  des  églises 


(P  «  Domine  sancte,...  respice  ad  hujus  altaris  tui  holocauslum,  qnod 
non  igné  visibili  probetur,  sed  infusum  sancti  Spiritus  tui  gralia  in  odo- 
rem  suavitatis  ascendat  et  légitime  te  sumentibus  Eucharistia  medica- 
bilis  fiat  ad  vitamque  proficiat  sempiternam.  »  Pont.  Rom.,  de  Ecoles. 
Dedic    seu  Consecrat. 

(2)  L'autel  tout  entier  est  encensé,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire. 
La  partie  postérieure  de  l'autel  reçoit  six  coups  d'encensoir,  dans  la  di- 
rection des  six  chandeliers  placés  à  égale  distance.  «  Incensat  allare,  ter 
ducens  thuribulum  œquali  disianlia, proul  dislribuuntur  candelabra«(Rubr. 
Miss.  Rom.).  On  n'encense  pas  les  chandeliers  eux-mêmes  [Explication, 
etc.,  part.  I,  art.  9). 

(3)  Dans  le  riteambrosien,  l'introduction  à  la  messe  se  nomme  ingressa- 
dans  le  rite  mozarabe,  o/'//cium  [ad  missam);  dans  l'ancienne  liturgie  galli- 
cane, praelegere  ou  anliphona  ad  praelegendum.  On  lit  dans  Amalaire  : 
«  Offlcium  quod  diciturintroitus  missae,  habet  initium  a  prima  antiphona, 
quœ  dicitur  introitus  et  fmitur  in  oratione,  quse  a  sacerdote  dicitur  ante 
lectionem  ».  De  Offic.  eccl.,  1.  III,  c  v. 
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déterminées  pour  y  célébrer  solennellement  le  culte  divin  (1).  La 
solennité  de  la  station  dans  son  entier  comprenait  trois  par- 
ties :  la  réunion  dans  une  église  convenue,  la  procession  vers 
la  station,  et  la  célébration  du  saint  Sacrifice  dans  cette  église. 
Le  clergé  et  le  peuple  se  rassemblaient  d'abord  dans  une 
église,  où  l'on  commençait  la  solennité  par  le  chant  des  psaumes 
et  une  prière  du  célébrant.  Cette  réunion  préparatoire  se  nom- 
mait Collecta  (2).  De  là  on  se  rendait  processionnellement  à 
l'église  de  la  station  :  la  croix  {crux  stationaria)  (3)  marchait  en 
tête;  pendant  le  chemin  on  chantait  des  psaumes,  et,  près  de 
la  station,  les  litanies  des  saints.  Ces  processions  furent  souvent 
appelées  Litanise  (4).  Dans  l'église  de  la  station  le  Pape  pro- 
nonçait ordinairement  une  homélie,  et  l'on  célébrait  le  saint 
Sacrifice. 


(1)  «  Sialio  hoc  loco  sumitur  pro  conciirsu  popiiU  ad  locum  indiclum, 
id  est,  ad  ecclesiam,  in  qua  processio  clericorum  consistit  statis  diebus 
ad  slatas  preces  faciendas.  Antiquus  quippe  in  urbe  ritus  est,  ut  certis 
diebus  clerus  Romanus  in  unam  aliquam  ecclesiam  conveniat  supplica- 
tionis  causa,  ubi  sacra  lîunt  aliaque  divina  officia.  Cleri  Romani  processio 
in  illas  stationes  duplex  est,  solemnis  aut  privala.  Haec  fit,  cum  unus- 
quisque  privatim  in  locum  indictura  se  recipit  ;  solemnis  vero,  cum 
solemnimore,  decantando  litanias  aliasque  preces,  Pontifex  aliique  omnes 
eo  sese  recipiunt.  Processiones  solemnes  prœcedit  collecta,  id  est,  coad- 
unatio  clericorum  in  una  ecclesia,  ut  ex  ea,  quasi  agmine  facto,  in  locum 
stationis  procedatur:  sic  dicta,  quod  in  eo  loco  clerus  cum  populo  colli- 
galur  ad  faciendam  processionem  solemnem.  Et  quia  in  loco  ubi  fit  col- 
lecta, oratio  super  populum  funditur  ante  processionem,  inde  fit,  quod 
ejusmodi  oraliones  etiam  colleclae  appellantur,  quoniam  super  colleclam 
yopuli  rm)il,  dum  colligitur,  ut  procédât   de  una  ecclesia  in  nliam  ail  sta- 

i.ionem  laciendam,ut  loquitur  Micrologus.  in  cap.  Ml»  Mabillun.  ii  Ordin. 

Roman.  Comme.nlar.  prœvius.  v  (Migni:.  tom.  lxxviii,  p   SOG). 
(2^  Ainsi,    par   exemple,  pour   le    mercredi  des  Oualr(»-Temps,  on    lit; 

«  Teria  IV  Statio  ad  Sanclam  Mariam    Majorem.  Fit  coUeut.i  >tJ    Sanclum 

Pelrum  ad  Vincula  in  Pîudoxia  ».  Ordo  Bom.  XI,  n.  10. 

(3)  Cette  croix  processionnelle  (crux  slalionaria  vel  slalionalis)  était 
portée  par  un  diacre  ou  un  sous-diacre  nommé  slaurophorus  ou  dracona- 
riua  [vexillifer.  qui  ferl  vexilhini  ubi  est  dracodepiclus).A  S.  Jean  de  Lalran, 
la  Crithédrale  de  Rome,  se  ti'ouvent  deux  de  ces  antiques  croix  de  station, 
que  l'on  emploie  encore  aujourd'hui  dans  ies  processions. 

(4)  Le  mot  Ulaniae  (>txa(,  Xttavsîa,  rogaliones,  supplicallones,  preces  fer- 
ventes, processiones)  désignait  d'abord  toute  supplication  ;  il  s'appliqua 
plus  tard  en  particulier  aux  prières  publiques  où  l'on  invoquait  les  saints 
et  que  l'on  récAtail  dans  les  processions.  «  Preces,  quibusinvocatione  Dei 
et  sanctorum  desideratam  nôbis  divlnœ  propitiationis  abundantiam  effi- 
cacius  jmpelramus  «  (OuartiV  11  fut  ensuite  donné  à  ces  processions 
elles-mêmes  La  seule  invocation  Ki/rie  eleison  est  parfois  appelée  Lita- 
nia  ou  Letania,  comme  dans  la  règle  de  S.  Benoit  et  dans  les  Ordines^ 
Romani. 
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La  plupart  des  stations  étaient  unies  à  des  jeûnes  et  à  des 
pénitences  (1)  :  elles  avaient  lieu  dans  l'Avent,  le  Carême, 
aux  Ouatre-Teraps,  aux  Vigiles,  et  dans  les  circonstances  par- 
ticulières où  l'on  voulait  obtenir  l'éloignement  de  fléaux,  tels 
que  la  peste,  la  famine  ou  la  guerre.  D'autres  stations  étaient 
célébrées  avec  joie  :  telles  étaient,  par  exemple,  celles  des 
dimanches  et  des  fêtes,  et  les  anniversaires  des  saints  les  plus 
illustres. 

Les  stations  les  plus  fréquentes  se  tenaient  dans  les  sept 
églises  principales  de  Rome  (2).  Là  reposaient  les  corps  sacrés 
de  martyrs  célèbres,  et,  en  outre,  elles  étaient  assez  vastes  pour 
contenir  la  multitude  des  fidèles. 

Originairement  les  églises  stationnaires  pour  chaque  jour 
n'étaient  pas  fixées  d'une  manière  définitive;  on  annonçait  cha- 
que fois  où  l'on  tiendrait  la  station  suivante.  Saint  Grégoire  le 
Grand  en  releva  la  solennité,  en  réduisit  le  nombre  à  certains 
jours,  les  fixa  régulièrement  à  certaines  églises  et  les  fit  ins- 
crire dans  le  Sacramentaire,  d'où  elles  passèrent  dans  le 
Missel  (3).  C'est  de  lui  que  vient  l'ordre  actuel  des  stations.  Un 
petit  nombre  d'églises  seulement  reçurent  leurs  jours  station- 
naires de  la  part  d'autres  papes  (4). 

Depuis  le  séjour  des  souverains  pontifes  à  Avignon  (1309j,  ils 
n'y  prirent  plus  part.  Maintenant  encore  le  service  divin  est 
célébré  avec  une  certaine  solennité  aux  églises  des  stations  ; 
surtout  pendant  le  carême,  les  fidèles  y  viennent  en  foule  pour 
y  honorer  les  reliques  des  saints  et  y  gagner  les  indulgences. 


(r  Aussi  le  mot  slatio  désigne  aussi  le  jeune,  et  les  dies  stationum  sont 
des  jours  de  jeune. 

(2)  Ces  sept  églises  sont  :  1"  S.  Jean  de  Latran;2''  S.  Pierre  auValican; 
3°  Sainte  Marie  Majeure;  4°  S.  Paul  hors  les  murs  ;  5»  S.  Laurent  hors 
les  murs  ;  G°  Sainte  Croi.x  de  Jérusalem  ;  7°  S.  Sébastien  hors  les  murs. 
Cette  dernière  basilique,  originairement  une  église  de  station,  ne  l'est 
plus  depuis  plusieurs  siècles,  probablement  à  cause  de  son  trop  gracd 
éloignement  de  la  ville. 

(3)  «  Litanias,  stationes  et  ecclesiasticum  officiura  auxit  ».  Breviar. 
Rom.,  12  mart.  —  «  Stationes  per  basilicas  et  martyrum  cœmeteria  ordi- 
navit  ;  et  sequebatur  exercitus  Domini  Gregorium  praeeuntem.  Ductor 
crelestis  militise  arma  spiritualia  praeferebat  ».  Cfr  D.  Guéranger,  U 
Carême. 

{4]  On  compte  actuellement  cent  onze  stations,  réparties  en  quatre- 
vingt-sept  jours  et  quarante-quatre  églises.  Plusieurs  stations,  deux  ou 
trois,  se  rencontrent  parfois  le  même  jour  et  se  célèbrent  plusieurs  fois 
par  an  dans  la  même  église.  Voir  Moront,  Diiionario  di  erudizione  storico^ 
tccle.siasfica,  vol.  LXIX,  p.  280  et  suiv. 
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la  procession  du  jour  de  S.  Marc  [Litanise  majores),  le  25  avril, 
et  les  processions  des  Rogations  [Litanise  minores,  Rogationes) 
dans  les  campagnes,  les  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension, 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  ces  solennités  antiques. 

Tertullien  suppose  comme  connu  de  tout  le  monde  que  le 
mot  statio  a  passé  de  la  langue  militaire  dans  la  langue  ecclé- 
siastique (1).  Les  réunions  liturgiques  dont  nous  venons  de 
parler  furent  ainsi  nommées,  parce  qu'elles  offraient  une  cer- 
taine ressemblance  avec  les  postes  militaires  placés  en  sen- 
tinelle. Comme  les  bons  soldats  de  Jésus-Christ,  les  fidèles  de 
cette  époque  fervente  voulaient  faire  leur  station,  leur  garde, 
dans  la  maison  de  Dieu,  pour  se  défendre  contre  la  ruse  de  l'en- 
nemi infernal  (2j.  C'est  pourquoi  ils  persévéraient  (perslabant) 
ainsi  rassemblés  dans  le  jeûne,  la  prière,  la  lecture,  le  chant  des 
psaumes  et  la  célébration  de  la  sainte  Eucharistie  jusqu'à  none, 
c'est-à-dire  trois  heures  de  l'après-midi.  Ils  se  forli fiaient,  ils  se 
retrempaient  ainsi,  afin  de  n'être  pas  ébranlés  ni  chancelants 
dans  les  luttes  de  la  vie,  et  de  résister  aux  embûches  du  démon 
«t  au  jour  mauvais,  de  surmonter  tout  et  de  rester  maîtres 
du  champ  de  bataille.  Ils  obéissaient  au  cri  de  guerre  de 
l'Apôtre,  qui  exhorte  les  chrétiens  à  revêlir  l'armure  entière  de 
Dieu,  le  bouclier  de  la  foi,  le  casque  du  salut  ;  à  saisir  le  glaive 
de  l'esprit,  qui  est  la  parole  de  Dieu  ;  à  multiplier  leurs  prières 
et  leurs  supplications  en  tout  temps,  et  à  veiller  avec  instance 
dans  la  prière  pour  tous  les  saints  (Eph.  vi.  11-18). 

IL  —  Les  prières  du  bas  de  l'autel  sont  les  mêmes  en  tout 
temps  et  forment  l'introduction  générale  à  la  Messe.  L'introït, 
au  contraire,  est  le  début  de  la  première  partie  et  varie  cons- 
tamment. 

Dans  cette  partie,  le  sacrifice  n'est  pas  encore  directement  en 
œuvre  ;  c'est  une  préparation.  Elle  a  pour  but    d'inspirer  aux 


(1)  n  Si  statio  de  militari  exemple  nomen  accipit  (nam  et  militia  sumus), 
utique  nulla  Isetitia  sive  trislitia  obveniens  castris,  stationes  militum 
rescindit.  Nam  lœtitia  libenlius,  trislitia  sollicitius  administrabit  disci- 
plinam  ».  Tertullian.,  de  Oratione,  cap.  xix. 

(2)  Slalio,  de  slare,  «  se  tenir  debout  et  ferme»  :  ce  mot  désignait  le  poste 
(aussi  bien  le  lieu  que  les  soldats),  la  garde,  la  sentinelle.  «  Statio  primo 
et  per  se  significat  actum  standi  seu  permanendi  ad  certura  tempus  in 
locis  sacris  orandi  causa  et  publicos  conventusfidelium  ad  orationem. — 
Secundo  minus  proprie  significat  loca  seu  templa,  in  quibus  statio  habe- 
tur.  —  Tertio  significat  orationem  ipsam,  qu.^e  fit  in  eisdem  locis.  — 
Tandem  signifient  indulgcntiam  ibi  oranlibus  concessam  ».  Quarti,  de 
Procession.,  sec.  Il,  puncl.  14. 
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îissistants  des  pensées  et  des  aflFections  pieuses  et  de  bonnes 
résolutions,  afin  de  les  disposer  à  célébrer  dignement  les  saints 
mystères.  Elle  se  compose,  d'une  part,  de  lectures  et  d'ensei- 
gnements, afin  de  vivifier  et  d'affermir  la  foi  ;  d'autre  part,  de 
prières  et  de  chants,  afin  d'exciter  la  piété  (1).  La  foi  et  la  piété 
sont,  en  effet,  les  deux  conditions  les  plus  indispensables  pour 
assister  dignement  et  avec  fruit  à  la  Messe  (2).  Ces  prières  ces 
lectures  et  ces  chants  varient  suivant  le  cours  de  l'année  ecclé- 
siastique et  le  caractère  des  fêtes  qui  la  composent.  Ils  font 
ressortir  l'idée  de  la  férié  ou  de  la  fête  qui  détermine  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice  et  se  trouve  comme  entrelacée  avec 
lui. 

1"  Sous  sa  forme  actuelle,  lintroït  (3)  est  le  chant  d'un  psaume 
très  abrégé.  Il  se  compose  d'un  verset  dun  psaume,  suivi  du 
Gloria  Pairi,  le  tout,  suivant  l'usage,  précédé  et  suivi  d'une  an- 
tienne (4).  Celle-ci  est  empruntée  le  plus  souvent  au  Psautier 
quelquefois  à  d'autres  livres  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testa- 
ment, et,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  l'Église  elle-même  en 
est  l'auteur  (5).  Elle  est  suivie,  en  règle  générale,  bien  qu'il  y 
ait  des  exceptions,  du  premier  verset  d'un  psaume  (6).  Dans  le 

(1)  «  Introitus  laudem  Dei  contiiiet  et  ad  honorem  Altissimi  cum  modu- 
latione  cantalur,  quatenus  universorum  astantiura  corda  in  Dei  amorem 
sanclamque  devolionem  exciteritur  et  accendantur,  ac  perhoc  toti  sequenti 
officio  cum  fervore   atque  aiacri  jucunditate  intersint  ».   Dion.  Carthus. 
Exposit.  Miss.,  art  8. 

(2)  On  lit  dans  le  canon  de  la  messe  :  Quorum  tibi  fides  cognita  est  et 
nota  devotio. 

(3)  Introitus  (,de  introeo)  signifie  entrée,  puis  commencement,  prélude.  «  In- 
térim (pendant  les  prières  du  bas  de  lautel)  cantatur  antiphona  ad  Introi 
tum,  quae  ab  introUu  sacerdotis   ad  allure  hoc  nomen   raeruit  habere  ». 

MiCROLOG.  c.    I. 

(4"»  Outre  celte  signification,  le  mot  «  introït  «  en  a  encore  plusieurs 
Hutres  dans  la  langue  liturgique,  a)  Il  indique  d'abord  la  sortie  solennelle 
du  prêtre  de  la  sacristie  et  sa  marche  vers  l'autel,  b)  Par  suite,  il  désignait 
!c  psaume  entier  que  les  chœurs  chantaient  alternativement,  avec^une 
antienne,  pendant  cette  entrée  du  prêtre,  c)  On  donnait  quelquefois  ce  nom 
à  l'antienne.seule.  d)  Dans  un  sens  plus  étendu,  il  s'applique  à  l'antienne 
avec  le  verset  du  psaume,  au  Kyrie,  au  Gloria  et  aux  collectes  ensemble. 

^5)  Les  antiennes  tirées  des  Psaumes  se  nomment  introitus  regulares  • 
les  autres,  inlroilus  irregulares.  Durand.  Ration.  1.  IV,  c.  v. 

(6)  Dans  beaucoup  de  messes,  surtout  dans  les  récentes,  ce  n'est  pas 
le  premier  verset  du  psaume  qui  se  chante,  mais  un  autre  plus  approprié, 
comme,  par  exemple,  dans  la  messe  de  la  sainte  Couronne  d'épines,  de 
S.  Ignace,  confesseur,  de  S.  François  de  Hieronymo.  Si  l'antienne  est  for- 
mée du  premier  verset  du  psaume,  on  y  ajoute  le  verset  suivant,  comme 
dans  la  messe  du  XI I»  et  du  XV°  Dimanche  après  la  Pentecôte,  dans  la  messe 
votive  pour  les  infirmes.  La  même  antienne  est  employée  dans  plusieurs 
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temps  pascal,  où  l'on  se  livre  à  la  joie,  on  ajoute  à  l'antienne 
deux,  quelquefois  trois  alléluia.  Dans  les  messes  où  Ton  ne  ré- 
cite pas  le  psaume  Jadica  me,  on  supprime  aussi  le  Gloria 
Patri.  La  doxologie,  chant  solennel  de  louange  en  l'honneur  d& 
la  sainte  Trinité,  a  des  accents  joyeux  :  c'est  pourquoi  on  l'omet 
dans  les  messes  du  temps  de  la  Passion  et  de  la  semaine  sainte, 
de  même  que  dans  les  messes  de  Requiem.,  afin  d'exprimer  la. 
tristesse  de  l'Église  (1)- 

Les  messes  du  samedi  saint  et  du  samedi  avant  la  Pentecôte,, 
précédées  de  la  lecture  des  prophéties  (avec  ou  sans  bénédic- 
tion de  l'eau  baptismale),  n'ont  pas  d'introït  (2).  Le  motif  en  est, 
sans  doute,  que  les  chants,  les  lectures  et  les  oraisons  qui  pré- 
cèdent ces  messes  ont  été  considérés  comme  un  équivalent  au 
chant  du  psaume  dont  est  formé  l'introït  (3).  Ces  cérémonies- 
formaient  un  tout  avec  la  Messe,  et  c'est  là  le  motif  de  la  pres- 
cription ecclésiastique  que  le  même  prêtre  doit  accomplir  toute 
la  fonction  (4). 

En  lisant  les  premiers  mots  de  l'introït,  le  prêtre  fait  sur  lui 
le  signe  de  la  croix,  parce  que  c'est  le  commencement  de  la 
partie  de  la  Messe  qui  varie  suivant  le  jour(5j.  Dans  les  messes. 


messes  avec  des  versets  différents  des  psaumes,  comme  l'antienne  Gau- 
deamus  à  l'Assomption  et  à  la  Toussaint.  Très  rarement,  comme  à  la  messe 
des  morts  et  à  celle  de  S.  François  Xavier,  l'antienne  est  suivie  de  deux 
versets.  Cfr.  Guyet,  Heorlolorjia,  1.  III,  c.  xxv.  q.  2. 

(1)  L'hymne  de  gloire  [glorificalionis]  porte  essentiellement  l'empreinte 
de  la  joie  et  de  la  louange  (Rupert  de  Deutz)  ;  aussi  dans  le  temps  de  la 
tristesse  on  le  supprime  en  tout  ou  en  partie.  «  De  Responsoriis  Gloria 
Palri  subtrahimus  et  apud  quosdam  ad  Missas  quoque  cum  Introitu  offi- 
cii  non  dicitur.  »  Rupert.  Ruit.  v.  2. 

(2)  Les  autres  messes  de  la  vigile  de  la  Pentecôte  ont  un  introït.  Pour 
la  vigile  de  Pâques,  les  messes  privées  célébrées  en  vertu  d'un  privilège 
n'ont  pas  dintroït  (S.  R.  C,  22 jul.  1848,  in  una  ord.  Carmelit.  excalc.  ad  4). 

(3)  <i  Totus  introitus  fuit  omissus,  ubi  vel  processio  Missam  antecessit 
▼el  officium  quodpiam  ante  Missam  fuit  celebratum,  quem  morem  hodie- 

'  dum  adhuc  in  Vigiliis  Paschae  et  Pentecostes  observari  conspicimus.  In- 
troitus enim  ad  id  solum  institutus  erat,  ut  populum  occuparet,  dum  cele- 
brans  veniebat  ad  altare;  cum  autem  his  dicbus  populus  janj  esset  con- 
"■rc^atus,  et  Pontifcx  de  fontibus  sivc  de  baptisterio  ad  altare  transiret, 
dum  Litaniœ  vel  Kyrie  eleison  canerentur,  hinc  illis  fmitis  statim  Gloria 
in  excelsis  inlonabat  ».  Kr.\zer,  sect.  IV,  art.  1,  cap.  I,  g  217.. 

(4)  S.  R.  C.  1  sept.  1S38,  in  Pinerolien. 

[^)  De  là  vient  l'habitude  de  désigner  certaines  messes  et  certain» 
dimanches  par  les  premiers  mots  de  l'introït:  ainsi  la  messe  de  Requiem 
pour  les  morts,  la  messe  Rorale  de  la  sainte  Vierge  pendant  l'Avent:  les 
cinq  premiers  dimanches  de  Carême:  Invocavit,  Rcminiscere,  Oculi,  Lselare, 
Jadica;  les  quatre  premiers  Dimanches  après  Pâques:  Quasimodo,  Miseri- 
cordias  Doniini,  Jubilale,  Laudale.  et  le  sixième,  Exaudi. 
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de  morts,  le  prêtre  fait  le  signe  de  la  croix,  non  pas  sur  lui, 
mais  sur  le  missel,  en  demandant  pour  le  défunt  le  repos  éternel 
et  la  lumière  sans  fin.  Ce  signe  de  croix  est  sans  doute  destiné 
aux  défunts  et  indique  le  désir  que  la  plénitude  des  fruits  du 
sacrifice  leur  soit  attribuée. 

L'introït  se  lit  au  côté  de  l'épître,  c'est-à-dire  au  côté  gauche 
de  l'autel  (1).  Le  prêtre  tient  les  mains  jointes  devant  la  poitrine, 
pour  indiquer  la  ferveur  de  sa  prière. 

2°  Il  nous  reste  à  examiner  de  plus  près  le  but  et  la  significa- 
tion de  l'introït.  Il  est  l'introduction  de  la  partie  variable  de  la 
Messe,  et,  comme  tel,  il  faut  le  considérer  en  général  sous  le 
même  point  de  vue  que  le  graduel,  l'otTertoire  et  la  commu- 
nion. 

Ces  quatre  pièces  liturgiques  sont  au  nombre  des  chants  dont 
le  chœur,  au  nom  de  la  communauté  des  fidèles,  accompagne  le 
drame  sublime  et  divin  du  sacrifice  eucharistique  (2).  Dans  leur 
forme  actuelle,  ce  ne  sont  que  les  restes  de  chants  beaucoup 
plus  longs,  composés  de  psaumes  entiers  ou  de  versets  de 
psaumes  en  nombre  indéterminé,  exécutés  pendant  que  le 
prêtre  s'avançait  vers  l'autel  avec  ses  ministres  {introït;,  ou 
après  la  lecture  de  l'épître  [graduel).,  ou  pendant  que  les  fidèles 
présentaient  leurs  offrandes  [offertoire),  ou  pendant  qu'ils  rece- 
vaient la  sainte  communion  [communion).  Ils  furent  introduits 
dans  l'Église  romaine  au  commencement  du  V*  siècle,  mais  ils 
ne  datent  pas  tous  de  la  même  époque.  La  communion  a  l'ori- 
gine sans  doute  la  plus  ancienne,  tandis  que  l'introït  est  le  plus 


(1)  Depuis  le  xv  siècle,  la  droite  et  la  gauche  de  l'autel  sont  fixées  d'a- 
près le  crucifix  qui  est  au  milieu,  tandis  qu'auparavant  le  contraire  avait 
lieu,  à  cause  de  la  position  du  célébrant.  Voir  Benoit  XIV,'  de  Missœ  Sacrif., 
1.  II,  c.  IV,  n.  1.  —  Lebrun,  Explicalion,  etc.,  part.  II,  art.  1. 

(2)  Le  texte  de  ces  chants  s'éloigne  souvent  de  celui  de  la  Vulgate. 
«  Un  domaine  dans  lequel  la  version  Italique  (la  plus  ancienne  traduction 
de  la  Bible  en  latin)  a  toujours  conservé  et  conserve  encore  ses  droits  au' 
jourd'hui,  c'est  la  liturgie  ecclésiastique.  Tous  les  extraits  de  la  Bible 
chantés  parle  chœur,  et  non  pas  lus  seulement  par  un  seul,  se  sont  main- 
tenus avec  la  version  Italique.  Tels  sont,  dans  le  Missel  romain,  Tintroït, 
le  graduel,  l'offertoire  et  la  communion;  dans  le  Bréviaire,  les  antiennes 
et  les  répons.  Sans  doute,  il  aurait  été  trop  difficile  d'appliquer  de  nou- 
velles paroles  à  des  chants  anciens,  d'autant  plus  que,  dès  l'origine,  le 
peuple  prenaitpart  aux  chants  ecclésiastiques.  Au  contraire,  dans  la  sainte 
Messe,  les  épîtres  de  l'Ancien  Testament,  et,  dans  les  chants  du  chœur,  les 
leçons  sont  tirées  de  'la  version  de  S.  Jérôme.  Quant  au  chant  des  psau- 
mes, à  part  l'église  de  S.  Pierre  à  Rome,  où  l'on  se  sert  du  Psalteriam 
Roniannm,  \e  Psautier  gallican  {PsaMevhim  Gallicanum)  est  resté  en  usage  ». 
Kaulen,  Inlroduclion  à  la  sainte  Écriture. 
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récent  (1).  Déjà  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  avait  considé- 
rablement abrégé  ces  chants,  comme  on  peut  le  voir  dans  son 
Antiphonaire.  Plus  tard  on  les  réduisit  encore  et  on  leur  donna 
la  forme  qu'ils  ont  maintenant  dans  nos  missels. 

Les  psaumes,  ou  les  fragments  de  psaumes,  n'ont  naturelle- 
ment pas  été  admis  d'une  façon  arbitraire  et  par  hasard  ;  un 
choix  particulier  a  décidé  de  leur  introduction  dans  les  messes 
différentes.  Le  motif  qui  a  dirigé  ce  choix  est  l'année  ecclésias- 
tique, avec  ses  époques  et  ses  fêtes  multiples. 

La  célébration  de  la  Messe  est  étroitement  unie  et  mêlée  au 
cours  si  bien  ordonné  et  si  plein  de  mystères  de  l'année  ecclé- 
siastique. Sacrificium  et  offtcium,  le  Missel  et  le  Bréviaire  sont 
dans  une  harmonie  parfaite,  ils  se  complètent  l'un  l'autre  et 
composent  la  solennité  liturgique,  pleine  et  entière,  des  jours 
et  des  saisons.  Comme  les  prières  des  diverses  heures  de  la 
journée,  dont  est  formé  le  Bréviaire,  le  Missel  a  aussi  pour  but 
d'exprimer  l'idée  fondamentale  de  chacune  des  divisions  du 
temps  (2).  Il  suit  de  là  que  les  parties  variables  des  messes  ont 
été  déterminées  de  manière  à  concorder  avec  la  fête  du  jour.  Il 
faut  donc  avoir  toujours  devant  les  yeux  la  pensée  qui  préside  à 
chacune  de  ces  fêtes  et  la  prendre  comme  guide,  pour  donner 
à  chacun  des  chants  liturgiques  empruntés  à  la  sainte  Écriture 


(1)  L'introdnclion  du  chant  (ïe?  psaumes  au  commencement  de  la  Messe 
est  attribuée  au  pape  S.  Célestin  I"  (422-432).  Il  ordonna  qu'au  début  du 
saint  sacrifice  {ad  introilum  Missae),  on  chantât  un  psaume  entier,  ou  la 
plus  grande  partie  d'un  psaume,  anliphonalim,  c'est-à-dire  par  deux 
chœurs  alternativement.  «  Cœlestinus  Papa  psalmos  ad  introitum  missœ 
cantari  instituit.De  quibus  Gregorius  Papa  posteaantiphonas  ad  introitum 
Missae  modulando  composuit.  Unde  adhuc  primus  versus  ejusdem  psal- 
mi  ad  introilum  cantatur,  quiolim  totus  ad  introitum  cantabatur  ».  HoNon. 
AuGusTOD.  Gemma  animse,  1.  1,  c.  lxxxvh.  Bona,  Rer.  liturg.,  1.  II,  c.  in,  §  1. 
—  Hic  (B.  Crelestinus)  multa  constituta  fecit  et  constituit,  ut  psalmi  David 
150  anfe  sacrificium  psallerentur  antiphonatim  ab  omnibus,  quod  ante  non 
fiebat,  nisi  tantum  Epistola  B.  Pauli  recitabatur  et  sanctum  Evangelium  ». 
Lih.  pontif.,  éd.  Duchesne,  I,  230.  —  Probst  cherche  à  démontrer  que 
Gélase  I  (492-4%)  fut  le  premier  à  ordonner  le  chant  à  deux  chœurs  des 
psaumes  pour  l'introït  de  la  Messe  {Die  abendlaendische  Messe,  §  .36).  — 
L'Ord.  Rom.  VII,  n.  2,  mentionne  le  premier  YAnliphona  ad  Introilum. 

(2)  Outre  les  messes  que  l'on  trouve  au  Propre  du  temps,  au  Propre  des 
saints  et  au  Commun  des  saints,  et  qui  se  disent  secundum  ordinem  offlcii, 
il  y  en  a  d'autres  qui  se  célèbrent  extra  ordinem  officii  :  ce  sont  les  messes 
de  Requiem  et  les  messes  votives.  Dans  cette  dernière  catégorie  de  mes- 
ses, le  sujet  des  formules  variables  de  la  Messe  est,  non  pas  l'année  ec- 
clésiastique, mais  la  circonstance  spéciale  qui  détermine  l'oblation  du 
saint  sacrifice. 
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rinterprétation  la  plus  convenable  et  la  plus  susceptible  d'édi- 

Ger  (1). 

Ces  principes  s'appliquent  tout  particulièrement  à  lintroïV 
Les  nombreux  sujets  qui  s'y  trouvent  représentés  sont  aussi 
variés  que  l'année  liturgique.  La  joie,  la  tristesse,  la  plainte, 
l'espérance,  le  désir,  la  crainte,  la  louange,  la  reconnaissance, 
la  supplication,  la  contrition,  en  un  mot,  toutes  les  affections 
religieuses  dont  l'âme  est  successivement  remplie  selon  les  temps 
trouvent  leur  expression  dans  l'introït  en  termes  aussi  brefs 
qu'énergiques.  Il  semble  être  la  clef  de  la  Messe  tout  entière.  Il 
se  rapporte  à  tous  nos  besoins,  et  fournit  à  nos  sentiments,  quels 
qu'ils  soient,  la  manifestation  la  plus  parfaite.  Quelquefois,  c'est 
la  joie  qui  s'exhale  :  Gaudeamus  omnes  in  Domino;  —  ailleurs, 
c'est  la  plainte  :  Miserere  mei,  Domine^  quoniam  tribiilor.  Dans 
le  temps  pascal,  Y  Alléluia  retentit  partout,  comme  le  son  joyeux 
des  cloches;  dans  le  temps  de  la  Passion,  le  Gloria  Palri  lui- 
même  se  tait,  tout  respire  la  tristesse  et  la  mélancolie.  Aux  fêtes 
des  saints,  on  fait  allusion  à  leurs  vertus  et  à  leurs  triomphes; 
à  celles  de  Notre  Seigneur,  on  proclame  le  mystère  du  jour. 

L'introït  donne  le  ton  de  la  solennité  que  l'on  célèbre  (2).  La 
même  corde  résonnera,  pendant  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs,  dans  le  graduel,  l'offertoire  et  la  communion.  Comme, 
en  outre,  les  autres  prières  et  les  lectures  variables  sont  en  har- 
monie avec  ces  chants,  la  messe  entière  fait  entendre  comme 
une  note  fondamentale  unique,  qui  est  l'idée  principale  de  la 
fête  du  jour.  Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre  notre 
pensée. 

III.  —  L'année  ecclésiastique  commence  à  l'Avent.  C'est  l'é- 
poque de  l'attente  du  salut,  de  la  préparation  à  la  venue  du 
Sauveur. 

Il  y  a  trois  avènements  de  Jésus-Christ.  Il  vient,  dit  Pierre  de 
Blois,  la  première  fois  dans  la  chair,  la  seconde  en  esprit,  la 
troisième  comme  juge.  Son  premier  avènement  fut  humble  et 
caché,  le  second  est  mystérieux  et  plein  d'amour,  le   troisième 


(1)  Il  faut,  en  cela,  éviter  toute  interprétation  forcée  et  trop  raffinée. 
Pour  mettre  les  différents  versets  des  psaumes  en  harmonie  avec  la 
messe,  il  est  nécessaire  ou  utile,  en  plusieurs  cas,  de  considérer  le  sujet 
du  psaume  entier. 

(2)  «  Inlroilus  Missse  cum  magna  devofione  cantandus  est  sive  legendus, 
et  ipsa  cordis  affeclio  ad  Deura  sollicite  dirigenda.  Et  quia  dispersio 
cordis  ad  alla  devotionem  hanc  tollit,  propterea  sacerdos,  antequam  rais- 
sam  inchoat,  débet  Introitum  legendum  preescire,  et  dicenda  atque  agenda 
in  promptu  prœnoscere,  ne  alia  quserendo  distractionem  et  indevotionem 
incurrat  ».  Dion.  Carthls..  /.  c. 
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sera  public  et  terrible  (1).  La  liturgie  célèbre  surtout  le  premier 
avènement  de  Jésus-Christ  dans  l'étable  de  Bethléem.  La  dispo- 
sition d'esprit  de  l'Église  est  joyeuse,  elle  est  animée  de  vifs 
désirs,  et  les  introïts  des  messes  des  quatre  dimanches  expri- 
ment très  bien  ces  sentiments.  Le  premier  Dimanche,  elle 
adresse  à  Dieu  cette  prière  : 

Ps.xxiv.  —  Ad  te  levavi  animam  J'ai  levé  mon  âme  vers  vous;  mon 

meam  ;  Deus  meus,  in  te  confido,  Dieu,  en  vous  je  mets  ma  confiance, 

non   erubescam;   neque  irrideant  ne  permettez  pas  que  je  tombe  dans 

me  inimici  mei:   etenim  universi,  la  confusion  ni  que  mes  ennemis  se 

qui  te  expectant,  non  confunden-  moquent  de  moi:   car  tous   ceux  qui 

tur.  vous  atlendentne  seront  point  confon- 
dus. 

Ps.  ib.    —  Vias   tuas,    Domine,  Montrez-moi  vos  voies.  Seigneur, 

demonstra  mihi  et  semitas    tuas  et  enseignez-moi  vos  sentiers, 
edoce  me. 

T.  Gloria  Patri.  Gloire  au  Père,  etc. 

Le  premier  Dimanche  de  l'année  ecclésiastique,  on  lit  l'é- 
vangile du  jugement  dernier,  où  est  décrit  l'avènement  plein 
de  majesté  du  souverain  Juge.  Ce  souvenir  élève  notre  cœur 
et  notre  esprit  au-dessus  des  choses  passagères  du  monde  ; 
nous  levons  les  yeux  vers  Dieu,  notre  fin  suprême,  et  vers 
Jésus-Christ,  la  lumière  éternelle  des  fidèles,  selerna  lux  creden- 
tium  (Hymn.  Eccl.).  Pleins  de  confiance  en  lui,  nous  implo- 
rons son  assistance  contre  les  ennemis  de  notre  salut,  et  nous 
lui  demandons  en  même  temps  de  nous  guider  dans  la  voie 
de  la  vertu  et  de  la  perfection ,  afin  que  nous  puissions 
attendre  avec  assurance  l'arrivée  du  Juge  des  vivants  et  des 
morts. 

L'introït  du  second  Dimanche  de  l'Avent  est  celui-ci  : 

Is.  XXX.  —   Populus    Sion,  ecce  Peuple  de  Sion,  le   Seigneur  vien- 

Dominus    veniet    ad    salvandum  dra  pour  sauver   les  nations;  et   le 

gentes  ;  et  auditam   faciet  Domi-  Seigneur  fera  entendre  la  puissance 

nûs  gloriam  vocis  suaî  in  laililia  de    sa    voix  pour  la   joie  de    votre 

cordis  vestri.  cœur. 

Ps.  Lxxix.  —  Qui  régis   Israël,  Vous  qui  gouvernez   Israël    et  qui 

intende  ;  qui  deducis,  velut  ovem  conduisez  Joseph  comme  une  brebis, 

Joseph.  écoutez-nous. 

v.  Gloria  Patri.  Gloire  au  Père. 


(1)  «  Primus  adventus  fuit  occultus  et  humilis;  secundus  est  secretus 
et  amabihs  ;  tertius  erit  manlfestus  et  terribilis.  In  primo  enim  venit  ad 
nos,  ut  in  secundo  veniret  in  nos  :  in  secundo  venit  in  nos,  ne  in  tertio 
veniret  contra  nos.  In  primo  adventu  fecit  misericordiam  ;  in  secundo 
dat  gr'atiam;  in  tertio  dabit  gloriam  ».  Petr.  Blesens.  Serm.  m  de  Ad- 
ventu Domini. 
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L'allégresse  augmente  à  la  promesse  de  la  venue  du  Sauveur 
pour  nous  racheter.  Le  bon  Pasteur  descendra  sur  la  terre 
pour  chercl  er  la  brebis  perdue  et  la  sauver.  «  Je  ferai  paître 
mes  brebis,  dit  le  Seigneur,  je  les  ferai  reposer  moi-même. 
Je  chercherai  ce  qui  était  perdu,  je  ramènerai  ce  qui  avait 
été  rejeté,  je  lierai  ce  qui  avait  été  brisé,  et  je  fortifierai  ce 
qui  est  infirme  »  (Ez.  xxxiv,  15,  IG).  Paroles  douces  et  fortes 
du  bon  Pasteur,  bien  faites  pour  nous  encourager  et  nous 
•consoler. 

Voici  l'introït  du  troisième  Dimanche  de  l'Avent  : 


Philip,  iv.  —  Gàudele  in  Do- 
mino semper  :  iterum  dico,  gau- 
dete.  Modestia  vestra  nota  sit 
■omnibus  hominibus  :  Dominus 
■enim  prope  est,  Nihil  solliciti 
sitis,  sed  in  omni  oratione  peti- 
tiones  vestrœ  innotescant  apud 
Deum. 

Ps.  Lxxxiv.  —  Benedixisli,  Do- 
mine, terram  tuam  ;  avertisl.i  cap- 
tivitatcm  Jacob. 

V.  Gloria  Patri. 


Réjouissez-vous  toujours  dans  le 
Seigneur:  je  vous  le  dis  une  seconde 
fois,  réjouissez-vous.  Que  votre  mo- 
destie soit  connue  de  tous  les  hom- 
mes, car  le  Seigneur  est  proche.  Ne 
vous  inquiétez  de  rien;  mais  dans 
toutes  vos  prières  présentez  vos  de- 
mandes à  Dieu. 

Seigneur,  vous  avez  béni  votre 
terre,  vous  avez  détourné  la  captivité 
de  Jacob. 

Gloire  au  Père. 


Ici  le  cœur  bat  avec  plus  d'allégresse,  car  le  Seigneur  est 
proche.  En  lui  nous  mettons  toute  notre  confiance,  nous  dépo- 
sons en  lui  toutes  nos  inquiétudes  et  nos  chagrins;  il  veille  sur 
nous  avec  un  amour  paternel,  il  nous  protège  et  nous  défend. 
Il  ^^endra  briser  les  chaînes  du  péché  et  des  passions^  et  nous 
apporter  la  rédemption. 

Le  quatrième  dimanche  de  FAvent,  on  chante  l'introït  sui- 
Tant  : 


Ps.  xi,v.  —  Rorate,  cœli.  desu- 
per,  et  nubes  pluant  juslum  : 
aperiatur  terra,  et  germinet  Sal- 
vatorem. 

Ps.  xviii.  —  Cœli  enarrant  glo- 
riam  Dei  :  et  opéra  manuum 
ejus  annuntiat  firmamontura. 

V.  Gloria  Patri. 


Cieux,  envoyez  d'en  haut  votre 
rosée,  et  que  les  nuées  laissent  le 
Juste  descendre  comme  la  pluie; 
que  la  terre  s'ouvre  et  qu'elle  germe 
le  Sauveur. 

Les  cieux  racontent  la  gloire  de 
Dieu,  et  le  lirmament  annonce  les 
œuvres  de  ses  mains. 

Gloire  au  Père. 


Le  désir  du  Sauveur  qui  va  venir  a  atteint  son  plus  haut 
point:  l'Église  se  sert  des  paroles  du  prophète,  elle  adresse  son 
appel  au  ciel  et  à  la  terre  et  leur  demande  le  rédempteur  pro- 
mis. Bientôt  il  descendra  comme  la  pluie  sur  la  toison  et  comme 
la  rosée  qui  tombe  goutte  à  goutte  sur  la  terre  (Ps.  lxxi,  6). 
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Semblable  à  nne  ondée  bienfaisante  qui  rafraîchit  la  terre  des- 
séchée, il  relèvera,  par  sa  parole  et  par  ses  grâces,  les  brebis 
lassées  d'Israël.  Fleur  des  champs  et  lis  des  vallées,  il  sortira 
de  la  ten-e,  c'est-à-dire  du  sein  virginal  de  Marie.  Dans  ce  grand 
œuvre  de  la  rédemption,  les  perfections  de  Dieu  éclatent  cent 
fois  plus  que  dans  la  splendeur  du  firmament  et  l'immensité 
des  mondes. 

La  veille  de  Noël,  l'Église  s'adresse  aux  hommes  dans  l'in- 
troït: 

ExoD.  xvi.  —  Hodiescieli=,  quia  Sachez   que    le    Seigneur    viendra 

veniet  Dominus,  et  salvabit  nos:  aujourd'hui  et  vous    sauvera  ;  et  de- 

ct  mane  videbitis  gloriam  ejus.  main  vous  contemplerez  sa  gloire. 

P<  xxiii  -  Domini  e=t  terra    et  ^"    Seigneur   appartient    la    terre 

plénitude   ejus  ;   orbis   terrarùm,  ^^  '^«"^  ^e  quelle  contient  ;  le  globe 

et  uiiiversi,  qui  habitant  in  eo.  '^«^  ^^  terre  et  tous  ceux  qui  l'habi- 
tent. 

T.  Gloria  Patri.  Gloire  au  Père. 

C'est  en  ces  termes  (1)  que  l'Église  nous  annonce  l'apparition 
prochaine  du  Sauveur  si  ardemment  attendu  :  il  vient  sous  la 
forme  d'un  pauvre  enfant,  quoiqu'il  soit  le  maître  de  l'univers 
entier. 

Le  baptême  des  nouveaux  chrétiens,  dans  la  semaine  de 
Pâques,  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  la  formation  de 
la  liturgie  en  ces  jours  (2).  La  résurrection  de  Notre-Seigneur 
est  l'image  de  la  résurrection  spirituelle  de  nos  âmes  de  la  mort 
et  du  tombeau  du  péché  à  la  magnificence  de  la  vie  de  la  grâce. 
Tandis  que  l'introït  de  la  fête  de  Pâques  nous  met  sous  les 
yeux  la  gloire  du  Sauveur  ressuscité,  les  introïts  de  la  semaine 
pascale  nous  décrivent,  dans  un  langage  figuré,  les  heureux 
effets  du  baptême.  Cette  solennité  baptismale  se  termine  le 
Dimanche  de  Quasimodo  {Dominica  in  albis),  dont  l'introït  est 
ainsi  conçu  : 

I  Petb.  II.  —  Quasi  modo  geniti  Comme   des   enfants    nouveau-nés 

infantes,     alléluia  :    rationauiles,  f.leins  de  raison,  dés^iroz  nnlrniment 

sine  dolo  lac    concupiscite.  Aile-  le  bit  pur  et  sans  mélange, 
luia,  alléluia,  alléluia. 


(1)  Le  texte  de  la  Bible  Ex.,  xvi,  6,  7) est  conçu  en  ces  termes:  «  Ves- 
pere  scietis  quod  Dominus  eduxerit  vos  de  terra  iîigypti  :  et  mane  vide- 
bitis gloriam  Domini  ».  Moïse  et  Aaron  annoncèrent  ainsi  au  peuple  juif 
la  chute  de  la  manne.  L'Église  se  sert  de  ce  passage  en  l'adaptant  libre- 
ment à  la  circonstance.  Jésus  est  la  manne  véritable  et  le  pain  des- 
anges. 

(2)  "  Bapliamalia  celebrantur  officia  ■>.  Durand,  fiolion.,  1.  Vi,  c.  xcxiv. 
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Ps.  Lxxx.  —  Exullate  Deo  adju-  Réjouissez-vous    en    louant     Dieu 

tori  nostro:  jubilate  Deo  Jacob.  notre    aide,    chantez    avec    joie   les 

louanges  du  Dieu  de  Jacob. 
V.  Gloria  Patri.  Gloire  au  Père. 

Cet  avis  de  TApôlre  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  nouveaux 
baptisés,  à  ceux  qui  communient  pour  la  première  fois  ou  qui 
sont  récemment  convertis,  mais  à  tous  les  chrétiens,  régénérés 
dans  les  eaux  du  baptême,  et  qui  doivent  devenir  semblables  à 
de  petits  enfants  pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  Les 
chrétiens,  dans  un  sens  spirituel,  doivent  être  des  enfants 
innocents,  simples,  purs,  dociles,  humbles  et  obéissants.  Pour 
croître  en  connaissance,  en  vertu  et  en  perfection,  il  faut  qu'ils 
sentent  en  eux  un  vif  désir  de  ce  lait  pur  (l),de  cette  nourriture 
saine  et  douce  que  l'Eglise  leur  offre  dans  ses  trésors  de  grâce 
et  de  vérité.  De  si  grands  bienfaits  méritent  toute  notre  recon- 
naissance et  nos  chants  de  louange  à  Dieu  de  qui  nous  les 
tenons. 

Voici  lintroït  de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge  : 

Is.  Lxi.  —  Gaudens  gaudebo  in  Je  me  réjouirai  avec  une  effusion  de 

Domino,  et   exultabit  anima  mea  joie  dans  le   Seigneur,   et  mon  âme 

in  Deo  meo  :  quia  induit  me  vesti-  sera  ravie  d'allégresse  en  mon  Dieu;, 

mentis  salutis;  et  indumento  jus-  parce  qu'il  m'a  revêtue  des  vêtements 

titise  circumdedit  me,  quasi  spon-  du  salut,  et  m'a  ornée  du  manteau  de, 

sam  ornatam  monilibus  suis.  justice,  comme  une  épouse  parée  de 

ses  joyaux. 

PsAL.  XXIX.  —  Exaltabo  te,  Do-  je   publierai   vos  grandeurs,    Sei- 

mine,  quoniamsuscepisti  me;  nec  gneur,  parce  que  vous  m'avez  rele- 

delectasti    inimicos   meos   super  vée  et  vous  n'avez  pas  permis  à  mes 

^^-  ennemis  de  se  réjouir  à  mon  sujet. 

V.  Gloria  Patri.  Gloire  au  Père. 


Cet  introït  est  un  hymne  de  reconnaissance,  un  chant  de 
triomphe  dans  la  bouche  de  la  Vierge  immaculée  et  de  la  Mère 
de  Dieu.  Elle  a  été  enrichie  de  la  plénitude  des  dons,  des  grâces 
et  des  vertus.  Le  Seigneur  l'a  prise  sous  sa  protection  dès  le 
premier  moment  de  son  existence;  il  lui  a  donné  la  force  de 


(1)  En  Occident  on  eut  pendant  plusieurs  siècles  la  coutume  d'offrir  aux 
nouveaux  baptisés  un  mélange  de  lait  et  de  miel  [mellis  et  lactis  socielas, 
Tertull.  Adv.  Marc.  1.  I,  c.  xv),  pour  signifier  lenfance  spirituelle,  résul- 
tat de  leur  régénération  {ad  infanliœ  significalionem.  Hieron.),  et  pour  rap- 
peler que,  par  le  baptême,  ils  avaient  été  introduits  dans  le  véritable  pays 
où  coulent  le  lait  et  le  miel:  l'Église  catholique.  Voir  l'introït  de  la 
deuxième  férié  après  Pâques. 
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briser  la  tête  du  serpent   infernal  et  de  remporter  une  victoire 
complète  sur  le  prince  des  ténèbres. 

Le  jour  de  la  lete  d'un  confesseur,  l'Église  chante  dans  lin- 
Iroït: 

Ps.    xci.    —    Juslus    ut    palma  Le  juste  fleurira  comme  le  palmier, 

florebit,  sicut  cedrus  Libani  mul-  il  se  multipliera  comme  le  cèdre  du 

tiplicabitur:     planlatus  in   domo  Liban;    il  est  planté  dans  la  maison 

Domini,  in  atriis  domus  Dei  nos-  du  Seigneur,  dani^  le  vestibule  de  la 

tri.  maison  de  notre  Dieu. 

Ps.  ib.    —  Bonum  est  confiteri  U  est  bon  de  louer  le  Seigneur,  et 

Domino:  et  psallere  nomini   tuo,  de  chanter  les  louanges  de  votre  nom, 

Altissime.  ô  Dieu  très  haut. 

V.  Gloria  Patri.  Gloire  au  Père. 

Cette  antienne  peint  en  termes  excellents  la  vie  sainte  du  juste 
sur  la  terre,  et  sa  gloire  impérissable  dans  l'autre  monde.  Le 
palmier,  avec  sa  stature  élancée  et  ses  feuilles  toujours  vertes, 
qui  répandent  une  ombre  fraîche  autour  de  lui,  est  une  image 
parfaite  de  la  vie  du  juste,  si  vertueuse,  toujours  élevée  au-des- 
sus des  choses  basses  de  la  vie  présente,  éclairée  de  la  lumière 
inaltérable  de  la  vérité,  et  s'élançant  constamment  de  ce  qui 
passe  à  ce  qui  demeure,  de  la  terre  au  ciel.  Le  cèdre,  cet  arbre 
vigoureux  et  embaumé,  presque  indestructible,  la  gloire  du 
Liban,  complète  la  comparaison  en  unissant  la  force  et  la  durée 
à  la  grâce  et  à  l'amabilité.  Plantés  par  le  Père  céleste  dans  le 
vestibule  de  la  maison  de  Dieu,  dans  le  sol  fertile  de  l'Église, 
les  saints  s'élèvent,  et,  durant  les  jours  fortunés  de  la  p^iix 
comme  au  milieu  des  tempêtes  de  la  tentation  et  de  la  tristesse, 
ils  tendent  toujours  vers  le  ciel,  où  ils  reverdiront  et  fleuriront 
éternellement,  dans  le  royaume  de  la  clarté  et  de  la  splendeur 
que  rien  ne  ternira  jamais.  C'est  pourquoi  notre  devoir  le  plus 
doux  et  le  plus  salutaire  doit  être  de  remercier  et  de  louer  le 
Très-Haut,  qui  se  montre  si  admirable  dans  ses  saints. 

Lintroït  de  la  Messe  des  morts  est  le  suivant  : 

Requiem  eeternamdona  eis.  Do-  Donnez-leur  le  repos  éternel,  Sei- 

mine  :  et  lux  perpétua  luceat  eis.  gneur,  et  que  la  lumière  sans  fin  brille 

sur  eux. 

Ps.  Lxiv.  —  Te  decet  hymnus,  C'est  vous,  ô   Dieu,  qu'il  convient 

Deus,  in  Sion,  et  tibi  reddetur  vo-  de  louer  dans  Sion,  et  c'est  à  vous 

tum  in  Jérusalem:  exaudi  oratio-  que  Ion  rendra  des  vœux  dans  Jéru- 

nem  meam  :  ad  te  omnis  caro  ve-  salem;  exaucez  ma  prière:  toute  chair 

niet.  viendra  à  vous. 

Requiem  œternam.  Donnez-leur,  etc. 

Le  but  principal  des  messes  pour  les  défunts  est  de  leur  pro- 
curer le  repos  éternel  et  la  lumière  sans  fin,  le  repos  dans  le 
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-sein  de  Dieu  et  la  lumière  de  la  srloire  céleste.  Ce  psaume,  dans 
la  bouche  des  âmes  du  purgatoire,  exprime  lardent  désir  de 
chanter  à  Dieu  un  cantique  de  louange  et  d'action  de  grâces 
dans  la  céleste  Sion,  et  de  remplir  parfaitement  les  vœux,  les 
engagements  du  baptême.  Elles  ont  fait  ce  vœu  au  début  de 
leur  pèlerinage  terrestre;  elles  ne  pourront  l'accomplir  entière- 
ment que  dans  la  Jérusalem  éternelle,  dans  la  cité  des  parfaits 
et  des  justes.  Dieu  exaucera  d'autant  mieux  cette  demande  d'être 
introduites  dans  le  ciel,  que  toute  chair,  c'est-à-dire  l'humaaité 
tout  entière,  doit  venir  à  lui:  car  c'est  sa  volonté  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  et  entrent  dans  le  ciel. 


§  87.  —  Le  Kl/rie  eleison  (1). 

I.  —  Après  l'introït,  le  prêtre  revient  au  milieu  de  l'autel  '2) 
et  y  récite  le  Kyrie  eleison  3j.  Ces  paroles  signifient  :  Domine, 
miserere;  ou:  Seigneur,  ayez  pitié.  Il  répète  neuf  fois  cette  de- 
mande instante  de  miséricorde,  en  alternant  avec  le  ministre. 
C'est  un  cri  de  détresse,  saisissant  dans  son  humble  simplicité; 
il  s'échappe  comme  involontairement  du  cœur,  courbé  sous  le 
poids  des  peines  et  des  misères.  Nous  le  rencontrons  constam- 
ment dans  les  pages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  il 
retentit  aussi  des  milliers  de  fois  dans  la  bouche  du  peuple,  dans 
les  processions  et  les  litanies. 

A  l'origine,  dans  la  liturgie  romaine,  le  Kyrie  éla\i  chanté  par 
le  clergé  et  le  peuple,  plus  tard  alternativement  par  deux  chœurs 
de  chantres  ;  cette  invocation  se  répétait  jusqu'à  ce  que  le  célé- 


(1)  Le  prêtre  doit  dire  le  Kyrie  eleison  à  toutes  les  messes  sans  excep- 
tion. C'est  à  tort  que  Benger  II,  p.  415)  dit  que  le  célébrant  ne  le  récite 
pas  le  samedi  saint  et  que  le  chœur  seul  le  chante.  Cfr.  Gavanti,  The- 
saur.  t.  I,  p.  IV,  tit.  X. 

(2^  La  récitation  de  cette  prière  si  suppliante  devant  le  crucifix  est 
d'une  haute  convenance.  Autrefois,  comme  aujourd'hui  encore  à  la  messe 
solennelle,  elle  se  disait  au  côté  de  l'épitre. 

(3^  Cette  invocation  vient  du  grec  Kôp'-s,  i/.ir.Tov.  Ce  dernier  mol  est  l'im- 
pératif de  l'aoriste  d'ÈÀeiw,  j'ai  pitié  :  on  le  lit  eleison  dans  le  latin  de 
l'Église.  Dans  la  langue  de  l'Église,  on  observe  Yitacisme.  c'est-à-dire 
que  l'on  prononce  t,  comme  /  :  Dacî/.ÀTTo;,  Paraclilus.  Comme,  en  outre, 
on  conserve  l'accentuation  grecque.  1'/ est  bref  et  on  prononce  e-le-i-son, 
en  quatre  syllabes,  et  non  en  trois.  Eleyson  est  fautif.  Stadler,  Ordo  di- 
vini  officii,  par.  II,  cap.  1,  sect.  II,  §  105. 
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brant  donnât  le  signal  de  la  cesser  (1).  Depuis  le  XP  siècle,  il 
fut  établi  qu'elle  se  dirait  neuf  fois. 

II.  —  La  répétition  du  Kyrie  eleison  indique  d'une  manière 
générale  la  force  des  sentiments,  l'insistance,  la  persévérance, 
une  sorte  d'importunité  pieuse  avec  laquelle,  dans  le  sentiment  de 
nos  péchés  et  de  notre  impuissance,  nous  implorons  secours  et 
pitié.  Il  y  a,  dans  ce  nombre  neuf,  c'est-à-dire  trois  fois  trois,  un 
sens  mystérieux.  On  s'adresse  aux  trois  personnes  divines  sé- 
parément, d'abord  au  Père  :  Kyrie  eleison;  puis  au  Fils:  Christe, 
eleison]  enfin,  au  Saint-Esprit:  Kyrie,  eleison.  Cette  invocation 
à  chacune  des  personnesde  la  Sainte  Trinité  est  renouvelée  à 
trois  reprises,  pour  montrer  que  les  deux  autres  personnes  sont 
invoquées  en  même  temps  (2),  puisque,  en  vertu  de  la  cir- 
cumincession,  les  trois  personnes  divines  sont  et  vivent  éternelle- 
ment l'une  dans  l'autre  (3). 

On  a  cherché  à  expliquer  ces  neuf  supplications  par  d'autres 
motifs  plus  édifiants  que  fondés:  on  les  a  rapportées,  par 
exemple,  à  neuf  espèces  de  péchés  et  de  besoins  ;  on  a  dit  aussi 
que  nous  exprimons  par  là  notre  désir  de  nous  unir  aux  neuf 
chœurs  des  anges  (4). 


(1)  Le  chant  du  Kyrie  eleison  se  trouve,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  dans  toutes  les  liturgies  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Selon  le  deu- 
xième concile  de  Vaison  (529),  c'était  un  usage  alors  universellement 
répandu  de  réciter  à  la  Messe  le  Kyrie  eleison  :  frequentius  cum  grandi 
afj'ectu  et  compunciione.  A  propos  de  la  différence  qui  existait  de  son 
temps  entre  l'Église  grecque  et  l'Église  romaine,  S.  Grégoire  le  Grand 
écrit  à  l'Évêque  Jean  de  Syracuse  :  «  Chez  les  Grecs,  tous  les  fidèles  le 
disent  ensemble  ;  chez  nous,  au  contraire,  les  clercs  le  disent  et  les  fidèles 
le  reprennent  ensuite;  puis  nous  disons  autant  de  fois  Christe  eleison,  ce 
qui  ne  se  fait  pas  chez  les  Grecs  ».  —  Bona,  Rer.  lilurq.  1.  II,  c.  iv,  §  1. 
—  Dans  le  rite  ambrosien,  le  prêtre  seul  dit  trois  fois  Kyrie  eleison,  et  à 
trois  reprises  différentes  :  après  le  Gloria,  après  lévangile  et  après  la 
communion.  —  Autrefois,  à  Rome,  on  omettait  le  Kyrie  à  la  Messe,  (piand 
on  avait  récité  les  Litanies  immédiatement  auparavant.  Telle  était  encore 
la  coutume  au  xn°  siècle.  «  Kyrie  non  dicitur  propter  Litaniam  proces- 
sionis,  ubi  dictum  est  Kyrie  ».  Ordo  Rom.  XI,  n.  G3. 

(2)  «  Quoniam  unus  est  Patris  et  Filii  Spiritus,  necesse  est  ut  dum 
invocatur  Pater  aut  Filius,  in  Pâtre  et  Filio  etiam  ille  qui  unus  est  ulrius 
que  Spiritus  invocetur  >-.  S.  Fulgent.,  Con/ra  Fabian.  fragm.  31. 

(3)  «  Secunda  pars  (prjeparationis)  continet  commemorationem  prsesen- 
tis  miseriœ,  dum  misericordia  petitur,  dicendo:  Kyrie  eleison,  ter  qui- 
dem  pro  persona  Patris  ;  ter  autem  pro  persona  Filii,  cum  dicitur  : 
Chrisle  eleison,  et  ter  pro  persona  Spiritus  sancti,  cum  subditur  :  hyrie 
eleison,  contra  triplicem  miseriam  ignorantise,  culpœ  et  pœn.T,  vel  ad 
significandum  quod  omnes  personœ  siinl  in  se  inuiceni  ».  —  S.  Thom.,  III,  q» 
«3,  a.  4. 

(4)  <<  Singulis  in  Trinilate  personis  ternam   miscriam,    nimirum  culpaî^ 
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III.  —  Le  Kyrie  eleison  est  la  seule  prière  de  la  liturgie  de  la 
Messe  qui  ait  été  conservée  en  langue  grecque.  La  raison  prin- 
cipale en  est,  sans  doute,  que  cette  invocation  populaire  passa, 
dès  les  commencements  de  l'Église,  de  l'Orient  en  Occident,  où 
son  emploi  fréquent  la  fit  connaître  et  aimer  de  tous  :  c'est 
pourquoi  elle  ne  fut  pas  traduite  en  latin. 

Outre  les  mots  grecs  Kyrie  eleison,  la  liturgie  a  aussi  les 
expressions  hébraïques  Amen,  Alléluia,  Sahaoth,  Hosanna  :  on 
trouve  donc  réunies  dans  le  sacrifice  non  sanglant  les  trois 
langues  qui,  jadis  sur  la  croix,  annoncèrent  au  monde  la  royauté 
de  Jésus-Christ  (Joan.  xix,  20)  (1). 

Le  Kyrie  eleison  est  comme  la  proclamation  de  notre  misère: 
on  ne  l'omet  donc  jamais  à  la  Messe.  Sa  place  est  parfaitement 
choisie  :  il  se  rattache,  d'une  part,  à  l'introït  ;  il  est,  d'autre 
part,  une  préparation  très  appropriée  au  Gloria  in  excelsis  ou 
aux  oraisons.  L'introït  exprime  toujours,  tantôt  avec  des  trans- 
ports de  joie,  tantôt  avec  l'accent  de  la  plainte  ou  de  l'humble 
supplication,  les  pensées  dont  nous  devons  être  remplis  dans  la 
célébration  quotidienne  de  la  sainte  Messe  ;  il  nous  fait  entrer, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  fête  du  jour.  Ce  souvenir  nous  accable 
bientôt  du  sentiment  de  notre  indignité,  et  le  cœur  se  sent 
involontairement  poussé  à  jeter  vers  le  ciel  ce  cri,  dont  la 
répétition  est  bien  faite  pour  toucher  le  cœur  de  Dieu  :  Kyrie, 
eleison.  Car  la  miséricorde  divine  seule  peut  nous  rendre  dignes 
de  célébrer  convenablement  les  saints  mystères  et  les  fêtes. 

La  sainte  Messe,  inaugurée  par  l'introït,  nous  amène  aussitôt 
à  présenter  à  Dieu   nos  demandes  particulières  ;   or  le   Kyrie 


pœnse  et  defectus  bonorum  spiritualiura  exponimus,  ut  oculis  misericor- 
dise  sucenos  respicientes  auferredienentur  a  nobis  miseriam  culpœ  indul- 
gendo.  miseriam  pœnse  auferendo  aftlictiones.  miseriam  defectus  donando 
spiritualia,  quibus  maxime  indigemus;  atque  ita  S3.  Trinitatis  misericor- 
dia  novem  choris  angelorum  aliquando  consociemur.  Ut  autem  attentius 
et  devotius  haecverba  proferamus,  expedit  speciatim  meminisse  culparum 
nostrarum  in  prima  harum  vocum  recitatione,  pœnarum  et  afllictionum  in 
secunda,  ac  defectuum  in  tertia  ».  Van  der  Burg,  Breuis  Elucidât,  tôt. 
Missœ,  cap.  ii,  §  4. 

(r  «  Ecclesia  latina  merito  et  satis  convenienter  retinet  voces  aliquas, 
tum  grœcas,  tum  hebraicas,  eisque  utitur  in  Missa,  in  Officio,  in  Litaniis, 
etc.,  prsesertim  Kyrie  eleison  ;  id  est:  Domine,  miserere.  Primo,  quia 
habent  peculiarem  quamdam  emphasim,  et  ob  fréquentera  usura  aeque 
intelligunlur  ac  voces  latinse.  Secundo  retinenlur  ob  venerationem  anti- 
quitatis.  Tertio,  ad  indicandam  Ecclesiae  catholicae  unitatem,  prsesertim 
ex  populis  hebrseis,  latinis  et  grsecis,  quorum  omnium  litteris  conscriptus 
fuit  titulus  crucis  Christi  ».  Quarti,  de  Litaniis  Sanctorum,  sect.  I, 
punct.  vr. 
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eleison  est  éminemment  propre  à  mettre  notre  âme  dans  la  dis- 
position nécessaire  pour  bien  prier  et  nous  préparer  à  recevoir 
les  dons  de  Dieu(l).  L'humilité,  la  confiance,  le  désir:  tels  sont 
les  clefs  qui  ouvrent  les  trésors  de  la  miséricorde  divine  ;  et 
dans  le  Kyrie  eleison  on  trouve  également  l'humble  aveu  de 
notre  indigence,  la  ferme  confiance  dans  la  pitié  de  Dieu  pour 
nous,  et  l'ardent  désir  de  son  secours.  En  outre,  le  Kyrie  eleison 
nous  dispose  à  la  récitation  des  collectes,  prières  qui  partent  de 
la  conviction  de  notre  misère  et  s'appuient  sur  la  miséricorde 
sans  limites  de  Dieu.  «  En  contemplant  notre  détresse,  nous 
apprenons  la  nécessité  de  prier  ;  et  en  considérant  la  miséri- 
corde de  notre  Dieu,  nous  sentons  avec  quels  ardents  désirs 
nous  devons  nous  adresser  à  lui.  La  misère  de  l'homme  et  la 
miséricorde  du  Dieu  Rédempteur  sont  les  deux  ailes  qui  élèvent 
la  prière  vers  le  ciel  »  (2). 

Récitons  donc  le  Kyrie  eleison  avec  confiance  et  humilité  ; 
«  approchons-nous  avec  ces  sentiments  du  trône  de  la  grâce, 
afin  d'obtenir  miséricorde  et  d'y  trouver  grâce  en  temps  oppor- 
tun »  (Heb.,  IV.  16)  (3). 

Le   Kyrie  eleison  est  de  même  une  excellente  introduction  au 


(1)  «  Ideo  et  Kyrie  eleison  cantatur  ut  subsequens  oratio  sacerdotis 
exaudiatur  ».  Honor.  Augustod,  Gemma  animx,  1.  1,  c.  xcii.  —  Cfr  Amalar., 
de  Off.  eccles.  1.  III,  c.  vi. 

(2)  «  In  consideratione  miserise  nostrae  discamus,  quid  nobis  necesse  sit 
petere,  et  in  consideratione  misericordiee  Dei  nostri,  quo  desiderio  debea- 
mus  postulare.  Islis  duabus  aliis,  scilicet  miseria  hominis  et  misericordia 
Dei  Redemptoris,  oratio  sublevatur  ».  S.  Bonavent.  Specul.  discipL,  part.  I, 

c.  XII. 

(3)  «  In  omni  Dei  obsequio,  prsesertim  in  oratione  et  laude  divina,  duo 
nobis  consideranda  incumbunt,  videlicet  Dei  misericordia  et  noslra  mise- 
ria. Intelligo  autem  pro  misericordia  Dei  omnia,  quœ  ad  bonilatem  ejus 
respiciunt,  scilicet  charitatem  ejus  etliberalitatem  et  patientiam  super  nos. 
Per  nostram  vero  miseriam  universa  intelligo,  quse  nostram  imperfec^ 
tionem,  culpam  et  fragilitatem  concemunt.  Hsec  igltur  intente  nobis  pen- 

■  sanda  sunt,  quatenus  ex  contemplatione  divinse  bonitatis  et  cleinentiae 
respirenius  et  cum  fiducia  ad  thronum  gratiee  accedamus.  in  plenitudine 
fidei.certissime  agnoscentes,  quiaquidquid  oraverimus  Patrem  in  nomine 
Filii,  dabitur  nobis,  si  tamen  perseveranter  infatigabiliterque  pulsemus. 
Dici  non  valet,  quantum  omnipotent!  Deo  perseverans  ac  fiducialis  oratio 
placeat.  Ex  consideratione  vero  noslraî  miserise,  humiliemur  et  displi- 
ceamus  nobis  vilesque  simus  in  ocuiis  nostris...  Sic  ergo  sacrosancta 
Ecclesia  convenienter  instituit,  ut  post  introitum,  in  quo  laus  Dei  cantata 
est,  ad  nos  ipsos  redeamus  et  Dei  misericordiam  imploremus  dicentes  : 
Kyrie  eleison,  id  est,  Domine  miserere.  Et  dicltur  novies,  quatenus  nos- 
tram imperfectionem  novies  profitenles  ad  perfeclionem  ac  societaten-i 
novem  onlinum  angelorum  perducamur  ».  Dion.  Cautus.,  Exposit.  Missae^ 
art.  9. 
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Gloria,  qui  le  suit  souvent.  La  pensée  de  la  générosité  de  Dieu 
à  notre  égard  nous  excite  à  lui  exprimer  notre  reconnaissance 
et  à  bénir  son  saint  nom.  «  Cette  ardente  supplication  pour 
obtenir  miséricorde,  que  les  liturgies  orientales  et  occidentales 
admettent  également,  semble  avoir  pris  place  dans  la  célébration 
de  la  Messe  pour  communiquer  une  efficacité  plus  grande  à 
l'explosion  de  joie  et  de  louange  du;  Gloria  in  excelsis  qui  le 
suit.  Ce  sont  les  abaissements  de  notre  humilité,  destinés  à 
faire  mieux  ressortir  notre  triomphe  »  (Wiseman). 

IV.  —  Aussi  longtemps  que  les  malheureux  enfants  d'Eve 
seront  exilés  dans  cette  vallée  de  larmes,  il  n'est  pas  pour  eux 
de  prière  plus  nécessaire  et  plus  naturelle  que  le  Kyrie  eleison, 
ce  cri  du  cœur,  cette  demande  de  pardon  au  Dieu  trois  fois 
saint  (1),  compatissant  et  plein  de  tendresse,  patient  et  tout 
rempli  de  miséricorde  (Ps.  en,  8).  L'homme,  né  de  la  femme, 
vit  peu  de  temps,  et  il  est  plein  de  misères  (Job,  xiv,  1)  ;  tous 
ses  jours  sont  riches  en  douleurs  et  en  chagrins  (Eccli.,  ii,  23). 
Qui  pourrait  énumérer  les  péchés,  les  tentations,  les  dangers, 
les  défauts,  les  vices,  les  soulïrances,  les  soucis,  les  contrarié- 
tés et  les  tristesses  qui  fatiguent  sa  tête  et  oppressent  son  cœur? 
Il  ne  trouvera  délivrance  et  consolation  qu'en  Dieu,  qui  est  bon 
et  dont  la  miséricorde  est  éternelle  (Ps.  cxvii,  1).  Comme  un 
père  a  pitié  de  ses  enfants,  ainsi  Dieu  a  pitié  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent :  car  il  connaît  notre  nature  et  sait  que  nous  sommes 
poussière  (Ps.  en,  13,  14).  Sa  pitié  nous  conduit  tous  les  jours 
de  notre  vie  (Ps.  xxii,  6)  ;  semblable  à  un  astre  toujours  res- 
plendissant, elle  brille  sur  le  matin  de  notre  existence  comme 
sur  son  déclin.  «  Bénis  donc  le  Seigneur,  ô  mon  âme  !  et  n'oublie 
jamais  ses  bienfaits.  Il  pardonne  toutes  tes  iniquités,  il  gué- 
rit toutes  tes  maladies.  Il  rachète  ta  vie  de  la  mort,  il  te  cou- 
ronne de  sa  miséricorde  et  de  ses  grâces.  11  comble  de  biens  tes 


(l)  «  Inter  omnia  verba  deprecativa  verbum  hoc  miserere  videtur  effi- 
cacissimumetinsuperabile  esse,  et  Ornnipotenli  quodammodo  prsevalere. 
Nam  quidquid  dicenti  Miserere  dixerit  Deus,  ipse  orans  opponere  polest 
el  dicere  :  Miserere.  Si  dixerit  Deus  :  Impius  es  et  omni  misericordia 
mea  indignas,  respondeat  miser  :  Miserere.  Nam  quia  indignus  sum, 
imo  indignissimus  et  quasi  infinité  indignior  quam  ego  ipse  comprehen- 
dere  valeo,  ideo  dico  et  oro  :  Miserere  mei.  Et  quidquid  huic  orationi 
objiciatur,  scilicet  quod  non  oro  ex  zelo  justitiœ,  et  charitatis  affectu, 
idem  verbum  resumam  dicamque  :  Miserere.  Etenim  quia  ex  zelo  justi- 
tise  et  chantate  non  oro,  peto  ut  mihi  miserrimo  miserearis  et  des  mihi 
ex  zelo  justitiœ  atque  ex  charitate  et  ut  libi  placeat  orare.  A  tua  justilia 
ad  tuam  misericordiam  confugio,  quœ  in  infinitum  major  est  omni  malitia 
et  miseria  mea  :  ideo  miserere  mei,  a  cujus  verbi  prolatione  nunquam 
cessabo  *.  Dion.  Cartiils.,  de  Oral.,  art.,  27. 
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désirs  ;  ta  jeunesse  se  renouvellera  comme  celle  de  l'aigle.  L© 
Seigneur  fait  miséricorde  et  justice  à  tous  ceux  qui  souffrent 
injustice  »  (Ps.  cii,  2-6j.  Mais,  pour  obtenir  la  plénitude  de  Is 
compassion  divine,  le  Kyrie  eleison  doit  s'élancer  d'un  cœur 
vivement  convaincu  de  sa  misère  (1). 


§  38.    —  Le  Gloria  in  excelsis. 

I.  —  Le  Kyrie  eleison  est  souvent  suivi  du  Gloria  in  excelsis 
Deo.  Ce  chant  est  nommé  grande  doxologie,  par  comparaison 
avec  le  Gloria  Palri,  parce  qu'il  contient  la  louange  plus  expli- 
cite et  plus  détaillée  de  la  sainte  Trinité. 

On  le  nomme  aussi  ïhumne  des  anges  (2j,  parce  que  ses  pre- 
mières paroles  furent  cnantées  par  les  anges  dans  les  cam- 
pagnes de  Bethléem  à  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

On  ne  connaît  pas  avec  certitude  l'auteur  de  ce  cantique, 
c'est-à-dire  des  paroles  ajoutées  au  chant  des  anges  ;  ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  que  le  Gloria  est  d'origine  grecque  et 
nous  arrive  de  l'Orient  (3).  Le  texte  latin  n'est  donc  point  une 
composition  originale,  mais  une  traduction  libre,  une  imitetion 
du  texte  primitif  grec,  attribuée  avec  assez  de  motifs  à  sainî  Hi- 
laire  de  Poitiers  (-j-  366). 

C'était  déjà  en  Orient,  au  III*  siècle,  un  usage  traditionnel 
d'employer  la  grande  doxologie  dans  la  liturgie,  non  pas  dans 
le  sacrifice  eucharistique,  mais  comme  prière  du  matin  dans 
l'office  divin.  Aujourd'hui  encore  les  Grecs  ne  la  récitent 
pas  à  la  Messe  :  les  paroles  des  anges  seules,  sans  les  additions 
qui  les  développent,  apparaissent  dans  quelque»  liturgies  orien- 


(1)  «  Constat  ex  his,  curn  quanta  hurailitate  et  affectione  contritioneque 
cordis  hsec  sanclissima  verba  Kyrie  eleison  dicenda  sunt,  non  cui'soric, 
sed  morose,  quatenus  pi-csbyler  omne  genus  peccati  sibi  indulgeri  de- 
sideret,  et  tanto  hsec  verba  feruentius  dicat,  quanto  ea  sxpius  itérât.  Nam 
cl  ideo  sxpius  iterantur,  ut  semper  devolias  explicentur  ».  Dion.  Carthos., 
Exposil.  Missse,  art.  9. 

(2)  Le  Gloria  in  excelsis  est  nommé  hymne  des  anges  :  le  Te  Deum, 
hymne  de  S.  Amhroise  et  de  S.  Augustin  ;  la  préface,  hymne  de-  gloire. 
Dans  ces  expressions,  le  mot  hymne  n'est  pas  pris  comme  terme  techni- 
que, mais  dans  un  sens  large,  pour  signifier  chant  de  louange.  Dans  un 
sens  restreint,  on  entend  par  hymne  un  chant  rythmé,  employé  dans  les 
oflices  liturgiques  pour  exprimer  des  sentiments  religieux. 

(3)  On  rencontre  la  grande  doxologie,  comme  prière  du  malin  ecclé'^ias- 
tique,  dans  les  Constitutions  apostoliques,  qui  datent  du  m*  siècle  il.  Vlll. 
c.  XLvii).  La  forme  est  difïérente,  mais  c'est  sans  doute  le  texte  original. 
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laies,  par  exemple,  dans  celle  de  saint  Jacques,  où  on  les  répèle 
trois  fois. 

Nous  n'avons  que  des  données  incertaines  sur  l'introduction 
du  Gloria  dans  la  liturgie  romaine  (1).  A  l'origine  et  pendant 
longtemps  encore  son  usage  fut  très  restreint  :  on  l'eraplovait 
surtout  en  témoignage  d'allégresse,  à  Noël  et  à  Pâques  f2). 
Jusque  vers  la  fin  du  XI^  siècle,  on  observa  la  rubrique  du  Sa- 
cramentaire  de  saint  Grégoire  qui  permettait  ou  prescrivait  la 
récitation  du  Gloria,  aux  évoques,  tous  les  dimanches  et  toutes 
les  fêtes,  et  aux  prêtres  le  jour  de  Pâques  seulement.  A  partir 
du  Xlle  siècle,  ce  privilège  épiscopal  s'étendit  peu  à  peu  aux 
prêtres.  Depuis  la  révision  du  Missel  sous  le  pape  saint  Pie  V 
\j  1572),  la  règle  est  celle-ci  :  toutes  les  fois  que  l'on  récite  le 
Te  Deum  aux  matines  de  l'office  du  jour,  on  dit  le  Gloria  à  la 
messe  conforme  à  cet  office  ;  lorsque  le  Te  Deum  est  omis  à 
l'office,  on  supprime  également  le  Gloria.  Le  jeudi  saint  (3) 
^t  le  samedi  saint  (4),  on  récite  le  Gloria  à  la  messe  bien  que  le 


(r  D'après  le  Liber  poniiftcalis,  le  pape  Télesphore  (f  136  ou  138)  pres- 
crivit l'hymne  des  anges  pour  la  nuit  de  Noël  ;  le  pape  Symmaque 
{j  514;  en  ordonna  également  la  récitation,  les  dimanches  et  aux  fêtes 
des  martyrs.  «  Telesphorus  constituit,  ut...  Natali  Domini  noctu  missae 
celebrarentur...  et  anle  sacrificium  hymnus  diceretur  angelicus,  hoc  est, 
Gloria  in  excelsis  Deo  ».  —  »  Symmachus  constituit,  ut  omni  die  domi- 
Dica  vel  natalicia  martyrum  G/or/a  in  excelsis  ymnus  diceretur  ».  Duch., 
I.  129.  263.  —  Vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  la  règle  du  Sacramentaire 
de  S.  Grégoire  était  encore  en  vrgueur  :  «  Dicitur  Gloria  in  excelsis 
Deo  —  si  episcopus  fuerit,  tantummodo  die  dominico  sive  diebus  festis  ; 
a  presbyteris  autem  minime  dicitur  nisi  solo  in  Pascha  ».  —  Cfr  Bern. 
AuGiENS  (j  1048),  Libell.  de  quibasdam  reb.  ad  Miss,  offtc.  pertinent.,  cap. 
II. 

(2)  Jusqu'au  ix«  siècle,  le  Gloria  se  chantait,  comme  aujourd'hui  le 
Te  Deum,  dans  les  actions  de  grâces  solennelles.  Depuis  le  xr  siècle,  il 
fut  orné,  comme  le  Kyrie  eleison,  de  toutes  sortes  d'additions  que  l'on  nom- 
mait tropes  (tropus,  id  est,  conuersio],  Bona,  Rer.  liturgie.  1.  II,  c.  iv, 
§  6.  Ces  interpolations,  ces  ornements  du  texte  liturgique  n'étaient  usités 
qu'aux  jours  de  fête  ;  ils  étaient  réunis  souvent  dans  des  livres  spéciaux 
{libri  troparii  vel  troponarii).  Cfr.  L.  Gautier,  Histoire  de  la  poésie 
liturgique.  —  Un  de  ces  Gloria  amplifiés  se  récitait  encore  en  divers 
lieux  lors  de  la  révision  du  Missel,  malgré  la  défense  qui  en  avait  été 
faite,  c'était  le  Gloria  Marianum.  C'est  pour  ce  motif  que  dans  VOrdo 
Missse  du  Missel  romain,  on  ajouta  la  prescription  formelle  :  Sic  dicitur 
Gloria  in  excelsis  Deo,  etiam  in  Missis  beatz  Maris,  quando  dicendum  est. 

(3)  «  Ob  Eucharistiae  institutionem  est,  quod  in  hoc  die,  cum  omnes 
horae  sint  flebiles,  sola  missa  est  solemnis,  tanquam  in  suo  natali,  scilicet 
in  die  suae  institutionis  ».  Ludolph.  de  Saxo.v.,  Vila  Jesu  Christi,  part.  Il 
c.  LVi,  n.  2. 

(4)  «  In  missarum  solemniis  Gloria  in  excelsis  Deo  canitur  :  hoc  quippe 
pro  baptizandis  agitur,  ut  nimirura  illucescente  jam  resurrectionis  gloria 
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Te  Deiim  ne  se  rencontre  pas  à  la  fin  des  matines.  Ce  n'est  là* 
qu'une  dérogation  apparente  à  la  règle  donnée  plus  haut  :  la 
messe  de  ces  deux  jours  a  un  caractère  joyeux  qui  constraste 
avec  la  tristesse  qui  règne  dans  l'office.  Le  Gloria  et  le  Te 
Deum  sont  des  cantiques  pleins  d'allégresse  et  d'enthousiasnje  : 
ils  se  taisent  dans  les  jours  et  dans  les  temps  consacrés  à 
la  pénitence  et  au  deuil,  ou  du  moins  privés  de  tout  caractère 
de  fête  (1). 
II.  —  La  grande  doxologie  est  conçue  en  ces  termes  : 


Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in 
terra  pax  hominibus  bonœ  volun- 
tatis. 

Laudamus  te.  Benedicimus  te. 
Adoramus  te.  Glorificamus  le. 

Gralias  agimus  tibi  propter 
magnam  gloriam  tuam.  Domine 
Deus,  Rex  cœleslis,  Deus  Pater 
omnipotens. 

Domine,  Fili  unigenite,  Jesu 
Christe.  Domine  Deus,  Agnus  Dei, 
Filius  Patris.  Qui  loUis  peccala 
mundi,  miserere  nobis.  Qui  tollis 
peccata  mundi,  suscipe  depreca- 
tionem  nostram.  Qui  sedes  ad 
dexteram  Patris,  miserere  nobis. 

Quoniam  tu  solus  Sanctus.  Tu 
solu's  Dominus.  Tu  solus  Allissi- 
mus,  Jesu  Christe.  Cum  Sancto 
Spiritu  in  gloria  Dei  Patris. 
Amen, 


Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté. 

Nous  vous  louons.  Nous  vous  bé- 
nissons. Nous  vous  adorons.  Nous 
vous  glorifions. 

Nous  vous  rendons  grâces  à  ca-use 
de  votre  grande  gloire,  Seigneur 
Dieu,  roi  du  ciel,  Dieu  Père  tout-puis- 
sant. 

Seigneur,  Fils  unique  de  Dieu, 
Jésus-Christ,  Seigneur  Dieu,  Agneau 
de  Dieu,  Fils  du  Père.  Vous  qui  effa- 
cez les  péchés  du  monde,  ayez  pitié 
de  nous.  Vous  qui  effacez  les  péchés 
du  monde,  recevez  notre  prière.  Vous 
qui  êtes  assis  à  la  droite  du  Père, 
ayez  pitié  de  nous. 

Car  vous  êtes  le  seul  Saint,  le 
seul  Seigneur,  le  seul  Très  Haut,  ô 
Jésus-Christ  !  avec  le  Saint  Esprit, 
en  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  Ainsi 
soil-il. 


in  morte  Domini  baplizari  videantur.  ideoque  raissa,  quœ  mtra  ipsum 
diem  prohibetur,  nocte  celebrari  praecipitur...  Unde  et  eadem  missa  vide- 
tur  esse  simul  quodammodo  quadragesimalis  alque  paschalis,  dum  post- 
auam  Alléluia  canitur,  mox  etiam  Traclus,  qui  Quadragesimse  propnus 
est,  adhibelur  ».  S.  Petr.  Damian.,  decelcbrand.  Vigil.,  c.  iv. 

(1)  A  la  fin  du  xi"  siècle  on  lit  dans  le  Microloge  (c.  n)  :  «  In  omni  festo, 
quod  plénum  habet  officium,  excepto  intra  Adventum  Domini  et  Septua- 
gesimam  et  Natali  Innocentium,  tam  presbyler  quam  episcopus  Gloria  in 
excelsis  dicunt.  Quod  etiam  nunquam  posl  meridiem  legitur  dicendum  nisi 
in  Cœna  Domini,  ubi  chrisma  conficitur,  et  in  sabbalis  Paschœ  et  Pente- 
costes  ...  Daprès  Amalaire  (lib.  IV,  c.  xxx),  déjà  au  ix-  siècle  le  G/orm 
était  omis  pendant  l'Avent  in  aliquibus  locis.  Hononus  d  Autun  (f  114o)  dit 
la  même  chose  au  xu»  siècle  {Gemma  anim.,\.  III,  c.  i).  Au  conirane, 
jusque  vers  la  fin  du  xu' siècle,  l'Église  romaine  solemmsait  les  diman- 
ches de  lAvent  comme  les  fêtes  :  elle  prenait  les  ornements  blancs  et 
disait  le  Gloria  in  excelsis.  Gfr  Ordo  Rom.  XI,  n.  4.  A  partir  de  cette  épo- 
que elle  accepta  en  ce  point  la  pratique  déjà  ancienne  d  autres   Eglises  r 
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Le  Gloria  est  le  chant  sublime  du  triomphe  et  de  la  rédemp- 
tion. Une  partie    de   ses    paroles  est   sortie  de  la  bouche  des 
anges,  l'autre  a  jailli  du  cœur  de  l'Église.  Les  chœurs  célestes 
l'ont  entonné  à  la  naissance   du   Sauveur;  l'Église,  initiée  aux 
secrets  de  Dieu,  l'a  continué  et  achevé  (1).  Dans  les  campagnes 
de  Bethléem  (2),  les  voix  angéhques,  puissantes  comme  le  ton- 
nerre, fortes  et  mélodieuses  comme  le  bruit  des  grandes  eaux, 
le  firent  entendre.  «  Lorsque  Dieu  fonda  la  terre,  les  astres  du 
matin  était  dans  la  jubilation  et  les  anges  tressaillaient  d'allé- 
gresse »  (Job.  XXXVIII,  4-7).  Mais  ces  chants  joyeux  s'étaient  tus 
depuis  le  péché  de  l'homme  :  tout  ce  que  la  terre  avait  conservé 
d'émotions  saintes,  tout  ce  que  l'homme  avait  gardé  de  lumière 
pour  le  guider  dans  la  nuit  des  siècles,  c'était  l'espérance  et  le 
désir  du  Sauveur.  A  sa  naissance   l'heure  des  tressaillements 
avait  sonné  de  nouveau  pour  les  anges.  Au  milieu  des  soupirs, 
des  plaintes,  de  l'attente  universelle  du  monde  déchu,  leur  chant 
de  gloire  retentit.  Il  s'abaisse  sur  la  terre  desséchée  comme  une 
pluie  bienfaisante  :  il  rafraîchit  et  vivifie.  Tout  ce  que  l'homme 
désire  et  attend,    tout   ce  dont  il  a  besoin   se  trouve   dans  ces 
mots  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  »  (Luc.  ii,  14)  (3).  Les  anges 


«  ul  hymnus  angelicus  Iselius  solemniusque  Dominici  Natalis  die  repetere- 
tur  j). 

(1)  «  Hymnum  angelicura,  in  quo  paucis  verbis  qusedam  ab  angelis 
circa  nativitatem  dominicain  in  laudem  Dei  sunt  prolata,  sequentes 
SS.  Patres  ad  communem  sanctce  et  individus  Trinitalis  laudationem  dul- 
cissimas  et  congruentissimas  dicliones  addiderunt,  ut  sicut  ejus  princi- 
pium  a  cœlestibus  est  ordinatum  ministris,  ita  etiam  tota  ejus  séries 
divinis  esset  plena  mysteriis  ».  Walafrid.  Strabon.,  de  Rébus  ecclesiast., 
cap.  XXII. 

(2)  P.  Faber,  Bethléem. 

(3)»  Gloria  in  altissimis  Dec  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  voluntalis 
(èv  àvOowro'.;  sJoov.ta;)-  »  Luc.  ii,  14.  —  Le  chant  des  anges  n'exprime 
pas  un  désir,  mais  une  affirmation;  il  ne  faut  donc  pas  le  compléler  par 
h-.w,  mais  par  èttîv.  La  naissance  du  Sauveur,  comme  sa  personne  et 
tout 'son  œuvre,  procure  une  gloire  infinie  à  Dieu  qui  trône  dans  les 
hauteurs  ;  sur  la  terre  elle  apporte,  au  lieu  de  la  colère  divine,  la  bien- 
veillance,'la  bonne  volonté  du  Créateur  (îjoo/.fa,  bona  voluntas  Dei,  cfr. 
Ps.  V,  13  ;  L,  20\  et  la  paix,  cest-à-dire  la  plénitude  des  biens  surna- 
turels. —'Dans  le  langage  litargique,  au  contraire,  les  paroles  angéliques 
forment  un  cantique  chanté  par  l'Église  ou  les  hommes  :  on  peut  donc 
les  interpréter  comme  l'expression  d'un  vœu.  11  s'agit  ici  de  la  réalisation 
personnelle,  de  l'application  à  chacun  de  nous  des  bienfaits  représentés 
déjà  comme  accomplis  dans  l'hymne  céleste.  On  peut  donc  rapporter  les 
mots  bonœ  volunlatis  à  la  bonne  volonté  produite  par  la  grâce  de  Dieu 
dans  l'homme  racheté.  Cette  disposition  pour  le  salut,  ce  désir  de  le  rece- 
voir sont  indispensables  pour  attirer  sur  nous  la  bienveillance  de  Dieu  et 
l'abondance  de  la  paix. 
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glorifient  le  petit  enfant  couché  dans  la  crèche.  Sa  naissance  a 
rendu  à  Dieu  sa  gloire,  et  aux  hommes,  la  paix.  Voilà  pourquoi 
les  milices  célestes  se  réjouissent  de  nouveau.  La  fleur  est 
sortie  de  la  tige  de  Jessé;  elle  s'est  montrée  à  Bethléem,  à  mi- 
nuit, et  a  rempli  soudain  le  monde  de  ses  parfums,  bien  que 
l'hiver  fût  froid  et  sombre.  Gomment  le  ciel  ne  se  serait-il  pas 
ouvert  ?  comment  les  anges  n'auraient-ils  pas  entonné  les  divi- 
nes mélodies  que  la  terre  n'avait  jamais  entendues,  mélodies 
telles  qu'il  en  fallait  pour  célébrer  le  triomphe  de  l'amour  infini 
du  Dieu  éternel?  Les  hauteurs  se  renvoyaient  les  échos  de  cette 
glorieuse  harmonie  ;  les  nuées  tremblaient,  ébranlées  par  les 
ondes  sonores  qu'elle  excitait.  Dans  les  forêts,  le  vent  du  soir 
faisait  silence,  et  les  ruisseaux  et  les  fleuves,  qui  reflétaient  la 
lumière  des  étoiles,  coulaient  plus  doucement  pour  mieux  en- 
tendre. La  terre  sentait  s'alléger  le  poids  de  la  faute  et  les  mon- 
des lointains  qui  se  balancent  dans  les  espaces  sans  limites, 
furent  comme  inondés  de  ces  chants  angéliques. 

Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax  hoininibus  bonse  volun- 
iatis  !  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  »  G'est  ce  que  nous  répé- 
tons à  la  Messe  avec  les  chœurs  célestes  :  car,  à  l'autel,  ce 
souhait  de  bonheur  du  Giel,  celte  joyeuse  nouvelle  apportée 
par  les  envoyés  de  Dieu  s'accomplit  pleinement  et  mystérieuse- 
ment tous  les  jours.  Là,  Dieu  reçoit  le  plus  grand  honneur,  la 
gloire  la  plus  élevée  :  une  Personne  infinie,  l'Homme- Dieu, 
s'anéantit  et  s'immole  pour  reconnaître  et  adorer  la  majesté 
divine.  L'homme  y  trouve  aussi  la  paix  véritable  :  carie  sacrifice 
de  Jésus-Christ  nous  obtient  le  pardon,  la  grâce  et  la  félicité. 
Les  premiers  mots  Gloria  Deo  et  pax  hominibiis  forment  comme 
le  thème  de  tout  le  cantique.  G'est  à  la  fois  un  hymne  de 
louange,  de  remerciement  et  de  prière  ;  les  actes  d'adoration 
sont  interrompus  par  des  actions  de  grâces  et  des  supplications, 
qui  contribuent  à  leur  tour  à  la  gloire  de  Dieu. 

Gloria  in  excelsis  f  «  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  !  »  Les 
hiérarchies  célestes  ne  se  lassent  jamais  de  louer  et  de  glorifier 
Dieu.  Dans  une  de  ses  visions,  saint  Jean  entendit  ce  chant  des 
anges  :  w  Réjouissons-nous,  tressaillons  d'allégresse  et  rendons- 
lui  gloire  »  (Afoc.  xix,  7).  Ge  cantique  à  la  gloire  du  Très-Haut, 
entendu  jadis  dans  les  campagnes  de  Bethléem,  doit  être  redit 
par  toute  créature,  surtout  par  les  hommes.  G'est  pour  glorifier 
Dieu  que  scintillent  les  étoiles,  que  s'épanouissent  les  fleurs, 
que  la  mer  mugit,  que  les  oiseaux  gazouillent.  Mais  la  voix  de 
l'homme  loue  le  Gréateur  par  des  accents  bien  plus  méritoires 
et  plus   subUmes,  parce  qu'il  est    doué    d'intelhgence  et  de 
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liberté  (1).  Disons  donc  de  tout  notre  cœur:  Laudamus  te.  «  Nous 
vous  louons».  Oui,  nous  louons  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  grand 
et  digne  de  louange,  et  que  sa  miséricorde  est  infinie  (Ps.  cxliv, 
3).  Proclamons  à  haute  voix  sa  puissance  et  sa  majesté  sans  limi- 
tes, sa  miséricorde  éternelle,  sa  bonté,  sa  justice,  son  incommen- 
surable sainteté,  ses  voies  et  ses  conseils  impénétrables.  Pour- 
rions-nous manquer  jamais  d'un  digne  sujet  de  louange,  si  nous 
considérons  la  beauté,  la  splendeur  de  l'essence  divine,  le 
nombre  et  la  grandeur  de  ses  œuvres,  ses  merveilles,  sa  ten- 
dresse ?  C'est,  pour  le  prêtre,  le  plus  doux  des  devoirs  de  tou- 
jours louer  Dieu,  de  se  séparer  du  monde  sept  fois  le  jour  pour 
chanter  ses  louanges  (2). 


(1)  Dans  les  mots  laudare,  benedicere,  adorare  et  glorificare,  ici  em- 
ployés, il  faut  considérer  la  signification  particulière  de  chaque  expres- 
sion et  leur  suite.  La  pensée  générale  de  ces  quatre  termes  est  celle 
d"  «  honorer  n.  Honor  est  iestimonium  et  signum  quodlibet  excellentise  vel 
virtutis.  Ils  désignent  le  culte  divin,  mais  de  quatre  manières  différentes. 
La  louange  et  la  bénédiction  sont  un  témoignage  d'honneur  qui  consiste 
à  reconnaître  et  à  proclamer  les  perfections,  les  privilèges,  les  vertus  et 
les  mérites  d'un  autre.  «  Laus  Dei  est  sapida  quaedam  cognitio  majestatis 
et  perfectionis  divinse,  ejusque  per  verba  interiora  et  exteriora  magnifi- 
catio  et  exaltatio  »  (Alvarez  de  Paz,  de  Inquisitione  pacis  sive  studio  ora- 
iionis,  1.  IV,  p.  III,  c.  xiv).  Les  mots  laudare  et  benedicere  sont  souvent 
pris  indifféremment  l'un  pour  l'autre,  dans  les  psaumes,  par  exemple. 
Ici.  on  peut  cependant  marquer  leur  différence  :  benedicere  indique  une 
louange  plus  ardente  et  plus  forte,  comme  on  le  voit  dans  la  formule 
doxologique  de  la  liturgie  :  Benedictus  Deus.  L'emploi  liturgique  de  cette 
formule  imprime  à  ce  mot  benedictus  une  certaine  solennité  et  se  dit, 
dans  l'Ancien  Testament  presque  toujours,  dans  le  Nouveau  toujours, 
de  Dieu.  Il  est  appliqué  à  Jésus-Christ  en  tant  que  Dieu  dans  l'Épître 
aux  Romains  (ix,  5).  L'adoration  [lalria  soli  Deo  débita)  ne  se  distingue 
pas  seulement  de  la  louange  et  de  la  bénédiction  par  son  intensité,  mais 
encore  par  son  essence.  C'est  dans  ce  sens  restreint  qu'il  faut  prendre 
ici  ce  mot,  qui  souvent  désigne  le  culte  religieux  en  général.  Lorsque  la 
reconnaissance  du  souverain  domaine  de  Dieu  et  de  notre  dépendance 
absolue  de  Dieu  s'ajoute  à  la  louange  et  à  la  bénédiction,  on  a  l'adoration. 
Une  autre  qualité  jointe  à  ces  actes  forme  la  glorification.  La  glorifica- 
tion s'efforce  de  publier,  de  manifester  aux  autres  l'amour,  la  louange,  la 
vénération  de  celui  que  l'on  bénit  et  que  l'on  adore.  «  Gloria  idem  fere 
est  quod  glorifica  laus  :  addit  enim  elTectum  quemdam,  quem  laus  efficit 
in  aliis,  scilicet  bonam  existimationem  de  re  laudata.  Est  enim  gloria 
«lara  cum  laude  notitia  :  unde  glorificare  aliquem  nihil  aliud  est  quam 
eum  ita  laudare,  ut  apud  alios  bona  ejus  existimatio  inde  oriatur  ».  Cfr 
SuAREZ,  in  III,  dist.  51,  sect.  I,  n.  1-4.— Tanner,  Theol.  scholast.,  lom.  III, 
disput.  v,  de  Relig.,  quœst.  2,  dub.  1,  n.  34-37. 

(2)  «  Non  est  laboriosa,  sed  amabilis  et  optanda  servitus,  in  Dei  laudi- 
bus  perpetuo  assistere  ».  Beda,  lib.  1,  hom.  ii. 
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Benediclmus  te.  «  Nous  vous  bénissons  »  (1).  La  bénédic- 
tion est  une  louange  pleine  d'enthousiasme  et  d'élan  ;  elle 
jaillit  d'un  sentiment  qui  nous  domine  entièrement  et  que  nous 
ofl'rons  à  Dieu,  surtout  en  tant  qu'il  est  la  source  de  tous  les 
biens  et  de  toutes  les  grâces  que  nous  obtenons.  La  considé- 
ration de  ses  bienfaits  enflamme  notre  cœur  et  nous  excite  à 
bénir  le  nom  du  Seigneur,  digne  de  toute  louange  (2).  L'Apôtre 
des  Gentils  nous  presse  de  bénir  ce  saint  nom  :  «  Que  la  parole 
de  Jésus-Christ  demeure  en  vous  avec  plénitude  et  vous 
comble  de  sagesse  ;  instruisez-vous  et  exhortez-vous  les  uns 
les  autres  par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  spiri- 
tuels, chantant  de  cœur  avec  édification  les  louanges  du  Sei- 
gneur (Col.  111,  16).  Chantez  et  louez  le  Seigneur  dans  vos 
cœurs  »  (Eph.  v,  19),  pour  tous  les  biens  que  vous  avez  reçus 
de  lui. 

Adoramus  te.  «  Nous  vous  adorons  ».  L'adoration  l'emporte 
sur  la  louange  et  la  bénédiction  ;  c'est  le  culte  le  plus  élevé,  il 
est  dû  à  la  souveraine  Majesté  et  ne  peut  être  rendu  à  une 
simple  créature.  Par  l'adoration,,  l'homme  ofTre  ses  hommages 
à  Dieu  comme  à  un  être  infiniment  parfait,  devant  qui  toutes 
les  créatures  ne  sont  qu'un  pur  néant  (3).  Elle  provient  de  l'a- 
mour parfait  pour  Dieu,  et  c'est,  par  conséquent,  la  prière  spé- 
ciale des  anges  et  des  saints.  Le  ciel  est  le  lieu  de  l'adoration 
éternelle  de  l'auguste  Trinité.  Mais  nous  devons  aussi,  dans  cette 
vallée  de  larmes,  lui  oflrir  nos  adorations  avec  une  joie  mêlée 
de  crainte  et  de  respect  ;  nous  devons  adorer  le  Seigneur,  nous 
prosterner  et  pleurer  devant  Celui  qui  nous  a  créés  (Ps.  xcxiv, 
6),  afin  que  le  ciel  et  la  terre  unis  forment  un  chœur  immense 
d'humbles  adorateurs. 


(1)  Cfr  S.  AuGUST.  Enarrat.  m  ps.  lxvi,  n.  1.  «  Benedicimus  Deum,  in 
quantum  ejus  bonilatem  corde  recognoscimus  et  ore  confilemur  ». 
S.  Thom.,  in  Ep.  ad  Rom.  cap.  1,  lect.  7. 

(2)  «  Benedicimus  te,  scil.  bonum  de  le  vel  tibi  dicimus.  Nos  benedicimus 
Deo,  et  Deus  benedicit  nobis,  sed  différente!"  valde.  Nam  benedictio  Dei 
est  coUatio  munerum  divinorum  et  multiplicatio  eorumdem  ;  benedictio 
igiturDei  est  causa  bonitatis  et  gratiae  et  sanctitatis  in  nobis.  Benedictio 
vero,  qua  nos  Deum  benedicimus,  est  queedam  professio,  qua  omnia  bona 
Deo  adscribimus  tanquam  fonti  bonitatis  et  sanctitatis  ac  gratiae  »  Dion. 
Carthus.  Exposit.  Missœ,  art.  10. 

(3)  «  Adoramus  te,  id  est,  singulari  et  excellentissimo  cultu  honoramus 
te,  tanquam  primum  atque  altissinium  principium,  qui  solus  nuUius  eges, 
a  nulio  dépendes,  omnia  potes,  omnia  vides,  solus  propria  virtute  ju- 
vare  salvareque  potes,  imo  et  obdurare  et  perdere  quemadmodum  in 
Deuteronomio  legitur  ;  «  Ego  occidam  et  ego  vivere  faciam  ».  Est  autem 
adoratio  cullus  et  actus  lalrise  soli  Deo  exhibendus  ».  Dion.  Carthus.  /.  c. 
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Glorificamiis  te.  u  Nous  vous  glorifions  ».  Dieu  a  tout  fait 
pour  lui-même  (Prov.  xvi,  4),  c'est-à-dire  pour  sa  gloire  ;  il  a 
-appelé,  racheté  et  sanctifié  les  fidèles,  pour  qu'ils  soient  à  la 
louange  de  la  gloire  de  sa  grâce  (Eph.  i,  6).  Toutes  les  créa- 
tures n'ont  pas  d'autre  fin  que  de  glorifier  Dieu  à  leur  manière. 
Tout  ce  que  nous  faisons  doit  promouvoir  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  :  Omnîa  ad  majorem  Dei  gloriam.  Nous  proclamons 
cette  gloire  surtout  par  la  louange,  la  bénédiction  et  l'adora- 
tion :  nous  rendons  ainsi  un  témoignage  public  de  sa  puissance, 
de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  ;  nous  reconnaissons  ses  perfec- 
tions absolues  et  son  souverain  domaine,  nous  publions  son 
nom  qui  est  admirable  sur  toute  la  terre,  et  sa  gloire  qui  est 
élevée  au-dessus  des  cieux  (Ps.  viii,  2)  (1).  C'est  à  quoi  nous 
exhorte  le  Psalmiste.  «  Apportez  à  Dieu  la  gloire  et  l'honneur, 
apportez  au  Seigneur  la  gloire  de  son  nom,  adorez  le  Seigneur 
^ans  son  saint  tabernacle  «  (Ps.  xxviii,  2). 

Maintenant  l'hymne  de  la  gloire  se  transforme  en  un  chant 
de  reconnaissance  presque  extatique.  Gratias  agimiis  tibi  prop- 
ier  magnam  glorîam  hiam.  «  Nous  vous  rendons  grâces  à 
cause  de  votre  grande  gloire  (2)  ».  Ce  sont  là  des  accents  su- 
blimes, des  paroles  profondes  et  mystérieuses,  qui  ne  peuvent 
sortir  que  d'une  charité  pure  et  enflammée.  On  remercie  Dieu 
de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits  ;  mais  comment  lui  témoigner 
de  la  reconnaissance  à  cause  de  sa  grande  gloire  ?  Un  grand 
nombre  d'interprètes  ont  cherché  à  résoudre  cette  difficulté,  en 
comprenant  parce  mot  gloire,  vers  laquelle  se  porte  notre  gra- 
titude, seulement  ou  son  incarnation  ou  sa  miséricorde  (3). 
Cette  explication  est  beaucoup  trop  restreinte.  Il  faut  prendre 
ici  ce  mot  dans  sa  signification  la  plus  étendue  :  il  s'applique 
à  la  gloire    intérieure   et  éternelle  comme   à   la  gloire  exté- 


(1)  «  Glorifîcamus  te.  Dicimur  Deum  sanctificare  vel  magnificare,  dum 
ei  in  sanctitate  et  aequilate  servimus  sicque  eum  magnum  et  sanctum 
,e?se  ostendimus.  Sic  quoque  Deum  glorificamus,  dum  nomen  ipsius  aliis 
manifeslamus,  ac  per  hoc  ipsum  famosura  et  in  animo  aliorum  gloriosum 
.efficimus  ».  Dion.  Carthus,  /.  c. 

(2)  Les  mots  propier  magnam  gloriam  luam  peuvent  sans  doute  se  rap- 
|)orter  aux  quatre  expressions  précédentes  :  ainsi  la  grande  gloire  du 
Père  céleste  serait  considérée  comme  le  motif  et  l'objet  de  notre  lou- 
ange, de  nos  bénédictions,  de  nos  adorations  et  de  notre  glorification. 
Mais  il  resterait  encore  à  expliquer  comment  et  dans  quelle  mesure  nous 
pouvons  remercier  Dieu  de  sa  grande  gloire. 

(3)  Le  missel  irlandais  connu  sous  le  nom  de  missel  de  Stowe,  du  vu* 
ou  du  vm*  siècle,  porte  :  «  Gratias  agimus  tibi  propier  magnam  mise- 
ricordiara  tuam  ». 
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rieure  et  temporelle  de  Dieu.  Nous  le  remercions  pour  sœ 
grande  gloire  qu'il  possède  de  toute  éternité  en  lui  et  par  lui  : 
nous  le  remercions  aussi  et  surtout  à  cause  de  sa  grande 
gloire  qu'il  s'est  acquise  et  qu'il  continue  à  s'acquérir  dans  le 
temps  par  les  œuvres  de  ses  mains. 

En  lui-même  et  de  sa  nature,  Dieu  est  infiniment  glorieux  et 
digne  de  gloire  ;  il  est  la  gloire  même,  vivante  et  incréée.  Nous 
pouvons  admirer  et  adorer  cette  gloire  intime,  immuable  et 
impénétrable  ;  elle  peut  aussi  être  pour  nous  un  objet  d'actions- 
de  grâces,  entant  que,  par  l'amour  infini  de  Dieu,  elle  est  de- 
venue comme  notre  propriété  et  une  source  de  saintes  joies  (1). 
L'amour  de  bienveillance  nous  unit  intimement  à  Dieu.  «  Ce- 
lui qui  demeure  dans  la  charité,  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  de- 
meure en  lui  »  (I  JoAN.  iv,  16).  —  «  Celui  qui  s'attache  à  Dieu, 
devient  un  seul  esprit  avec  lui  ».  (I  Cor.  vi,  17).  — Par  suite 
de  cette  union,  nous  considérons  les  biens  de  Dieu  comme- 
nôtre  propriété  ;  nous  nous  réjouissons  de  ses  perfections  in- 
finies et  de  sa  gloire  plus  que  de  nos  avantages  propres,  puisque 
nous  devons  aimer  Dieu  plus  que  nous-mêmes  (2).  Aussi  l'amour 
pour  Dieu  contenu  dans  le  bonheur  du  ciel  fait  que  les  plus 
grandes  délices  des  bienheureux  ne  consistent  point  dans  la 
joie  de  posséder  le  souverain  bien,  mais  dans  la  joie  de  la  gloire 
et  de  la  béatitude  de  Dieu  lui-même  ;  et  leur  perfection  per- 
sonnelle les  réjouit  plus  encore  parce  qu'ils  plaisent  à  Dieu  et 
procurent  ainsi  sa  gloire,  que  parce  qu'ils  ont  en  eux-mêmes- 
cette  joie  et  cette  gloire.  «  L'âme  qui  est  en  l'exercice  de  l'a- 
mour de  complaisance,  crie  perpétuellement  en  son  sacré  silence  : 
Il  me  suffit  que  Dieu  soit  Dieu,  que  sa  bouté  soit  infinie,  que  sa 
perfection  soit  immense  ;  que  je  meure  ou  que  je  vive,  il  im- 
porte peu  pour  moi,  puisque  mon  cher  bien  aimé  vit  éternelle- 
ment d'une  vie  toute  triomphante  »  (3).  Rien   ne   ravit,  ne  béa- 


(1)  «  Gaudium  est  quies  animi  in  bono  suo  jam  adepto.  Bonum  autem 
proprium  non  solum  est  quod  quisque  in  se  habet,  sed  etiam  quod  habel 
in  aliis  sibi  conjunclis.  Aspicies  ergo  Dominum  ut  benignissimum  et  di- 
lectissimum  Patrem  tuum,  a  quo  genitus  es,  et  (ut  speras)  ad  aeternam 
hsereditatem  efficaciter  vocatus,  et  omnia  ejus  bona  propria  repulabis. 
Gaudebis  de  omnibus  perfectionibus  Dei  tui,  ut  de  ejus  sapientia,  boni- 
tate  et  potentia  et  reliquis,  ut  de  bonis  benignissimi  Patris  tui.  Et  suffi- 
ciat  tibi  quod  ipse  sit  infinité  beatus  et  dives,  adeoque  exultes  de  gloria 
ejus  I).  Alvarez  oti  Paz,  de  Inquisilione  pacis  sive  studio  orationis,  l.  VI, 
p.  III,  c.  XII,  exercit.  11. 

(2)  Cfr.  Thom.,  2.  2,  q.  28,  a.  1.  «  Non  dubilo,  imo  certus  sum,  quod 
plus  gaudent  angeli  et  animae  sanctae  de  magnificenlia  honoris  sui,  quara- 
de  magnificentia  glorise  suae  ».  S   Bonavent..  Stimul.  amor.,  p.  III,  c.  xvn, 

(3)  S.  François  de  Sales,  Tr.  de  tam.  de  Dieu,  liv.  V,  ch.  m. 
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tifie  plus  Tâme  qui  aime,  que  la  contemplation  de  la  majesté 
infinie  de  Dieu,  de  sa  beauté,  de  sa  bonté,  de  sa  sagesse,  de  sa 
puissance  et  de  sa  miséricorde.  Aussi  n'y  a-t-il  point  lieu  d'être 
surpris  qu'elle  éclate  en  un  cantique  d'action  de  grâces  à  cause 
de  la  grande  gloire  éternelle  et  immense  de  Dieu. 

Mais  nos  actions  de  grâces  se  rapportent  surtout  à  sa  gloire 
extérieure,  qui  remplit  le  ciel  et  la  terre.  La  magnificence  du 
Créateur  et  du  Rédempteur  resplendit  partout  à  nos  yeux.  Par 
les  œuvres  de  sa  puissance,  par  celles  de  son  amour  et  de  sa  mi- 
séricorde, le  Seigneur  a  manifesté  au  dehors  sa  gloire  intime 
et  cachée  dans  une  lumière  inaccessible.  En  opérant  hors  de  lui, 
Dieu  se  glorifie  et  doit  nécessairement  se  glorifier.  Mais  cette 
glorification  de  Dieu  dans  la  création  nous  apporte,  à  nous, 
hommes,  utilité  et  profit  et  fait  notre  bonheur  (1).  La  gloire  de 
Dieu  est  notre  salut  :  ce  qui  est  glorieux  pour  lui  est  pour  nous 
plein  de  grâces  et  de  bénédictions. 

Considérez  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  la  conservation 
et  le  gouvernement  du  monde,  l'incarnation,  la  vie,  les  souf- 
frances, la  mort,  la  résurrection  et  l'ascension  de  Jésus-Christ, 
la  mission  du  Saint-Esprit,  l'institution  du  sacrifice  eucharis- 
tique et  des  sacrements,  la  conduite  de  l'Église  à  travers  les 
combats  et  les  tempêtes  de  tous  les  siècles,  la  sanctification  et 
la  béatitude  de  l'homme,  la  transformation  future  de  l'univers  : 
toutes  ces  œuvres  ont,  à  la  vérité,  pour  but  premier  la  gloire 
de  Dieu,  mais  elles  sont  aussi  le  fondement  du  salut  de  l'homme. 
«  Tout  existe  à  cause  des  élus  »  (I  Cor.,  iii^  22)  ;  «  les  élus  eux- 
mêmes  existent  pour  la  louange  de  la  gloire  divine  »  (Eph.  t, 
12).  Notre  bien  suprême,  c'est-à-dire  notre  félicité  éternelle, 
est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  nulle  part  Dieu  n'est  plus 
glorifié  que  dans  le  ciel,  où  les  bienheureux  contemplent,  louent 
et  adorent  son  infinie  bonté  et  sa   beauté  sans   voiles   (2).   Les 


(1)  «  Deus  omnia  operatus  est  propfer  se,  hoc  est,  operatus  est  omnia  ad 
hoc,  ut  suam  bonitatem,  sapientiam,  potentiam,  magnificentiam,  gloriam, 
etc..  creaturis  ostenderet  et  communicaret,  quod  est  bonum  creaturarum, 
non  Dei.  Deus  enim  ex  hac  sui  coraraunicatione  nihil  acquisivit,  cura 
nihil  ei  addi  possit  (unde  et  gloriaqua  eum  glorificanthomines,  angeli  et 

reaturae  omnes,  niliil  ei  addit,  cum  ipse  in  se  habeat  gloriam  increatam 
tinfinitam);  sed  creaturee  suara  essentiam,  proprietates,  dotes,  omne- 
ue  bonum  suum  hauserunt  a  Deo  ».  Cornel.  a  Lap.,  in  Prov.  Salom. 
VI,  4. 

(2)  «  Dei  glorificatio  completur  ipsa  exaltatione  et  beatitudine  sancto- 
rum,  seu  potius  ipsa  exaltatio  et  beatitudo  sanctorum  est  suprema  Dei 
gloria  objectiva  et  formalis,  quod  Deus  ut  summum  bonum  a  creatura  per 
▼isionem,  amorem  et  inde  consequentem  beatitudinem  in  perpétuas  œter. 
nitates  possidetur  ».  Franzelin,  de  Deo  uno,  thés.  29. 
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actions  de  grâces  que  nous  offrons  à  Dieu  à  cause  de  sa  grande 
gloire,  se  rapportent  donc  principalement  aux  œuvres  merveil- 
leuses et  aux  voies  admirables  de  Dieu  dans  le  règne  de  la 
nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  desquelles  provient  notre 
béatitude  éternelle  (1). 

L'Église  ne  dit  pas:  «  Nous  vous  remercions  de  vos  bienfaits 
et  de  vos  miséricordes  »  ;  elle  emploie  une  tournure  bien  plus 
belle  et  plus  profonde,  en  disant .  «  Nous  vous  remercions  à 
cause  de  votre  grande  gloire  ».  Cette  manière  de  parler  exprime 
le  plus  pur  amour  de  complaisance,  un  amour  qui  s'oublie  lui- 
même,  ne  songe  pas  è  son  avantage  propre,  mais  seulement 
à  la  gloire  de  son  Seigneur  bien  aimé.  Cette  louange  et  ces  ac- 
tions de  grâces  s'adressent  à  la  première  personne  divine,  à 
Dieu,  le  Seigneur,  le  roi  du  ciel,  le  Père  tout-puissant,  qui  est 
juste  dans  toutes  ses  voies  et  saint  dans  toutes  ses  œuvres  ; 
dont  le  royaume  est  éternel  et  dont  la  domination  dure  de  géné- 
ration en  génération  (Ps.  cxliv.  13,  17). 

Des  hauteurs  sacrées  et  enflammées  de  la  louange  de  Dieu  le 
Gloria  descend  maintenant  dans  les  profondeurs  de  l'humble 
prière  ;  on  arrive  à  l'explication  des  paroles  des  anges  :  In  terra 
pax  hominibus  bonse  voluntatis.  «  Paix  sur  la  terreaux  hommes 
de  bonne  volonté  ».  La  paix  avec  Dieu  nous  est  apportée  par 
l'Enfant  couché  dans  la  crèche,  lequel,  par  sa  mort  sur  la  croix, 
a  réconcihé  et  pacifié  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  et  dans  les 
cieux  (Col.  i,  20).  La  réconciliation  du  ciel  et  de  la  terre  :  voilà 
la  cause  de  l'allégresse  des  anges,  ce  qui  les  amène  dans  les 
campagnes  de  Bethléem,  près  de  cet  enfant  qui  veut  vivre  et 
mourir  dans  ce  but.  Jésus-Christ  est  lapaix(MicH.  v,  5),  le  prince 
de  la  paix  (Is.  ix,  6)  ;  il  a  rendu  au  monde  la  paix  que  le  monde 
avait  perdue. 

Cette  paix  renferme  en  elle-même  tous  les  salutaires  effets  de 
la  Rédemption  ;  c'est  le  fruit  céleste  de  la  justification,  accordé 
à  tous  ceux  dont  la  volonté  est  vraiment  bonne,  c'est-à-dire 
soumise  à  Dieu  et  unie  à  lui  par  la  charité.  Le  Seigneur  nous  a 
laissé  cette  paix  qui  est  sienne,  que  le  monde  ne  peut  ni  donner 


(1)  «  Dum  Deus  spectat  suam  summam  gloriam,  eo  ipso  necessario 
spécial  et  intendit  summum  bonum  noslrum,  quia  sumraa  ejus  gloria  est 
summum  bonum  noslrum,  et  summum  bonum  noslrum  non  polest  esse 
nisi  summa  ejus  gloria.  Unde  non  minus  Deo  gralias  agere  debemus  quod 
quseral  gloriam  suam,  quam  quod  quxrat  salutem  nostram,  quia  gloria 
ejus  est  nostra  salus.  Hoc  in  hymno  angelico  Ecclesia  innuit  cum  ait: 
«  Gralias  agimus  tibi  propter  magnam  gloriam  tuam  «  ;  bénéficia  enim 
ipsius  in  nos  sunt  gloria  ejus  ».  Lessius,  de  Perfecl.  divin.,  1.  XIV,  c. 
ni. 
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«li  enlever  ;  il  nous  la  communique  surtout  par  le  sacrifice  quo- 
tidien de  nos  autels.  Empressons-nous  donc  vers  ce  Bethléem, 
ce  Golgotha  mystique  :  là  nous  trouverons  l'Enfant  divin, 
l'Agneau  du  sacrifice,  et  près  de  lui  nous  obtiendrons  la  paix 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  la  paix  de  Dieu,  la  paix  de  l'âme 
et  du  cœur.  L'hostie  pacifique  de  l'autel  dissipe  la  douleur,  porte 
les  cœurs  à  la  reconnaissance,  à  l'amour,  à  la  joie  céleste.  Et 
■quand  aurions-nous  plus  besoin  de  cette  paix,  que  dans  nos 
temps  troublés  et  malheureux,  dans  un  monde  si  ébranlé  et 
privé  de  tout  repos  ? 

Il  n'y  a  dans  les  trésors  des  largesses  divines,  dit  saint  Léon 
^ans  son  sixième  discours  pour  Noël,  rien  de  meilleur  que  la 
paix  qui  a  été  chantée  par  les  anges  à  la  naissance  du  Sauveur. 
Ôelte  paix  est  le  repos  des  saints  et  la  demeure  de  l'éternité. 
Ici-bas  nous  ne  la  posséderons  jamais  complètement  :  toujours 
nous  aurons  à  soupirer  plus  ou  moins  sous  le  poids  de  la  peine 
et  de  la  misère,  toujours  notre  refuge  sera  la  miséricorde  de 
Notre  Seigneur.  Aussi,  même  au  milieu  de  la  jubilation  du 
Gloria,  le  souvenir  de  notre  faiblesse,  de  nos  fautes,  de  notre 
indigence  revient  à  notre  pensée  :  après  l'enthousiasme  de  la 
louange,  nous  faisons  entendre  de  nouvelles  supplications,  plus 
pressantes  et  plus  expressives.  Nous  nous  adressons  à  Jésus- 
Christ  (1),  et  nous  lui  présentons  les  motifs  les  plus  puissants 
pour  le  déterminer  à  «  écouter  notre  voix  et  à  remarquer  notre 
prière  «  (Ps.  cxxix,  2). 

Domine,  Fili  unigenite,  Jesii  Christe.  Domine  Deus,  Agniis 
Dei,  Filius  Patris.  «  Seigneur,  Fils  unique,  Jésus-Christ,  Sei- 
gneur Dieu,  Agneau  de  Dieu,  Fils  du  Père  ».  Dans  cette  invo- 
cation, l'Église  s'épuise  en  louanges,  pour  ainsi  dire,  en  l'hon- 
neur de  son  chef  et  de  son  céleste  Époux.  Elle  célèbre  sa  divinité 
et  son  domaine  sur  toutes  les  créatures  ;  elle  le  glorifie  comme 
le  Fils  unique  engendré  par  le  Père  avant  l'étoile  du  matin, 
c'est-à-dire  avant  tous  les  temps  (Ps.  cix,  3),  et  dans  lequel  le 
Père  a  mis  ses  complaisances  éternelles  (M.\tth.  xvii,  5),  comme 
la  victime  sainte  immolée  pour  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  du 
monde.  Elle  résume  ses  perfections  divines  et  humaines   dans 


(1)  «  Dominus  Christus,  qui  nos  exaudit  cum  Pâtre,  orare  pro  nobis 
dignatus  est  ad  Patrem.  Quid  felicitate  nostra  certius,  quando  ille  pro 
nobis  oral,  qui  dat  quod  oral?  Est  enim  Christus  home  et  Deus  :  orat 
ul  homo  ;  dat  quod  orat,  ut  Deus  <>.  S.  August.  Sermo.  ccxvn,  n.  1.  — 
«  Pelere  et  orare  competit  Christo  secundum  naturam  assumptam,  sed 
posse  implere  debetur  ei  secundum  naturam  assuraentem  ».  S.  Bon.w.  III, 
dist.  XVII,  a.  2,  q.  1. 
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le  nom  de  Jésus,  le  Sauveur^  le  Rédempteur,  et  dans  celui  de 
Christ,  l'oint  par  la  plénitude  de  la  divinité,  muni  de  l'abon- 
dance des  grâces  et  des  dons  du  Saint-Esprit,  et  consacré  pro- 
phète, prêtre  et  roi  (1). 

Qui  tollis  peccata  mundi,  miserere  nobis.  «  Vous  qui  effacez, 
les  péchés  du  monde,  ayez  pitié  de  nous  ».  Pour  expier  nos  pé- 
chés, Jésus-Christ  a  versé  son  sang  par  torrents  et  jusqu'à  la 
dernière  goutte.  Pour  retenir  le  bras  de  Dieu  irrité  contre  les 
crimes  qui  inondent  toujours  la  terre  et  appellent  la  justice  di- 
vine ;  pour  avoir  pitié  de  nous,  de  nos  faiblesses  et  de  nos  erreurs, 
le  Fils  de  Dieu  a  pris  un  cœur  vraiment  humain,  en  a  fait  le 
trône  de  la  miséricorde,  et  a  permis  au  fer  de  la  lance  de  le  trans- 
percer. 

Qui  tollis  peccata  mundi,  suscipe  deprecationem  nos  tram.. 
«  Vous  qui  etfacez  les  péchés  du  monde,  accueillez  (2)  notre 
prière  •>  (3).  Saisie  de  la  miséricorde  et  de  la  condescendance 
du  Sauveur  qui  nous  a  aimés  et  nous  a  lavés  de  nos  péchés 
dans  son  sang  (Apoc.  i,  5),  l'Église  répète  presque  la  même 
prière.  Puisqu'il  s'est  offert  comme  victime  de  propitiation  pour 
tous,  (i  il  exaucera  aussi  la  prière  de  ceux  qui  le  craignent  et  les 
sauvera  »  (Ps.  cxliv,  19). 


(1)  «  Clarificatio  nominis  Christi  est  manifestatio  cognitionis  habita? 
de  Christo,  qua  cognoscitur  esse  Dei  Filias  et  Christus  et  Jésus,  et  quorl- 
libet  istorum  est  nomen  super  omne  nomen.  Nam  Filius  De/ nominal  per- 
sonam  in  una  natura;  Christus  autem  et  Jésus  nominant  personam  ia 
duaèus  naturis;  sed  Christus  nominat  personam  in  humana  natura  relata 
ad  divinam,  quia  dicitur  unctus.  Jésus  autem  nominat  personam  in  divina 
natura  relata  ad  humanam,  quia  Jésus  dicitur  salvator  esse  et  ideo  in 
nomine  Jesu  Christi  débet  omne  genu  curvari  (Phil.  ii,  10),  sicut  in  nomine 
Filii  Dei...  »  S.  Bonav.  III,  dist.  xvni,  dub.  2. 

(2)  Suscipere  signifie  prendre  sur  soi,  accueillir  ;  dans  la  sainte  Écriture 
et  la  littérature  chrétienne,  ce  mot  a  souvent  le  sens  d'agréer  avec  bien- 
veillance. Le  Seigneur  dit  à  Loth  :  «  Etiam  in  hoc  suscepi  preces  tuas  fid 
est,  suscepi  et  exaudivi  te  iuasque  preces),  ut  non  subvertam  urbem,  pro 
qua  locutus  es  «  (Gen.  xix,  21).  —  «  Nostros  plus  cum  canticis  —  Fletu* 
bénigne  suscipe  »  (Hymn.  ad  matut.  sabbati). 

(3)  Le  mot  deprecor  a  le  sens  de  supplier  instamment  (le  de  est  augraen-- 
tatif  et  cumulatif)  ;  et  celui  de  chercher  à  détourner  par  ses  prières. 
Deprecaiio  indique  donc  une  prière  pressante,  des  instances  très  vives,  et 
en  même  temps  une  amende  honorable,  la  demande  de  détourner  le  mal  de 
nous,  de  nous  faire  grâce  et  de  nous  pardonner.  «  Precationem  et  depre- 
cationem, multi  nostri  hocidem  putant,  ethoc  quolidiano  usujam  omniiio 
praevaluit.  Qui  autem  distinctius  latine  locuti  sunt,  precationibus  uteban- 
tur  in  optandis  bonis,  deprecationibus  in  devitandis  malis.  Precari  enim 
dicebant  esse  precando  bona  optare  ;  imprecari  mala,  quod  vulgo  jam 
dicitur  maledicere  ;  deprecari  autem,  mala  precando  depellere  ».  S. 
AuGCST.  Epist.  cxLix,  al.  ux,  n.  13,  ad  Paulin. 
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Qui  sedes  ad  dexteram  Patris,  miserere  nobis.  «  Vous  qui  êtes 
assis  à  la  droite  du  Père,  ayez  pitié  de  nous  ».  Jésus-Christ 
siège  au  plus  haut  des  cieux,  à  la  droite  du  Père.  En  d'autres 
termes,  même  par  sa  nature  humaine,  il  surpasse  toutes  les 
créatures  en  puissance  et  en  grâce,  il  participe  de  la  manière  la 
plus  pleine  à  la  toute-puissance  et  à  la  gloire  de  Dieu.  Dans 
cette  sublime  dignité,  il  n'est  pas  seulement  auprès  du  Père 
notre  médiateur  et  notre  avocat  tout-puissant  ;  il  est  encore 
notre  Seigneur  infiniment  miséricordieux,  notre  Dieu  toujours 
prêt  à  nous  pardonner  avec  bonté,  à  nous  assister  dans  nos 
dangers  et  nos  besoins  (1). 

Au  commencement  du  Gloria^  nous  offrons  à  Dieu,  dans  un 
saint  enthousiasme,  nos  hommages  et  nos  actions  de  grâces.  Au 
souvenir  de  notre  misère  toujours  présente,  nous  adressons  les 
prières  les  plus  ferventes  à  Jésus-Christ,  qui  est  mort  et  ressus- 
cité, qui  siège  à  la  droite  de  son  Père  et  intercède  pour  nous 
'Rom.  VIII,  34).  Après  ce  cri  de  supplication,  les  accents  de  la 
joie  et  du  triomphe  reparaissent,  et  le  Gloria  se  termine  par  des 
accents  magnifiques  et  enflammés. 

Quoniam  tu  solus  (2)  Sanctus,  tu  solus  Domimis,tu  solus  Altis- 
simus,  Jesu  Christe,  cum  sancto  Spiriiu,   in  gloria   Dei  Patris, 


(1)  «  Propter  errorem  Arii  \itandum,  ne  videamur  Christum  credere 
creaturam,  et  ne  videamur   ejus  potestatem  minuere,  qua  potest  omnia, 

ejus  petimus  miserationem,  non  orationem.  »  S.  Bonav.  iv,  dist.  xlv  a  3 
q.  1. 

2)  Le  mot  solus  peut  se  rapporter  ou  au  sujet  lu  ou  aux  prédicats 
Sancius,  Dominas,  Aliissimus  :  «  Vous  seul  (avec  le  Père  et  le  Saint 
Esprit)  êtes  le  Saint,  le  Seigneur,  le  Très  Haut  »  ;   ou  bien  :  «  Vous  êtes 

avec  le  Père  et  le  Saint  Esprit)  le  seul  (essentiellement)  Saint,  le  seul 
Seigneur,  le  seul  Très  Haut  ».  Si  l'on  unit  tu  et  solus,  alors  les  créatures 
seules  sont  exclues  de  la  possession  des  prédicats  Sancius,  Dominus, 
Aliissimus,  mais  non  les  deux  autres  personnes  divines.  «  Non  dicimus 
absolute,  quod  solus  Filius  sit  Altissimus,  sed  quod  sit  Aliissimus  cum 
Sancto  Spiritu  in  gloria  Dei  Patris  ».  S.  Thom.  I,  q.  31,  a.  4,  ad  4.  Nous 
trouvons  un  parallélisme  à  cette  expression  solus  Sancius  dans  la  prière 
du  Sauveur  à  son  Père  :  Hsec  est  vita  aeterna  :  Ut  cognoscant  te  solum 
Deum  uerum  (Joan.  xvii,  3),  «  La  vie  éternelle  consiste  à  vous  connaître, 
vous,  le  seul  vrai  Dieu  ».  —  «  Divinse  naturœ  propria  attribuuntur  Filio 
Dei,  cum  ipse  solus  Sancius,  solus  Dominus  et  solus  Aliissimus  esse  enun- 
tiatur.  In  quibus  quidem  tribus  Filii  Dei  celebrationibus  particula  solus 
non  excludit  reliquas  duas  personas  divinas,  Patrem,  inquam,  et  Spiritum 
Sanctum,  quin  potius  eas  includit,  cum  illa  tria  preedicata  Sancius, 
Dominus  et  Aliissimus  sint  essentialia  et  divinitatis  concernant  substan- 
tiam...  Ex  quo  protinus  evadit  dilucidum,  particulam  illam  solus  naturas 
alias  a  divina,  ut  angelicara  et  humanam.hicexcludere.  Non  enim  angélus 
aut  homo  secundura  eam  rationem  sanctusest,  qua  dicitur  Deus  sanctus, 
quandoquidem  Deus  est  absolute  Sanctus  Dominus  et  Altissimus,  natura 
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Amen.  «  Car  vous  êtes  seul  Saint,  seul  Seigneur,  seul  Très 
Haut,  Jésus-Christ,  avec  le  Saint-Esprit,  dans  la  gloire  de  Dieu 
le  Père.  Ainsi  soit-il  ».  Plus  Jésus-Christ  s'est  abaissé  profon- 
dément pour  nous  et  pour  notre  salut,  plus  nous  devons  lui 
adresser  avec  joie  et  reconnaissance  les  paroles  qui  témoignent 
de  son  souverain  domaine,  de  sa  sainteté  infinie  et  de  sa 
divinité  :  le  Sainte  le  Seigneur,  le  Très  Haut,  sont  des  expres- 
sions souvent  usitées  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment pour  désigner  le  vrai  Dieu.  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint 
Esprit  sont  le  seul  Saint  (1),  seul  par  leur  essence,  le  seul  Sei- 
gneur, le  seul  Très  Haut  (2). 

Jésus-Christ  est  absolument  et  infiniment  saint,  il  est  la 
source  et  le  modèle  de  toute  sainteté  créée  :  aussi  dans  son 
humanité  tous  les  trésors  de  grâce  et  de  vertu  sont  cachés.  Il 
est  le  Seigneur  (3),  le  maître  absolu  et  le  juge  de  Tunivers  ;  il 
est  le  seul  puissant,  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs 
(l  TiM.  VI,  15).  Toutes  les  créatures  le  servent.  L'homme  en  par- 
ticulier lui  doit  le  respect  le  plus  profond  et  la  soumission  la 
plus  entière.  Il  est  aussi  notre  Seigneur  comme  homme  :  car  il 
est  venu  payer  notre  rançon,  verser  son  sang  et  racheter  le 
monde  (4).  Enfin,  il  est  le  Très  Haut.  Sa  grandeur  et  sa  majesté 
dépassent  infiniment  toute  créature.  Sa  très  sainte  humanité 
est  élevée  et  glorifiée  au  dessus  de  tout:  car  Dieu  l'a  ressuscité 
d'entre  les  morts  et  Ta  fait  asseoir  à  sa  droite  dans  le  ciel,  au 
dessus  de  toutes  les  principautés  et  de  toutes  les  puissances,  de 
toutes  les  vertus,  de  toutes  les  dominations  et  de  tous  les  titre» 
qui  peuvent  être  non  seulement  dans  le  siècle  présent,  mais 
encore  dans  celui  qui  est  à  venir.  Il  a  mis  toutes  choses  sous 


sanctitatem  habens,  dominatum  et  alliludinem,  et  ex  se.  Angélus  autem 
et  homo  non  suapte  natura  neque  ex  se  sanctimoniam  habet,  dominium 
etcelsitudinem,  sed  participatione  et  sola  gratia  quadamquea  Deo  depen- 
dentia,  perinde  atque  aer  et  aqua  claritatem  mutuantur  a  sole  per  se 
lucido  ».  Clichtov.  Elucidai.  1.  3. 

(1)  Le  mol  Sanclus,  de  même  que  Dominas  et  Allissimus,  ne  doit  point 
être  pris  ici  comme  adjectif,  mais  comme  substantif  :  il  d(^signe  Celui 
dont  l'être  est  la  sainteté  et  de  qui  vient  toute  sainteté  créée. 

(2)  Cfr.  Ps.  Lxxxu,  19  :  «  Et  cognoscant  quia  nomen  tibi  Dominas  :  tu 
solus  Allissimas  in  omni  terra  ».  —  «  Qu'ils  reconnaissent  que  votre  nom 
est  le  Seigneur,  que  vous  seul  êtes  le  Très  Haul  sur  toute  la  terre  ». 

(3)  «  Nomen  et  ratio  Domini  soli  omnipotenti  Deo  plene,  summe,  pure 
ac  proprie  compelit,  quippe  qui  solus  universale,  primordiale,  indepen- 
dens  ac  nulli  subjectum  habet  dominium  ».  Dion.  Carthus.  in  Luc.  I,  GS. 

(4)  «  Venit  Redemptor  et  dédit  prelium  ;  fudit  sanguinem  suum,  émit 
orbem  terrarum  ».  S.  Aug.  Enarral.  in  ps.  xcv,  n.  5. 
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ses  pieds,  et  il  l'a  donné  pour  chef  à  l'Église,  qui  est  son  corps 
(Eph.  I,  20-23). 

Le  cantique  angélique  du  Gloria  se  termine  par  un  coup 
d'oeil  jeté  sur  le  ciel,  vers  la  glorieuse  majesté  de  Dieu  en  trois 
personnes.  Nous  manifestons  notre  joie  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  possèdent  de  toute  éternité  la  même  gloire  que  le  Père. 
Nous  obéissons  ainsi  à  l'avertissement  de  l'Apôtre  :  «  Toute 
langue  doit  confesser  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans 
la  gloire  de  Dieu  le  Père  »  (Phil.  ii,  11). 

III.  —  Pendant  qu'il  récite  le  Gloria^  le  prêtre  se  tient  au  mi- 
lieu de  l'autel,  debout  et  les  mains  jointes.  Un  petit  nombre 
de  mouvements  très  simples  sont  prescrits  pour  appuyer  sur 
certains  mots  et  les  faire  ressortir.  En  disant  :  Gloria  in  excelsis, 
il  étend  les  mains  et  les  élève  jusqu'aux  épaules  (Ij,  pour  mon- 
trer son  ardent  désir  de  louer  Dieu.  Au  mot  :  Deo,  il  joint  les 
mains  et  incline  la  tête  vers  la  croix  de  l'autel,  ou  vers  le  saint 
Sacrement,  s'il  est  exposé  :  car  le  nom  de  Dieu  est  saint  et 
terrible  (Ps.  ex,  9).  Cette  inclination  de  la  tête  se  répète  aux 
mots  adoramus  te,  gratias  agimus  tibi,  suscipe  deprecationem 
nostram  et  Jesii  Christe,  pour  faire,  non  seulement  en  paroles, 
mais  de  corps,  des  actes  d'adoration,  d'actions  de  grâces,  de 
prière  et  de  profond  respect. 

En  prononçant  les  dernières  paroles  du  Gloria,  le  célébrant 
fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  afin  de  terminer  convenable- 
ment cet  hymne  de  louange.  Comme  le  signe  de  la  croix  est 
une  représentation  symbolique  de  la  sainte  Trinité,  on  peut 
le  rapporter  aussi  à  la  glorification  de  Dieu  en  trois  personnes, 
contenue  dans  le  verset  final  :  car  l'acte  de  foi  à  ce  mystère 
adorable  est,  sinon  toujours,  du  moins  fort  souvent  uni  au 
signe  de  croix   [2,. 

IV.  —  L'hymne  des  anges  doit  toujours  être  récité  ou  chanté 


(1)  Mais  sans  lever  les  yeux. 

(2)  "  Litania  Kyrie  eleison  finita,  dirigens  se  Pontifex  contra  populum 
incipil  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  stalim  regyrat  se  (il  se  tourne  en  faisant 
le  cercle)  ad  orientem  (vers  l'autel'i  usquedum  finiatur  ».  Ordo  Roman. 
I,  n.  9.  —  Le  célébrant,  entonnant  le  Gloria,  se  tournait  vers  le  peuple, 
pour  l'inviter  et  le  solliciter  à  louer  Dieu.  Cet  usage  n'existait  déjà  plu5 
au  IX'  siècle.  D'après  Amalaire  t  S57),  le  prêtre  était  tourné  vers  l'orient, 
c'est-à-dire  vers  l'autel,  pour  entonner  le  Gloria,  mais  il  se  tenait  du  côté 
del'épitre.  Cfr.  de  Offic.  eccles.  III,  c.  vni.  —  Dans  la  suite  on  trouva  plus 
convenable  de  réciter  l'hymne  des  anges  devant  le  crucifix,  au  milieu  de 
l'autel.  Cfr  Dcrand.  Ralional.  ].  IV,  c.  xni,  n.  1. 
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avec  une  piété  angélique  (1).  Il  faut  alors  s'unir  de  cœur  et  de 
bouche  avec  les  hiérarchies  célestes,  tous  les  jours  groupées 
autour  de  l'autel.  Jamais  elles  ne  se  lassent  de  publier  la  gloire 
de  Dieu  et  la  paix  pour  les  hommes,  comme  elles  le  firent  auprès 
de  la  crèche  de  Bethléem.  Alors  elles  nous  apprirent  le  cantique 
de  louange,  par  lequel  nous  devons  remercier  Dieu  de  nous 
avoir  relevés  de  la  poussière,  nous,  pauvres  créatures  coupa- 
bles, et  de  nous  voir  appelés  à  occuper  dans  l'éternité  les  sièges 
de  leurs  frères  tombés,  à  qui  Dieu  n'accorda  ni  le  temps  ni  la 
grâce  de  la  pénitence  (2). 

«  Ce  cantique  de  louange  nous  rappelle  la  joie  merveilleuse, 
immense  que  ressentit  le  monde  entier,  lorsque  aux  hommes 
condamnés  Dieu  envoya  un  Sauveur  du  haut  des  cieux.  La 
sainte  Église  redit  ce  chant,  avec  la  même  joie  bien  naturelle 
à  l'homme  lorsqu'il  reçoit  gratuitement  et  avec  abondance  ce 
dont  il  a  le  plus  extrême  besoin,  ce  que  ses  ardents  désirs,  ses 
soupirs  profonds  appellent  depuis  longtemps.  Comme  si  nos 
cris  venaient  seulement  d'obtenir  de  Dieu  l'objet  de  tant  de 
vœux,  le  prêtre  se  met  à  louer  Dieu  :  «  Gloire  à  Dieu  dans  les 
hauteurs  ».  Au  nom  de  tout  le  peuple,  le  chœur,  comme  ne  pou- 
vant contenir  plus  longtemps  son  allégresse,  s'unit  au  prêtre  ; 
tous,  de  cœur  et  de  bouche,  proclament  ensemble  les  louanges 
de  Dieu,  qui  agit  sur  nous  avec  tant  de  miséricorde  ;  ils  cé- 
lèbrent et  glorifient  ses  grâces  avec  les  paroles  les  plus 
émues  »  (3). 

Aucun  poème  ne  s'est  jamais  mieux  prêté  à  l'art  du  musicien, 
aucun  n'a  jamais  fourni  de  motifs  plus  riches,  plus  rapides, 
plus  joyeux  et  plus  graves  ;  aucun  n'a  inspiré  des  sons  plus  lents 


(1)  «  Hoc  angelicum  canlicum  cura  magna  cordis  Isetitia  ac  devotione 
dulcissima  est  cantandum  sive  legendum,  quod  fieri  nequit,  nisi  intellcc- 

•  tus  in  contemplatione  Dei  stabiliter  atque  sincère  firmetur.  Quanto  enim 
verba  fuerint  diviniora,  tanto  amplioreni  advertentiam  et  elevationem 
mentis  puriorem  requirunt  ;  quo  etiam  sensusdivinorum  verborura  affec- 
tuosior  est  atque  profundior,  eo  modica  cordis  distractio  vehementius 
nocet  ac  impedit.  Postremo  quuraDeus  attente  orandus  sit,  atlentius  tamen 
laudandus  est,  et  tanto  altentius,  quanto  raajus  ac  dignius  est  Deum  lau- 
dare  quara  orare  ».  Dion.  Garthus.,  Exposit.  Missae,  art.  10. 

(2)  «  Qusedam  dicuntur  a  clioro,  quee  pertinent  ad  populura,  quorum 
qusedam  chorus  tolaliter  prosequitur,  quse  scilicet  toti  populo  inspiran- 
tur;  qusedam  vero  populus  prosequitur  sacerdole  inchoanle,  qui  perso- 
nam  Dei  gerit,  in  signum  quod  talia  pervenerunt  ad  populum  ex  revela- 
tione  divina,  sicut  fides  et  gloria  cœlestis,  et  ideo  sacerdos  inchoat 
symbolum  fidei  et  Gloria  in  excelsis  Deo  ».  S.  Thom.  3,  q.  83,  a.  4  ad  6. 

(3)  Ein  Vergîssmeinnicht,  p.  G5. 
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■et  plus  suppliants,  ou  des  accents  plus  pleins  et  plus  puissants. 
Dans  le  simple  chant  grégorien  ou  dans  les  harmonies  si  pures 
et  si  religieuses  de  Palestrina,  c'est  toujours  et  en  vérité  l'hymne 
des  anges. 

Le  glorieux  apôtre  et  patron  de  Rome,  saint  Phihppe  de 
Néri,  célébra  de  très  grand  matin  une  basse  messe  le  jour  de  sa 
mort,  lete  du  très  saint  Sacrement,  26  mai  1595.  Au  Gloria  in 
excelsis,  il  tomba  tout  à  coup  en  extase  et  se  mit  à  chanter  à 
haute  voix,  avec  une  joie  et  une  piété  toutes  célestes,  l'hymne 
angélique  du  commencement  à  la  fin,  comme  s'il  avait  quitté 
déjà  la  terre  et  habitait  au  milieu  des  esprits  bienheureux. 


§  39.  —  La  Collecte. 

Après  le  Gloria,  ou  le  Kyrie,  quand  on  ne  récite  pas  l'hymne 
des  anges,  vient  l'oraison  propre  au  jour  ou  à  la  fête  que  l'on 
célèbre,  et  que  l'on  nomme  collecte  {l).  Sa  place  dans  le  ser- 
vice divin  est  parfaitement  choisie  :  le  cri  de  la  pitié,  si  humble 
et  si  confiant  ;  la  louange  de  la  bonté  et  de  la  puissance  de  Dieu 
nous  placent  dans  la  disposition  convenable  pour  trouver  au- 
dience auprès  de  lui  et  être  exaucés.  «  Le  Seigneur  écoute  la 
prière  des  humbles  et  ne  méprise  point  leur  supplication  (Ps. 
CI,  18)  ;  la  prière  des  humbles  et  des  doux  lui  fut  toujours 
agréable  (Judith,  ix,  16)  ;  elle  pénètre  les  nuées  et  ne  s'arrête 
que  lorsqu'elle  est  parvenue  auprès  de  Dieu,  elle  ne  s'en  va  pas 
qu'il  ne  l'ait  exaucée  (Ecgli.  xxxv,  21)  ». 

Les  collectes  sont  des  prières  (2)  dans  lesquelles  l'Église,  par 


{!)  Dans  le  Missel  romain  cette  prière  porte  le  titre  d'Ôralio,  ce  qui  la 
caractérise  comme  la  prière  par  excellence.  Le  nom  de  Collecta  lui  est 
donné  dans  l'exposition  sommaire  des  rites  de  la  messe  [Bilus  celebr. 
Miss.,  tit.  XI,  n.  1).  A  l'oraison  du  jour  s'en  ajoutent  habituellement  d'au- 
tres, nommées  aussi  collectse.  Elles  peuvent  être  prescrites  ou  par  les 
rubriques  ou  les  décrets  (Orationes  prsescriptœ),  ou  bien  par  les  supérieurs 
ecclésiastiques,  c'est-à-dire  le  Pape  et  les  évêques  [Orationes  imperafae 
gcil.  a  superiore)  ;  ou  encore  elles  peuvent  être  introduites  par  le  célé- 
brant, ex  privata  devolione,  à  certains  jours  d'un  rite  inférieur,  comme 
dans  les  messes  des  simples  ou  de  la  férié,  dans  les  messes  votives  pri- 
vées, dans  les  messes  basses  de  Requiem  non  privilégiées  (Orationes 
votivae). 

(2)  «  In  offlcio  Missœ  est  ordinaiissima  mixtio  commmemorationis  divinae 
excellenlige,  quam  laudamus,  et  recognitionis  nostrge  miseriae,  pro  qua 
oramus  :  nara  post  Confessionem  ante  altare,  in  qua  nostram  profîtemu.' 
miseriam,  inchoatur  IntroiUis,  qui  est  cantus  laudis  divinae,  et  statira 
^subjungitur  Kyrie  eleison,  in  quo  rursus   humihamus  nos  ipsos,  nostrara 
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la  bouche  du  prêtre,  présente  à  Dieu  ses  désir»  et  ses  préoccu- 
pations maternelles,  afin  d'obtenir  pour  tous  ses  enfants  les- 
grâces  spéciales,  correspondantes  aux  diverses  époques  et  aux 
fêtes  de  l'année  ecclésiastique.  Bien  que  la  collecte  soit  une 
partie  peu  considérable  du  service  liturgique,  elle  offre  cepen- 
dant, sous  plusieurs  rapports,  des  côtés  très  importants  et  très 

intéressants. 

I.  —  Le  nom:  Collecta,  collecte  (1). 

Les  différentes  formules  des  messes  sont  con)posées  réguliè- 
rement d'après  un  modèle  uniforme  ;  elles  ont  toutes  des  orai- 
sons qui  portent  des  noms  particuliers.  La  première,  placée 
avant  l'épîtrc.  se  nomme  Oratio  ou  Collecta  (prière  pour  l'assem- 
blée) ;  la  seconde  termine  l'offertoire  :  c'est  la  secrète.  Sécréta  ; 
la  troisième  se  trouve  après  la  communion,  on  la  désigne  sous 
le  nom  de  Poatcommunio,  prière  après  la  communion.  Nous 
nous  occuperons  rlabord  de  la  collecte,  et  en  premier  lieu,  de 
rorigine  et  de  la  dénomination  assez  singulière  de  cette  prière. 

Le  mot  collecta  (2)  désignait  fréquemment  autrefois  les  réu- 
nions des  fidèles  pour  la  prière  commune,  pour  des  exercices 
religieux  et  surtout  pour  la  célébration  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. Il  fut  étendu  plus  tard  à  ces  actes  religieux  eux-mêmes. 
On  appela  surtout  collecta  le  service  liturgique  préparatoire 
célébré,  les  jours  des  stations,  dans  une  église  déterminée,  d'où 
la  procession  partait  pour  l'église  de  la  station.  Dans  cette  cé- 
rémonie, la  bénédiction  du  prêtre  et  la  prière  finale,  Oratio  ad 
collectarriy  la  prière  sur  la  réunion^  formaient  la  partie  principale. 
La  dénomination  Oratio  ad  colleclam  fui  abrégée,  et  Ion   ne 


raiseriara  déclarantes.  Hoc  finito,  ad  Dei  laudera  convertimur,  diceiilcs  : 
Gloria  in  excelsis  Deo,  quo  complète  Oralio  sequitur,  in  que  denuo  con- 
sidcramus  nos  ipsos  et  misericordiam  imploramus  miscrise  nos'.rae  ». 
Dion.  Cartiius.,  Expos.  Miss.,  art.  11. 

•  (1)  «  Sequitur  oratio  prima,  quam  Colleclam  dicunt  ».  Ord.  Bom.  If,  n. 
6.  _  «  Prima  oratio  dicitur  aliquando  Oralio,  aliquando  CoUecla  ».  Ama- 
LAR.  (+ 857)  Fc/ocf..  n.  23. —  <•  Oratio  sive  collecta  statim  subsequitur, 
quamiumvis  Colïecla  proprie  vocetur  oralio  illa,  quae  fit  in  procesc-ione» 
cum  populus  et  universus  cleru?  al)  una  ecclesia  procedit  ad  alleram  »► 
Bf.leth.  cap.  XXXVII. 

('2]  Le  mol  collecta,  de  «  colligere,  recueillir,  rassembler  »,  est  une  forme 
subslnnlive  pour  co//ec/io.  Dans  la  Vnlj^ate  et  dans  les  anciens  Pcros.  le 
mot  collecta  exprime  le  soin  de  recueillir  des  aumônes.  Voyc2  I  Coh.. 
XVI,  2.  On  trouve  des  exemplc.=:  dos  nombreuses  significations  de  ce  ma' 
dans  du  Cangc,  Glossarium  mcdix  cl  infim.  lalinil.  s.  h.  v.  —  Le  moi  tTr*»: 
correspondant  SyAiflxis  (de  auv^Yw)  est  également  employé  souveot  pour 
désigner  la  réunion  des  fidèles  pour  le  culte  divin,  la  cél*i^f  ^'.ioii  de 
l'Eucharislie  et  surtout  la  sainte  communion. 
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conserva  que  le  nom  de  collecta,  en  donnante  la  partie  princi- 
pale le  nom  du  tout.  Ce  nom  de  collecte  donné  d'abord  à 
l'oraison  récitée  sur  le  peuple  rassemblé  pour  se  rendre  à  la 
station  {super  populum  collectiim),  conduisit  bientôt  à  désigner 
par  le  même  terme  la  première  oraison  de  la  messe  célébrée  à 
la  station  elle-même,  puisque  c'était  aussi  une  prière  dans  ou 
sur  l'assemblée,  Oratio  ad  collectam  (1). 

Cette  explication  historique  de  cette  expression  permet  d'a- 
dopter plusieurs  autres  interprétations  de  ce  mot,  lesquelles 
sont  parfois  à  tort  présentées  seules,  c'est-à-dire  indépendam- 
ment de  son  origine  réelle. 

L'oraison  placée  avant  l'épître,  comme  toutes  les  prières  de 
la  Messe  en  général,  n'est  pas  une  prière  privée  du  prêtre  :  c'est 
une  prière  liturgique  et  publique,  récitée  au  nom  et  par  l'ordre 
de  l'Église  pour  le  bien  de  tout  le  peuple  chrétien  (2).  A  l'autel 
le  prêtre  est  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  il  présente 
les  besoins  et  les  vœux  de  tous  devant  le  trône  de  Dieu,  A  lui 
s'applique  ce  qui  est  dit  du  prophète  Jérémie  :  «  Il  est  l'ami  des 
frères  et  du  peuple  d'Israël  ;  il  prie  beaucoup  pour  le  peuple  et 
pour  toute  la  ville  sainte  »  (II  Macch.  xv,  14).  Les  fidèles  qui 
assistent  au  saint  sacrifice  ne  forment  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  ils  prient  intérieurement  et  s'unissent  au  prêtre,  leur  re- 
présentant et  leur  intermédiaire  ;  celui-ci  recueille  en  quelque 
sorte  {vota  popiili  colligit,  d'où  collecta)  leurs  prières  et  leurs 
besoins,  et  les  dépose  devant  la  face  de  Dieu  (3).  Il  est  l'ange 
du  Seigneur  qui  offre  à  Dieu  l'encens  le  plus  pur,  c'est-à-dire 
qui  rassemble  dans  son  cœur,  comme  dans  un  encensoir  d'or, 
les  prières  des  chrétiens  pieux,  et  les  élève  vers  le  trône  de 
Dieu  comme  un  encens  d'agréable  odeur  (Apoc.  viii,  3,  4). 

La  collecte  peut  être  considérée  sous  un  autre  point  de  vue  : 
on  peut  la  prendre  comme  une  prière  qui,  sous  une  brièveté 
pleine  de  choses  {compendiosa  brevitate.  Walafrid.  Strab.,  de 


(1)  «  Co//ecfom  proprie  dici  volunt  eam  orationem,quse  olim  super  populum 
fieri  solebat,  quando  collectu?  in  unum  erat  cum  universo  clero  in  una 
ecclesia,utad  aliam  procederel,  in  qua  slatio  celebranda  erat.  Ex  quo  lieri 
potuit  ut  ad  reliquas  tiujusmodi  orationes  Collectée  nomen  dimanarit  » 
BoNA,  Rer.  liturg.  1.  II,  c.  v,§  3.  —  Voir  plus  haut.  §  36. 

(2)  «  Oratio  publica  est,  qure  a  ministris  Ecclesigepro  populo  manifeste  ac 
solemniter  funditur,  quam  oportet  non  solum  esse  mentalem,  sed  etiam 
vocalem  ».  Dion.  Carthus.,  iv,  dist.  14,  q.  6.  . 

(3)  «  Orationes  quee  circa  principium  missae  dicuntur  Collectas  vocantur 
eo  quod  sacerdos.  qui  fungitur  ad  Deum  legatione  pro  populo,  petitiones 
omnium  in  eis  colligat  et  concludat  ».  Innocent.  III,  de  Sacr.   ait.    Myst.^ 

1.   II.  c.  XXVII. 
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Rébus  ecclesiast.  c.  xxii),  renferme  les  demandes  les  plus  impor- 
tantes, comme  la  somme  et  la  quintessence  de  tout  ce  que  nous 
désirons  obtenir  de  Dieu  à  l'occasion  de  la  fête  célébrée  en  ce 
jour  (1).  Ce  caractère  de  la  collecte  est  en  parfaite  harmonie 
avec  sa  place  dans  l'office  divin.  Elle  revient  dans  presque 
toutes  les  heures  (2),  de  manière  à  former  une  conclusion 
courte,  mais  solennelle,  des  prières  qui  la  précèdent.  C'est  le 
centre  de  toutes,  celle  qui  contient  et  par  laquelle  l'Église 
exprime  à  diverses  reprises  ses  vœux  les  plus  ardents  pour  ses 
enfants  (3). 

Enfin,  plusieurs  voient  dans  ce  mot  de  collecte,  sans  doute 
par  une  interprétation  plus  édifiante  que  fondée,  un  avertis- 
sement pour  le  prêtre  et  pour  les  fidèles  de  tenir  leurs  esprits 
et  leurs  sens  recueillis,  afin  d'offrir  à  Dieu  avec  attention  les 
prières  exprimées  dans  l'oraison  (4). 

Ce  mot  de  collecte  est  donc  une  expression  profonde  et  très 
significative  pour  désigner  la  première  oraison  de  la  Messe. 
Par  son  origine,  il  rappelle  les  belles  solennités  des  stations  de 
l'antiquité  chrétienne  ;  il  caractérise  cette  oraison  comme  une 
prière  liturgique  du  prêtre,  indique  sa  substance  si  pleine  et  si 
riche  en  peu  de  mots,  et  porte  à  la  piété  nécessaire  pour  la 
faire  (5). 


(l)«Cenom  de  collectes  \ieni enfin  de  ce  que  les  paroles  qui  les  composent 
sont  empruntées  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  et  de  plus  beau  dans  le 
livre  des  Écritures,  dans  les  trésors  de  la  tradition,  ou  même  dans  l'his- 
toire des  saints  dont  on  célèbre  la  fête  :  c'est  un  précis  merveilleux,  c'est 
un  abrégé  substantiel  qui  résume  tout  ».  Pichenot,  les  Collectes. 

(2)  Prime  et  Compiles,  qui  sont  la  prière  liturgique  du  matin  et  du  soir, 
ont  toujours  la  même  oraison.  Aux  Vêpres  du  Carême  on  récite  l'oraison 
super  populum. 

(3)  «  Orationes  quas  Collectas  dicimus,  quia  necessarias  petitiones  earum 
compendiosa  brevitate  colligimus,  id  est  concludimus,  diversi  auctores, 
ut  cuique  videbatur  congruuiii,confocerunt.  Solebantcnim  non  soluminter 
officia  missae,  verum  etiam  in  ;tliis  orationibus,  conventibus  et  collocutio- 
nibus,  qui  ceteris  aderant  ominentiores,  hrevi  oratione  opns  concludere, 
quod  et  in  Sanctorum  Patrum  exemplisagnoscimus,  dum  aliialios  honori- 
ficeiilir-e  causa  orationem  colligere  postulabant  ».  Walaf.  Strab.  de  exord. 
et  increm..  c.  xxni. 

(4)  «  Sequilur  Oratio,  quœ  Collecta  dicilur,  eo  quod  omnes  adslantes 
missse  se  debeant  devoti  colligere  et  cum  sacerdote  fideliter  orare  ». 
S.  Bonav.  Exposil.  Miss.,  c.  n. 

(5)  «  Brevis  haec  oratio  ideo  Collecta  dicitur,  quia  populo  in  unum  con- 
gregato  et  colleclo  recitatur,  vel  quia  sacerdos  legatione  apud  Deum  pro 
omnibus  fungens  omnium  vota  in  unum  colligit,  vel  quia  ex  selecLis 
S.  Scripturae  et  Ecclesise  verbis  compendiosa  brevitate  coUigitur,  vel 
quia  omnes  coUectis  animis  affectus  suos  etmentem  ad  Deum  attollunt». 
Bona,  /.  c. 
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II.  —  Le  baiser  de  l'autel  (1). 

La  collecte  est  précédée  du  baiser  de  l'autel,  du  salut  mutuel 
du  prêtre  et  des  fidèles,  et  de  rinvitation  à  la  prière. 

Après  avoir  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix  en  récitant  les 
dernières  paroles  du  Gloria,  le  prêtre  baise  aussitôt  l'autel, 
sans  joindre  les  mains  auparavant  (2;  ;  ce  baiser  a  lieu  au  milieu 
de  1  autel,  à  l'endroit  où  se  trouve  la  pierre  sacrée,  laquelle  re- 
présente d'une  façon  toute  particulière  Jésus-Christ,  le  chef 
vivant  et  la  pierre  fondamentale  de  TÉglise,  et  parce  que  là 
reposent  les  reliques  des  martyrs.  Quel  est  le  sens  et  le  but  de 
ce  rite  ?  En  général,  le  baiser  a  une  double  signification  : 
en  premier  lieu  il  est  la  marque  naturelle  et  la  vive  expression 
d'un  très  grand  amour  et  d'une  étroite  intimité  ;  puis  il  est  un 
témoignage  de  respect,  d'estime  et  de  dévouement.  De  là  dé- 
coule la  signification  du  baiser  de  l'autel  en  cet  endroit.  L'autel 
est  le  symbole  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints  unis  avec  lui 
dans  sa  gloire,  il  représente  l'Église  triomphante  :  le  Christ  en 
est  le  chef,  et  les  élus  en  sont  les  membres.  Le  prêtre,  intermé- 
diaire à  l'autel  entre  le  ciel  et  la  terre,  salue  d'abord  par  le  baiser 
l'Église  triomphante,  pour  lui  témoigner  son  respect  et  lui 
offrir  ses  hommages  (3)  ;  puis  il  salue  l'Église  militante  par  des 
paroles  qui  appellent  sur  elle  la  bénédiction. 


(1)  Déjà  les  Ordines  Romani  les  plus  anciens  et  tous  les  missels  du  moyen 
âge  prescrivent  à  plusieurs  reprises  un  baiser  de  l'autel  pendant  la 
messe.  On  a  affirmé  sans  raison  et  contre  toute  raison  (Lltft,  I.HurQie,  11, 
p.  5-12),  que  cette  cérémonie  se  répète  trop  souvent  ;  cette  opinion  doit 
être  3l)solnmeiit  rc-poussée.  L'usage  actuel  et  les  prescriptions  de  l'Église 
à  ce  sujet  ont  un  fondement  solide  dans  la  signification  du  baiser  litur- 
gique. L'autel  est  le  lieu  propre  du  sacrifice,  il  est  consacré  dans  ce  but, 
c'est  le  siège  du  corps  et  du  sang  de  Notre  Seigneur,  c'est  le  tombeau 
des  reliques  des  martyrs  et  le  symbole  de  .lésus-Christ,  notre  divine 
Hostie.  Pour  tous  ces  motifs,  il  est  sans  contredit  la  partie  principale  et 
la  plus  sainte  de  l'Église,  il  est  digne  de  toute  notre  vénération  ;  et  le 
baiser  en  est  un  témoignage.  Mais  le  baiser  liturgique  ne  s'adresse  pas 
seulement  à  l'autel  :  il  se  rapporte  surtout  à  la  victime  et  au  prêtre  invi- 
sible dont  l'autel  est  le  symbole.  Si  le  prêtre  pense  à  cela,  il  sera  louché 
par  cet  acte  et  porté  à  la  piété  ;  il  renouvellera  avec  joie  le  baiser  fré- 
quent que  prescrivent  les  rubriques,  exprimant  ainsi,  en  son  nom  et  en 
celui  des  fidèles,  des  sentiments  d'amour,  de  respect  et  de  reconn 
sance. 

(2)  De  même,  il  ne  faut  pas  joindre  les  mains  après  le  signe  de  la  croix 
que  l'on  fait  en  terminant  le  Credo  et  le  Sanctus.  S.  R.  C,  12  nov.  1831.  in 
una  Marsorum,  ad  30. 

(3)  Le  prêtre  baise  l'autel  chaque  fois  qu'il  doit  se  tourner  vers  le  peu- 
ple \\ourd\ve  Dominas  vobiscum:  il  semble  ainsi  appuyer  davantage  sur 
ce  souhait  qu'il  dirige  sur  les  assistants.  Il  ne  peut  pas  se  porter  vers  le 
peuple  (c'estainsi  que  l'on  peut  expliquer  ce  ritej,  sans  avoirauparavant 
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111.  —  Le  salut  du  prêtre. 

Les  mains  jointes  sur  la  poitrine  et  les  yeux  baissés,  le  prêtre 
se  tourne  avec  gravité  et  dignité  vers  le  peuple,  en  se  mouvant 
par  sa  droite  ;  il  étend  lentement  alors  les  mains  et  les  joint  de 
nouveau  (1),  et  salue  toute  l'Église  dans  la  personne  des  assis- 
tants, ou  au  moins  du  ministre,  par  cette  formule  :  Dominus 
vobiscum.  «  Oue  le  Seigneur  soit  avec  vous  ».  Le  mouvement 
des  mains,  répété  au  mot  Oremus^  s'accorde  parfaitement  avec 
le  sens  de  ses  paroles.  L'extension  des  mains  exprime  le  vif 
désir  du  prêtre  que  sa  bénédiction  soit  ratifiée  dans  le  ciel  ;  la 
jonction  des  mains  montre  que  le  prê  ne  s'appuie  point  sur 
ses  forces,  mais  qu'il  met  sa  confiance  en  Dieu. 

Cette  formule  de  souhait  remonte  à  l'Ancien  Testament.  On 
lit  dans  le  livre  de  Ruth  que  Booz  salua  ses  moissonneurs  dans 
son  champ  par  ces  paroles  :  «  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous!  » 
Et  ils  lui  répondirent  :  «  Que  le  Seigneur  te  bénisse  !  »  (2)  L'ar- 
change Gabriel  dit  à  la  vierge  Marie  :  «  Le  Seigneur  est  avec 
vous  »  (Luc.  1,28). 

Cette  salutation  réciproque  est  répétée  à  plusieurs  reprises 
(huit  fois)  dans  le  cours  de  la  Messe,  afin  de  ranimer  l'union 
spirituelle  et  le  commerce  de  prières  entre  le  prêtre  et  le  peuple 
pendant  le  saint  sacrifice  (3).  Le  sens  de  cette  formule  est  très 
étendu  ;  pour  en  apprécier  la  signification  particulière,  il  faut 
considérer  chaque  fois  la  place  où  elle  se  trouve  et  le  contexte 
dans  lequel  elle  est  insérée.  Là  où  le  Seigneur  est  présent,  il 
produit  les  effets  les  plus  salutaires,  il  distribue  les  grâces  et 
les  dons  les  plus  variés.  Tous  ces  dons  attachés  à  la  présence 
du  Seigneur  nous  sont  souhaités  par  le  Dominus  vobiscum 

En  souhaitant  au  peuple,  avant  la  collecte,  que  le  Seigneur 
soit  avec  lui,  le  prêtre  demande  pour  les  fidèles  tous  les  dons 
surnaturels,  la   lumière  et  la  force    nécessaires  pour  faire  une 


témoigné  sa  vénération  au  Saint  des  saints,  et  il  fait  comprendre  en 
même  temps  que  toutes  les  grâces  et  toutes  les  bénédictions  qu'il  souhaite 
aux  assistants,  viennent  de  l'autel  et  de  l'union  avec  le  Sauveur  qui  s'y 
immole. 

(1)  Sans  les  élever  en  même  temps.  Bouvhy,  Exp.  rubr.,  p.  IV,  sect.  111, 
Ut.  V. 

(2)  <■  [BoQz]  veniebat  de  Bethléem,  dixitque  messoribus  :  Dominus  vobis- 
cum. Qui  responderunt  ei:  Benedicat  tibi  Dominus  »  (Ruth,  n,  4). 

(3)  Dans  la  récitation  du  Bréviaire,  le  prêtre  et  le  diacre  seuls,  mais 
non  pas  le  sous-diacre,  peuvent  dire  Dominas  vobiscum  avant  et  après 
l'oraison.  Cette  prescription  indique  qu'il  s'agit  ici  d'un  vœu,  d'un  sou- 
hait canonique,  liturgique,  qui  exige  le  sacrement  de  l'Ordre  dans  celui  _ 
qui  le  fait. 
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bonne  et  fervente  prière  (1).  En  cet  endroit,  c'est  un  souhait  di- 
vin pour  demander  les  choses  qui  nous  sont  utiles  et  salutaires, 
■et  pour  les  demander  comme  il  faut  :  car  tout  noire  pouvoir 
vient  de  Dieu,  et  sans  Jésus-Christ  nous  ne  pouvons  rien  faire 
■qui  serve  à  notre  salut  (II  Cor.  m,  5.  —  Joa>?.  xv,  5).  La 
prière  suppose  la  grâce  et  n'est  pas  possible  sans  elle. 

Nous  ne  savons  ni  ce  que  nous  avons  à  demander  ni  deman- 
der comme  il  convient  ;  aussi  le  Saint-Esprit  doit  aider  notre 
faiblesse.  Oui,  le  Saint-Esprit  lui-même  prie  pour  nous  avec 
des  soupirs  inénarrables  (Rom.  viu,  26),  c'est-à-dire  qu'il  éveille 
en  nous  le  désir  de  la  prière,  il  nous  y  pousse,  il  nous  donne  la 
piété  et  la  persévérance  dans  ce  divin  exercice,  il  la  rend  agréable 
el  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  (2).  L'esprit  de  grâce  et  de 
prière  (Zach.  xii,  10],  répandu  par  le  Seigneur  sur  son  Église, 
est  un  don  très  précieux,  puisqu'il  est  la  source  de  tant  de 
biens. 

Outre  cette  grâce,  sollicitée  ici  en  premier  lieu  et  avant  tout, 
le  vœu  du  prêtre  embrasse  encore  des  biens  sans  nombre. 
Lorsque  le  Seigneur  entre  dans  un  cœur  pur  ou  pénitent,  tous 
les  dons  y  pénétrent  avec  lui  :  la  richesse,  la  dignité,  la  paix, 
la  joie,  le  bonheur.  Lorsqu'il  est  avec  nous,  il  nous  communique 
la  force  et  le  goût  pour  la  pratique  du  bien,  il  nous  fortifie  dans 
nos  combats  et  nos  tentations,  il  nous  console  dans  nos  peines 
et  nous  encourage  dans  nos  épreuves.  La  possession  de  Dieu, 
son  amour  et  sa  grâce,  le  commerce  familier  avec  lui  sont  un 
trésor  inappréciable.  L'homme  qui  vit  dans  une  intime  union 
avec  lui  peut  en  toute  assurance  s'écrier  avec  David  :  «  Quand 
même  je  marcherais  au  milieu  des  ombres  de  la  mort,  je  ne 
craindrais  rien,  parce  que  vous  êtes  avec  moi  »  (3).  Le  prêtre 
ne  peut  donc  rien  désirer  de  meilleur  pour  les  fidèles  que  les 
avantages  contenus  dans  ce   souhait  :  Dominas  vobiscum  ;  car 


(!')  ('  Dominus  vobiscum,  ic  est,  gratiam  vobis  infundat  dévote  mecum 
orandi  et  sacra  verba  digne  atque  salubriter  audiendi  et  haec  verba  ex 
libro  Ruth  sumpta  videnLur,  suntque  afîectuo>e  a  sacerdole  diceiida, 
velut  a  medialore  inter  Deum  et  populuin,  secundum  exigcnliam  chari- 
tatis  fraternse,  quae  in  sacerdotibus  exuberanlior  esse  débet  ».  Dion. 
•Cartus.  Exp.  Miss.,  art.  11. 

(2)  «  Illo  modo  recte  accipitur,  quo  solet  significari  per  efficientem  id 
quod  efficitur,  id  est,  gemere,  desiderare  et  postulare  nos  faciat  Spirilus 
sanctus,  dum  scilicet  gemendi  atque  posLulandi  cordibus  noslris  inspi- 
rât afïectum  ».  S.  Fulgent.  Contra  Fabian..  fraçrm.  v. 

(3)  (.  Et  si  ambuiavero  in  medio  umbrse  mortis,  non  timcbo  mala,  quo- 
•aiam  iu  mecum  es  ».  Psalm.  xxii,  4. 
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«  bienheureux  le   peuple  dont  Dieu  est  le  Seigneur,  le  peuple 
qu'il  a  choisi  pour  son  héritage  »  (Ps.  xxxii,  12). 

Quelle  est  la  réponse  du  peuple  à  ce  souhait  du  prêtre  ?  Il 
répond,  par  la  bouche  du  ministre,  par  un  vœu  réciproque  : 
Et  cum  spiritn  tuo.  «  Et  avec  votre  esprit  »  (1).  L'apôtre  saint 
Paul,  dans  ses  lettres,  se  sert  souvent  de  cette  formule  ou  d'une 
autre  analogue  (2).  En  reconnaissance  du  souhait  exprimé  en 
sa  faveur,  le  peuple  demande  à  son  tour  que  Dieu  remplisse  de 
sa  lumière  et  de  sa  force  l'esprit  du  prêtre  qui  prie  et  immole, 
afin  qu'il  soit  en  état,  comme  homme  de  Dieu,  de  présenter  di- 
gnement les  prières  et  les  nécessités  de  l'Église  (3).  Au  moment 
où  il  est  à  l'autel,  le  prêtre  a  le  plus  grand  besoin  de  ces  grâces  : 
car  ce  lieu  où  il  prie  pour  les  fautes  et  les  péchés  du  peuple  est 
saint.  En  priant  et  en  sacrifiant  comme  serviteur  de  l'Eglise,  il 
accomplit  le  devoir  le  plus  élevé,  le  plus  sublime  de  celle-ci  en- 
vers Dieu.  Il  monte  à  l'autel  comme  le  chargé  d'affaires  de  l'E- 
pouse immaculée  de  Jésus-Christ,  afin  de  faire  monter  à  Dieu, 
pour  le  profit  des  vivants  et  des  morts,  ces  prières  vénérables, 
composées  et  prescrites  par  l'Église  elle-même,  inspirées  par 
l'Esprit  Saint.  Si,  pour  chaque  prière  privée,  il  importe  de  pré- 
parer soigneusement  son  âme,  à  plus  forte  raison  faut-il  le  faire 
dans  les  oraisons  de  la   Messe.  Quels   ne   devraient  pas   être 


(1)  S.  Jean  Chrysostome,  par  une  explication  pleine  de  profondeur,  rap- 
porte le  mot  Spirilus  à  l'Esprit  divin  communiqué  par  l'imposition  des 
mains  dans  l'ordination.  «  Si  le  Saint  Esprit  n'était  dans  votre  commun 
père  et  docteur,  vous  ne  lui  auriez  pas  crié  tous  d'une  voix,  quand  naguère 
il  est  monté  sur  ce  trône  sacré  et  vous  a  souhaité  la  paix  :  Et  avec  voire 
esprit.  Vous  ne  lui  adressez  pas  seulement  ces  paroles  quand  il  monte  à 
cette  chaire,  quand  il  vous  parle  et  prie  pour  vous;  mais  encore  quand  il 
est  à  l'autel  pour  offrir  le  sacrifice  redoutable.  Il  ne  touche  pas  à  ce  qui 
CAt  sur  l'autel  avant  de  vous  avoir  souhaité  la  grâce  du  Seigneur  et  avant 
que  vous  lui  ayez  répondu  :  Et  avec  votre  esprit.  Par  cette  parole  vous 
vous  rappelez  que  celui  qui  est  à  l'autel  ne  fait  rien,  et  que  les  dons  qui 
y  sont  déposés  ne  sont  pas  les  mérites  d'un  homme,  mais  que  la  grâce  du 
Saint-Esprit  est  présente,  descend  sur  tous  et  accomplit  ce  mystérieux 
sacrifice.  A  la  vérité  nous  ne  voyons  qu'un  homme,  mais  c'est  Dieu  qui 
agit  par  lui.  Sur  cet  autel  il  ne  se  fait  rien  d'humain  ».  /"  Hom.  pour  la 
Pentecôte,  n.  4. 

(2)  "  Doininus  Jésus  Christus  cum  spiritu  tuo  ».  II  Tim.  iv,  22.  —  «  Gratia 
Domini  nostri  Jesu  Christi  cum  spiritu  veslro  ».  Gal.  vi.  18. 

(3)  «  Nec  vacat  mysterio,  quod  sacerdoti  dicenti  :  «  Dominus  vobis- 
cum  »,  non  respondeatur  :  «  Et  tecum  »  ;  ;  sed  Et  cum  spiritu  tuo,  nuod 
vcrbum  majoris  est  momenti  magisque  spirituale,  quasi  respondentes 
•optent  Dominum  implere  spiritum  cjus  devolione,  ut  magno  fervore  pt<y 
omnibus  oret,  ita  ut  ejus  oratio  non  solum  lingua  proferatur,  sed  mu'lo 
magis  corde  et  spiritu  ».  De  Ponte,  de  chr.  fiom.  perf.,  t.  IV,  Ir.  n,  c.  u,. 
S  2. 
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notre  recueillement,  notre  ferveur,  notre  dévotion,  en  pronon- 
çant et  en  offrant  au  Très  Haut  des  paroles  si  sublimes  !  (1) 

x<  Que  le  Seigneur  soit  avec  votre  esprit!  »  Ce  vœu  du  peuple 
est  bien  propre  à  rappeler  sérieusement  au  prêtre  l'heure  où  il 
reçut  la  tonsure  :  le  sacrifice  de  la  parure  de  sa  tête  était  l'i- 
mage de  son  renoncement  absolu,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
à  toutes  les  vanités  de  la  terre,  aux  biens  et  aux  joies  de  ce 
monde.  Il  prononçait  alors  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Dominiis 
pars  hserediiatis  mess  et  calicis  mei.  «  Le  Seigneur  est  la  part  de 
mon  héritage  et  de  mon  calice  »  (Ps.  xv,  5).  Alors  il  eut  le  lot 
le  plus  magnifique,  un  héritage  glorieux  devint  son  partage:  le 
Seigneur  est  son  unique  possession,  son  domaine  le  plus  pré- 
cieux, sa  récompense.  Ce  doit  être  la  pensée  du  prêtre  en  ac- 
cueillant ce  souhait,  cette  exhortation  du  peuple;  il  renouvelle 
en  ce  moment  la  promesse  de  se  donner  entièrement  à  Dieu,  de 
rester  la  propriété  particulière  du  Seigneur,  pour  être  un  vrai 
c/erc,  dans  toute  la  force  du  terme. 

Dans  le  cours  de  la  Messe,  Vévôque  salue  le  peuple,  comme 
le  prêtre,  par  les  mots  :  Dominas  vobiscum.  Seulement,  en  cet 
endroit,  dans  les  jours  où  l'on  récite  le  Gloria  in  excelsis,  le 
souhait  de  l'évêque  :  est  Pax  vobis  !  ft  Que  la  paix  soit  avec 
vous!  (2)  ».  11  n'est  pas  possible  de  méconnaître  le  lien  qui 
existe  entre  cette  formule  et  l'hymne  des  anges;  l'évêque  sou- 
haite la  paix  annoncée  dans  le  Gloria  (3).  C'était  jadis  le  privi- 


(1)  «  Quamvis  or.nlio  boni  sacenlotis  efficacior  sit  ad  impetrandum 
quam  mali,  tamcn  oialio,  inio  et  tolum  officium  mali  sacerdotis  virtutom 
sorlitur  et  ad  impetrandum  fit  efficax.  lu  quantum  sacerdos  talis  orat  et 
ùgit  in  persona  totius  Ecclcsise.  Pra^tciea.  quamvis  ubique  et  semper 
Deu5  ab  orani  cluiritiano  revcrcnter  et  |ture  atque  sollicite  exorandus 
consistât,  a  saccidote  tamen  in  Missa  tanto  ardentius  sinceriusque  oran- 
dus  est.  quanto  causa  oraiidi  est  major  et  ijjsum  oOicium  dignius.  per- 
sona quoquc  Christo  vicinior,  ut  puta  mediator  Dei  et  plebis  ».  Dion. 
Cartiius.  /.  c. 

(2)  «  Poslca  salutans  populum  Pontifex  dicit  :  Fax  vobiscum,  sive  :  Paa: 
vobis.  Respond.  El  cum  Spiriiu  luo  ».  Ordo  flom.  Il,  n.  C>.  Avant  l'olTer- 
toirc,  il  est  dit  au  même  endroit,  n.  9:  «  Salurat  Episcopus  populum, 
dicens  :  Dominas  vobiscum  ».  Déjà  au  x'  siècle  les  mots  Pax  vobis  étaient 
regardés  comme  une  formule  de  salut  solennelle  et  pleine  d'allégresse  : 
aussi  ne  les  employait-on  pas  les  jours  de  pénitence.  L'Ordo  Rom.  XJV, 
cap.  Lxxix  (écrit  avant  le  milieu  du  xiv  siècle]  a  la  rubrique  suivante: 
«  Ante  orationem  non  dicil:  Fax  vobi.<;,  sed  lanlum  :  Dominu.-i  vobiscum, 
et  sic  facit  in  omnibus  feiiis  cl  dominicis  tam  Quadragesima?  quam  et 
Advcntus,  excepLis  Dominica  Gaudeie  et  Lvtare  ■>. 

(3)  «  Episcopus  celebrans  in  fcslis  in  prima  salutatione  dicit:  Pax  vobis, 
quod  post  resurrectionem  discinulis  dixit  Dominus,  cujus  personam  re- 
priEsentat  pra?cfptie  episcopus.  «  S.  Tuo.m.  o,  q.  83,  a.  5,  ad  6. 
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lège  des  évêques  de  réciter  ce  cantique  les  dimanches  et  les 
fêtes;  le  piètre  ne  le  pouvait  qu'à  Pâques  ;  c'est  pourquoi  ceux- 
là  seulement  avaient  le  droit  de  dire  Paxvobis,  immédiatement 
a[)rc'S  le  Gloria.  Depuis  la  fin  du  xi®  siècle,  à  la  vérité,  la  récita- 
tion du  Gloria  cessa  d"être  réservée  aux  évêques,  et  les  prêtres 
furent  sous  ce  rapport  placés  sur  la  même  lig-ne  ;  cependant 
celle  formule  de  souhait  continua  de  leur  être  attribuée  comme 
une  distinction  particulière.  Elle  a,  en  effet,  un  certain  mérite 
qui  n'appartient  pas  au  Dominas  vobiscum  ;  ce  mérite  ne  dépend 
pas  de  la  sig-nification  des  paroles,  mais  de  cette  circonstance 
que  le  Sauveur  a  eu  souvent  à  la  bouche  ce  salut  :  Pax  vobis^ 
ei  l'a  comme  sanctifié.  Lorsque  l'évêque  salue  le  peuple  en  ces 
termes,  il  agit  comme  le  représentant  de  Jésus-Christ,  qui,  après 
sa  résurrection,  avait  coutume  de  dire  à  ses  disciples  :  «  Que  la 
paix  soit  avec  vous  »  (1)  !  Comme  successeurs  des  apôtres,  les 
évêques  possèdent,  entre  autres  privilèges,  un  pouvoir  plus 
grand  de  distribution  de  grâces  et  de  bénédictions  que  les  prê- 
tres. Ils  ont  la  plénitude  du  sacrement  de  l'Ordre  pour  l'admi- 
nistration et  la  collation  des  dons  confiés  à  l'Église.  Le  pouvoir 
de  bénir,  plus  pleinement  lié  à  l'onction  épiscopale,  se  manifeste 
dune  manière  très  convenable  dans  cette  salutation  du  com- 
mencement de  la  Messe:  Pax  vobis.'  comme  dans  le  triple  signe 
de  croix  fait  par  l'évêque  à  la  bénédiction  finale. 

Ce  salut  que  l'évêque  fait,  à  l'exemple  de  Jésus-Christet  des 
apôtres,  comprend  la  plénitude  de  tous  les  biens  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.  Ces  biens  sont  aussi  réellement  contenus 
dans  le  Dominas  vobiscam  :  car  où  le  Seigneur  se  trouve,  sa 
paix  est  aussi  (2). 

Ce  souhait,  cette  salutation  du  prêtre  ou  de  l'évêque  n'est 
pas,  dans  la  bouche  du  représentant  de  Jésus-Christ,  un  vain 
désir,  mais  une  bénédiction  prononcée  avec  une  autorité 
<;ntière  ;  elle  a  une  énergie  surnaturelle  et  répand  en  vérité  le 
bien  quelle  exprime  dans  tous  ceux  qui  ont  un  cœur  capable 
de  le  recevoir  (.3).  Le  Seigneur  se  tient  devant  la  porte  et  frappe; 


(1)  «  Ponlifex  saiutationem  prœmittit  ad  populum  dicens:  Pax  vobis 
illius  ulens  eulogio,  cujus  fungiliir  pontificio.  Minor  aulem  sacerdos  ait  : 
Doininus  vobiscum.  Ut  episcopus  se  ostendat  Clirisli  vicarium,  prima  vice 
dicit:  Pax  vobis.  Quoniam  hœc  luit  prima  vox  Christi  ad  discipulos,  cum 
cis  post  resui-rectionem  apparuit.  Ad  instar  vero  sacerdotum  ceterorum 
dicit  poslea  :  Dominas  vobiscum;  ut  se  unum  ex  ipsis  ostendat  ».  Inno- 
cent. III,  de  Surr.  ait.  mijst.,  \.  H,  c.  xxiv.  Cfr.  Sicard.  Miiral.,  1.  III,  c.  ii. 

(2)  Les  Grecs  se  servent,  sans  distinction,  de  la  formule  :  «  Que  la  paix 
soit  à  tous  »  (EÏpTÎvTjTràTtv).  Le  peuple  répond  :  «  El  avec  votre  esprit  ». 

(3)  Sur   Matth.  x,  12,  Corn,  a   Lap.   fait  la   remarque  suivante  :«  Ait 
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-si  quelqu'un  entend  sa  voix  et  lui  ouvre,  le  Seigneur  entrera  en 
lui  avec  sa  paix  iApoc.  m,  "20,. 

Si  ce  souhait  réciproque  est  exaucé,  si  le  prêtre  et  les  assis- 
tants sont  poussés  par  le  souffle  secret  de  la  grâce,  s'ils  sont 
étroitement  unis  avec  Dieu  et  les  uns  avec  les  autres,  les  désirs 
de  leurs  cœurs  trouveront  leur  expression  dans  les  collectes, 
de  telle  façon  qu'ils  mériteront  d'être  entendus  et  exaucés  (1). 
La  prière  faite  en  commun  pénètre  dans  le  ciel  avec  plus  de 
puissance  (2).  Notre  divin  Sauveur  nous  la  expressément  recom- 
mandée et  y  a  attaché  une  promesse  spéciale:  «Je  vous  le  répète: 
si  deux  d'entre  vous  sont  d'accord  sur  la  terre  sur  une  chose 
quelle  qu'elle  soit,  elle  leur  sera  accordée  par  mon  Père  qui  est 
dans  les  cieux.  Lorsque  deux  ou  trois  sont  réunis  en  mon  nom, 
je  suis  au  milieu  d'eux  »  (Matth.  xviii,  19-20). 

Maintenant  vient  la  sollicitation  du  prêtre  à  la  prière  com- 
mune. 

IV.  —  UOrenms. 

Le  prêtre,  debout  du  côté  de  l'épître,  incline  humblement  et 
respectueusement  la  tête  vers  la  croix  de  l'autel,  étend  les 
mains,  les  rejoint  aussitôt,  et  dit,  animé  d'un  saint  désir: 
Oremus  1  «  Prions  !  »  Ce  mot  contient  une  exhortation  à  prier 
en  commun -,  le  prêtre  se  l'adresse  à  lui-même  et  l'adresse  en 
même  temps  à  tous  les  assistants  C3)  «  Prions  1  »  Cette  invitation 
ne  doit  pas  être  sur  les  lèvres  seulement  ;  en  la  prononçant,  il 
faut  élever  notre  âme  vers  Dieu  pour  l'honorer.  Nous  répan- 
drons notre  cœur  en  sa  présence,  nous  confesserons  notre  mi- 
sère, nous  lui  demanderons  assistance  pour  tous  nos  besoins. 
Cette  prière  est  commune  à  tous  ;  outre  le  nom  de  collecte  et  le 
mot  Oremus,  qui  l'indiquent,  le  prêtre  le  fait  comprendre  encore 


S.  Chrysostomus.  Apostolorum  salutationem  non  nudarn  et  verbalera 
fuisse,  sed  realem  et  efficacem,  et  tenedictionis  vires  obtinuisse,  ut  hos- 
pili,  fei  is  dignus  erat.  pacem,  id  est,  fidem,  gratiam  et  salutem  reipsa 
conferret  ».  —  «  Le  salut  reçoit  dans  la  bouche  des  disciples  un  autre 
caractère,  un  caractère  sacramentel:  dune  formule  de  souhait,  il  devient 
une  bénédiction,  qui  communique  réellement  ce  quelle  contient:  Paix  à 
celui  qui  est  susceptible  de  la  recevoir».  Schegg,  sur  S.  Luc,  x,  5,  6. 

[Vf  «  Sola  est  oralio,  quae  Deum  vincit  ».  Tertull.,  de  Orat.,  c.  xxix. 

1^2)  «  Post  introilum  sacerdotis  ad  altare  Ulanise  agunlur  a  choro,  ut 
generalis  oratio  prœveniat  specialem  sacerdotis  :  subsequilur  autem  oratio 
sacerdotis  et  pacifica  primum  salulalione  populum  salutans,  pacis  res- 
ponsuni  ab  illo  accipit,  ut  vera  concordia  et  charitatis  pura  devotio  faci- 
'lius  postulata  impetret  ab  eo,  qui  corda  aspicit  et  interna  dijudicatn. 
R,ABAN.  Maur.,  de  Clericor.  institut.,  1.  I,  c.  xxxiii. 

(3)  «  Non  oro  sed  oremus  dicit,  quia  vocem  totius    Ecclesiœ  exprimit... 

.HONOR.  ACGLSTOD.   1-  I    C.  XCIII. 
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en  la  récitant  à  haute  voix.  Il  montre  ainsi  que  les  fidèles  doivent 
être  attentifs  et  s'unir  au  moins  d'esprit  aux  paroles  qu'il  pro- 
nonce. La  prière  est  l'accompagnement  liturgique  du  sacrifice. 
La  manière  la  meilleure  et  la  plus  utile  d'assister  à  la  Messe^ 
c'est  de  suivre  le  prêtre  pas  à  pas,  de  sacrifier  et  de  prier  en 
union  avec  lui  (1). 

«  Le  salut  au  peuple  a  pour  but  de  nous  exciter  à  rendre 
nos  cœurs  attentifs  à  la  prière  ;  car  ici  elle  se  fait  pour  nous 
tous.  Dans  les  églises  la  prière  ne  vient  pas  d'un  seul  et  n'est 
pas  pour  un  seul  ;  c'est  une  collecte^  c'est-à-dire  une  prière  com- 
mune, faite  par  tous  les  fidèles  et  pour  tous.  Un  seul  prononce 
les  paroles,  mais  tous  les  autres  doivent  prier  avec  lui  d'un  seul 
cœur  et  d'une  seule  âme.  Aussi  on  nous  recommande  au  Sei- 
gneur afin  que  nos  cœurs  deviennent  attentifs  ;  alors  tous  les 
mouvements  légers,  toutes  les  pensées  futiles  doivent  être 
repoussés.  Nous  sommes  en  la  présence  du  Seigneur  le  plu& 
grand  et  le  plus  puissant,  nous  traitons  avec  lui  ;  nous  le  prions, 
lui,  notre  Maître,  qui  dispose  sur  nous  de  la  vie  et  de  la  mort, 
du  bonheur  et  du  malheur;  qui  peut  nous  perdre  corps  et  âme 
dans  le  feu  éternel,  selon  sa  propre  parole,  mais  aussi  qui  est 
riche  en  miséricordes  et  se  plaît  à  nous  combler  de  tous  les 
biens  que  nous  implorons  de  lui  avec  une  ferme  confiance.  — 
Il  est  donc  juste  que  tous  les  chrétiens  se  recueillent  à  ces 
mots:  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  !  et  à  l'avertissement  qui 
les  suit:  Prions!  Alors,  comme  membres  de  l'Église  de  Dieu, 
nous  devons  nous  unir  à  la  prière.  Celui  qui  ne  comprend  pas 
les  paroles  peut  toujours  porter  sa  pensée  sur  Dieu  et  le  prier 
de  daigner  accueillir  la  prière  de  son  Église  et  nous  accorder 
ici-bas  ce  qui  est  nécessaire  et  profitable  au  salut  de  notre 
corps  et  de  notre  âme,  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  »...  (2). 

Les  prières  liturgiques  se  font  les  unes  debout,  les  autres  à 
genoux.  Dès  les  premiers  temps  du  christianisme  (3),  ce  fut  la 
coutume  de  se  tenir  debout  pour  prier  les  dimanches  et  pendant 


(1)  ((  Sacerdos  salulalione  praiinissa  dicit  Orcmiis,  ubi  oralurus  alios- 
hortalur  ut  secum  oient.  Tune  ejus  pro  nobis  maxime  suscipit.ui-  oratio. 
si  nostra  ei  jungatur  devotio...  Opoiiet  crgo  ut  et  in  mirssa  et  in  céleris 
ofdciis  cor  iioslrum  jungamus  cum  voce  sacerdotis  ».  Robkïît.  Paulul.» 
de  Offîc.  eccles.,  I.  II.  c.  xv. 

(2)  Ein  Vergissmeinnicht,  p.  67-68. 

(3)  Le  poêle  Prudence  résume  dans  ces  beaux  vers  les  diverses  manières, 
de  prier  usitées  parmi  les  ciiréliens  dès  les  temps  les  plus  reculés  : 

7e,  Chrislum,  solum  novimus; 
Te  menle  pura  et  simplici, 
Te  voce,  le  canlu  pio. 
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le  temps  pascal  (1).  Ce  maintien  a  pour  but  de  nous  rappeler  la 
résurrection  du  Sauveur  et  la  vie  éternelle.  Alors  l'appel  à  la 
prière  commune  se  faisait  par  la  simple  formule  Oremiis.  Cepen- 
dant, tout  en  nous  tenant  debout  pour  prier,  nous  devons  inté- 
rieurement nous  incliner  profondément  devant  la  face  du  Sei- 
gneur. 

Dans  les  temps  qui  portent  avec  eux  un  caractère  de  péni- 
tence, il  convient  de  témoigner  à  l'extérieur  notre  humilité  in- 
térieure et  le  respect  du  cœur  en  nous  agenouillant  (2).  Aussi, 
dans  les  Ouatre-Temps  et  dans  les  jours  qui  ont  plusieurs  leçons 
suivies  d'oraisons,  comme  le  mercredi  après  le  dimanche  Lse- 
tare,  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  le  vendredi  saint,  le  sa- 
medi saint  et  la  veille  de  la  Pentecôte,  presque  toutes  les  orai- 
sons sont  commencées  par  les  paroles  :  Flectamiis  genua,  et  la 
réponse  :  Levate  (3).  Avant  d'adresser  nos  prières  au  Dieu  trois 
fois  saint,  nous  nous  humilions  profondément  devant  lui,  dans  le 
sentiment  de  nos  fautes  et  comme  expression  de  notre  repentir. 
«  Toutes  les  fois  que  nous  plions  les  genoux  et  que  nous  nous 
relevons, nous  montrons  parle  fait  même  que  nous  sommes  tom- 
bés à  terre  par  le  péché  et  que  nous  avons  été  rappelés  au  ciel 
par  l'incarnation  de  notre  Créateur  »  (4). 


Rogare  curvalo  gêna 

Flendo  et  canendo  dlscimus  (Cathemebin.,  II,  v.  48  seqq.). 
Dans  ces  paroles  sont  indiquées  la  prière  intérieure,  fondement  indis- 
pensable de  toute  autre  prière,  menle  para  et  simplici;  \a  prière  vocale 
sans  chant,  voce,  et  avec  chant,  cantupio;  la  prière  faite  à  genoux,  curvalo 
genu,  et  la  prière  avec  chant  et  larmes,  flendo  et  canendo.  Cfr.  Arevalo, 
in  fi.  loc.  (MiGNE,  tom.  LIX,  p.  789). 

(1)  «  Le  dimanche,  nous  regardons  comme  un  tort  de  priera  genoux; 
Jious  usons  du  même  privilège  de  Pâques  à  la  Pentecôte  ».  Tertull.,  de 
Coron,  mil.,  c.  m. 

(2)  Cfr  HoNOR.  AuGUST.  Gemma  animas,  l.  I,  c.  cxvu.  —  «  In  Quadrage- 
sima  ideo  ad  Missam  Fleciamus  genua  dicimus,  quia  corpus  et  animam 
in  pœnitentia  nos  humiliare  innuimus  ». 

(3)  Autrefois  le  diacre  disait  les  mots  Fleciamus  genua,  et  les  assis- 
tants priaient  pendant  quelque  temps  à  genoux,  et  c'est  lui  aussi  qui 
ajoutait  Levate.  Aujourd'hui  le  prêtre  dit  Oremus  ;  le  diacre  chante  :  Flec- 
tamus  genua,  et  tous  font  la  génuflexion  à  l'exception  du  célébrant,  et 
le  sous-diacre  dit  Levate.  Si  le  prêtre  dit  Fleciamus  genua  après  VOre- 
mus,  il  doit  faire  aussi  la  génuflexion  ;  alors  c'est  le  ministre  qui  répond 
Levale.  Le  motif  de  cette  diversité,  c'est  que.  dans  ce  second  cas,  le  prêtre 
se  comprend  aussi  dans  le  nombre  de  ceux  qu'il  invite  à  s'agenouiller, 
tandis  que,  dans  le  premier,  il  suffit  que  le  diacre  fasse  la  génuflexion 
avec  ceux  qu'il  engage  à  la  faire.  Cfr.  Quarti,  Comm.  in  Rubr.  Miss.iiavt. 
I,  lit.  XVII,  n.  3 

(4)  «  Ouoties  genua  flectimns  et  rursus  erigimur,ip30  facto  ostendimu3, 
<juod  OD  peccatum  in  terram  delapsi  sumus,  et  per  humanitatem  ejus  qui 
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Quelquefois  on  répétait  le  mot  Oremiis  ;  la  première  fois  oit 
indiquait  pour  qui  et  pourquoi  l'on  priait  ;  l'autre  Oremus  était 
placé  devant  l'oraison  proprement  dite.  Cette  forme  très  an- 
cienne se  rencontre  encore  le  vendredi  saint,  dans  les  g-randes 
supplications  qui  datent  des  premiers  siècles.  L'Église  s'y 
montre  la  mère  aimante  de  tout  le  genre  humain  par  les  prières 
qu'elle  fait  au  pied  de  la  croix  pour  le  salut  du  monde.  Voici 
une  de  ces  supplications  : 


Oremus,  dilectissimi  nobis, 
Deum  Patrem  omnipotenlem,  ut 
cunctis  mundum  purget  errori- 
bus  :  morbos  auferat  :  faniem 
depellat  :  aperiat  carceres  :  vin- 
cula  dissolvat  :  pere.grinantibus 
reditum  :  infirmantibus  sanita- 
tem  :  navigantibus  portum  salutis 
indulgeat. 

Oremus. 

DiAC.  —  Flectamus  genua. 

SuBDiAC.  —  Levate. 

Omnipolens  seinpiterne  Deus, 
mœstonim  consolatio,  laboran- 
tium  fortitudo  :  perveniant  ad  te 
preces  dequacumque  tribulalione 
clamantium  ;  ut  omnes  sibi  in  ne- 
cessitatibus  suis  misericordiam 
tuam  gaudeant  affuisse.  Per  Do- 
minum.  Amen. 


Prions,  très  cbers  frères,  Dieu  le 
Père  tout  puissant,  de  purifier  le 
monde  de  toutes  les  erreurs  ;  de 
chasser  les  maladies  ;  de  détourner 
la  famine  ;  d'ouvrir  les  prisons  ;  de 
rompre  les  fers  ;  d'accorder  aux 
voyageurs  le  retour,  aux  malades  la 
santé,  aux  navigateurs  le  port  du 
salut. 

Prions. 

Le  diacre.  —  Fléchissons  les  ge- 
noux. 

Le  sous-diacre. —  Levez-vous 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  con- 
solation des  affligés,  force  de  ceux 
qui  souffrent  :  laissez  parvenir  à 
vous  les  prières  de  ceux  qui  vous 
appellent  dans  leurs  tribulations,, 
quelles  qu'elles  soient  ;  afin  que  tous 
se  réjouissent  que  votre  miséricorde 
ne  leur  ait  pas  fait  défaut  dans  leur& 
besoins.  Par  Notre  Seigneur.  Ainsi- 
soit-il  '. 


V.  —  Sujet  des  collectes. 

Après  cette  introduction  vient  la  collecte,  qui  ne  se  distingua 
pas  moins  par  la  beauté  et  la  perfection  de  la  forme  que  par  la 
richesse  et  la  profondeur  du  fond.  Les  collectes  .sont  des  sup- 
plications. Les  besoins  sans  nombre  de  l'âme  et  du  corps  forment 
le  sujet  de  ces  demandes.  Nous  cherchons  à  obtenir  par  elles 
des  dons  de  toutes  sortes  et  la  délivrance  de  tous  les  maux. 
Sans  doute  elles  ne  contiennent  rien  qui  ne  soit  dans  le  Pater  ; 
mais  elles  se  présentent  sous  les  formes  les  plus  riches  et  les 
plus  variées  :  nous  implorons  de  Dieu  la  grâce  de  le  servir,  de 
faire  briller  dans  nos  œuvres  la  lumière  de  la  foi,  de  nous  enri- 
chir de  mérites   par  le  nom  de  Jésus-Christ,  de  connaître  nos 


creavit  nos,  in  cœlum   revocati    sumus   ».  S.  Basil.  Lib.  de  Spir.   sanct.^ 
1.  L\.\l.  c.  xxvn. 
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devoirs  et  d'avoir  la  force  de  les  remplir  fidèlement,  d'être  trans- 
formés intérieurement  et  renouvelés  selon  l'image  du  Sauveur, 
d'être  protégés  par  son  aide  continuelle  et  confirmés  dans  le  bien, 
d'être  fortifiés  dans  notre  âme  et  dans  notre  corps  afin  de  pou- 
voir repousser  tout  mal,  d'être  délivrés  de  nos  peines  et  de  nos 
tristesses,  d'être  préservés  contre  les  erreurs  pernicieuses,  d'ob- 
tenir la  complaisance  du  ciel  parla  pureté  de  l'âme  et  du  corps, 
d'avoir  horreur  de  tout  ce  qui  n'est  pas  chrétien  et  de  garder 
une  fidélité  inviolable  aux  commandements  de  Dieu,  de  les  ai- 
mer, d'obtenir  par  les  promesses  divines  de  voir  clairement  et 
d'accomplir  le  bien  et  le  parfait,  d'observer  la  loi  divine  avec 
une  joie  pure  et  sans  mélange,  de  croître  de  vertus  en  vertus, 
de  nous  conduire  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  de  parvenir 
ainsi  à  la  vision  divine,  aux  délices  suprêmes  de  la  vie  impéris- 
sable, aux  joies  qui  ne  passent  point,  à  la  plénitude  de  la  vie 
éternelle,  aux  biens  célestes. 

Chaque  collecte  contient  une  demande  spéciale.  Mais  où  ré- 
side le  motif  d'implorer  telle  ou  telle  grâce  en  particulier  ?  Il 
repose  dans  la  diversité  des  jours,  des  fêtes  et  des  époques, 
dans  le  caractère  de  la  messe,  dans  le  mystère  célébré  par  la 
liturgie.  L'histoire  sacrée  et  l'œuvre  entière  de  notre  rédemp- 
tion se  renouvellent  dans  le  cycle  des  fêtes,  L'Église  célèbre  les 
mystères  de  Jésus-Christ  et  de  sa  très  sainte  Mère,  comme  aussi 
la  mémoire  des  saints,  afin  qu'ils  soient  pour  le  prêtre  et  le 
peuple  chrétien  l'école  de  la  vie  surnaturelle.  La  multitude  des 
vérités  et  les  torrents  de  grâces  que  la  suite  de  l'année  ecclésias- 
tique nous  présente,  nous  mettent  en  état  de  profiter  de  la  briè- 
veté du  temps  afin  de  parvenir  heureusement  à  la  vie  de  l'éter- 
nité. Tel  est  le  but  des  dimanches  et  des  fériés,  des  fêtes  et  des 
jours  de  jeûne  :  ils  nous  offrent  toujours  de  nouveaux  mystères 
à  méditer,  de  nouvelles  grâces  à  acquérir.  Pour  atteindre  ce 
but  pratique,  le  point  dogmatique  qui  se  trouve  au  fond  de 
toutes  les  fêtes  est  revêtu  de  la  forme  liturgique  la  plus  variée 
et  la  plus  attrayante.  Toutes  les  parties  variables  de  la  Messe 
concourent  à  obtenir  ce  résultat,  entre  autres  les  collectes  : 
par  elles  nous  sollicitons  toujours  les  bienfaits  conformes  au 
temps  de  l'année  où  nous  sommes,  les  plus  propres,  par  consé- 
quent, à  nous  faire  entrer  dans  l'esprit  de  l'Église  selon  les 
diverses  parties  de  l'année  et  à  nous  le  faire  exprimer  par 
notre  conduite. 

VL  —  Forme  des  collectes. 

La  collecte  implore  la  grâce  propre  au  jour  auquel  elle  est 
attachée.  Mais  quelle  forme  revêt-elle  ?  Malgré  la  variété  très 
grande  qui  existe  entre  les  collectes,  elles  ont   toutes  une  cer- 
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taine  uniformité  qui  prouve  qu'elles  ont  été  composées  d'après 
une  règle  fixe  et  générale.  La  demande  n'est  pas  simplement 
exposée,  elle  est  appuyée  sur  d'autres  actes  qui  la  rendent  plus 
fervente  et  plus  puissante.  La  louange,  l'adoration,  l'action  de 
grâces,  toutes  les  formes  de  la  supplication,  en  un  mot,  se  ré- 
solvent ordinairement  en  demande  dans  les  oraisons  de  l'Église. 
C'est  en  effet,  pour  nous,  dans  notre  état  présent,  la  prière  la 
plus  importante,  la  plus  nécessaire  ;  aussi  forme-t-elle  comme 
l'essence  des  collectes. 

Quels  sont  les  actes  dont  elle  est  habituellement  accompa- 
gnée ?  Saint  Paul  parle,  et  vraisemblablement  il  s'agit  du  culte 
public,  d'obsécrations,  obsecrationes,  supplications  pressantes 
auxquelles  est  ajouté  un  motif  puissant  pour  obtenir  d'être  exau- 
cées ;  de  prières,  oraliones  ;  de  demandes,  poslulationes  ;  et 
d'actions  de  grâces,  gratiarum  actiones  (1).  Ces  quatre  sortes  de 
prières  ne  se  trouvent  pas  seulement  alternativement  dans 
le  cours  du  saint  sacrifice  ;  elles  se  trouvent  ordinairement 
toutes  réunies  dans  chaque  collecte  (2),  et  en  font  une  prière 
parfaite  et  très  efficace.  Celui  qui  prie  doit  s'approcher  de  Dieu, 
s'élever  à  Dieu  :  c'est  le  sens  du  mot  «  oralio  »,  oraison,  dans 
son  sens  propre.  Il  faut  ensuite  qu'il  fasse  connaître  ses.  désirs. 


(1)  "  Obsecro  primum  omnium  fieri  obsecrationes,  orationes,  poslula- 
tiones, graliarum  actiones,  pro  omnibus  hominibus  ».  I  Tim.  ii,  1.  Ces 
expressions  ne  sont  certainement  pas  tout  à  fait  synonymes  ;  on  les  inter- 
prète diversement.  Cfr.  S.  Thom.  2.  2,  q.  83,  a.  17.  —  Suarez,  de  Rclig.,  tr. 
IV.  1.  Il,  c.  III,  n.  3-8.  —  S.  Augustin  voit  dans  ces  paroles  de  l'Apôtre 
comme  un  tableau  sommaire  de  tout  le  sacrifice  de  la  Messe.  <>  Aliqua  sin- 
gulorura  istorum  proprietas  inquirenda  est,  sed  ad  eam  liquido  pervenire 
difficile  est  :  multa  quippe  bine  dici  possunt,  quse  improbanda  non  sint. 
Sed  eligo  in  bis  verbis  hoc  intelligere,  quod  omnis  vel  psene  omnis  fré- 
quentât Ecclesia,  xil  precationes  (se.  obsecrationes)  accipiamus  dictas, 
quas  facimus  in  celebratione  sacramentorum,  antequam  illud  quod  est 
in  Domini  raensa  incipiat  benedici  ;  orationes,  cura  benedicitur  et  sancti- 
ficatur  et  ad  distribuendum  comminuitur,  quam  totara  pelitionem  fere 
omnis  Ecclesia  dominica  oratione  concludit...  Interpellationes  ^sc.  poslu- 
lationes i  fiunt,  cuin  populus  benedicitur:  tune  enira  anlistites  velut  advo- 
cati  susceptos  suos  (leurs  clients)  per  manus  impositionem  misericordis- 
simse  offerunt  potestati.  Omnibus  peractis  et  participato  tanto  Sacramento, 
graliarum  aclio  cuncta  concludit,  quam  in  bis  eliam  verbis  ultimam  com- 
mendavit  Apostolus  ».  S.  Aug.  Episl.  cxlix,  al.  ux,  n.  15-16,  ad  Paulin. 

(2)  S.  Thom.,  l.  c.  —  Guyet,  IleortoL,  1.  III,  c.  u,  q.  4.  Voralio,  ou  élé- 
vation de  l'âme  vers  Dieu,  se  trouve  ordinairement  dans  les  mots  Domine, 
Deus,  Domine  Deus,  Omnipaiens  et  misericors  Dcus,  etc.  —  Les  gratiarum 
actiones  consistent  dans  la  mention  d'un  bienfait  de  Dieu  ;  la  posiulatio 
est  exprimée  par  les  mots  concède,  largire,  praesta,  tribue,  ou  autres 
semblables.  L'obsecratio  est  formulée  par  la  conclusion  per  Dominum  nos* 
irum,  elc. 
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{postulalio).  Pour  obtenir  plus  facilement  l'objet  de  sa  demande, 
il  l'appuie  de  motifs,  et  l'un  d'eux  est  la  reconnaissance  (gra- 
tiarum  actio).  En  remerciant  Dieu  des  bienfaits  reçus,  nous  ob- 
tenons des  grâces  plus  abondantes  encore  (I).  Le  plus  puissant 
de  tous  ces  motifs,  ce  sont  les  mérites  et  l'intercession  de  Jésus- 
Christ,  c'est  pourquoi  l'on  termine  par  la  formule  :  Par  Jésus- 
Chrisl  Notre  Seigneur...  qui  renferme  l'obsécration  [obsecratio). 
Prenons  pour  exemple  la  collecte  de  la  Pentecôte. 

Deus  {oratio),  qui  hodierna   die  0    Dieu   {prière,    ou    éléualion    de 

corda  fidelium   sancti  Spiritus  il-  l'âme  vers  Dieu),  qui,  en  ce  jour,  avez 

lustratione     docuisti    {graliarum  enseigné  les  cœurs    des  fidèles    par 

actio)  :  da  nobis  in  eodem  Spiritu  la    lumière    du   Saint-Esprit   (action 

recta    sapere  et  de    ejus    seinper  de  grâces)  •  accordez-nous  ae  goûter 

consolatione  gaudere  (pos/u/a//o).  la  vérité  dans  le    même  Esprit   et  de. 

Per  Dominum  nostrum   [obsecra-  jouir  toujours   de    ses  consolations 

tio).  jiemande\    Par    Jésus-Christ  Notre 

Seigneur  ^obsécralion). 

C'est  ainsi  que  l'Église  obéit  à  l'avertissement  de  l'Apôtre  : 
«  En  quelque  état  que  vous  soyez,  présentez  à  Dieu  vos  de- 
mandes par  des  supplications  et  des  prières  accompagnées  d'ac- 
tions de  grâces  »  (2j. 

Les  prières  peuvent  être  adressées  à  la  sainte  et  indivisible 
Trinité,  ou  à  une  seule  des  trois  Personnes  divines.  Dans  ce 
dernier  cas  les  deux  autres  Personnes  ne  sont  pas  exclues, 
mais  renfermées  virtuellement  dans  la  prière  ;  et,  pour  le  rappe- 
ler, il  en  est  le  plus  souvent  fait  mention  expresse.  Il  en  est 
ainsi  dans  les  collectes.  Qu'elles  soient  adressées  directement 
au  Père  en  particulier,  comme  il  arrive  le  plus  fréquemment, 
ou  bien  au  Fils,  la  conclusion  contient  toujours  une  confession 
solennelle  et  nettement  exprimée  de  la  sainte  Trinité,  comme 
signe  de  l'égalité  éternelle  des  trois  Personnes  divines  :  Sancla 
Trinitas  unus  Deus  (3). 


:l)  «  De  beneficiis  acceptis  gratias  agenles,  meremur  accipere  poliora, 
ut  in  collecta  dicitur  ».  S.  Thom.,  /.  c.  «  Haec  oralio  et  obsecratio  Dec 
prata  est  Deique  graliara  et  opem  provocat,  quae  ab  animo  irralo  proficis- 
cilur  et  gratiarum  actione  conditur  ».  Cornkl.  a  Lap.  in  Epist.  ad  Phi- 
lip. IV,  6.  —  «  Gratiarum  actio  est  orationis  completio  et  integralis  pars 
ejus.  per  quam  tam  ipsa  oratio  Deo  fusa  exaudibilis  redditur.  quam  se- 
ijuentibus  oralionibus  via  ac  praeparatio  exauditionis  aperitur.  (^ui  enira 
^ratus  est  de  acceptis  et  de  minoribus  regratiatur,  majonbus  donis  el'fi- 
cilur  dignus  ».  Dion.  Carthus.,  de  Oral.,  art.  3. 

2  n  Jn  omni  oratione  et  obsecratione  cum  gratiarum  actione  petitionea 
vo-^lrae  innotescant  apud  Deum  ».  Philip,  iv,  6. 

3'  «  Neque  enim  prsejudicium  Filio  vel  sancto  Spirilui  comparatur  dum 
aJ  Patris  personam  precatio  ab  olTerente  'dirigitur  ;  cujus  consummatio, 

GIHH.  —  LA   MDSSE.   —  II.    —  8. 
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Les  collectes  étaient  autrefois,  sans  exception,  et  aujourd'hui 
encore  elles  sont  habituellement  adressées  à  Dieu  le  Père.  Quelle 
en  est  la  raison  ?  Le  Père  est  la  première  Personne  de  la  sainte 
Trinité,  et  par  conséquent  comme  la  source,  non  seulement  de 
la  nature  divine,  qu'il  communique  de  toute  éternité  au  Fils,  et 
par  le  Fils  au  Saint-Esprit  (1),  mais  encore  de  tous  les  biens 
créés.  On  attribue  au  Père  surtout  la  puissance  et  la  majesté 
qui  se  manifestent  dans  la  création  ;  le  Père  nous  a  donné  son 
Fils  unique  et  avec  lui  tous  les  biens. 

Jésus-Christ  lui-même  rapportait  tout  à  Dieu  son  Père  :  sa 
vie,  ses  œuvres,  ses  souffrances,  et  aussi  ses  prières.  Ainsi  il 
fut  non  seulement  notre  avocat,  mais  aussi  notre  modèle.  Or  il 
s'adressait  toujours  à  son  Père,  pour  montrer  que  «  le  Père  est 
son  auteur,  de  qui  il  procède  éternellement  selon  la  nature  di- 
vine, et  de  qui  il  tient  tout  ce  qu'il  a  de  bon  selon  la  nature 
humaine  ». 

En  s'adressant  surtout  à  Dieu  le  Père,  l'Église  suit  l'exemple 
de  Jésus-Christ  et  obéit  à  ses  enseignements  :  «  En  vérité,  en 
vérité,  je  vous  le  dis,  disait  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  tout  ce 
que  vous  demanderez  au  Père  en  mon  nom,  il  vous  le  donnera  » 
(JoAN.  XVI,  23).  Ces  paroles  nous  indiquent  un  autre  motif  de 
cette  conduite.  Nous  devons  présenter  nos  demandes  au  nom 
de  Jésus- Christ  :  il  est  le  médiateur  par  qui  nos  requêtes  mon- 
tent au  ciel  et  les  grâces  descendent  sur  la  terre  :  nous 
prions  donc  le  Père  pour  l'amour  du  Fils  qu'il  a  envoyé  parmi 
nous,  en  terminant  les  oraisons  par  ces  mots  :  «  Par  Jésus- 
Christ  Notre  Seigneur  ».  Cette  règle  s'observe  spécialement  à 
la  sainte  Messe,  où  le  Fils  s'immole  à  son  Père. 

Quelques  collectes  s'adressent  à  la  seconde  Personne  ;  ce 
sont,  en  général,  celles  qui  regardent  les  mystères  de  l'incar- 
nation et  le  Verbe  fait  chair  (2).  Au  contraire,  nous  ne  trou- 


duin  Filii  et  Spiritus  sancti  complectitur  nomen,  ostendit  nullum  esse  in 
Trinitate  discrimen.  Quia  dum  ad  solius  Patris  personam  honoris  sernio 
dirigitur,  bene  credentis  fide  tota  Trinilas  honorât ur,  et  cum  ad  Palrem 
iitantis  destinatur  intentio,  sacrificii  munus  omni  Trinilati  uno  eodemque 
ortertur  litantis  officio  »  S.  Fulgfnt.  (f  533),  ad  Monim.,  l.  II,  c.  v. 

(1)  «  Pairem  sancta  Eeclesia  in    precibus  poscit,  quem   esse    originem 
Filii  et  Spiritus  sancti   recta   creduiilale  cognovit.    Ideo    auteni    nornine 
FiUi  et  Spiritus  sancti  orationes  precesque  consummat,  ut  Sanctam  Tri- 
nitalem  unius  esse  naturse  ac  majestatis  ostendat  ».  S.  Fulgenï.,  Co 
Fabian..  fragm.  xxix. 

;2)  SuAKEz,  /.  c,  n.  14.  Telles  sont,  par  exemple,  les  collectes  du  sa 
Sacrement,  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  de  plusieurs  l'êtes  de 
Passion,  de  S.  Josepl). 
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vons  point  dans  notre  Missel  de  collecte  adressée  au  Saint-Es- 
prit ;  la  liturgie  renferme  d'autres  prières  et  des  hymnes  à 
son  honneur,  clans  lesquelles  il  est  invoqué  et  adoré  comme 
Dieu  (1). 

La  forme  de  la  conclusion  peut  se  modifier  de  cinq  ma- 
nières, selon  que  la  collecte  s'adresse  au  Père  ou  au  Fils,  ou 
que,  dans  une  collecte  adressée  au  Père,  il  est  fait  mention  de 
la  seconde  ou  de  !a  troisiènie  Personne  (2). 


(1)  «  Tota  Trinitas  una  et  eadein  adoratione  colenda  est,  puta  unus  Deus, 
cum  in  ipsis  personis  .sil  una  numéro  majestas  et  deitas  ;  nihilominus 
cum  unaquaeque  increata  persona  sit  in  se  vcre  subsistons  peisona.polest 
unusquisque  liilelis  preces  suas  specialiter  dirigere  ad  quamlibet  divi- 
nam  personain  et  eam  secundum  se  specialiter  exorare,  non  tamen  cum 
actuali  aliaruni  iiersonarum  exciusione,  quasi  ipsa  sola  sit  adoianda. 
Hinc  in  Miss.'c  olTicio  orationes  Ecclesiœ  ad  Patrem  specialiter  effundun- 
tuc.  inlerduni  ad  Filiuni,  ut  cum  dicimus  :  «  Fidelium  Deu-  omnium  Con- 
ditor  et  Redem[)loi-  »  ;  communitor  vero  ad  Patrem.  tanquam  ad  lotius 
Trinilatis  principium,  id  est,  f)rimam  fontalem  personam  a  nuîlo  manan- 
tem  :  sic  etaliqu;*  laudes,  orationes,  hymni,  sequentiae  ad  Spiritum  sanc- 
tum  specialiter  depromuntur.  »  Dion.  Carthus.  Elément.  Iheol.,  pr.  128. 

('2)  La  conclusion  des  oraisons  à  Dieu  le  Père  est  ordinairement  celle- 
ci  :  «  Per  Dominum  nostrum  Jesum  Christum  »...  Celle  des  oraisons  adres- 
sées à  Dieu  le  Fils  est  toujours  :  «  Qui  vivis  et  régnas  cum  Deo  Pâtre  »... 
Lorsqu'il  est  fait  mention  du  Fils  au  commencement  ou  au  milieu  d'une 
oraison  adressée  au  Père,  la  conclusion  est:"  Per  eurndem  Dominum  ».. 
si  la  mention  a  lieu  à  la  fin.  on  dit  :  «  Qui  iecum  vivit  et  régnai.  »  Cette 
allusion  au  Fils  peut  être  faite  par  les  mots  :  Christus,  Verhtim,  Unigenitui,, 
Salvator,  etc.,  ou  bien  seulement  par  le  sens.  S.  R.  C.  11  mari.  18"?0.  in 
Mazarien.,  ad  5.  S'il  est  fait  une  mention  expresse  et  directe  du  Saint 
Esprit,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dan<  les  mots  spirilus  dileclionis,  forliludi- 
nis.  fervoris,  adoptionis,  gralix  salularis.  ou  autres  semblables,  la  conclu- 
sion est:  «  in  unitale  ejusdem  Spiritus  Sancli'>...  S.  R.  C.  '23 mai.  is:?."»,  m 
una  Marsor.,  ad  40.  —  7  decemb.  1804  in  Meclilin.  —  Cette  modification 
delà  conclusion  nest  pas  amenée  parla  mention  qui  pourrait  être  faite  du 
Fils  ou  du  Saint  Esprit  dans  une  des  oraisons  précédentes,  mais  seulement 
par  la  dernière  oraison  qui  reçoit  la  conclusion.  S.  R.  C..23  maii  1835,  in 
una  Ordiq.  Ereniil.  S.  August.  ;  —  8  april.  1865,  in  una  ladren.  —  Bn 
dehors  de  l'office  et  de  la  messe,  toutes  les  oraisons  ont  la  conclusion 
abrégée:  {Per  eurndem)  Cljristum  Dominum  nostrum  ■>  :  ou  ;  Qui  vivis  et 
régnas  in  (ou  per  omnia)  sœcula  seculorum.  à  moins  que  la  conclusion 
complète  ne  soit  expressément  indiquée  dans  les  livres  liturgiques,  comme 
par  exemple,  dans  les  litanies  des  Saints.  S.  R.  C,  20  dec.  1864,  in  una 
Burgi  S.  Sepulchri.  ad  2.  —  Lorqu'on  récite  plusieurs  oraisons,  la  pre- 
mière et  la  dernière  seules  ont  une  conclusion;  on  joint  cependant  parfois 
une  seconde  oraison  à  la  première  sab  unica  conclusione.  Le  mot  Oremus, 
à  la  messe,  ne  se  met  que  devant  la  première  et  la  seconde  oraison  ;  dans 
loffice  il  les  précède  toutes^  parce  qu'elles  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  l'antienne  et  les  versets.  — Comme  les  oraisons  sont  adres- 
sées à  Dieu  qui  sait  tout,  on  n'y  introduit  que  les  prénoms  simples  ou 
doubles  {.Joanna  Francisca,  Petrus  Cœleslinus),  et  les  expressions  qui 
caractérisent  leur  di  gnité    {aposlolus.  martyr,  confesser,  virgo,   mais  non 
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La  conclusion  ordinaire  est  celle-ci:  Per  Dominum  nostrum 
Jesnm  Chrisliim  Filium  tiiiim,  qui  tecum  vivit  et  régnai  in  unilale 
Spiritus  sancti  Deus^  per-  omnia  sœcula  seculorum.  «  Par  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  voire  Fils,  qui  avec  vous  vit  et  règne 
dans  l'unité  du  Saint-Esprit,  Dieu,  dans  tous  les  siècles  des 
siècles  ».  Cette  fin  des  collectes  est  une  louange  admirable  de 
la  sainte  Trinité.  Comme  ces  paroles  sont  solennelles  et  gran- 
dioses !  De  quel  courage,  de  quelle  confiance  ne  nous  remplis- 
sent-elles pas?  Quelle  confiance,  quelle  assurance  de  la  victoire 
elles  nous  inspirent  !  «  Si  l'intercession  de  notre  Médiateur  ne 
s'unissait  pas  à  notre  prière,  celle-ci  resterait  assurément  sans 
voix  auprès  de  Dieu  »(1).  L'Église  prie  avec  une  foi  vive  en  la 
médiation  de  Jésus-Christ  et  avec  une  confiance  inébranlable 
dans  les  mérites  de  son  fondateur  ;  de  lui  nous  viennent  toutes 
les  grâces,  parmi  lesquelles  se  trouve  celle  que  nos  prières 
soient  écoulées.  Dieu  nous  fait  miséricorde  et  nous  bénit  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  en  qui  il  met  toutes  ses  complai- 
sances (2]  ;  il  accueille,  par  lui  et  pour  lui,  toutes  nos  demandes, 
et  les  exauce  en  nous  comblant  de  ses  bienfaits  (3). 


vidua,  qui  n'est  pas  un  litre  d'honneur).  On  peut  compter  parmi  ces  noms 
ceux  de  Clirysoslomas  ou  de  Chri/solor/us.  «  Nomina  Chrysoslomi  et  Clu'v- 
sologi  adjecLiva  potius  sunt  et  vel  facundiam  vel  vim  et  efficaciam  divini 
sermonis  rerensitis  sanctis  quasi  supernaturali  indilam  virlule  dési- 
gnant ».  S.  R.  C.  8  mari.  1825.  —  7  dec.  1844  ad  9.  —  Toutes  les  autres 
dénominations,  quelle  que  soit  leur  nature  (les  surnoms  :  de  Malha,  a 
Cruce,  Benilius,  Nonnaius,  Quinlus  ;  les  noms  des  pays:  de  Corlona,  de 
Paula,  Nepomucenus,  excepté  celui  de  Magdalena)  doivent  être  suppri- 
mées ;  elles  ne  sont  nécessaires  que  pour  nous,  afin  de  nous  permettre  de 
distinguer  les  Saints  les  uns  des  autres.  Le  terme  de  rex  et  de  regina 
peut  être  admis,  mais  non  celui  du  royaume  (par  exemple,  Danorum, 
Scolise)  S.  R.  C,  22  dec.  1G29,  in  una  Urbis.  —  23  jun.  1736,  in  una  Ein- 
sid.,  ad  2;—  23  mai,  1835,  in  Namurc,  ad^.  Cfr.  Guyet.  Hcorlol.l.  III, 
c.  11,  q.  5.  —  C.vvALiERi.  Oper.  lilurg..  i.  Il,  c.  xxxvin.  —  Belkth,  Ration. 
c.  LIV. 

(1)  «  Adjutor  qu.ïiitur,  ut  desiderium  exaudiatur,  quia  nisi  pro  nobis 
inicrpellaiio  Mediat<jris  intercederet,  abaure  Dei  procul  dubio  nostrarum 
precum  voces  silerent  ».  S.  Gkeg.  Moralium,  1.  X.\II,  c.  xvii. 

(2)  ((  Patri  dicimus  orantes  :  Per  Dominum  nostrum  Jeaum  Cfirislum 
Filium  /u«/n,  poscentes,  ut  per  ipsuni  fnr.iat  quod  oramus,  per  queiii  nos 
facere  dignalus  est  ut  essemus.  Omnia  enim  Pater  per  Filium  l'ecil  et 
lacil.quia  anus  Dominus  Jésus  Clirislus,  per  quem  omnia  »  ;I  Cor.  vni,6). 
S.  FuLGKNï.,  Conlra  Fabian.,  fragm.  xxxi. 

(3)  «  Per  Dominum  nostrum  Jesum  Cliristum:  —  hoc  est,  jier  ipsius 
dignilalem  et  per  virtutem  ejus  cl  efficaciam,  et  per  ejus  mcrilum  et 
per  inlorccssionein  orationenique  ejus.  Ouœ  omnia  signilicalhoc  varbum 
(ininiaque  sub  eo  ecclesia  comprcliendil,  allei^ans  oinnes  tilulo.?,  quo» 
Chrislus  habet,  utomnes  ejus  orationcs  ab  œleino  Paire  exaudiantur  et 
impleanlur  ».  Arias,  Thesaur.  inexhausl.,  tom.  I,  tr.  III,  cap.  xvi. 
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Dans  nos  prières,  nous  nous  appuyons  donc  sur  la  puissance, 
les  mérites  et  la  miséricorde  de  notre  chef  et  de  notre  grand, 
prêtre,  Jésus-Christ,  «  qui  vit  et  règne  »  (F,  qui  vivit  et  régnât. 
—  «  Le  chef  de  la  vie  est  mort,  chante  l'Église  dans  la  prose  de 
Pâques  ;  il  règne  vivant  ».  «  Diix  vilse  mortmis  régnât  vivus  ». 
Jésus-Christ,  le  bon  Pasteur,  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  il 
est  vraiment  ressuscité  ;  il  était  mort,  et  il .  vit  éternellement 
(Apoc.  I,  18).  Il  a  dans  le  ciel  un  sacerdoce  impérissable,  et  peut 
toujours  rendre  heureux  ceux  qui  par  lui  s'approchent  de 
Dieu,  parce  qu'il  vit  toujours,  afin  d'interpeller  pour  nous  i  Hebr. 
vu.  24,  "25).  Vivant  éternellement,  il  est  le  Fils  du  Dieu  vivant, 
il  porte  la  vie  en  lui-même,  il  en  est  pour  toute  créature  la 
source  intarissable.  De  lui  découle  dans  les  âmes  la  vie  de  la 
grâce  et  de  la  vérité  ;  il  est  le  fondement  vivant  de  la  sainte 
Église. 

Non  seulement  il  vit,  mais  il  règne  et  gouverne,  seul  et  bien- 
heureux souverain,  Roi  des  rois,  dominateur  des  dominateurs 
(I  TiM.  VI,  15).  Toute  puissance  lui  a  été  donnée  au  ciel  et  sur 
la  terre:  il  a  le  pouvoir  d'introduire  tout  homme  dans  le 
royaume  de  sa  grâce  et  de  sa  gloire.  Le  jour  de  l'Ascension,  le 
Père  céleste  lui  a  dit.-  «  Assieds-toi  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que 
je  fasse  de  tes  ennemis  l'escabeau  de  tes  pieds...  Règne  au 
milieu  de  tes  ennemis  »  (Ps.  cix,  1-2  .  Après  avoir  bu  dans 
le  torrent  des  humiliations  et  des  souffrances,  il  a  relevé  la 
tête  ;  et  maintenant,  dans  la  splendeur  du  triomphe,  il  possède 
le  trône  et  l'empire  de  l'éternité.  Roi  de  gloire,  il  donne  aux 
siens  grâce  et  bonheur;  il  gouverne  les  ennemis  de  l'Église 
avec  une  verge  de  fer,  et  il  les  brise  comme  le  vase  d'un  potier 
(Ps.  II,  9).  Que  les  nations  frémissent,  que  les  peuples  se  per- 
dent en  vains  projets,  que  les  rois  de  la  terre  se  soulèvent  et 
que  les  princes  trament  des  complots  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ  :  leurs  efforts  sont  insensés,  leur  haine  est 
impuissante,  aussi  bien  que  leur  dépit  et  leur  révolte.  Celui  qui 
trône  dans  les  cieux  se  moque  d'eux;  pour  le  Seigneur  ils  sont 
un  objet  de  raillerie.  Le  temps  de  la  grâce  passera,  la  longani- 
mité de  Dieu  aura  un  terme,  et  le  châtiment  éclatera.  Alors  il 
leur  parlera  dans  sa  colère,  et  dans  sa  fureur  il  les  réduira  à  la 
confusion.  Comprenez  donc,  ô  rois  ;  juges  de  la  terre,  instrui- 


(1)  «  Omnes  fere  orationes  finiiinlur  obsecratione  illa  :  Per  Dominum 
nostrum  Jesum  Ctiristum...,  expressa  ilem  mentione  regni  œlernum  dura- 
turi,  ut  inde  crescal  fervor  et  fiducia.  cum  orationes  innilantur  merilis 
Jesu  Chrisli  et  speretur  regnum  selernura  in  ejus  societale  ».  De  Ponte, 
l.  c. 
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sez-vous.  Servez  le  Seigneur  avec  crainte,  et  chantez-lui  vos 
cantiques  avec  tremblement.  Embrassez  l'ordre  et  la  discipline, 
de  peur  que  la  colère  du  Seij.,''neur  ne  tombe  sur  vous  et  ne  vous 
perde  loin  de  la  voie  de  la  justice.  Bientôt  sa  colère  s'enflam- 
mera :  bienheureux  alors  tous  ceux  qui  se  confient  en  lui  !  (Gfr. 
Ps.  Ilj 

La  grandeur  du  Seigneur  nous  est  une  garantie  de  la  sévérité 
de  ses  jugements,  comme  aussi  des  richesses  de  sa  bonté  et  de 
sa  grâce.  En  terminant  donc  les  prières  que  nous  adressons  au 
Père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de  toute  consolation  par  cette 
formule  toute-puissante,  nous  portons  notre  souvenir  vers  le 
pouvoir  infini  «t  éternel  que  Jésus-Christ  pos.sède  en  commun 
avec  le  Père  et  ie  Saint-Esprit.  Et  comme  cette  pensée  est 
propre  à  nous  relever  et  à  nous  encourager,  mais  aussi  à  nous 
remplir  d'humilité  et  d'une  sainte  frayeur  !  «  Le  royaume  du 
Christ  est  un  royaume  pour  toute  l'éternité,  et  sa  domination 
va  de  génération  en  génération  »  (Ps.  cxuv,  13).  Jésus-Christ 
est  aussi  le  roi  des  cœurs:  puisse  ce  royaume  de  grâce  et  de 
charité  s'affermir  en  nous  de  jour  en  jour  !  Nous  voulons  nous 
dévouer  à  Jésus,  nous  attacher  à  lui  par  l'amour  le  plus  fort: 
n'est-il  pas  infiniment  aimable?  Qu'il  vive  et  règne  à  jamais 
dans  nos  cœurs! 

Le  ministre,  au  nom  du  peuple,  répond  Amen  à  la  fin  des 
collectes  (1).  C'est  l'expression  solennelle  de  notre  désir  que  la 
demande  que  nous  venons  de  faire  soit  exaucée.  Ce  mot  signi- 
fie: qu'il  en  soit  ainsi  !  Il  revient  souvent  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, et  surtout  dans  le  culte  mosaïque.  Son  antiquité,  sa  no- 
blesse, l'usage  fréquent  que  Jésus-Christ  en  a  fait  le  rendent 
très  vénérable,  et  l'Église  l'a  admis  dans  sa  liturgie  sans  le 
traduire  (2j.  «  Cette  expression  hébraïque  a  été  si  souvent  dans 


•  (1)  Dans  les  premiers  siècles  tout  le  monde  répondait.  Déjà  le  martyr 
S.  Justin,  dans  sa  première  apolotrie  (c.  lxvii),  dit  que  le  peuple  s'unis-. 
sait  aux  prières  et  aux  actions  de  eràces  liturgiques  en  prononçant  le  mol 
Amen.  S.  .lérome,  parlant  des  basiliques  romaines,  dit  :  «  Ad  simililudinem 
cœlestis  tonitrui  Amen  reboat  ».  Comment,  in  Episl.  ad  Gulat.  lib.  II.  — 
(.  Amen  hebrseum  est,  quod  ad  omnem  sacerdotis  orationem  seu  benodic- 
lionem  respondet  populus  fidelium  »  Raban.  Maur.,  de  Cleric.  inslitut., 
1.1,  c.  xxxiu.  —  u  Amen  confirmatio  est  orationis  a  populo  ».  Pseudo- 
Alcuin.,  de  D'win.  offic,  c.  xl. 

(2)  «  Duo  verba  Amen  et  Alléluia  nec  Grœcis  nec  Latinis  nec  barbaris 
licetin  suam  linguam  omnino  transferre  vel  alla  lingua  enuntiare.  Nam 
quamvis  interpretari  possint,  propter  sanctiorem  tamen  aucloritalem 
servata  est  ab  Apostolis  in  iis  propriœ  linguaB  antiquilas.  Tanto  enim 
sacra  sunt  nomina,  ut  etiam  Joannes  in  Apocalypsi  referai  se  Spiritu 
révélante  vidisse  et  audivisse  voeem  cœlestis  exercitus  tanquam   vocem 
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la  bouche  du  Sauveur,  quil  a  plu  au  saint  Esprit  de  la  conserver 
dans  l'Église  »  (1).  Dans  le  Nouveau  Testament  Jésus-Christ 
l'employait  volontiers,  surtout  au  commencement  des  phrases 
pour  éveiller  l'attention  des  auditeurs  et  pour  appuyer  avec 
plus  de  force  sur  une  pen??ée  (2y.  A  la  fin  des  prières,  des  bé- 
nédictions, des  professions  de  foi,  desdoxologieset  des  hymnes, 
il  est  tantôt  l'expression  d'un  ardent  désir  (avec  le  sens  de  /Za/, 
YÉvo'.to,  qu'il  en  soit  ainsi  !),  tantôt  une  formule  de  confirmation, 
d'assurance,  d'assentiment  [verum  est,  àÀr,6wî,  il  en  est  ainsi;  (3j. 
Telle  est  sa  signification  dans  la  liturgie  ;  et  c'est  pourquoi,  à 
la  fin  du  Gloria  et  du  Credo,  il  est  chanté  par  le  chœur  dune 
manière  si  grave  et  si  posée.  C'est  donc  la  répétition  et  le  ren- 
forcement des  demandes  contenues  dans  les  collectes,  c'est 
l'expression  de  l'ardent  désir  et  de  l'espérance  assurée  d'être 
exaucé  (4).  C'est  comme  si  le  peuple,  s'emparard  à  son  tour  des 
vœux  déposés  par  le  prêtre  devant  le  trône  de  Dieu  au  nom  de 
tous,  voulait  les  rendre  plus  puissants  et  les  sceller,  en  quelque 
façon,  en  disant:  Amen  !  c'est-à-dire:  qu'il  soiL  fait  selon  votre 
prière  (5)  ;  Puissions-nous  prononcer  cette  parole  courte,  mais 
significative  et  vénérable,  avec  un  sentiment  de  profond  désir, 
comme  les  anges  le  font  dans  le  ciel  (Ap.  vu,  12]  I 

VU.  —  liéci talion  des  collectes. 

Quel  est  le  maintien  du  prêtre  pendant  la  récitation  des  col- 
lectes? Suivant  les  prescriptions  ecclésiastiques,  le  prêtre  doit 
avoir  les  mains  étendues  et  élevées  devant  la  poitrine,  de  ma- 
nière que  l'extrémité  des  doigts  ne  dépasse  pas  la  hauteur  ni  la 


aquarum  multarurn  et  tonitruum  validorum  dicentium  Amen  et  Alléluia, 
ac  per  hoc  sic  oportet  in  terris  ulraque  dici  sicut  in  cœlo  résonant. 
S.  IsiDOR..  Efymol..  1.  VI,  c.  xfx,  20.  21. 

(1)  Catech.  Bom.  part.  IV,  c.  xvii,  n.  8. 

(2)  «  Christus  geminavit  dixitque  Amen!  Amen  lad  oslendendam  roi 
gravitatem.  sublimitateni  et  certiludinem  ».  Corn..*  Lap.,  in  Joann.  m, 3 

(3^  En  hébreu,  le  mot  Amen,  comme  adjectif,  signifie  fidèle,  assuré, 
rrai.  solide  ;  comme  substantif  :  vérilé,  fidélité  ;  comme  adverbe  :  vraiment, 
ifrlninement. 

(4)  «  Omncs  rcspondent  Amen,  hoc  est,  ulinam  fiai  sicut  pelis\  et,  lia 
verum  es!  sictil  dixisti.  In  quo  solo  verbo  continetur  quidquid  sacerdos 
pluribus  dixil,  et  tanlo  affecta  verbum  illud  dici  potest,  ut  non  minus 
promcrenlur  uiiico  illo  verbo  prolalo,  quara  si  protulisset  omnia.  Deus 
enim  Dominus  noster  non  tam  mullitudinem  verborum  respicit,  quam 
fervorcm  an'ecluum  »  De  Ponte,  l.  c. 

(5)  «Amen  est  orationis  signaculum  fructuosum  et  anirai  recollectivum. 
Dicendo  enim  Amen,  anima  summatim  fertur  ad  omnia  prseinducf-a  et 
renovalur  alTectio  impetrandi,  sioque  oratione  cum  fcrvore  finita,  plenio- 
TCm  sorlitur  efTectum  ».  Diox   Cak:  iils.  in  cap.  vi  S.  Maith.  t 
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largeur  des  épaules  (1)^  Cette  rubrique  a  pour  but  de  prévenir 
une  tenue  exagérée  et  ridicule.  «  Si  nous  prions  avec  modestie 
et  humilité,  nous  recommandons  nos  prières  beaucoup  mieux 
à  Dieu  en  élevant  peu  les  mains,  mais  modérément  et  avec 
dignité  »  (2)...  Cette  position  est  très  propre  à  accroître  la 
piété  du  prêtre  et  l'édification  des  assistants  ;  elle  est  en  même 
temps  si  naturelle,  qu'elle  a  été  mise  en  pratique  par  tous  les 
peuples.  Amalec  combattait  contre  Israël.  Lorsque  Moïse  éle- 
vait les  mains,  Israël  était  vainqueur;  s'il  les  laissait  tomber, 
Amalec  l'emportait  (Ex.  xvii,  8,  11).  Salomon  se  plaça  devant 
l'autel  du  Seigneur  en  présence  de  tout  le  peuple,  et  il  étendit 
ses  mains  vers  le  ciel  (III  Reg.  viii,  22).  Favid  s'écrie:  «  Sei- 
gneur, écoutez  la  voix  de  ma  supplication  pendant  que  je  crie 
vers  vous,  pendant  que  j'élève  mes  mains  vers  votre  saint 
temple  »  (Ps.  xxvii,  2).  Les  bras  adorables  de  Jésus-Christ 
étaient  étendus  sur  la  croix,  lorsqu'il  y  offrait  son  sang  et  ses 
prières  pour  le  salut  du  monde.  Cest  sur  ce  divin  modèle  que 
se  portaient  les  regards  des  anciens,  lesquels  se  plaisaient  à 
prier  dans  cette  position  (3).  «  Lorsque  l'homme  étend  ses 
mains,  dit  saint  Ambroise,  il  représente  la  figure  de  la  croix: 
nous  devons  donc  prier  de  cette  façon,  afin  de  confesser  par  le 
maintien  de  notre  corps  la  Passion  du  Sauveur.  Notre  prière 
sera  plus  facilement  exaucée,  si  notre  corps  représente  Jésus- 
Christ  que  notre  cœur  confesse  »  (4). 

L'antique  représentation  de  la  croix  par  le  moyen  des  bras 
étendus  pour  la  prière  est  une  de  celles  qui  se  retrouvent  le 
plus  fréquemment  dans  les  catacombes;  son  symbolisme  est 
aussi  un  des  plus  beaux  et  des  plus. expressifs.  Des  tableaux, 
des  pierres  funéraires,  des  émaux,  des  sculptures  sans  noml)re, 
nous  offrent  l'image  de  bienheureux  dans  le  ciel,  ou  de  fidèles 
sur  la  terre  priant  avec  les  bras  levés  en  forme  de  croix. 
«  Nous  avons  l'ordre,  dit  saint  ÎNlaxime,  de  prier  en  élevant  les 
mains,  pour  honorer  la  Passion  du  Sauveur  par  la  position  de 
notre  corps  ».  Et  saint  Pierre  Chrysologuc  ajoute:  «  Celui  qui 


(1)  «  Digitorum  suminilas  humerorum  alLitudinem  distantiamque  non 
excédât».  Lohner  fait  celle  remarque  :  «  Unde  colligilur,  in  altum  élevâ- 
tes digitos  esse  debere  et  non  in  œquali  cum  palma  alliludine  constilulos 
et  qtin.ei  jacentes,  ut  mulli  faciunl.  Sed  et  distantia  manuurn  cum  décore 
servanda  est  ».  de  Sacrif.  Miss,  p.  VI,  lit.  V. 

(2)...  «Ne  ipsis  quidem  manibus  sublimius  elatis,  sed  temperale  et 
probe  elalis  »  Tertull.,  de  Oral.,  c.  xvii. 

(3)  «  Non  ausa  est  cohibere  pœna  polmas  —  In  morem  cracis  ad  Palrem 
levandati  ».  Prudent.  Perisiephanon,  hymn.  cvi. 

(•^  De  Ci'uce  D.  N.  J,  C,  serm.  u. 
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étend  les  mains,  ne  prie-t-il  pas  par  son  seul  maintien?  »  cest- 
à-dire  par  Jésus-Christ  et  au  nom  du  Crucifié.  Dans  les  pre- 
miers siècles,  le  clergé  et  le  peuple  priaient  généralement  ainsi; 
souvent  même  les  martyrs  souflfraient  et  mouraient  dans  cet 
état,  confessant  ainsi  le  Sauveur  étendu  sur  la  croix  et  olTrant 
ses  mérites  au  Père  céleste  (1). 

La  manière  dont  le  prêtre  doit  tenir  les  mains  à  l'autel,  selon 
les  prescriptions  actuelles  de  l'Église,  ne  forme  pas  la  figure  de 
la  croix,  comme  chez  les  premiers  fidèles  :  on  ne  peut  donc 
attribuer  à  ce  maintien  la  même  signification  mystique  (2).  Bien 
que  l'on  ne  puisse  la  prendre  comme  la  représentation  du  Cru- 
cifié, elle  n'en  est  pas  moins  pleine  de  sens  et  touchante. 

Par  l'extension  des  mains  le  prêtre  semble  vouloir  embrasser 
tous  les  vœux  et  tous  les  besoins  des  fidèles.  Leur  élévation 
indique  et  réveille  en  même  tempis  l'élévation  du  cœur  vers 
Dieu,  l'essor  de  l'âme  au-dessus  des  choses  de  la  terre,  vers 
Celui  qui  règne  dans  les  hauteurs,  Jésus-Christ,  qui  s'est  élevé 
au  ciel  avec  les  bras  étendus  (3).  La  tenue  modeste  des  mains, 
à  la  fois  étendues  et  élevées,  figure  notre  désir  d'obtenir  assis- 
tance, la  ferveur  de  notre  prière,  l'espoir  d'un  accueil  favorable. 
Le  prêtre  est  debout  à  l'autel  ;  des  profondeurs  de  cette  terre, 
de  l'abîme  de  la  misère  et  de  l'humiliation,  il  crie  vers  le  Sei- 
gneur, et  ses  mains  appellent  le  salut  qui  vient  d'en  haut.  Lors- 
que, à  la  conclusion,  il  les  rejoint,  il  témoigne  de  sa  dévotion,  il 
montre  qu'il  renonce  à  sa  propre  force,  il  manifeste  l'intention 
de  se  dévouer  tout  à  Dieu  et  de  se  reposer  en  lui.  Il  confesse 
aussi  l'assemblage  de  tous  les  biens  en  Dieu,  le  bien  suprême, 
de  qui  découle  tout  don  parfait,  par  l'entremise  de  Jésus- 
Clirist  (4). 

«  Nous  dirons  aussi  quelque  chose  sur  le  côté  du  ciel  où  l'on 
doit  regarder  en  priant.  Il  y  a  quatre  régions  dans  le  ciel  ;  mais 
ne  devons-nous  pas  aussitôt  reconnaître  que  nous  devons  nous 


(1)  P.  WoLTER,  O.  S.  B.  Die  roemischen  Kci'akomben,  n.  43. 

(2)  ir  Passis  quondam  sublalisque  brachiis  orabant,  ut  siatum  rjiio  Chris- 
ius  oravit  in  cruce,  imitarentur.  Consultius  vero  existimavit  Eccle?ia, 
si  ad  eum  modum,  quo  nunc  utimur.  coUectse  recitarenlur,  ne  veteri 
retenta  consuetudine  orandi  passis  extensisque  branchiis,  inconcinnis  et 
ridiculis  figuris  aperiretur  locus  ».  Bened.  XIV,  de  Miss.  Sacrif..  1,  II,  c. 
VI,  n.  5. 

(3)  «  Levai  Sacerdos  manus  orando  ad  designandum,  quod  oratio  ejus 
dirigitur  pro  populo  ad  Deum  (Tiiren.  III,  41.  —  Ex.  XVII,  11)  ».  S.  Thom., 
3.  q.  83,  a.  5,  ad  5. 

(4)  «  Manuum  junctio  significat  omnium  bonorum  a  Deo  fluentium  in 
ipso  unitatem  et  conjunctionem  ».  Durand.  Ration.  1.  IV.  c   vu,  n.  5. 
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tourner  vers  le  levant,  pour  montrer  que  l'âme  se  dirige  vers  le 
lever  de  la  lumière  véritable,  Jésus-Christ  »  ?  (1).  De  ces  paroles 
d'Origène  et  d'autres  nombreux  passages  des  saints  Pères,  il 
résulte  que  c'était  un  usage  primitif  et  universel  de  prier  le 
visage  tourné  vers  l'orient.  L'église  et  le  maître-autel  doivent 
être  bâtis  selon  cette  direction,  afin  que  le  prêtre  et  les  fidèles 
aient  la  face  dirigée  dans  ce  sens  en  priant.  D'après  saint  Tho- 
mas, il  y  a,  pour  expliquer  cet  usage,  trois  principales  raisons 
svmboliques  :  d'abord,  cette  position  pendant  la  prière  nous  rap- 
pelle la  divine  majesté,  qui  se  manifeste  dans  le  mouvement  de 
l'univers,  lequel  a  lieu  d'orient  en  occident  ;  puis,  elle  exprime 
notre  désir  de  rentrer  dans  le  paradis,  qui  était  situé  à  l'orient  ; 
enfin,  elle  porte  notre  pensée  sur  Jésus-Christ,  la  véritable 
lumière  du  monde,  VOrient,  c'est-à-dire  le  soleil  levant  de  la  jus- 
tice ;  en  outre,  dans  son  second  avènement  comme  juge  des 
vivants  et  des  morts,  il  paraîtra  «  comme  l'éclair,  qui  part  de 
l'oi'ient  et  va  jusqu'à  l'occident  »  (Math,  xxiv,  27)  (2). 

VIII.  Antiquité^  nombre  el  importance  des  collectes. 
'  Dès  les  temps  apostoliques  différentes  prières  furent  récitées 
dans  la  célébration  du  saint  sacrifice  ;  leur  forme  se  détermina 
peu  à  peu  et  naturellement.  Il  se  trouve  sans  doute  dans  notre 
Missel  des  collectes  provenant  de  celte  époque.  Les  papes  saints 
Léon  le  Grand  (440-461),  Gélase  (492-4%)  et  Grégoire  le  Grand 
(590  604)  ont  bien  mérité  de  l'Église  en  conservant  fidèlement 
ces  anciennes  oraisons  et  en  y  ajoutant  de  nouvelles.  L'anti- 
quité plusieurs  fois  séculaire  de  ces  collectes  les  rend  dignes  de 
la  plus  haute  vénération. 

Dans  les  sacramentaires  les  plus  anciens,  jusque  vers  le  XI I« 
siècle  environ,  il  n'y  a  qu'une  collecte  pour  chaque  messe  avant 
l'épître.  Toutefois  il  y  avait  des  exceptions  à  cette  règle  :  dès  le 
XI*  siècle  on  récitait  souvent  plusieurs  oraisons  ;  seulement,  le 
nombre  sept,  mystérieux  et  sacré,  ne  devait  pas  être  dépassé  (3). 


(1)  Origène,  de  la  Prière,  c.  xxxii. 

('2)  2.  2,  q.  84,  a.  3,  ad  3. 

(si  Amalaire  (t  vers  847)  rapporte  dans  la  prœfalio  altéra  de  son  princi- 
pal ouvrage,  que,  déjà  à  cette  époque,  plusieurs  récitaient  deux  ou  trois 
collectes,  selon  leur  dévotion,  ïnais  qu'à  Rome  on  n'en  lisait  qu'une, 
même  les  dimanches  où  tombait  la  fête  d'un  sant.  Le  Microloge  fau  xc 
siècle^  défend  cette  tradition  antique  et  romaine  ;  mais  il  fait  ces  obser- 
vations au  sujet  des  Églises  de  la  Gaule  :  «  Sed  hoc  jam  pauci  obser- 
vant, imo  plures  in  tantum  orationes  multiplicant,  ut  auditores  suos  sibi 
ingratos  cfficiant  et  populum  Dei  potius  avertant  quam  ad  sacrificandum 
alllciant.  Hoc  autem  sapienlioribus  multum  displicet,  qui  etsi  aliquando 
anliquam  traditionem  aliis    morigerando  excedunt,  in    ipsa    tamen    sua 
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Avec  le  développement  du  calendrier  liturgique,  une  règle  fixe 
s'établit  bientôt  à  ce  sujet.  Depuis  le  XIII«  siècle,  le  nombre  des 
oraisons  prescrites  se  détermine  d'après  le  rite,  la  dignité  et  la 
solennité  des  fôles.  Plus  une  fête  a  un  objet  élevé,  plus  nous 
devons  rester  profondément  et  exclusivement  dans  cet  objet,  et 
nos  sentiments  se  concentrent  davantage  sur  le  mystère  célébré. 
Aussi  les  fêtes  doubles  n'ont  par  elles-mêmes  qu'une  seule  col- 
lecte (1).  Les  fêtes  d'un  rite  inférieur  sont  moins  solennelles: 
nous  pouvons  donner  place  à  d'autres  souvenirs  et  à  d'autres 
besoins,  et  nous  employons  alors  des  oraisons  au  nombre  de 
trois.  Le  simple  permet  au  prêtre  de  dépasser  le  nombre  sacré 
de  trois,  et  de  présenter  nos  demandes  à  Dieu  avec  des  oraisons 
au  nombre  de  cinq,  consacré  aux  cinq  plaies  de  Notre-Sei- 
gneur,  ou  de  sept,  qui  est  celui  des  demandes  du  Pater. 

Lorsque  le  prêtre  a  la  liberté,  d'après  les  rubriques,  d'ajou- 
ter d'autres  oraisons  à  celles  qui  sont  prescrites,  il  doit  prendre 
o-arde  que  le  nombre  en  soit  impair  (2j.  C'est  là  un  symbole  de 
l'individualité  de  l'essence  divine  et  de  l'unité  de  l'Église.  Il  ne 
faut  pas  cependant  dépasser  le  nombre  de  sept  :  d'abord,  parce 
que  le  Seigneur,  qui  nous  a  appris  à  demander  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  a  tout  réuni  dans  sept 
demandes;  puis,  afin  que  les  assistants  ne  soient  pas  fatigués 
par  la  longueur  de  la  messe. 

Relativement  à  la  valeur   des   collectes,  il  n'y  a  qu'une  voix; 


excessione  modum  tenere  et  aliquam  ralionem  attendere  soient  :  unde  et 
in  Missa,  elsi  non  semper  una  oralione  sint  conlenli.  seplenarium  tamen 
numerum  in  orationibus  rare  excedunl...  Hoc  autem  summopere  soient 
observare,  ut  in  Missa  aut  unam,  aut  très,  aul  quinque,  aut  seplera  oratio- 
nes  dicant  ».  De  Ecoles.  Observât.,  c.  iv.  —  ..  Débet  dici  una  oratio,  sicut 
una  epistola  et  unum  evangelium,  propter  fidei  unitatem,..  Sed  ex  Patrum 
instilutionibus  quandoque  dicuntur  1res,  vel  (|uinque,  vel  septeni.  Prseler 
hos  numéros  alius  est,  non  dico  reprehen-ibilis,  sed  extraordinarius... 
Pares  non  sunl  dicendse,  quia  numéro  ûeus  impare  gaudel...  Quotcumque 
dicantur,  scia  prima  et  ultima  conclusione  débita  terminentur  ».  SrcARO 
i^t  1215).  Milral  1.  III,  c.  ii. 

(l'i  «  Oratio  est  applicativadesiderii.  Sed  desiderium  tanto  est  sanctius, 
quanto  raagis  ad  unum  restringilur,  secundum  illud  Ps.  xxvi,  4:  Unam 
pelii  a  Domino,  hanc  requiram  ».  — S.  Thom.  2.  2,  q.  83,  a.  14. 

;2'  Cependant  le  prêtre  n'est  pas  obligé  d'ajouter  une  oraison  dans  les 
fêtes  simples,  les  fériés  et  aux  me.sses  votives,  pour  que  le  nombre  soit 
impair.  S.  R.  C.  2  dec.  1684,  ad  9.  —  Dans  la  missa  quolidiana  pour  les 
défunts,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  oraisons  soit  en  nombre  impair. 
S.  R.  C,  2  sept.  1741,  ad  4.  —  «  Quod  si  in  quotidianis  missis  pro  defunctis 
plures  addere  orationes  célébrant!  placuerit,  uti  rubricae  poteslatem 
faciunt.  id  fîeri  potest  tantum  in  missis  leclis,  impari  cum  aliis  prsescri|)li5 
servato  numéro  et  orationi  pro  omnibus  defunctis  postremo  loco  assi- 
.gnato  ».  S.  R.  C  30  Jun.  1896. 
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pour  la  forme  et  pour  le  fond,  ce  sont  des  modèles  incompara- 
bles de  prière.  La  langue  des  collectes  est  calme,  simple,  unie, 
mais  non  dépourvue  d'ornements.  Le  fond  contient  une  expo- 
sition du  dogme  aussi  riche  que  profonde.  One  Ion  analyse  et 
que  l'on  pèse  attentivement  et  avec  piété  le  peu  de  mots  qui 
composent  ces  prières  liturgiques,  et  l'on  trouvera  quelle  abon- 
dance de  pensées  élevées  et  de  sentiments  religieux  y  est  con- 
tenue (1),  Aussi  il  est  très  difficile,  souvent  même  impossible,  de 
rendre  ces  oraisons  dans  une  traduction  qui  en  reproduise  le 
sens  sans  l'affaiblir.  Le  cardinal  Wiseman,  qui  connaissait  si 
bien  la  liturgie  romaine,  écrit  à  ce  sujet  :  «  Il  y  a  dans  ces 
prières  antiques  un  parfum  d'encens  très  pur,  qui  semble  sortir 
des  lèvres  et  s'élever  vers  le  ciel  en  vapeurs  douces  et  embau- 
mées, sur  lesquelles  les  anges  se  balancent  et  du  haut  desquelles 
ils  nous  regardent.  Elles  semblent  dignes  d'être  reçues  dans 
une  sphère  plus  élevée  et  d'être  conservées  sur  l'autel  desservi 
par  un  ange.  Elles  ont  encore  toute  la  solennité  et  la  sublimité 
des  lieux  où  elles  furent  employées  pour  la  première  fois  :  elles 
gardent  un  écho  des  catacombes  obscures,  elles  répètent  le» 
chants  joyeux  des  basiliques  d'or,  elles  résonnent  harmonieuse- 
ment sous  les  voûtes  élancées.  Rien  n'est  composé  avec  plus  de 
perfection  et  d'élégance  que  les  collectes,  celles  surtout  des 
dimanches  et  des  fériés  du  Carême.  Elles  forment  une  partie 
essentielle  des  biens  traditionnels  de  l'Église.  A  peine  y  en  a-t- 
il  une  qui  ne  contienne  une  pensée  d'une  beauté  particulière,  ou 
une  tournure  d'expression  très  heureuse.  Chacune  se  compose 
de  deux  parties  :  l'introduction  et  la  demande.  La  première 
contient  ou  l'exposition  de  nos  besoins  ou  les  motifs  pour  rece- 
voir un  accueil  favorable  et  obtenir  miséricorde.  On  ne  saurait 
trop  admirer  les  termes  si  nobles  et  si  bien  appropriés  dans  les- 
quels on  s'adresse  à  Dieu,  et  la  pompe  avec  laquelle  on  décrit 
ses  attributs.  La  prière  elle-même  est  toujours  grave,  humble 
et  fervente;  souvent  elle  renferme  des  vues  d'une  grande  pro- 
fondeur, capables  de  fournir  le  sujet  de  longues  méditations. 
Si  l'on  pensait  qu'il  n'est  pas  difficile  d'imiter  ces  oraisons,  que 
l'on  essaie  d'en  composer  quelques-unes,  et  l'on  verra  à  quelle 
distance  elles  restent  des  collectes  antiques;  on  se  convaincra 
qu'il  n'est  point  si  aisé  de  renfermer  tant  de  pensées  dans  si  peu 
de  lignes,  et  qu'il  est  plus  difficile  encore  de  s'élever  à  la  hau- 
teur et  à  la  magnificence  des  pensées  qui  se  rencontrent  dans 
ces  oraisons  »  (2). 


(1)  Voir  PiCHENOT,  Simples  Homélies  sur  les  collecles,  Paris,  1866. 
t2)  Mélanges,  i. 
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Les  collectes  comptent  donc  parmi  les  plus  précieux  trésors 
liturg-iquesde  l'Église  ;  ce  sont  des  prières  excellentes  et  incom- 
parables, aussi  merveilleuses  par  leur  force  et  leur  concision 
que  par  leur  grâce  et  leur  fraîcheur. 

IX.  —  Exemples. 

La  demande  contenue  dans  les  collectes  est  ordinairement 
déterminée  par  l'objet  de  la  fête  du  jour.  On  l'observe  surtout 
pour  les  fêtes  de  l'année  ecclésiastique.  «  Le  Sauveur  du  monde 
nous  est  né  »  :  tel  est  le  mystère  joyeux  de  Noël.  Pour  honorer 
la  Ir-iple  naissance  de  Jésus-Christ  :  naissance  éternelle  dans  le 
sein  de  Dieu  le  Père,  naissance  temporelle  par  la  vierge  Marie, 
naissance  spirituelle  dans  le  cœur  des  fidèles,  nous  ofTrons  à  la 
sainte  Trinité  le  sacrifice  eucharistique  trois  fois  :  à  minuit,  à 
l'aurore,  au  jour.  Quels  sont  les  vœux  de  l'Eglise  en  ce  jour 
solennel  ?  Dans  la  première  collecte,  elle  prie  «  Dieu,  qui  a  fait 
resplendir  cette  très  sainte  nuit  de  l'abondance  des  rayons  de  la 
lumière  véritable,  de  nous  faire  jouir  dans  les  cieux  des  délices 
de  cette  même  lumière,  puisque  nous  en  avons  déjà  connu  les 
mystères  sur  la  terre  ».  Dans  l'oraison  de  la  seconde  messe, 
elle  demande  à  Dieu  de  faire  «  que  nous,  qui  sommes  inondés 
de  la  lumière  nouvelle  de  son  Verbe  fait  chair,  nous  obtenions 
la  grâce  de  faire  briller  dans  nos  œuvres  cette  lumière  qui 
éclaire  nos  âmes  par  la  foi  ».  La  collecte  de  la  troisième  messe 
contient  la  prière  «  que  la  nouvelle  naissance  selon  la  chair  du 
Fils  unique  de  Dieu  affranchisse  les  captifs  que  le  joug  du  péché 
tient  depuis  longtemps  dans  la  servitude  ». 

Le  jour  de  l'Ascension,  nous  implorons  de  Dieu  la  grâce 
<l"être  élevés  au-dessus  des  choses  terrestres,  «  afin  d'habiter 
aussi  dans  le  ciel  par  l'esprit  et  le  cœur  ». 

Le  jour  de  la  fête  du  Sacré  Cœur,  l'Église  demande  que  la 
solennité  que  nous  célébrons,  de  même  que  le  fruit  des  bienfaits 
de  ce  divin  Cœur,  soient  pour  nous  un  sujet  de  joie  ;  et  pour 
être  plus  favorablement  écoutée,  elle  représente  à  Dieu  «  que 
le  Cœur  de  son  Fils  est  notre  gloire  et  que  nous  célébrons  avec 
reconnaissance  les  principaux  bienfaits  de  sa  charité  envers 
nous  »  (1). 


(H  u  Concède  quse=;umiis,  omnipotens  Deus  :  ut  qui  in  sanclissimo 
diiccti  Filii  lui  Corde  glorianles,  prfpçipua  in  nos  caritatis  ejus  bénéficia 
rccolimus,  eorum  pariler  et  aclu  d«Iectemur  et  frucfu  ».  —  «  Formula, 
qua  in  oratione  SS.  Cordis  Jesu  Deum  orare  jubemur,  ut  divina  bénéficia 
recolenles  eorum  pariler  et  aclu  delectemur  et  fructu,  desumpta  est  ex 
postcomm.  tuni  fer.  II.  maj.  Hebdom.  tum  sabbat.  Quat.  Tenip.  infra  Oct. 
Pentecost.  Huic  formulée  parallela  sunt,  quse  in  pluribus  missis  sive 
Clu'isti  Domirii,  sive  sanctorum  legunlur,  quum,  exempli   causa,  oramus 
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Dans  les  messes  en  Thonneur  des  saints,  l'objet  de  l'oraison 
en  général  est  :  que  nous  soyons  élevés  à  la  vie  spirituelle,  que 
nous  y  fassions  des  progrès  et  que  nous  parvenions  aux  joies 
éternelles,  par  leurs  exemples,  leurs  mérites,  leurs  leçons  et 
leur  intercession  ;  qu'ils  daignent  nous  accorder  leur  patronage 
et  leur  protection  ;  que,  enflammés  par  ces  modèles,  nous  reve- 
vions  à  Dieu,  nous  fassions  de  dignes  fruits  de  pénitence,  nous 
méprisions  les  choses  fugitives  de  ce  monde,  pour  aspirer  uni- 
quement aux  choses  célestes,  aux  biens  éternels  et  impérissa- 
bles ;  nous  fuyions  les  plaisirs  du  monde  pour  servir  Dieu  ;  nous 
marchions  dans  la  simplicité  et  l'innocence  du  cœur,  suppor- 
tant toutes  les  contrariétés  avec  une  patience  invincible  ;  nous 
aimions  ce  qu'ils  ont  aimé,  nous  fassions  ce  qu'ils  ont  enseigné, 
nous  imitions  leurs  actes  et  nous  obtenions  ce  qu'ils  possèdent. 
Souvent  aussi  on  demande  l'imitation  d'une  vertu  spéciale, 
comme  l'amour  du  prochain,  la  fermeté  dans  la  foi,  la  confiance 
en  Dieu,  l'esjirit  de  prière,  la  mortification  ;  ou  bien  une  assis- 
tance particulière,  par  exemple,  contre  la  malice  du  démon  ou 
la  servitude  de  la  chair;  pour  obtenir  la  victoire  sur  la  concupis- 
cence, la  répression  de  sa  langue;  pour  recevoir  le  viatique  ou 
triompher  de  l'esprit  mauvais  à  l'heure  de  la  mort.  Le  motif  de 
demander  ces  grâces  ou  ces  vertus  particulières  se  tireordinai- 


ul  cujus  mijnferiis  exsequimur  aclionrm,  vel  exsequimur  cullum,  sentio' 
mua  effecluni  (It  febr.);  ul  quœ  seduia  seruilule...  gcriinus,  dignis  senni- 
bus  liio  munere  capiamus  (fer.  IV  Q.  T.  sept.)  ;  ut  quœ  divina  sunl  Jugiler 
exuequenles,  donis  mereamur  cœlestibus  propinqnnre  (fer.  III  posl  Dom. 
Pass.);  ut  tribual  ila  nos  Corporis  et  Sanguinis  Chrisli  sacra  mysieria  ve- 
nerari,  ul  redemplionis  suae  fruclum  in  nohis  Jugiler  senliamus  (miss.  Corp. 
Chr.)  ;  ul  passionem  luam  jugiler  recolentes  in  terris,  ejusdem  fruclum  <'on- 
sequi  mereamur  in  cœlis  (fest.  S.  Pauli  a  Cruce,  28  ap.)  ;  ul  quse  solemni 
celebramus  officia, pur ificalse  mentis  inielligcnlia  consequamur  [Epiph.  Dom.): 
ul  sicul  vexillum  Crucis  adorare  meruhnus  (vel  quos  sanclx  Crucis  Iselari 
facis  honore),  ejus  glorise  salularis  poliamur  effeclu;  ut  adeo  aclus  prxcipuo- 
rum  in  nos  caritalis  Chrisli  beneficiorum,  quo  delectari  dicimur,  in  co 
consistât,  ut  ipsa  hœc  bénéficia  Jugiler  recolamus,  veneremur,  seduia  ser- 
vilule  geramus,  solemni  celebremus  of/icio,  quatenus  hœc  agendo  mereamur 
beneficiorum  et  mysteriorum  fruclum  consequi,  effeclu  potiri,  donis  cœles- 
tibus prnpinquare.  Celerum  inteiiigentem  leclorem  fugere  non  potest  insi- 
gnis  qufedam  vicinia  orationis  de  SS.  Corde  .(esu  :  Concède,  quœsumus... 
cum  ils  quœ  in  missa  de  S.  Cruce  orcurrunt.  Quemadmodiim  enim  verba 
illa  in  SS.  Corde  Jesu  gloriari,  signific^di  polestate  similiiina  sunt  bis: 
tnnctœ  Crucis  honore  lœlari  \el  gauderc,  ila  alterum  incisum  :  Beneficiorum 
divinorum  aclu  delectari  (in  terris)  et  fruclu  (in  cœlis)  respondet  istis  ; 
Vexillum  Crucis  cognoscere  et  adorare  in  terra,  et  perennilcr  eJus  glorise  si- 
lularis  poliri  effeclu  (in  cœlo)  ».  Nilles,  de  Ralionib.  feslor.  SS.  Cordis  Jesu 
el  pur.  Cordis  Mariœ,  I.  I,  p.  n,  c.  i,  §  2. 
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retnent  d'un  fait,  d'un  miracle,  ou  d'un  trait  saillant  de  la  vie  du 
saint.  Ainsi,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean-Bapliste,  l'Éifli.se 
prie  Dieu  «  de  répandre  dans  tous  ses  peuples  la  grâce  des  joies 
spirituelles,  et  de  conduire  le  cœur  de  tous  les  fidèles  dans  la 
voie  du  salut  éternel  ».  A  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin,  la 
collecte  est  ainsi  conçue  :  «0  Dieu  qui  éclairez  voire  Éf<lisepar 
la  science  merveilleuse  et  qui  la  fécondez  par  les  œuvres  de 
votre  bienheureux  Confesseur  Thomas  ;  accordez-nous,  nous 
vous  en  prions,  de  comprendre  ses  enseignements  et  dimiter 
sa  conduite  >.  Le  jour  de  la  fête  de  sainte  Thérèse,  nous  deman- 
dons à  Dieu  la  grâce  «  d'être  nourris  de  la  doctrine  céleste  et 
d'avoir  le  cœur  rempli  des  sentiments  de  piété  et  de  dévotion 
de  cette  sainte  ». 

Dans  les  dimanches  de  l'Avent,  nous  prions  Dieu  «  de  réveil- 
ler sa  puissance  et  de  venir  à  nous,  afin  que  nous  méritions, 
par  sa  protection,  d'être  arrachés  aux  dangers  des  péchés  qui 
nous  menacent,  et  par  son  secours,  d'être  sauvés  »  ;  —  «  de 
réveiller  nos  cœurs,  afin  d'y  préparer  les  voies  à  son  Fils  unique, 
et  de  faire  que  nous  méritions,  par  son  avènement,  de  le  servir 
avec  une  âme  pure  »  ;  -  «  de  prêter  une  oreille  favorable  à  nos 
prières  et  d'éclairer  les  ténèbres  de  notre  âme  par  la  grâce  de 
sa  visite  »;  —  «  de  nous  secourir  par  sa  puissance  sans  bornes, 
afin  que,  par  le  secours  de  sa  grâce,  sa  miséricorde  accélère  le 
salut  auquel  nos  péchés  font  obstacle  ». 

Les  collectes  du  Carême  se  rapportent  presque  toutes  au 
même  objet  :  elles  implorent  de  Dieu  la  grâce  d'employer  utile- 
ment ces  jours  de  pénitence,  de  pratiquer  et  de  sanctifier  le 
jeûne.  Mais  cette  prière  est  présentée  sous  une  forme  toujours 
nouvelle  et  avec  une  variété  étonnante  d'expressions.  Ainsi, 
l'Église  demande  «  que  notre  esprit,  qui  se  châtie  par  la  mor- 
tification de  la  chair,  puisse  resplendir  aux  yeux  de  Dieu  d'un 
ardent  désir  de  le  posséder  un  jour  »  ;  —  «  que  les  fidèles  qui 
mortifient  leur  corps  par  l'abstinence,  aient  l'esprit  fortifié  par 
les  fruits  des  bonnes  œuvres  »  ;  —  «  que  Dieu,  qui  voit  notre 
faiblesse  absolue,,  nous  protège  intérieurement  et  extérieure- 
ment, afin  que  notre  corps  soit  gardé  de  tout  mal  et  notre  esprit 
purifié  des  pensées  dangereuses  »;  —  k  que  la  privai  on  d'aliments 
corporels  soit  accompagnée  de  la  fuite  des  plaisirs   mauvais  »  ; 

—  «  que,  par  notre  persévérance  dans  le  jeune  et  la  prière, 
nous  soyons  délivrés  des  ennemis  de  l'âme  et  du  corps  »  ;  — 
«  que  la  mortification  de  la  chair  serve  à  fortifier  et  à  vivifier 
notre  âme  »   [ad  nostrarum  vegelationem   Iranseal  animarum)' 

—  qu'au  milieu  des  peines  bien  méritées  qu'  nous  accablent,  les 
consolations  de  la  grâce  divine  nous  fortifiant  »  ;  —  «  que  nos 
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jeûnes  soient  agréables  à  Dieu,  nous  rendent  clignes  de  sa  grâce 
et  nous  conduisent  aux  sources  du  salut  éternel  ». 

La  seconde  moitié  de  l'année  ecclésiastique,  qui  va  de  la  Pen- 
tecôte à  TAvent,  nous  représente  le  pèlerinage  des  enfants  de 
Dieu  vers  notre  patrie  céleste.  Ce  pèlerinage  est,  à  la  vérité, 
semé  de  peines  et  de  travaux  ;  mais  il  est  aussi  rempli  de  con- 
solations et  d'espérances  (1).  Nous  nous  sentons  sur  la  terre 
comme  des  étrangers  et  des  voyageurs,  qui  saluent  et  contem- 
plent de  loin  les  promesses,  qui  cherchent  le  ciel,  la  meilleure 
patrie,  la  cité  que  Dieu  nous  a  préparée  (Heb.  xi,  13  et  seq.). 
Nous  vivons  dans  l'attente  et  l'espérance  de  l'avènement  de  la 
majesté  du  Dieu  grand  et  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  (Tit. 
II.  13).  Dans  les  collectes  de  cette  période,  l'Église  prie  «  Dieu, 
la  force  de  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui,  de  nous  envoyer  le 
secours  de  sa  grâce,  afin  que,  par  l'accomplissement  de  ses  com- 
mandements, nous  lui  soyons  agréables  aussi  bien  par  nos  sen- 
timents que  par  nos  actes  »  ;  elle  lui  demande  «  de  faire  que 
nous  honorions  toujours  son  saint  nom  avec  un  amour  fihal  et 
avec  crainte:  car  il  ne  relire  jamais  sa  direction  à  ceux  qu'il  a 
solidement  établis  dans  son  amour  immuable  »  ;  —  «  de  multi- 
plier ses  miséricordes  sur  nous,  afin  que,  sous  sa  conduite,  nous 
passions  de  telle  sorte  par  les  biens  temporels,  que  nous  ne  per- 
dions pas  les  biens  éternels  »  ;  —  «  que,  par  la  Providence 
divine,  le  monde  jouisse  de  l'ordre  et  de  la  paix,  et  que  l'Église 
se  réjouisse  d'une  piété  sans  trouble  »  ;  —  «  que  Dieu,  qui  a 
préparé  des  biens  invisibles  à  tous  ceux  qui  le  craignent,  ré- 
pande dans  nos  coeurs  le  feu  de  son  amour,  afin  que  nous  l'ai- 
mions en  tout  et  au-dessus  de  tout,  et  qu'ainsi  nous  obtenions 
ses  bienheureuses  promesses,  qui  surpassent  tout  désir  »;  — 
«  que  la  providence  infaillible  de  Dieu  détourne  de  nous  tout 
mal  et  nous  accorde  tout  bien  »;  —  «  que  Dieu  nous  donne 
l'intelligence  pour  reconnaître  et  accomplir  toujours  ce  qui  est 
est  juste  et  bon  »  ;  —  «  que  Dieu,  qui,  dans  la  plénitude  de  sa 
miséricorde,  nous  donne  des  biens  au-dessus  de  nos  mérites  et 
même  de  nos  désirs,  répande  sur  nous  ses  miséricordes,  nous 
pardonne  les  fautes  qui  remplissent  notre  conscience  de  terreur, 
et  nous  accorde  les  biens  que  nous  n'osons  implorer  de  lui  »  ;  — 


(1)  «  Delicire  spirilns  iioslri  divina  cantica,  ubi  et  fletus  sine  gaudio 
non  est.  Fideli  homiiii  et  peregrino  in  sœculo  nulla  est  jucundior  cecor- 
dalio  qiinm  civilalis  illius  unde  peiogrinalur  ;  sed  recordatio  civitatis  in 
pcregiinalione  non  est  sine,  dolore  atque  suspirio.  Spes  lamen  cerla  re- 
dilus  nostn  etiam  peregiinando  tristes  consolatur  etcxhorlalur  ».  S.  Aug., 
EnarraL  in  psalm.  cxlv,  n.  1. 
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<i  qu'il  nous  concède  raccroissemcnt  de  la  foi,  de  l'espérance  et 
■de  la  charité,  et,  afin  d'obtenir  le  salut  qu'il  nous  a  promis,  quil 
nous  remplisse  de  lainour  de  ses  saints  préceptes  »  ;  —  «  que 
la  grâce  nous  prévienne,  nous  accompagne  et  nous  pousse  à  la 
pratique  constante  des  bonnes  œuvres  ». 

Les  vrais  enfants  de  Dieu,  pèlerins  sur  la  terre,  loin  de  leur 
patrie  céleste,  pourraient-ils.  au  milieu  de  leurs  luttes  et  de 
leurs  soulTrances,  implorer  quelque  chose  de  meilleur  que  ce 
qui  est  exprimé  dans  ces  collectes  du  dimanche?  (1). 


§  40.  —  Les  leçons  de  la  Bible  en  général.  —  Uéptlve. 

I.  —  La  partie  de  la  lilurgie  destinée  à  servir  de  préparation 
à  la  Messe  proprement  dite  touche  à  sa  fin.  Après  la  collecte 
viennent  les  leçons  tirées  de  la  sainte  Écriture,  unies  souvent 
par  des  chants  alternés,  et  terminées  quelquefois  par  la  profes- 
sion de  foi. 

Quelle  est,  dans  l'économie  du  sacrifice,  l'importance  de  ces 
leçons  tirées  de  la  sainte  Écriture  ?  A  la  Messe  l'œuvre  entier 
de  notre  rédemption  est  représenté  et  accompli  :  opiis  nostrge 
redemplionis  exerceliir  (secret,)  ;  dans  ses  diverses  parties,  elle 
comprend  toute  la  vie  du  Sauveur.  Jésus-Christ  exerce  encore 
dans  son  Église  et  par  la  voie  des  sacrements  le  ministère  de 
médiateur  qu'il  pratiqua  dans  sa  vie  mortelle.  Il  est  venu  récon- 
cilier et  unir  Dieu  et  les  hommes,  le  ciel  et  la  terre.  Dieu  a  en- 
voyé son  Fils  pour  sauver  le  monde  et  pour  lui  apporter  les  pro- 
messes de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future  (Joan.  m,  17,  —  I 
TiM.  IV,  8).  Jésus-Christ  nous  a  été  donné  pour  être  notre 
sagesse^  notre  justice,  notre  sanctification  et  notre  rédemp- 
tion (2).  En  d'autres  termes,  comme  Sauveur,  il  n'est  pas  seule- 
ment la  source  de  la  grâce  et  de  la  sainteté,  mais  encore  de  la 
lumière  et  delà  vérité  pour  tous  les  hommes. 


(1)  «  Ab  octavis  Pentecostes  usque  ad  Adventum  Domini  (Ecclesia)  re- 
■colit  lempus  peregrinalionis.  In  hoc  est  nobis  perpétua  puarna  et  hicta  ad- 
versus  très  infesti^simos  hostes:  mundum  videlicet,  carnem  etdiabolum. 
Mundus  est  hostis  sophisticus,  caro  hostis  doniesticus,  diabolus  hoslis 
antiquus.  NuUus  tamen  istoriini  hostis  est  efiicacior  ad  nocendum  quam 
inimicus  noster  familiaris,  scilicet  caro,  quain  fovenius  indumentis  être, 
ficimus  alimentis,  oui  lanquam  jumento  tria  debcntur:  cibus  ne  deficint, 
onus  ut  mansuescat,  virga  ut  nonimlirecte,  sed  directe  incedat  ».  Beleih. 
Ralional,  cap.  Lvi. 

^2)  «  Christus  factus  est  nobis  sapientia  a  Deo  et  justitia  et  sanctilica- 
tio  et  redemptio  ».  I  Con.  i,  àU. 

OniH.   —  LA  MESSE.  —   II.  —  9. 
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Sa  première  fonction  fut  d'enseigner  la  loi  de  Dieu:  extérieu- 
rement, par  les  paroles  qui  coulaient  de  ses  lèvres  ;  intérieure- 
ment, par  la  lumière  qu'il  jetait  dans  les  cœurs.  Déjà  le  pro- 
phète avait  prédit  que,  dans  les  jours  du  Messie,  la  terre  serait 
remplie  de  la  connaissance  de  Dieu,  comme  les  eaux  couvrent 
le  fond  de  la  mer  (Is.  xi,  9).  LEsprit  de  Dieu  se  reposa  sur  le 
Sauveur,  l'oignit  et  l'envoya  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle 
aux  pauvres  (Luc.  iv,  18).  Jésus-Christ  est  venu  dans  ce  monde 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  pour  enseigner  les  voies  de 
Dieu  dans  la  vérité  (Joan.  xviii,  37.  —  Matth.  xxii,  16).  En  lui 
sont  cachés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  ;  en 
lui  réside  la  plénitude  de  la  vérité,  de  laquelle  nous  avons  tous 
reçu  (C^OL.  n,  3.  — Joan.  i,  14,  16).  Ce  ne  fut  qu'après  nous  avoir 
enseigné  la  voie  du  ciel,  qu'il  mourut  sur  la  croix,  pour  faire 
rentrer  les  hommes  dans  la  grâce  et  la  charité  avec  son  Père. 

Tout  cela  se  renouvelle  au  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Avant 
de  descendre  sur  l'autel  à  la  consécration  comme  agneau  mys- 
tique, il  nous  fait  entendre  les  paroles  de  la  vie  éternelle, 
d'abord  par  ses  prophètes  et  ses  apôtres,  puis  par  lui-même: 
lépîtreet  l'évangile  précèdent  l'acte  du  sacrifice.  Cette  organisa- 
tion rend  manifeste  le  lien  étroit  qui  unit  la  doctrine  de  la  vérité 
au  sacrement  de  lautel,  la  parole  de  Dieu  au  Verbe  fait  chair,, 
de  nouveau  présent  parmi  nous  sous  les  espèces  eucharistiques. 

Dans  son  sacrement  l'Homme-Dieu  n'est  pas  seulement  pour 
nous  la  vie,  il  est  encore  la  voie  et  la  vérité  (Joan.  xiv,  6)  ;  là 
seulement  où  jaillit  la  source  du  sacrifice  eucharistique,  brille 
aussi,  pure  et  sans  mélange,  la  vérité  de  Jésus-Christ.  L'autel 
de  la  grâce  et  la  chaire  de  vérité  sont  intimement  liés  l'un  à 
l'autre  ;  la  maison  de  Dieu  les  renferme  tous  deux,  et  le  prêtre 
qui  ofîre  le  sacrifice  annonce  aussi  la  doctrine  céleste.  L'Eglise 
a  donc  raison  d'unir  la  lecture  des  prophéties  et  de  l'Évangile  à 
la  célébration  de  la  sainte  Messe,  qui  est  nommée  le  mystère  de 
foi  par  excellence,  mijsterium  fidei  (1).  La  prédication  précède 
le  sacrifice,  parce  que  la  connaissance  est  le  commencement  du 
salut.  La  parole  vivante  de  Dieu  est  la  semence  d  où  sort  la  vie 
impérissable  de  la  foi,  qui  se  consomme  dans  la  grâce  et  la  gloire. 

Dans  toute  la  liturgie,  l'Église  emploie  de  préférence  les  pa- 
roles de  la  sainte  Écriture  :  elles  ont  une  sainteté,  une  effica- 


(1)  «  Instructio  fidei  est  duplex  :  una  quae  fit  noviter  imbuendis,  scilicet 
calechumenis  et  talis  instructio  fit  cii-ca  baptismum.  —  Alia  aulem  est 
instructio,  qua  instruitur  populus  fidelis,  qui  communicat  huic  mysterio 
et  talis  instructio  fit  in  hoc  sacramento  et  tamen  ab  hac  instructione  non 
rcpclluntur  eliam  catechumeni  et  infidèles  ».  S.  TnoM.,  3,  q.  83,  a.  4,  ad  4 
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cité  toutes  particulières.  C'est  la  parole  de  Dieu  ;  le  Saint- 
Esprit  la  fait  descendre  sur  la  terre.  De  là  vient  qu'elle  s'adapte 
si  bien  à  l'expression  de  nos  désirs  et  de  nos  besoins.  Pour  con- 
verser avec  Dieu,  l'adorer,  le  remercier;  pour  faire  résonner 
les  accents  de  notre  joie  ou  les  plaintes  de  notre  cœur,  nous 
ne  saurions  trouver  des  paroles  plus  convenables  que  celles  que 
lui-même  a  mises  sur  nos  lèvres  et  inspirées  par  son  Esprit 
Saint,  qui  prie  en  nous  avec  des  soupirs  inénarrables.  Aussi, 
dans  les  rites  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  nous  avons  sou- 
vent prié  avec  les  termes  dont  Dieu  même  s'est  servi  ;  dans  les 
leçons  qui  suivent,  nous  avons  la  parole  par  laquelle  il  nous 
parle  et  nous  instruit  en  toute  science  et  en  toute  doctrine, 

«  Le  Saint-Esprit  pénètre  tout,  même  les  profondeurs  de  la 
divinité  «  (I  Cor.  ii,  lOj.  Aussi  les  écrits  inspirés  par  lui  sont 
d'une  profondeur  insondable  ;  ils  sont  pleins  de  force,  de  lumière 
et  de  vie  ;  ils  nous  enseignent  la  science  des  saints  et  nous 
montrent  le  royaume  de  Dieu  ;  ils  nous  offrent  des  motifs  puis- 
sants pour  croître  dans  la  grâce  et  la  connaissance  de  Notre- 
Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ  (II  Pet.  m,  18).  Comme  ils 
doivent  être  doux  et  chers  à  notre  cœur  !  «  Tout  ce  qui  a  été 
écrit,  l'a  été  pour  notre  instruction,  afin  que,  parla  patience  et 
la  consolation  des  Écritures,nous  ayons  l'espérance  »  (Rom.  xv,  4). 

Oui,  la  parole  de  Dieu  nous  est  une  source  de  consolations  : 
elle  demeure  éternellement,  avec  toutes  ses  vérités  et  toutes 
ses  grâces,  ses  promesses  et  ses  menaces;  elle  s'accomplit  tou- 
jours, tandis  que  ce  monde  passe  comme  l'herbe  des  champs 
et  que  sa  splendeur  s'évanouit  comme  la  fleur  :  «  l'herbe  s'est 
flétrie  et  sa  fleur  est  tombée  »  (I  Petr.  i,  24,  25).  Au  milieu  d'un 
monde  déchu  du  christianisme  et  hostile  à  l'ÉgUse,  des  persé- 
cutions et  des  tempêtes  soulevées  autour  de  nous,  la  parole  de 
Dieu,  inébranlable  comme  lui,  relève  notre  courage.  Le  ciel  et 
la  terre  passeront  ;  elle  ne  passera  pas,  et  donnera  toujours  la 
vie  éternelle  à  ceux  qui  la  reçoivent  dans  un  cœur  fidèle  et  sou- 
mis. Et  comme  l'Éghse  a  introduit  dans  sa  liturgie  des  lectures 
tirées  de  la  Bible,  nous  pouvons  tous  les  jours  nous  asseoir  à  la 
table  du  Seigneur,  nous  nourrir  et  nous  fortifier  avec  le  pain 
céleste  des  vérités  révélées. 

II.  —  Dès  les  temps  apostoliques,  les  saints  Livres  furent 
lus  dans  les  assemblées  religieuses  et  surtout  dans  celles  qui 
avaient  lieu  pour  la  célébration  du  sacrifice  eucharistique.  C'est 
là  un  fait  indiscutable  (1).   Pendant  longtemps  il  appartenait  à 


(1)  Dans  les  quatre  premiers  siècles,  la  liturgie  de  la  Messe  commen- 
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l'évêque  de  déterminer  le  choix,  le  nombre  et  la  longueur  de 
ces  leçons.  Saint  Justin,  mort  pour  la  foi  en  166  ou  167,  décri- 
vant l'ordre  du  culte  des  premiers  chrétiens,  dit  que,  dans  les 
réunions  du  dimanche,  on  lisait  les  écrits  des  apôtres  ou  des 
prophètes,  aussi  long-temps  que  le  temps  le  permettait  (1).  Avec 
le  développement  progressif  de  l'année  ecclésiastique  s'établi- 
rent des  règles  pour  la  division  et  la  distribution  de  ces  leçons, 
et  enfin  l'ordre  actuel  des  épîtres  et  des  évangiles  fut  établi  par 
le  Missel.  Sous  ce  point  de  vue,  saint  Jérôme  s'est  acquis  un 
mérite  tout  spécial  :  sur  le  commandement  du  pape  saint  Da- 
mase  (366-384),  il  compléta  et  améliora  la  série  des  lectures 
fournies  par  la  tradition. 

Par  quel  principe  se  dirigea-t-on  dans  le  choix  et  la  distribu- 
tion des  leçons  de  la  Bible  ?  Les  épîtres  et  les  évangiles  ont  un 
lien  étroit  avec  le  cours  et  l'esprit  de  l'année  ecclésiastique  :  les 
fêtes  et  les  époques  qui  la  composent  furent  donc  la  cause  dé- 
terminante de  ce  choix.  De  toutes  les  parties  variables  du  Missel, 
ces  lectures,  dont  le  but  est  d'instruire,  occupent  la  place  la 
plus  importante:  ce  sont  elles  qui  donnent  à  l'idée  du  temps 
ecclésiastique  son  expression  la  plus  nette  et  la  plus  complète. 
C'est  aussi  ce  point  de  vue  qui  doit  nous  guider  dans  l'intelli- 
gence et  l'explication  de  ces  leçons. 

III.  —  D'après  une  règle  générale,  qui  ne  souffre  que  peu 
d'exceptions,  chaque  messe  a  deux  leçons  de  la  Bible  (2)  :  l'une 
est  l'épître.  l'autre  est  l'évangile  (3). 


çait  par  la  lecture  des  Saintes  Écritures.  On    lisait,  comme  aujourd'hui 
encore  dans  le  bréviaire,  des  livres  entiers  à  la  suite  {in  conlinua  série). 

C'est  ainsi  que  nous  avons  les  124  traités  de  S.  Augustin  sur  l'Évangilr 
selon  S.  Jean  et  les  homélies  de  S.  Jean  Chrysostome  sur  les  Éi)itres  de 
S.  Paul.  Pour  les  principales  solennités  on  choisissait  dès  le  commence- 
ment des  passages  adaptés  aux  mystères  que  l'on  célébrait.  Avec  le  dé- 
veloppement de  l'année  ecclésiastique  les  lectures  suivies  firent  place  à 
des  péricopes  spéciales  aux  diverses  fêtes  et  époques. 

(1)  /'  ApoL,  c.  Lxvii. 

(2)  Dans  le  rite  mozarabe  et  le  rite  ambrosien,  deux  leçons  précèdent 
ordinairement  l'Évangile  :  l'une  est  le  plus  souvent  tirée  de  î'Ancien  Tes- 
tament, et  l'autre,  du  Nouveau.  Les  samedis  des  Quatre-Temps,  d'après 
le  rite  romain,  autrefois  douze  lecteurs  lisaient  douze  leçons:  six  leçons 
étaient  lues  en  latin  et  étaient  répétées  ensuite  en  grec.  C'est  pourquoi, 
dans  les  livres  liturgiques  les  plus  anciens,  ces  jours  étaient  appelés  : 
«  Sabbata  duodccim  lectionum,  seu  in  duodecim  lectionibus  ».  Actuelle- 
ment, ces  samedis  ont  encore  six  leçons  :  cinq  de  l'ancien  Testament  et 
une  du  Nouveau;  les  mercredis  des  Quatre-Temps  n'en  ont  que  deux. 
Dans  la  messe  pontificale  célébrée  par  le  Pape,  l'épître  et  l'évangile  sont 
encore  chantés  en  latin  et  en  grec. 

(3)  «  Notandum  est,  non  orania  verba  ex  S.  Scriptura    esse  desuinpta, 
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L'épîlre  peut  être  tirée  de  tous  les  livres  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament,  les  quatre  Évangiles  et  les  Psaumes  ex- 
ceptés. Le  plus  souvent  toutefois  elle  est  prise  dans  les  lettres 
des  apôtres  :  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  pour  tous  les  dimanches 
de  l'année.  De  là  le  nom  d'épître,  Èpistola  ou  Lettre,  donné  à 
cette  première  leçon,  même  quand  elle  n'est  pas  extraite  de  ces 
livres  (1).  Gomme  autrefois  elle  n'était  pas  chantée,  mais  seule- 
ment lue  (2),  le  titre  que  lui  donne  le  Missel  est  toujours  Lectio, 
lecture  (3),  avec  l'indication  du  livre  d'où  elle  provient  (4). 

Comme  encore  aujourd'hui  la  lecture  de  la  première  le- 
çon de  l'Ancien  Testament,  le  vendredi  saint,  est  faite  par 
le  lecteur  ;  de  même  autrefois,  probablement  jusqu'au  V« 
siècle,  ce  clerc  devait  lire  l'épître.  A  partir  de  cette  époque  cette 
fonction  fut  attribuée  au  sous-diacre,  qui,  à  partir  du  XIV^ 
siècle,  reçoit  dans  son  ordination  le  pouvoir  de  la  remplir  ^5j, 


sed  initium  fere  semper  et  inLerdum  etiam  finem  ab  Ecclesia  dunt;i\-,nt 
addilum  esse,  ut  convenientius  inchoetur  aut  claudatur  èpistola.  Hinc 
epistolee  desumptse  ejc  S.  Paulo  initium  vox  fratres  et  finis  fréquenter'  in 
Chrislo  Jesu  Domino  nostro.  Si  vero  ex  aliorum  apostolorum  Epistolis 
sumatur,  vox  charissimi;  si  ex  prophetis.  verba  in  illo  tempore  ab  initio 
proponunlur,  et  in  fine  non  rare  verba  dic.il  Dominas  omnipolens  suljjun- 
guntur  ».  LoHNER,de  SS.  Miss.  Sacrif.,  part.  VI,  tit.  VI. 

(1)0ji  lui  donnait  autrefois  aussi  le  nom  d'Aposlolus.  Dans  le  Sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire  le  Grand  on  lit:  «  Postmodum  dicitur  oratio; 
deinde  sequitur  Aposiolus  (id  est,  lectio  ex  Apostolo)  ». 

[2]  «  Lectio  dicitur,  quia  non  cantatur  ut  psalmus  vel  hymnus,  sed 
lerjitur  tantum.  lUic  enim  modulatio.  hic  sola  pronunfialio  quseritur  ». 
IsiD.  HisPAL.  Elymol.,  1.  VI,  c,  xix,  n.  9. 

3) La  manière  de  lire  l'épître  aujourd'hui  tient  le  milieu  entre  le  chant 
et  la  simple  lecture.  C'est  un  chant  dans  lequel  le  texte  entier  est  pro- 
noncé sur  le  même  ton,  recto  lono,  sans  modulation.  Dans  lintcrrogation 
seulement  la  voix  baisse  d'un  demi-ton,  pour  reprendre  le  ton  principal  à 
la  dernière  syllabe.  Cette  sorte  de  récitatif  est  désigné  par  les  rubriques 
sous  le  nom  de  chant.  «  Subdiaconus  cantal  epistolam  alta  voce  ».  Cer. 
episc,  1.  Il,  c.  viii,  n.  40.  Les  anciens  lilurgistes  appelaient  cela  choraliler 
légère,  lecture  faite  à  la  manière  du  chœur.  Le  chant  de  lÉvangile  est 
plus  mélodieux  et  solennel. 

(4)  Par  exemple:  «  Lectio  Epistolse  beati  Pauli  apostoli...  Lectio  libri 
Exodi...  Lectio  libri  Hegum...  LecUo  Danielis  prophetfe  ».  Quant  au  titre 
«  Lectio  libri  Sapientiae  »,  il  faut  observer  qu'il  ne  désigne  pas  seulement 
des  leçons  du  livre  de  la  Sagesse,  mais  encore  de  l'Ecclésiastique,  de 
l'Ecclésiaste,  du  Cantique  des  Cantiques  et  des  Proverbes.  Tous  ces 
livres,  dans  la  liturgie  comme  dans  les  saints  Pères,  sont  connus  sous  le 
noms  de  Livres  sapienliaux. 

(5)  Au  XIII«  siècle  Durand  répond  encore  à  cette  question  :  «  Quare 
subdiaconus  legil  lectiones  ad  Missam,  cum  non  reperialur  hoc  sibi  com- 
pelere  vel  ex  nomine  vol  ex  officio  sibi  concesso  »?  Ratio.n.  1.  JI,  c.  via. 
n.  4. 
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tandis  que  le  chant  de  l'Évangile  (1)  est  confié  au  diacre  (2). 
Dans  les  anciennes  églises,  entre  le  chœur  et  la  nef,  se  trou- 
vaient les  ambons  (3),  tribunes  ou  chaires  fixes  sur  lesquelles  on 
arrivait  par  des  degrés.  S"il  y  avait  deux  ambons,  comme  à 
Sainte  Marie  in  Cosmedin,  à  Rome,  celui  qui  servait  à  la  lec- 
ture de  Fépître  était  situé  au  côté  gauche  de  l'autel,  celui  qui 
était  réservé  à  l'évangile  était  à  droite.  S'il  n'y  avait  qu'un  am- 
bo«,  Tépître  se  lisait  sur  un  degré  inférieur,  et  l'évangile,  sur 
le  degré  le  plus  élevé.  On  exprimait  ainsi  par  la  personne  du 
lecteur  et  le  lieu  où  se  fait  cette  lecture,  comme  on  le  fait  en- 
core aujourd'hui,  la  prééminence  de  l'évangile  sur  l'épître  (4). 


(1)  «  Antiquioribus  temporibus  Lectorum  ordo  legendo  Evangelio  fuit 
destinatus.  Verum  sseculo  IV  visum  est  Patribus  nostris,  reverentiam  et 
venerationem  Evangelio  debitam  omnino  exigere,  ut  tantum  munus  non 
amplius  Lectoribus,  qui  jam  ut  plurimum  ex  piierili  eetate  eligebanliir, 
sert  rainistris  sacris,  saltem  Diaconis,  cominilteretur,  qui  ad  sacerdotalem 
dignitatem  proxime  accedebant  ».  Krazeii,  sect.  VI,  a.  1,  c.  v,  §  235.  — 
Toutefois  la  tradition  du  livre  des  Évangiles  au  diacre  dans  son  ordina- 
tion ne  fut  introduite  qu'après  l'an  mille.  —  Cfr.  Amalar.,  de  Offic.  eccle- 
siast.y  1.  II,  c.  XI,  xn.  —  Morin,  de  Sacris  Ordinal.,  P.  III,  exercital.,  9, 
cl;  —  exercital.  12,  c.  u. 

(2)  Autrefois  les  lecteurs  pouvaient  même  lire  publiquement  l'Évangile. 
S.  Cyprien  rapporte  ce  fait  en  parlant  des  confesseurs  de  la  foi,  Aurélius 
et  Célérinus,  qu'il  avait  ordonnés  lecteurs  (vers  l'an  250.  Cfr.  Episl. 
xxxviîi.  xxxix).  Dans  une  grand'messe  sans  ministres  sacrés  un  lecteur 
en  surplis  chante  l'épître.  Rubr.  Mis.  P.  II,  tit.  VI,  n.  8.  —  Cfr.  S.  R.  C, 
22  jul.  1848,  ad  5;  —  30  mari.  1697,  ad.  1.  -  Le  2.3  avril  1875,  la  S.  Gong, 
des  Rites  a  répondu,  in  una  Lisbonen.  «  Quum  missa  cantatur  sine  mi- 
nistris  etnuilus  est  clericus  inserviensqui  superpclliceo  indutus  epistol.-^m 
decantet  juxta  rubricas,  salius  erit  quod  ipsa  epistola  legatur  sine  canlu 
ab  ipso  célébrante  :  nunquam  vero  in  ecclesiis  monialium  decantelur  ab 
una  ex  eis  <>.  Ainsi  il  est  plus  convenable,  salius  est.  que  dans  ce  cas  le 
célébrant  se  borne  à  lire  l'épître  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  interdit  de  la 
chanter.  Le  prêtre  doit  donc  s'en  tenir  aux  prescriptions  ou  à  l'usage  de 
son  diocèse.  Ce  nest  que  dans  un  cas  de  nécessité  absolue,  in  casuabso- 
lutœ  et  prœcisas  necessilatis,  que  les  supérieurs  peuvent  autoriser  un  clerc 

.  qui  n'a  pas  reçu  d'ordre,  à  prendre  les  ornements  du  sous-diacre,  toute- 
fois sans  le  manipule,  paralus  absque  manipulo,  à  chanter  l'épître  et  à 
remplir  les  autres  fonctions  de  cet  ordre  dans  une  messe  solennelle.  S. 
R.  C.,5  jul.  1698  in  Collen.,  ad  18;  —  18  dec.  1784,  in  Amerina,  ad  1.  — 
Cfr.  Qu.ÎlRTI,  Comment,  in  Rubr.  Missal.,  P.  II,  tit.  VI,  dub.  6. 

(3)  Le  mot  à'fjiêwv  vient  de  dcvaêaîvw,  à[j.6a(va),  ascendo.  C'est  aussi  de  là 
que  vient  le  mot  latin  ambo,  et  non  pas  de  ambiendo,  «  quia  intrantem 
ambilet  cingit  ».  On  le  désigne  encore  sous  les  noms  de  ibT,iJ.a,  -jpyo;. 
suqiieslus,  pulpilum,  tribunal,  auditorium,  leclorium,  dictorium.  L'ambon 
élàil  une  tribune  plus  ou  moins  grande  qui  servait  à  la  lecture  solennelle 
des  saintes  Écritures,  à  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  etc.  Dans  la 
basilique  de  S.  Clément,  à  Rome,  il  y  a  trois  ambons;  à  côté  de  celui  qui 
est  réservé  à  l'épitre,  il  y  a  encore  un  autre  pupitre  en  marbre  pour  les 
leçons  de  l'Ancien  Testament. 

(4)  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  (Cfr.  Ord.  Rom.  l,n.  10)  on  sas- 
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La  subordination  de  l'épître  à  l'évangile  est  indiquée  de  plus 
par  leur  place  relative  dans  le  rite  de  la  Messe  :  l'épître  précède 
l'évangile.  En  expliquant  le  but  et  les  motifs  de  cette  disposi- 
tion, nous  ferons  voir  clairement  les  rapports  de  Tune  à  l'autre. 

Tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ont  le 
même  caractère  divin,  la  même  autorité  et  la  même  dignité  ; 
<;ar  ils  ont  Dieu  pour  auteur,  le  Saint-Esprit  les  a  inspirés,  ils 
sont  donc  la  parole  de  Dieu  dans  le  sens  le  plus  vrai  et  le  plus 
entier.  Cependant,  sous  d'autres  rapports,  on  peut  et  l'on  doit 
-établir  une  variété  de  rang  entre  les  différentes  parties  de  la 
Bible.  Les  vérités  que  le  Saint-Esprit  nous  communique  par 
lintermédiaire  des  écrivains  inspirés  peuvent  être  plus  ou 
moins  importantes;  la  manière  dont  elles  nous  sont  manifestées 
peut  être  plus  ou  moins  parfaite.  Sous  ce  point  de  vue,  le  Nou- 
veau Testament  a  le  pas  sur  l'Ancien  Testament,  et,  dans  le 
Nouveau,  les  quatre  Évangiles  l'emportent  sur  les  Actes  des 
apôtres,  les  Lettres  apostoliques  et  l'Apocalypse.  Dans  l'œuvre 
bienfaisante  de  la  révélation  règne  un  progrès  constant.  Les 
fondements  posés  dans  l'ancienne  alliance  trouvent  leur  perfec- 
iion  et  leur  couronnement  dans  Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Le 
Nouveau  Testament  explique,  dévoile,  accomplit,  consomme 
l'Ancien.  Le  dernier  mot,  le  complément  de  la  révélation,  c'est 
que  Dieu  n'a  pas  parlé  seulement  par  les  prophètes  et  les  apôtres, 
mais  par  Jésus-Christ,  son  Fils  unique  (Hebr.  i,  et  seq.).  Assu- 
rément les  premiers  étaient  les  organes  du  Saint-Esprit,  et  par 
eux  les  vérités  divines  nous  ont  été  annoncées;  mais  ils  étaient 
et  restaient  des  hommes,  de  simples  envoyés  du  salut.  Au  con- 
traire, Jésus-Christ  est  une  personne  divine,  en  lui  réside  sub- 
stantiellement la  plénitude  de  la  divinité,  il  est  la  vraie  lumière 
•du  monde.  Toutes  ses  paroles,  ses  œuvres  et  ses  miracles  sont 
éminemment  des  paroles  et  des  actions  divines,  pleines  de  l'es- 
prit et  de  la  vie  de  Dieu  (1). 


sied  et  Ion  se  couvre  au  chœur  pendant  la  lecture  solennelle  de  l'épître, 
tandis  que  toujours  on  entendait  celle  de  lévangile  debout  et  la  tète  nue. 
—  Le  sous-diacre  ne  lit  plus  l'épître  du  haut  de  l'ambon,  comme  jusque 
Ters  la  fin  du  moj^en  âge,  mais  du  côté  gauche,  tourné  vers  l'autel  ;  cepen- 
dant il  fait  de  la  mC-me  manière  la  génuflexion  devant  le  milieu  de  l'autel 
in  piano,  avant  et  après  cette  lecture,  —  Il  reçoit  la  bénédiction  du  célé- 
brant, qui  représente  Jésus-Christ,  seulement  après  la  lecture,  parce  que 
1  ancienne  loi,  symbolisée  par  l'épître,  a  été  accomplie  et  abolie  par  le 
Sauveur  (Matth.  V,  17-20).  Le  diacre,  au  contraire,  reçoit  la  bénédiction 
.avant  la  lecture,  parce  que  l'évangile  vient  de  Jésus-Christ.  Cfr.  i  u  i.vnd, 
\.  IV,  c.  17. 
(1)  Cfr.  Heinrich,  Dogni.  Theol.  I,  7G4  seq. 
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L'évangile  met  donc  sous  nos  yeux  la  vie  de  Jésus-Christ,  ses 
discours,  ses  exemples  ;  la  Sagesse  incarnée  se  montre  dans 
l'Homme-Dieu,  instruisant,  agissant,  souffrant,  triomphant. 
Dans  l'épître,  le  Saint-Esprit  ne  nous  fait  entendre  ses  aver- 
-tissements  et  ses  leçons  que  par  la  bouche  de  ses  serviteurs. 
C'est  pour(|uoi  l'on  dit  communément  (1)  que  l'instruction  du 
peuple  se  fait  d'abord  d'une  manière  préparatoire  par  les  pro- 
phètes et  les  apôtres  dans  l'épître  ;  puis,  d'une  manière  parfaite^ 
par  l'enseignement  de  Jésus-Christ  contenu  dans  l'évangile  (2). 
L'épître  se  lit  avant  l'évangile,  parce  qu'elle  est  subordonnée  à 
celui-ci,  elle  en  est  la  préparation  et  lui  prépare  les  voies  (3j. 
L'évangile  détermine  le  choix  de  l'épître:  ces  deux  leçons  sont 
en  harmonie  et  se  complètent  mutuellement  ;  elles  expriment  la 
même  idée,  ou  du  moins  des  idées  qui  ont  une  grande  affinité. 
Lobjet  ou  le  mystère  de  la  fête  trouve  son  expression  la  plus 
claire  tantôt  dans  l'une  tantôt  dans  l'autre;  elles  s'expliquent 
mutuellement  et  forment  un  tout.  Le  jour  de  la  fête  de  la  sainte 
Trinité,  par  exemple,  dans  l'épître,  le  prêtre  loue  et  admire  les 
profondeurs  insondables  de  la  Divinité  (4)  ;  dans  l'évangile,  au 
contraire,  le  mystère  de  trois  Personnes  en  un  seul  Dieu,  le  fon- 
dement et  le  couronnement  de  notre  foi,  est  plus  nettement  for- 
mulé (5).  L'épître  delà  Pentecôte  contient  le  récit  détaillé  de  la 
descente  du  Saint-Esprit,  tandis  que  l'évangile  rappelle  la  pro- 
messe du  Consolateur  et  de  ses  bienfaits  (6). 

Un  grand  nombre  d'épîtres  sont  empruntées  à  l'Ancien  Tes- 
tament, et  cela  pour  plusieurs  motifs.  Tout  l'Ancien  Testament 


[\)  «  InstrucUo  popiili  fidelis  disposilive  quidem  fit  per  doclriiiam  pro- 
phclarum  et  ;iposloloi'um,  quœ  in  Ecclesia  legitur  per  lectures  et  subdia- 
conob  ;  perfecte  auteiu  populus  instruitur  per  doctrinam  Cliiiiti  in  Evan- 
gelio  conlenlam,  quœ  a  summis  ministris  legitur,  sciiiceta  diaconibus  ». 
S.  TnoM.,  3,  q.  83,  a.  4. 

(2)  «  Epibtolarum  doctrina  respectu  evangelicœ  doctrinœ,  qiiae  immé- 
diate a  Cliristo  profluxit,  est  imperfecla  et  ordinalurad  eamsicutad  finom. 
Inlellectus  nanique  epistolarum  disponit  ad  inteilectum  evangeliorum  : 
propterea  epistola  ante  evangelium  legitur».  Dion.  Carthcs  E,rposil 
Miss.,  art.  12.  —  D'après  les  liturgisles  du  moyen  âge,  l'épître  précède 
lévangile,  parce  qu'elle  représente  la  loi  et  les  prophètes,  ou  bien  la  mis- 
sion du  Précurseur  ou  la  prédication  des  soixante  et  douze  disciples, 
qui  préparèrent  les  voies  au  Sauveur. 

(3)  <■  Anteponitur  in  ordine  quod  inferius  est  diynilate,  ut  ex  minoribus 
animus  audientium  ad  majora  sentienda  profici.it  el  gradalim  ab  imis  ad 
summa  conscendat  ».  Walafrid.  Straron.,  de  Heb.  ecclesias t.,  cap.  xxii. 

^4)  Ro.M.  XI,  33-36. 

(5)  Matth.  XXVIII,  18-20. 

(G)  .\CT.  Il,  Ml.  —  JoAN.  XIV,  23-31. 
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est  un  témoignage  divin  au  sujet  de  Jésus-Christ  et  de  son 
royaume  ;  tout  y  est  prophétie  et  se  rapporte  au  Sauveur  et  à 
son  Église,  soit  en  termes  exprès,  soit  en  figures,  en  personnes^ 
faits  ou  usages  symboliques. 

Or  l'Église  se  plaît  à  interpréter,  dans  sa  liturgie,  l'Ancien 
Testament  et  son  histoire  dans  le  sens  figuré.  Lorsqu'elle  v 
trouve  une  prophétie  claire  et  frappante,  ou  la  promesse  d'un 
mystère  accompli  sous  la  même  loi,  elle  l'introduit  comme 
épître  à  la  messe,  pour  servir  déclaircissement  et  de  complé- 
ment à  l'évangile.  Le  jour  de  l'Epiphanie,  par  exemple,  l'Église 
célèbre  la  manifestation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  dans  trois 
événements  ainsi  rappelés  dans  l'antienne  du  Benedicius  :  «  Au- 
jourd'hui l'Église  a  été  unie  à  son  époux  céleste,  parce  que 
Jésus-Christ  l'a  lavée  de  ses  fautes  dans  le  Jourdain  ;  les  Mages 
courent  aux  noces  royales  avec  des  présents,  et  les  convives  se 
réjouissent  de  l'eau  changée  en  vin  ->.  Ces  trois  faits  :  la  mani- 
festation delà  Trinité  au  baptême  de  Jésus-Christ,  la  vocation 
des  Mages  par  le  moyen  d'une  étoile,  et  le  changement  de  l'eau 
en  vin  aux  noces  de  Cana  forment  l'objet  de  «elte  fêle;  le  mystère 
del'étoile  miraculeuse  est  exposé  avec  une  joie  toute  particulière 
et  en  détail,  tandis  que  les  deux  autres  obtiennent  une  simple 
mention.  Aussi  l'épître  (1)  contient  une  peinture  sublime  et  pro- 
phétique de  la  magnificence  du  nouveau  royaume  :  du  midi  et 
du  levant  les  rois  païens  et  les  peuples  accourent,  ils  viennent 
de  tous  les  points  de  la  terre  pour  être  reçus  dans  l'Église  et 
marcher  à  sa  lumière.  L'évangile  (2)  nous  montre  les  débuts  de 
l'accomplissement  de  la  prophétie  contenue  dans  l'épître.  Des 
rois  viennent  de  contrées  priïennes,  apportant  des  présents  riches 
et  mystérieux  ;  ils  adorent  le  divin  Enfant,  et,  en  récompense  de 
leur  fidélité  et  de  leur  obéissance,  ils  reçoivent  la  lumière  de  la 
foi  et  de  la  grâce. 

Il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  messes  en  l'honneur  de 
la  Mère  de  Dieu  :  les  épîtres  sont  habituellement  tirées  des 
livres  sapientiaux.  Il  faut  encore  y  joindre  les  épîtres  de  la  fêle 
des  Anges  gardiens,  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  de  sainte  Marie 
Madeleine,  etc. 

Un  autre  motif  de  l'usage  de  textes  de  l'Ancien  Testament 
comme  épîtres  se  lire  des  considérations  suivantes.  L'ancienne 
alliance  était  une  loi  de  crainte  et  de  servitude;  le  salut  n'avait 
pas  encore  paru,  la  lumière  ne  s'était  pas  levée;  les  ténèbres  et 


(1)  IS.  LX,  i-G. 

(2)  Matth.  Il,  1-12 
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l'ombre  de  la  mort  étaient  étendues  sur  les  peuples  ;  c'était 
l'époque  de  l'attente  inquiète  et  douloureuse,  des  soupirs  et  des 
aspirations  vers  le  salut  et  la  délivrance.  Les  leçons  qui  nous 
viennent  de  ces  temps  douloureux  et  sombres  sont  très  propres 
à  imprimerie  caractère  de  la  pénitence  aux  jours  où  elles  sont 
fixées.  C'est  pourquoi  l'Eglise  a  tiré  les  épîlres  uniquement  de 
l'Ancien  Testament  pour  toutes  les  fériés  depuis  le  mercredi  des 
Cendres  jusqujiu  mardi  de  la  semaine  sainte.  Elles  ont  pour  but 
d'éveiller  et  de  nourrir  en  nous  le  véritable  esprit  de  repentir  : 
les  voix  qui  se  sont  fait  entendre  avant  la  venue  du  Messie  nous 
rappellent  énergiquement  que  le  péché  nous  a  rendus  étrangers 
à  Dieu,  que  la  désobéissance  nous  a  égarés  dans  la  nuit  glacée 
de  la  mort. 

Ce  caractère  s'observe  plus  distinctement  encore  dans  les 
jours  qui  ont  plusieurs  leçons  de  l'Ancien  Testament,  comme 
les  mercredis  des  Quatre-Temps,  qui  en  ont  deux  (1),  et  les 
samedis  des  mêmes  semaines.  Les  Quatre-Temps  datent  des 
âges  apostoliques  ;  d'après  le  but  de  leur  institution,  ils  sont 
destinés  à  être  sanctifiés  par  la  prière,  le  jeûne  et  laumône  ;  ce 
sont  aussi  des  jours  d'actions  de  grâces  pour  la  saison  écoulée, 
et  de  supplications  pour  celle  qui  commence.  Plus  tard  ils  fu- 
rent désignés  pour  la  collation  des  saints  Ordres. 

IV.  —  A  la  fin  de  la  leçon,  le  ministre,  au  nom  du  peuple,  ré- 
pond :  Deo  gratias. —  «Rendons  grâces  à  Dieu  ».  Que  pour- 
rait-il y  avoir  de  plus  convenable  que  de  remercier  Dieu  du 
fond  du  cœur  de  l'enseignement  qu'il  nous  distribue  par  la 
bouche  de  ses  envoyés  ?  L'épître  est  comme  une  missive  de 
Dieu  envoyée  du  ciel  à  sa  misérable  créature  (2).  Comment 
n'accueillerions-nous  pas  avec  une  foi  respectueuse  et  n'exécu- 
lerions-nous  pas  avec  empressement  une  doctrine  empreinte  de 
tant  de  force  et  de  tant  de  dignité?  Toute  parole  qui  sort  de  la 
bouche  de  Dieu  est  une  nourriture  surnaturelle  pour  la  vie  de 
nos  âmes.  Nous  ne  devons  pas  en  perdre  une  syllabe,  un  iota  : 
Parlicula  boni  doni  non  le  prœlereal  (Eccli.  xiv,  14).  Plus  que 
tout  autre  livre,  la  sainte  Écriture  est  utile  pour  l'instruction,  la 


(1)  Le  mercredi  des  r)uatre-Tem|ts  après  la  Pentecôte,  les  deux  leçons 
sont  extraites  du  Nouveau  Testament  :  le  motif  en  est  que  le  caractère 
de  pénitence  est  moins  sensible  à  cause  de  l'octave  de  la  fête. 

(2)  «  Sunt  et  angeli  cives  nostri  :  sed  quia  nos  peregrinamur,  labora- 
mus  ;  illi  autem  in  civilate  expectant  advcntum  nostrum.  Et  de  illa  civi- 
latc.  unde  peregrinamur,  lillerœ  nol)is  vencrunt:  ipsœ  sunt  Scriplurx, 
quîB  nos  hortantur  ut  bene  vivainus  ».  S.  Augustin.,  in  psalm.  xc,  serm. 
Il,       1. 
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•correction,  la  réprimande,  l'enseignement  dans  la  jiislice,  afin 
•que  l'homme  de  Dieu  soit  parfait  et  prêt  à  toute  œuvre  bonne 
(II  TiM.  m,  16,  17).  Par  ces  lectures,  les  ambassadeurs  de  Jésus- 
Christ  cultivent  et  arrosent  le  champ  de  nos  cœurs;  si  nous  leur 
•en  sommes  reconnaissants,  le  Seigneur  fera  prospérer  leurs 
travaux,  la  divine  semence  de  la  parole  de  vie  germera  et  por- 
tera des  fruits,  trente  fois,  soixante  fois,  cent  fois  plus  que  le 
grain  qui  lui  a  été  confié  (I  Cor.  m,  6-9.  —  Matth.  xiii,  3  et  seq). 
Mais  pour  que  ces  fruits  parviennent  à  maturité,  pour  que  nous 
croissions  dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, nous  devons  recevoir  les  enseignements  divins  dans  un 
■€œur  bien  disposé,  et  non  seulement  les  y  conserver,  mais  per- 
sévérer dans  la  patience,  dans  les  souffrances  et  les  croix,  les 
tentations  et  les  combats,  afin  de  porter  des  fruits  :  fruclum 
afferunt  in  paticniia. 

Il  est  propre  au  chrétien  de  toujours  remercier  Dieu  par 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  lequel  est  descendu  miséricor- 
-dieusement  à  nous  et  s'est  manifesté  plein  de  grâce  et  de  vé- 
rité ;  il  a  souffert  pour  nous  et  a  subi  la  mort  afin  de  nous 
•soustraire  à  la  colère  de  Dieu.  Il  est  notre  médiateur  auprès  du 
Père.  En  souvenir  des  impénétrables  mystères  de  la  charité  de 
Dieu,  le  chrétien  doit  regarder  l'action  de  grâces  comme  le 
-devoir  de  toute  sa  vie.  Aussi,  pendant  les  persécutions,  l'ex- 
pression Deo  graiias  !  était  le  signe  qui  faisait  reconnaître  les 
fidèles  ;  sur  ce  mot  d'ordre  les  portiers  {ostiarii)  introduisaient 
ceux  qui  se  présentaient  pour  le  service  divin.  C'était  comme 
une  courte  profession  de  foi  qui  les  distinguait  des  païens.  En 
Tnême  temps,  ils  exprimaient  le  sentiment  qui  les  amenait  au 
<;ulte  public,  une  profonde  reconnaissance  pour  une  si  grande 
grâce.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  ces  paroles  aient 
^té  admises  dans  la  liturgie.  On  les  emploie  après  les  leçons, 
les  capitules,  à  la  fin  des  heures  du  Bréviaire,  après  lépître. 
Vile  Missa  est,  le  Benedicamus  Domino  et  le  dernier  évangile  (1). 


§  41.  —  Le  graduel,  rallehdn,  le  trait,  la  prose. 
L'Église  a   confié  au  chœur  la  charge    d'exécuter  plusieurs 


(1)  "  Circunicelliones  insulLare  nohis  audcnt,  <juia  fratres,  cum  vident 
homines,  Deo  graiias  dicuril  ».  S.  AuG.  In  Ps.  cxvxn  enarr.  n.  6.  —  La 
formule  d'actions  de  grâces  Deo  graiias,  z(^  Oîtï)  X^P-'*'  ^^  rencontre  déjà 
-dans  S.  Paul.  I  Cou.  w.  57.  —  2  Cor.  ii,  14. 
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chants  au  nom  de  la  communauté  des  fidèles.  Ils  sont  insérés- 
avec  beaucoup  de  justesse  dans  la  liturgie  et  contribuent  à  la 
fin  du  sacrifice.  Le  chant  sacré  produit  un  grand  nombre  d'eftets 
salutaires  il)  :  il  rehausse  la  solennité  et  la  majesté  du  culte, 
élève  l'esprit,  réjouit  l'âme  et  produit  en  elle  une  sainte  allé- 
gresse, calme  les  passions,  nous  porte  à  la  dévotion  et  au  repen- 
tir, appelle  les  larmes,  nous  pousse  à  la  conversion,  nous  em- 
porte au-dessus  de  la  terre  et  nous  plonge  dans  la  méditation 
des  choses  célestes.  Saint  Augustin  décrit  l'impression  puis- 
sante faite  sur  lui  parles  hymnes  de  saint  Ambroise  :  «  Comme 
je  pleurais,  ô  Seigneur,  au  milieu  de  vos  hymnes  et  de  vos  can- 
tiques, profondément  ému  par  les  voix  qui  retentissaient  dans 
votre  église  !  Elles  se  répandaient  dans  mes  oreilles,  ces  voix  si 
douces,  et  goutte  à  goutte  la  vérité  tombait  dans  mon  cœur  ; 
la  ferveur  s'enflammait,  les  larmes  coulaient  :  quel  était  alors 
mon  bonheur  »  !  (2). 

Les  chants  pendant  le  saint  sacrifice  dissipent  l'ennui  et  ré- 
veillent l'attention  des  fidèles.  Autrefois  ils  étaient  beaucoup 
plus  prolongés  ;  ils  avaient  la  forme  de  répons,  ou  chants  alter- 
nés, exécutés  par  le  coryphée  et  le  chœu  r  d'après  des  règles  fixes 
pour  les  répétitions.  La  forme  des  répons  est  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  chères  à  l'Éghse  :  dans  le  Bréviaire,  ils  for- 
ment un  appendice  régulier  aux  leçons  des  nocturnes  et  aux 
capitules  des  petites  Heures. 

Le  chant  qui  suit  l'épître  et  précède  l'évangile  sert  de  trait- 
d'union  entre  ces  deux  leçons.  11  a  différentes  formes  selon  les 
diverses  époques  de  l'année  ecclésiastique  et  porte  aussi  dilTé- 
renls  noms.  Le  graduel  [grachiale]  est  quelquefois  seul,  le  plus 
souvent  il  est  joint  au  trait  {tractas)  et  à  Valleluia  {versus  alle- 
luiaticus).  Le  trait  et  Valleluia  ont  pris  la  place  du  graduel  pro- 
prement dit,  que  l'on  répétait  autrefois  après  chaque  verset  du 
psaume  et  qui  formait  comme  une  antienne.  Quelquefois,  après 
le  graduel  et  le  trait,  vient  la  prose  ou  séquence  {sequentia).  Pen- 
dant un  certain  temps,  le  graduel  est  remplacé  par  Valleluia 
prolongé,  et  une  fois,  le  vendredi  saint,  par  le  trait. 

1.  —  Le  graduel. 

Le  mot  de  graduale,  graduel,   vient  de  gradus,  degré  (3),  e-t 


(1)  «  Psallendi  utilitas  tristia  corda  consolatur,  gratioi-es  mentes  facit, 
fastidiosos  oblectat,  inertes  exsuscilat,  peccatores  ad  lamenta  invitât. 
Nam  quaravis  dura  sint  carnalium  corda,  stalim  ut  psalmi  dulcedo  inso- 
nuerit,  ad  afl'ectum  pietatis  animuni  eorum  infleclit  «.  S.  Isidor.  IIispal 
Sentent.  I.  III,  c.  vii,,n.  31. 

(2)  S.  AuGUST.  Confess.  I.  I.\,  c.  vi. 

(3)  La  dénomination   primitive  lut   responsuni,  responsorium,  lesponso- 
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peut  se  traduire  par  psaume  des  degrés  ou  chant  des  aegre's. 
Pour  distinguer  le  répons  placé  entre  l'épître  et  l'évangile  des 
répons  de  l'office,  on  le  nomma  plus  tard  graduel,  du  lieu  où  il 
était  chanté  :  car  le  coryphée,  qui  entonnait  le  psaume  après 
l'épître  et  le  chantait  en  alternant  avec  le  chœur,  se  tenait,  dans 
l'Église  romaine,  sur  un  degré  élevé,  cest-à-dire  sur  le  même 
degré  de  l'ambon  (1)  où  l'on  avait  lu  l'épître  (2). 

Déjà  les  Constitutions  apostoliques  prescrivent  le  chant  des 
psaumes  après  la  leçon  de  l'Ancien  Testament  (3).  Saint  Augus- 
tin le  mentionne  à  plusieurs  reprises  entre  la  leçon  apostolique, 
ou  épître,  et  l'évangile  (4).  Jusqu'au  V^  siècle  on  plaçait,  à  cet 
fsndroit,  des  psaumes  entiei's  ;  mais  déjà  le  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire  les  réduisit  à  quelques  versets,  comme  c'est  en- 
core le  cas  dans  nos  Missels. 

Le  samedi  de  la  semaine  sainte  et  pendant  le  temps  pascal, 
c'est-à-dire  le  samedi  avant  Quasimodo  jusqu'au  samedi  avant 


>'iiwi  graduale,  responsorius  (scil.  canlus  vel  psalinas).  Le  nom  de  res- 
ponsoriuni  (de  respondere),  ou  chant  alterné,  indique  la  manière  dont  on 
l'exécutait,  c'est-à-dire,  uno  canenle  chorus  consonando  respondet.  IsiD., 
de  Offic.  eccles.,  1.  I,  c.  viii.  Le  répons  se  composait  donc  de  deux  par- 
ties :  du  répons  proprement  dit  (r.)  et  du  verset  (v).  Souvent,  mais  pas 
toujours,  on  peut  donner  une  autre  explication  de  ce  mot  et  le  regarder 
comme  une  réponse  à  la  leçon  lue  auparavant,  «  quia  leclioni  convenire 
et  quodainmodo  respondere  débet  ».  Iîenedict.  XIV.,  de  Sacros.  MUs. 
Sacrif.,  1.  IL  c.  v,  n.  14.  «  Responsoria  dicuntur  a  respondendo.  Tristia 
namque  tristibus,  et  laeta  laetis  debemus  succincre  Icctionibus  ».  Rupert. 
TuiTiENS.,  de  Divin.  Offic.,  \.  l,  c.  xv. 

(1^  «  Subdiaconus  ascendit  in  ambonem  \—  non  tamen  in  superiorem 
gradum,  quera  solus  solet  ascendere  qui  evanijelium  lecturusèst  —  Ordo 
Boni.  II,  n.  7),  et  legit  {se.  epistolam  .  Postquam  legerit,  cantor  cum  can- 
tatorio  [aniiphonaire  ou  graduel}  ascendit  et  dicit  responsum  ».  Ordo 
Rom.  I,  n.  10.  —  «  Non  tamen  ascendit  superius,  sed  stat  in  eodcm  loco, 
ubi  et  lector,  et  solus  inchoat  responsorium  et  cuncti  in  choro  respon- 
dent,  et  idem  solus  versum  responsorii  canlat  ».  Ordo  Rom.  II,  n.  7.  — 
«  Lectionem  quse  legitur  post  sessionem,  sequilur  cantus,  qui  vocatur 
responsorius  ».  Amalar.,  de  Offic.  ecclesiast.,  1.  III,  c.  ii.  —  Cfr.  Eclog- 
Amalar.,  in  Ord.  Rom.,  n.  14. 

(2)  Selon  d'autres,  ce  chant  se  nommerait  grarfue/,  parce  qu'il  était  exé- 
cuté pendant  que  le  diacre,  accompagné  des  autres  ministres,  se  rendait 
de  l'autel  aux  degrés  de  l'ambon  et  v  montait  pour  y  chanter  l'évangile. 
Cfr.  Bellarmin.,  de  Missa,  1.  II,  c.  xvi,  —  Rob.  Sala,  sur  le  card. 
Bona,  Rer.  liturg.  1.  II,  c.  vi,  §  4. 

(3)  Constit.  aposl.  1.  II,  c.  lvii, 

(4)  «  Primam  lectionem  audivimiis  Apostoli.  Deinde  c^ntavimus  Psal- 
mum.  Post  haec  evangelica  lectio  decem  leprosos  mundatos  nobis  osten- 
dit  et  unum  ex  eis  alienigenam  gratias  agentem  mundatori  suo  ».  S.  Au- 
OUST.  Serm.  176,  n.  1. 


142  LA    SAINTE    MESSE 

le  dimanche  de  la  Trinité,  le  graduel  est  supprimé  ;  on  le  trouve- 
dans  tontes  les  autres  messes. 

Sous  Tapparence  abrégée  qu'il  présente  de  nos  jours,  le  gra- 
duel conserve  encore  sa  forme  antique  de  répons  ;  tous  les  gra- 
duels se  composent  de  deux  parties:  la  première  garde  le  nom 
de  répons,  la  seconde  prend  celui  de  verset  (1).  Dans  la  trè&^ 
grande  majorité  des  cas,  ces  deux  parties  sont  empruntées  aux 
psaumes  ;  assez  souvent  on  y  trouve  aussi  des  passages  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  ;  dans  quelques  cas  seulement 
ils  olïrent  des  paroles  qui  n'appartiennent  pas  à  la  Bible  i'2). 
Partout  dans  la  liturgie  nous  rencontrons  des  extraits  de  la 
sainte  Écriture  choisis  par  l'Église  avec  le  sens  le  plus  délicat^ 
et  brillant  dans  son  culte  comme  des  pierres  précieuses. 

On  se  rendra  facilement  compte  du  but  et  de  la  significatioa 
du  graduel,  comme  en  général  de  tous  les  chants  qui  suivent 
l'épître,  si  l'on  réfléchit  qu'il  forme  un  tout  avec  les  trois  autres 
parties  variables  et  chantées  :  l'introït,  l'olfertoire  et  la  commu- 
nion. Ils  sont  destinés  à  faire  ressortir  l'idée  de  l'année  ecclé- 
siastique qui  se  retrouve  dans  chacune  des  messes,  selon  les 
différentes  époques.  Le  chant  placé  entre  les  leçons  exprime^^ 
des  pensées  analogues  à  celles  de  l'introït,  il  les  rappelle  ou  les 
développe,  afin  de  nous  pénétrer  de  plus  en  plus  de  l'esprit  de 
la  fête  et  de  nous  porter  à  approfondir  les  mystères  qui  doivent 
être  glorifiés  par  l'oblalion  du  saint  sacrifice. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  qu'un  lien  intime  existe 
entre  le  graduel  et  les  deux  leçons  entre  lesquelles  il  est  placé 
et  qu'il  unit.  Le  choix  de  ces  textes  est  déterminé  par  l'idée  de 
la  fête  ou  de  l'époque  liturgique  :  leur  sujet  présente  ainsi  né- 
cessairement une  étroite  affinité.  Tous  sont  dans  une  harmo- 
nie parfaite  ;  en  eux  se  reproduit  ce  qui  est  propre  à  chaque 
fête,  mais  avec  la  difl'érence  provenant  du  caractère  varié  d'une 
lecture  qui  instruit  et  d'un  chant  plein  d'un  saint  enthou- 
siasme (3).  Dans   la   leçon    Dieu    s'abaisse    vers   nous,  il  nous 


(1)  «  Formam  habel  responsorii  e^raduale,  imo  el  responsoriuin  sem- 
per  appellatur  in  Antiphonario  S.  Gretcorii,  et  fréquentais  in  Radulplio  et 
aliis  riluum  interprelibus.  Unde  sicut  responsorii  duœ  sunt  partes,  ilu 
et  gradualis  :  prior  una,  qiiae  ipsa  responsorii  nomen  relinet,  posterior 
.'Ulera  huic  coheerens  et  annexa,  qufe  versus  dicitur  ».  Guyet.  Heortolog. 
i.  III,  c.  XXV,  q.  3. 

(2)  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  du  graduel  de  la  fête  de  Notre  Dame  des- 
Sept  Douleurs:  «  Dolorosa  et  lacrymabilis...  »  et  du  graduel:  «  Be- 
nedicta  et  venerabilis...  »,  de  plusieurs  messes  de  la  sainte  Vierge.  Il  en 
est  de  môme  de  la  première  partie  du  graduel  des  messes  de  morts  : 
«  Requiem  feternam  ». 

(,3)  «  In  lectione  auditores  pascuntur,  sed  in  cantu  quasi  aratro  com- 
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parle,  il  nous  dévoile  ses  mystères  et  sa  volonté,  nous  adresse 
des  encouragements  ou  des  remontrances,  nous  effraye  par  ses 
menaces  ou  nous  console  par  ses  promesses  ;  dans  le  chant,  au 
contraire,  nous  nous  élançons  vers  Dieu,  nous  l'adorons,  nous 
le  louons,  nous  le  remercions  avec  amour  et  allégresse.  Le  gra- 
duel exprime  des  sentiments  tantôt  joyeux,  tantôt  douloureux, 
ou  bien  des  résolutions  inspirées  par  la  fête  du  jour  et  la  messe 
en  général,  ou  réveillées  par  la  lecture  de  lépître  (1).  En  un 
sens,  on  peut  dire  que  le  graduel  est  comme  un  écho  de  l'épître 
et  une  transition  naturelle  à  l'évangile.  Pour  mieux  comprendre 
sa  signification,  nous  devons  le  montrer  sous  ses  deux  faces  : 
de  suite  à  l'épître  et  de  préparation  à  l'évangile. 

Le  jour  de  la   fête  des  saints  Innocents,  le  graduel  est  ainsi 
composé. 

Ps.  cxxiii.  —  Anima  nostra,  si-  Notre  âme,  comme  le    passereau, 

eut  passer,  erepta  est  de  laqueo  a  été  arrachée  aux  filets  du    chas- 

venantium.  seur. 

V.    I.aqueus     contiitus   est,    et  Le    filet   a    été    déchiré,    et   nous 

nos   liberati  sumus  ;    adjutorium  avons  été  délivrés  ;  notre  secours  est 

nostruni  in   nomine   Domini,  qui  dans  le  nom  du  Seigneur,  qui  a  créé 

fecit  cœlum  et  terram.  le  ciel  et  la  terre. 

Semblables  à  un  troupeau  de  jeunes  agneaux  destinés  au  sa- 
crifice, les  enfants  Innocents  ont  été  immolés  pour  Jésus- 
Christ,  un  sort  éternellement  heureux  est  leur  partage.  Ils  cé- 
lèbrent maintenant,  avec  transport  et  reconnaissance,  cette 
félicité  magnifique  qui  leur  a  été  préparée  par  leur  Créateur. 
Le  Tout-Puissant  a  brisé  le  filet  si  adroitement  tendu  par  le 
tyran,  et  ils  ont  échappé  au  réseau  des  luttes  et  des  misères  de 
cette  vie.  Ce  graduel  est  comme  un  dernier  écho  de  l'épître 
(Apoc.  XVI,  1-5).  Là,  saint  Jean,  dans  une  vision  céleste,  voit 
devant  le  trône  de  Dieu  toutes  ces  âmes  pures  et  virginales, 
prémices  des  hommes  immolés  pour  Dieu  et  pour  l'Agneau;} 
il  les  entend  répéter  un  cantique  nouveau  que  nul  autre  ne 
peut  redire.  L'Évangile  (Matth.  ii,  13-18)  raconte  avec  une  sim- 
plicité sublime  et  saisissante  le  martyre  de  ces  tendres  et  inno- 
cents agneaux  égorgés  pour  l'Enfant  Jésus. 

La  fête  des  Anges  gardiens  a  le  graduel  suivant  : 


punctionis  corda  conscinduntur  :  habet  enim  musica  naturalein  quamdam 
vim  ad  flectendum  animum  ».  Sicard.  Milral.  1.  III,  c.  m. 

(1)  «  Utraque  gradualis  pars,  perinde  atque  introitus,  modo  invitalio- 
nera  et  exhorlationem  continet,  modo  coUaudationem  et  congratula  tic-, 
nem.  nonnunquamprosopopœam  vel  apostrophen,saepissime  vero  omnium 
narrationem  aut  invocationem  ».  Guyet,  /.  c. 
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Ps.  xc.   —    Angelis   suis    Deus  Dieu  a  confié  à    ses   anges  le  soin 

mondavit  de  te,  ut  custodiant  te  de    vous    garder    dans     toutes   vos 

in  omnihiis  viis  tuis.  voies. 

V.  In  manibus  portabunt  te,  ne  Ils    vous     porteront     dans    leurs 

unquam   olTcndas  ad  lapidem  pe-  mains  de  peur  que  vous  ne  heurtiez 

dem  tuum.  votre  pied  aux  pierres. 

Sous  cette  belle  image  le  graduel  nous  montre  les  anges 
gardiens  portant  dans  leurs  mains,  comme  un  précieux  trésor, 
les  âmes  dont  ils  ont  la  garde  ;  ils  veillent  sur  leurs  pas  avec 
amour  et  sans  relâche,  de  peur  qu'elles  ne  se  heurtent  aux 
cailloux  ;  en  d'autres  termes,  afin  qu'elles  n'éprouvent  aucun 
dommage  au  milieu  des  dangers,  des  scandales  et  des  exemples 
séducteurs  du  monde.  L'épître  nous  décrit  la  même  activité  et 
la  même  protection  des  saints  anges  (Exod.  xxm,  20-23),  et 
nous  rappelle  le  culte  qui  leur  est  dû.  Dans  l'évangile  (Matth. 
xviu,  1-10),  le  Sauveur  enseigne  quel  grave  péché  est  le  scan- 
dale donné  aux  petits  enfants,  appuyant  sur  ce  fait  qu'ils  sont 
protégés  par  les  anges  qui  voient  toujours  la  face  du  Père  cé- 
leste. 

II.  —  Le  graduel  avec  l'alleluia  {versus  aHeluiaticus). 

11  est  rare  que  le  graduel  soit  seul  ;  cela  arrive  surtout  dans 
plusieurs  des  fériés  du  Carême.  Ordinairement  il  est  accompa- 
gné d'additions  qui  marquent  la  joie  ou  la  tristesse,  selon  le 
caractère  de  la  fête.  La  joie  est  exprimée  par  r^//e/«/a,  qui  est 
l'appendice  le  plus  ordinaire  du  graduel  dans  le  cours  de  l'an- 
née. Le  versus  alleluiaticus  se  compose  de  deux  alléluia^  d'un 
verset  et  d'un  troisième  alléluia  (1).  Celte  addition  fait  du  gra- 
duel un  chant  de  joie  qui  pénètre  le  cœur  (2). 


,1)  «  Alléluia  canimus,  quoniam  ad  laudes  angelicas  in  hoc  itinere  fes- 
tlnamus;  versus,  quoniam  sic  euntes,  laborantes,  festinanles  ad  Dominum 
revertiraur,  unde  et  versus  cantantes  ad  orientera  nos  converlimur  ;  et 
attende,  quod  alléluia,  prius  summotenus  dictum,  praesentis  contempla- 
tionis  gloriam  repraesentat,  sed  postea  repetitum  cum  jubilo  gaudium 
désignât  œternum  et  tara  angelorum  quam  beatariim  animarum  convi- 
vium.  Unde  et  hoc  hebraicum  nomen  in  oITicio  reinanet  peregrinimi, 
quoniam  gaudium  illud  peregrinatur  ab  hac  vita  cl  nos  a  Domino  perc- 
grinamur.  Congrue  igitur  post  graduale  canlatur,  quia  post  actionera 
sequitur  contemplatio,  post  luclum  pœnilcnliœ  caiiticuni  lœlitife,  post 
irriguum  dilationis  magnitudo  consolationis,  quoniam...  rpii  semiiianl  in 
lacrymis,  in  exsultatione  metent.  Congrue  (|uoque  in  alléluia  jubilamus 
[nous  prolongeons  la  dernière  syllabe  avec  diverses  modulniions),  ut  mens 
illuc  rapiatur,  ubi  sancti  exsullabunt  in  gloria  et  Ifetabunlur  in  cul)ilii)us 
suis  (Ps.  cxLix,  51,  quod  gaudium  nec  polest  verbis  exprimi  nec  omnino 
taceri  :  non  exprimilur  propter  magnitudinem,  non  tacelur  propter  amo- 
rem  ».  Sicard.  Milral.  1.  III,  c.  m. 

(2)  ((  Versus  nihil  sinistrum  aut  triste,  sed  toLum  juLUiuium  et  dulce  dé- 
lient sonarc  ».  Innoc.    mi,  1.  Il,  c.  o.l. 
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Le  verset  compris  entre  les  deux  derniers  alléluia  n'est  sou- 
vent que  la  continuation  des  pensées  contenues  dans  le  graduel  ; 
il  en  est  le  développement  et  une  exposition  plus  complète. 
L'Église  s'est  accordé  une  bien  plus  grande  latitude  dans  le 
choix  de  ce  verset  :  elle  a  formé  le  graduel  en  général  de  pas- 
sages des  psaumes  ;  elle  ne  s'est  pas  tenue  aussi  sévèrement  à 
cette  règle  pour  le  verset  de  Valleluia,  elle  s'est  servie  souvent 
de  textes  d'autres  livres  de  la  Bible,  et  même  plus  de  trente  de 
ces  versets,  principalement  aux  fêtes  des  saints,  n'appartiennent 
pas  à  la  sainte  Écriture  et  sont  son  œuvre.  11  était  ainsi  facile 
de  caractériser  plus  explicitement  et  plus  nettement  la  fête  du 
jour.  Ainsi  en  est-il  pour  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  : 
Assumpta  est  Maria  in  cœliim,  gaudet  exercitiis  angelorum.  — 
»  Marie  a  été  élevée  dans  les  cieux,  l'armée  des  Anges  se  ré- 
jouit ».  Le  jour  de  saint  Laurent,  on  lit  :  Levila  Laurentius 
bonum  opiis  operalus  est,  qui  per  signiim  crucis  cœcos  illumina- 
vit.  —  «  Le  lévite  Laurent  a  fait  une  bonne  œuvre,  en  rendant 
la  vue  aux  aveugles  par  un  signe  de  croix  ».  A  la  fête  de  saint 
François  d'Assise,  le  verset  est  :  Francisciis,  paiiper  et  Juiini- 
lis,  cœliim  dives  ingrediiur,  hymnis  cœlestibus  honoratur.  — 
«  François,  pauvre  et  humble,  enti-e  riche  dans  le  ciel,  il  est 
honoré  par  des  hymnes  célestes  ». 

Examinons  encore  quelques  exemples  du  graduel  uni  à  Val- 
le  lui  a. 

Pour  la  fête  du  saint  Nom  de  Jésus,  on  lit  le  suivant  : 

Ps.  cv.  —  Salvos  fac  nos,  Do-  Sauvez-nous,  Seigneur,  notre  Dieu, 

mine    Deus    noster,    et  congroga  et   rassemblez-nous    du    milieu    des 

nos  de   nationibus  :   ut   confitea-  nations,    afin     que     nous     rendions 

mur  Nomini   sancto   tuo,  et  glo-  gloire  à    votre    saint    Nom,    et    que 

riemur  in  gloria  tua.  nous   mettions  notre    gloire   à  vous 

louer. 

v.  Is.  Lxni.  —  Tu.  Domine.  Pa-  Vous    êtes,    Seigneur,  notre   Père 

ter  noster  et    Redemptor   noster,  et  notre  Rédempteur  :  c'est  là  votre 

a  sœculo  Nomen  tuum.  Nom  dès  l'éternité. 

AUeluia,  alléluia.  Alléluia,  alléluia. 

v.  Ps.  cxLiv.  —  Laudem  Domini  Que  ma  bouche    publie  les  louan- 

loquetur  os   meum,  et  benedicet  ges  du    Seigneur,  et  que   toute  chair 

omnis  caro  Nomen  sanctum  ejus.  bénisse  son  saint  Nom. 

Alléluia.  Alléluia. 

Le  nom  adorable  de  Jésus  est  pour  nous  une  lumière,  un  ali- 
ment et  un  remède  ;  il  est  du  miel  à  la  bouche,  un  chant  pour 
loreille,  une  joie  pour  le  cœur  ili.  C'est  le   plus  doux,  le  plus 

d'  "  Nomen  Je~u  lux.  cibus,  medicina.  Lucet  prsedicatum,  pasclt  reco- 
gitalum,  invocatum  lenil  et  ungil...  Jésus  mel  in  ore,  in  aure  melos,  in 
corde  jubilus  ».  S.  BciiN.,  in  Canl.  serm.,  xv.  n.  5.  6. 
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puissant  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  noms.  Le  gradueî 
loue  dans  un  élan  de  reconnaissance  ce  nom  plein  de  ma- 
jesté et  béni  ;  ce  chant  vient  de  la  bouche  et  du  cœur  des. 
enfants  de  Dieu  rachetés  et  rentrés  en  grâce.  Il  est  en  har- 
monie parfaite  avec  l'épître  (Act.  iv,  8-12),  qui  proclame  que 
nul  autre  nom  ne  saurait  nous  apporter  le  salut  ;  et  avec 
l'évangile  (Luc.  ii,  21),  qui  raconte  que  le  Sauveur  reçut  ce 
nom  lorsqu'il  versa  les  premières  gouttes  de  son  sang  pour 
nous,  à  la  circoncision. 

Le  jour  de  la  Transfiguration,  l'on  chante  le  graduel  sui- 
vant : 

Ps.  xLiv.  —  Speciosus  forma  Vous  surpassez  en  beauté  les  en- 
prae  filiis  hominum  ;  diffusa  est  fants  des  hommes  ;  une  grâce  mer- 
gralia  in  labiis  luis.  veilleuse   est    répandue  sur  vos    le- 

V.  Eructavit  cor  meum  verbum  ''^j^^^  ^^^„.  ^  énoncé  une  excel- 
bonum  ;   dico    ego  :    opéra   mea      1^^^^   ^^^^^^ .  ^   ^-^  .  ^.^^j    ^^    r^^ 

-'■  que  s'adressent  mes  ouvrages. 

Alléluia,  alléluia.  Alléluia,  alléluia. 

V.  Sap.  VII.  —  Candor  est  lucis  "  «st   la   splendeur  de  la  lumière 

œternae,  spéculum  sine  macula,  et  éternelle,  un   miroir   sans   tache   et 

imago  bonitatis  illius.  l'image  de  sa  bonté. 

Alléluia.  Alléluia. 

L'évangile  de  la  Transfiguration  dévoile  à  nos  regards  les 
splendeurs  divines  cachées  sous  la  forme  d'un  esclave  dans 
la  personne  de  Jésu.s-Ghrist  ;  dans  l'épître,  le  prince  des 
apôtres  raconte  comment,  sur  le  Thabor,  il  a  été  témoin  de  la 
gloire  de  son  maître  et  comment  il  a  entendu  la  voix  du  Père 
céleste,  descendant  d'une  gloire  magnifique  (Matth.  xvii,  1-9. 
—  II  Petr.  I,  16-19).  En  présence  de  la  beauté  et  de  l'éclat 
de  son  divin  Époux,  le  ravissement  et  l'enthousiasme  de  l'É- 
glise pourraient-ils  éclater  plus  parfaitement  que  dans  ce  gra- 
duel ? 

Dans  la  messe  pour  une  vierge  [Vultum  tuum),  nous  lisons  le- 
graduel  suivant  : 

Ps.  XLIV.  —  Concupivit  Rex  de-         Le  Roi  a  désiré  voir  votre  beauté, 

corem   tuum,    quoniam    ipse  est  car  il  est  le  Seigneur  votre  Dieu. 
Dominus  Deus  tuus. 

V.  Audi  filia,  et  vide  et  inclina         Ecoutez,  ma  fille,  voyez  et  prêtez, 

aurem  tuam.  l'oreille. 

AUcIuia,  alléluia.  Alléluia,  alléluia. 

v.  Hœc  est  virgo  sapiens,  et  una         <^''est  une  vierge  sage  et  du  noin- 

de  numéro  prudentura.  bre  des  prudentes. 

Alloluia.  Alléluia. 

L'épître  correspondante  (I  Cok.  vu,  2ô-34j   décrit  les  avan- 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSE  147 

tages,  la  beauté,  la  félicité  de  la  virginité  embrassée  par  amour 
pour  Dieu.  La  vierge  s'efforce  d'être  sainte  d'esprit  et  de  corps, 
afin  de  plaire  à  son  Seigneur  et  de  le  servir  sans  partage.  Elle 
considère  à  la  lumière  de  la  foi  le  prix  de  cette  vie  angélique  : 
pourquoi  ne  suivrait-elle  pas  volontairement  et  humblement  la 
voix  de  la  grâce  qui  l'invite  ?  Cette  voix  se  fait  entendre  dans  le 
graduel,  en  affirmant  que  Dieu  désire  posséder  une  âme  ornée 
de  la  beauté  surnaturelle  de  cette  vertu.  La  vierge  qui  se  con- 
sacre entièrement  au  Seigneur  est  sage  et  prudente  :  c'est  le 
verset  inséré  entre  les  deux  alléluia.  L'évangile  ^Matth.  xiii, 
44-52  ;  —  XXV,  1-13)  nous  montre  ensuite  la  vierge  prudente  qui 
sacrifie  tout  pour  acquérir  le  trésor  caché  et  la  perle  précieuse 
du  royaume  céleste,  et  qui  va  au  devant  de  son  céleste  Époux, 
avec  sa  lampe  bien  pourvue  d'huile,  pour  célébrer  les  noces 
éternelles. 

Voici  le  graduel  du  l*""  Dimanche  après  la  Pentecôte  : 

Ps.  XL.  —  Ego  dixi  :  Domine  mi-  J'ai  dit  :    Seigneur,    ayez  pitié   de 

serere  mei  :  sana  aniraam  meara,  moi,   guérissez    mon    âme,   car  j'ai 

quia  peccavi  Ubi.  péclié  contre  vous. 

V.  Beatus    qui   intelligit    super  Heureux   l'homme  qui  a  de  l'intel- 

egenum  etpauperem  :  in  die  maia  ligence  sur  le   pauvre  et  l'indigent  ; 

liberabit  eum  Dominus.  le  Seigneur  le  délivrera  dans  le  jour 

Alléluia,  alléluia.  mauvais. 

v.  Ps.  v.  —  Verba  mea  auribus  Alléluia,  alléluia, 

percipe,  Domine,  intellige  clamo-  Seigneur,   prêtez    l'oreille    à    mea 

rem  meum.  paroles,  entendez  mes  cris. 

Alléluia.  Alléluia. 

L'homme  qui  exerce  son  intelligence  pleine  de  charité  à  sou- 
lager les  souffrances  et  la  pauvreté  de  ses  frères,  qui  montre  sa 
compassion  envers  les  malheureux  et  les  délaissés,  sera  délivré 
à  son  tour  dans  les  jours  mauvais,  à  l'heure  de  l'épreuve,  et 
soutenu  par  les  célestes  consolations  :  car  «  bienheureux  les 
miséricordieux  :  ils  obtiendront  miséricorde  ».  Le  graduel  se 
relie  parfaitement  à  l'épître  et  à  l'évangile  du  dimanche.  La 
première  (I  Joan.  iv,  8-21)  décrit  en  termes  magnifiques  l'es- 
sence et  la  sublimité  de  l'amour  de  Dieu  pour  nous  et  de  notre 
amour  pour  Dieu  et  le  prochain  ;  le  second  nous  recommande 
la  miséricorde,  la  douceur,  le  pardon  et  l'amour  pour  nos  sem- 
blables (Luc,  VI,  36-42). 

Dans  la  messe  votive  pour  les  infirmes,  on  lit  ce  graduel  : 

Ps.    vr.   —    Miserere    mihi,  Do-  Ayez  pitié  de    moi.  Seigneur,  car 

mine,  quoniaminfirmus  sum:  sans  je  suis  malade;  guérissez-moi,  Sei- 
me.  Domine.  gneur. 
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V.  Conturbata  «unt  orania  ossa  Tous  mes  os  ont  été  ébranlés,  et 

raea,  et   anima    mea    turbata    est  mon  âme  est  toute  troublée, 
valde. 

Alléluia,  Alléluia.  Alléluia,  alléluia. 

V.   Ps.    Cl.   —    Domine,    exaudi  Seigneur,  exaucez    ma    prière,   et 

orationem  meam  :  et  clamor  meus  que    mes    cris   parviennent  jusqu'à 

ad  te  perveniat.  vous. 

Alléluia.  Alléluia. 

Accablé  par  les  souttVances  de  l'âme  et  du  corps,  le  malade, 
de  son  lit  de  douleur,  demande  à  Dieu  la  guérison  et  la  santé. 
Cette  prière  fervente  et  pleine  de  confiance  forme  un  lien  naturel 
entre  les  deux  leçons  de  la  Bible.  Dans  l'épître  (Jac.  v,  13-16j, 
TApôtre  engage  à  recevoir  lonction  des  malades  et  la  grâce  qui 
V  est  attachée,  c'est-à-dire  le  sacrement  d'Extrême-Onction,  par 
lequel  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  adoucit  les  soulTrances, 
guérit  les  plaies  et  les  infirmités  de  toute  nature.  Les  paroles  du 
centenier  dans  l'évangile  (Matth.  vin,  3-15)  nous  rappellent  la 
puissance  sans  limites  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  les  grâces  du 
saint  Viatique. 

III.  —  Le  graduel  avec  le  trait. 

A  certaines  époques,  le  joyeux  alléluia  après  le  graduel  se 
tait  ;  à  sa  place  se  trouve  le  trait,  qui  a  un  caractère  tout  op- 
posé. Le  graduel  uni  à  Valleluia  devient  un  chant  d'allégresse  : 
au  contraire,  joint  au  trait,  il  se  change  en  une  mélodie  grave 
et  mélancolique. 

Le  nom  traclus,  trait,  de  trahere,  tirer,  est  une  expression  mu- 
sicale ;  elle  ne  prend  pas  son  origine  dans  le  sujet,  mais  dans 
la  manière  de  chanter  cette  partie  de  la  liturgie.  L'exécution 
particulière  et  caractéristique  qui  lui  a  valu  cette  dénomination 
consistait  en  ce  que  tous  les  versets  étaient  chantés  par  un  seul 
choriste,  sans  que  le  chœur  alternât  avec  lui  et  lui  répondît, 
comme  dans  les  répons  ;  et,  de  plus,  sur  un  rythme  lent  et  pro- 
longé (1).  Cette  mélodie  grave,  comparée  au  chant  alterné  du 


(1)  Traclus,  l'action  de  tirer,  le  trait,  s'entend  surtout  de  l'extension,  du- 
mouvement  lent  des  pai'oles  :  Iraciiin,  dune  manière  lente,  prolongée, 
étendue.  Nous  rencontrons  déjà  le  trait  dans  les  Ordines  Romani. 
n  Cantor  dicil  responsum.  Si  fuerit  lempus  ut  dicatur  AUeiuia,  bene  ;  sin 
aulem,  tractum  ;  sin  minus,  tantummodo  responsum  ».  Ord.  Rom.  I,  n. 
10.  —  «  Sseculo  decimo  complures  sibi  persuaserunt,  quod  tractim  canere 
nihil  aliud  significaret,  quam  cunctanter  lento  et  tristi  tono  canere  : 
hinc  jusserunt,  ut  non  amplius  unus,  sed  plures  et  quidem  bini  tractum 
alternis  canerent  vicibus,  ea  tantum  servata  lege,  ne  chorus  eos  inlerrum- 
peiet  n.  Kr.\zer,  sect.  IV,  art.  i.  cap.  iv,  §  •:>2i.  —  «  Tractus  dicitura  Ira- 
hendo,  vel  quia  lente  et  lugubriter  canlatur,  vel  quia  olim  tractim  et  sine 
interruplione  a  canlorecanebatur  ».  DeC.\rpo,  Biblioth.  lilunj.  p.  i,  a.  2. 
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graduel  et  du  verset  alléluialique,  est  tout  à  fait  propre  à  expri- 
mer le  deuil  et  le  repentir.  Pour  ce  motif,  le  trait  remplace  V al- 
léluia pendant  le  Carême  ;  il  est  devenu  depuis  longtemps 
comme  la  note  spéciale  du  rite  quadragésimal.  On  ne  le  ren- 
contre que  dans  les  jours  consacrés  à  un  retour  calme  et  sérieux 
sur  soi-même,  aux  pratiques  de  la  prière  et  de  la  mortification, 
aux  œuvres  de  pénitence,  à  des  supplications  pour  obtenir  de 
Dieu  grâce  et  miséricorde.  Ce  que  la  sombre  couleur  violette 
est  pour  les  yeux,  le  chant  saisissant  du  trait  l'est  pour  loreille  : 
le  signe  de  la  douleur  du  péché. 

Le  trait  est  la  continuation  et  le  développement  du  graduel  ; 
il  est  en  parfaite  harmonie  avec  lui  quant  au  fond.  Parfois  on  y 
trouve  l'expression  calme  de  l'espoir  et  de  la  confiance  ;  le  plus 
souvent  c'est  la  prière,  le  soupir,  la  plainte  d'un  cœur  dominé 
par  le  repentir  et  l'amour  de  Dieu.  Il  est  presque  toujours  tiré 
de  la  sainte  Écriture,  surtout  du  livre  des  Psaumes  ;  quelque- 
fois différents  textes  de  la  Bible  sont  rassemblés  avec  une  cer- 
taine liberté.  Très  rarement  il  a  été  composé  par  l'Église  en 
tout  ou  en  partie. 

Le  trait  est  plus  ou  moins  long  ;  mais,  à  très  peu  d'exceptions 
près,  il  renferme  toujours  plus  de  deux  versets,  et  trois  fois,  le 
premier  dimanche  de  Carême,  le  dimanche  des  Rameaux  et  le 
vendredi  saint,  il  se  compose  d'un  psaume  entier.  L'alleluia^ 
quand  il  fait  défaut,  n'est  pas  toujours  remplacé  par  un  trait. 
Ce  dernier  sert  plutôt  à  distinguer  les  jours  consacrés  par  une 
pénitence  plus  sévère,  ou  à  imprimer  plus  fortement  de  ce  ca 
ractère  les  messes  qui  auraient  un  certain  ton  de  fête.  Le  plus 
grand  jour  de  deuil  de  l'année,  le  vendredi  saint,  a  deux  traits; 
partout  ailleurs  il  n'y  en  a  qu'un  (1). 

Dès  l'époque  la  plus  reculée,  le  lundi,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi de  chaque  semaine  du  Carême  étaient  marqués  par  une 
pénitence  plus  rigoureuse  que  les  autres  jours  (2j.  Ils  ont  un 


(1)  Les  samedis  des  Qiiatre-Temps,  le  trait  suit  seulement  l'épitre  et 
sert  de  conclusion  aux  cini[  graduels  ])lacés  après  les  leçons  qui  pré- 
cèdent et  qui  peuvent  èlre  regardés  comme  un  seul.  La  circonstance  que 
les  samedis  des  Quatre-Tcmps  et  le  mercredi  de  la  semaine  sainte, 
après  répilre,  et  le  vendredi  saint,  après  les  deux  leçons,  il  y  a  un  Irait 
sans  graduel,  semble  ù  un  écrivain  ecclésiastique  le  signe  de  la  pénitence 
et  du  deuil  portés  au  plus  haut  degré.  Rupert.  Tuitien.,  de  Divin  Off.,  1, 
V,  c.  xni, 

(2)  Ces  jours  sont  appelées  [crise  legilimx.  c"e«l-à-dire  jours  officiels  de 
pénitence  ;  leur  observance  est  venue  d'Orient  en  Occident.  On  trouve 
dans  Quadt, /a  Liturgie  des  Quolre-Temps,\e-ii  molils  empruntés  à  la  sym- 
bolique des  nombres  pour  le  choix    de  ces  trois   fériés,  dans  lesquelles 
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trait,  toujours  le  même,  à  l'exception  du  mercredi  saint,  spécial 
aux  pénitents  publics. 
Il  est  ainsi  conçu  : 

Ps,  en.  —  Domine   non    secun-  Seigneur,   ne    nous   punissiez  pas 

dum  peccata  nostra,  quee  fecimus  selon    les    péchés   que  nous    avons 

nos  :  neque  secundum  iniquitates  faits,  ni  selon  nos  iniquités, 
nostras  rétribuas  nobis. 

V.  Ps.    Lxxvni.  —  Domine,    ne         Seigneur,  ne  vous  souvenez  point 

memineris  iniquitatum  nostrarum  de    nos    anciennes    iniquités  ;   que 

antiquarum  :  cito   anticipent   nos  vos  miséricordes   nous  préviennent 

misericordife  tuse,  quia  pauperes  promptement,  parce  que  nous  som- 

facti  sumus  nimis.  mes  réduits  à  la  dernière  misère. 

v.  [Ad  hune  versum  genuflectilur).  (On  s'agenouille  à  ce  verset).  Aidez- 

Adjuva  nos,  Deus  salutaris   nos-  nous,  ô  Dieu  notre   Sauveur  ;  et  dé- 

ter:  et  propter  gloriam    nominis  livrez-nous.  Seigneur,  pour  la  gloire 

tui.  Domine,  libéra  nos;  et  propi-  de  votre  saint  nom  ;  et  pardonnez- 

tius  esto  peccalisnostris,  propter  nous  nos  péchés  à  cause  de  votre 

nomen  tuum.  nom. 

Ce  trait  est  une  ardente  supplication  pour  obtenir  miséri- 
corde et  pardon  avec  la  persévérance  dans  le  bien  (1).  En  pé- 
chant, nous  avons  aimé  la  vanité  et  cherché  le  mensonge,  nous 
avons  délaissé  l'eau  vive  et  nous  nous  sommes  creusé  des  ci- 
ternes qui  ne  reUennent  pas  l'eau  :  aussi  nous  sommes  tombés 
dans  une  indicible  misère.  Nous  le  reconnaissons  ;  et,  courbés 
sous  le  poids  de  la  faute  et  du  repentir,  mais  relevés  par  l'es- 
pérance, nous  implorons  de  Dieu  sa  miséricorde,  qui  l'emporte 
toujours  sur  sa  rigueur  ;  nous  lui  demandons  le  pardon  de  nos 
péchés  et  la  force  de  ne  plus  en  commettre  à  l'avenir.  Nous  ne 
faisons  pas  ces  prières  appuyés  sur  nos  propres  mérites,  mais 
pour  l'honneur  et  le  nom  de  Dieu,  c'est-à-dire  afin  que  Dieu  soit 
loué  et  glorifié.  Pour  rendre  notre  demande  plus  pressante,  nous 
récitons  le  dernier  verset  à  genoux,  en  signe  de  notre  humilité 
profonde  et  de  notre  contrition. 

.  Lorsqu'on  dit  la  messe  votive  du  Saint-Esprit  après  la  Sep- 
tuagésime,  entre  l'épître  (Acï.  vin,  14-17),  qui  parle  de  la  com- 
munication de  cet  Esprit  de  force  par  le  sacrement  de  confir- 
mation, et  l'évangile  (Joan.  xiv,  23-31),  qui  contient  la  promesse 


l'office  des  morts,  les  psaumes  de  la  pénitence  et   les  psaumes    graduels 
sont  prescrits  pour  le  chœur. 

(I)  «  Admiranda  est  virtus  oralionis  versuum  horum  et  omnino  salu- 
berrimum  est  mentali  affectu  cum  attent.ione  ingenti,  cum  prœcordial, 
sapore  hos  sacros  versus  depromere,  quoniam  possibilius  foret  cœlum 
et  terram  perire  quam  lalem  orationem  inefficacem  existerc  ».  Dion. 
Carthus.  lu  Ps-  Lxxvni,  8. 
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du  Paraclet   par  Notre   Seigneur,   on    exécute    le  chant  sui- 
vant : 


Graduale.  Ps.  22.  —  Beala  gens, 
-cujus  estDominus  Deus  eorum  : 
populus,  quera  elegit  Dominus  in 
hsereditateni  sibi. 

V.  Verbo  Domini  cœli  firmati 
sunt  :  et  Spiritu  oris  ejus  omnis 
virtus  eorura. 

Traclus.  Ps.  cm.  Emitte  Spiri- 
tum  tuum,  et  creabuntur  :  et  re- 
novabis  faciem  terrœ. 

V.  O  quam  bonus  et  suavis  est, 
Domine,  Spiritus  tuus  in  nobis  ! 

V.  [Hic  genufîectiturV  Veni,  sancte 
Spiritus.  reple  tuorum  corda  lide- 
iium:  et  tui  amoris  in  eis  ignem 
accende. 


Bienheureux  le  peuple  dont  Dieu 
est  le  Seigneur,  le  peuple  qu'il  s'est 
choisi  pour  héritage. 

C'est  par  la  parole  du  Seigneur 
que  les  cieu.v  ont  été  affermis,  et 
c'est  le  souffle  de  sa  bouche  qui  a 
produit  toute  l'armée  des  cieux. 

Envoyez  votre  Esprit,  et  toutes 
choses  seront  créées,  et  vous  renou- 
vellerez la  face  de  la  terre. 

Oh!  combien  votre  esprit  est  bon 
et  doux  en  nous,  Seigneur  ! 

{Ici  on  s'agenouille).  Venez.  Esprit 
Saint,  remplissez  les  cœurs  de  vos 
fidèles  et  allumez  en  eux  le  feu  de 
votre  amour. 


Le  graduel  célèbre  le  bonheur  du  peuple  qui  connaît  Dieu  et 
le  sert,  dont  Dieu  est  le  chef  et  le  souverain.  Puis  il  proclame 
que  les  cieux  ont  été  créés  par  la  parole,  le  Verbe  du  Seigneur, 
■et  que,  par  son  souffle,  son  Esprit,  la  magnificence  des  astres  et 
la  création  entière  ont  été  complétées.  Dans  ce  verset  les  .saints 
Pères  trouvent  une  allusion  au  mystère  de  la  sainte  Trinité  : 
dans  le  Seigneur,  le  Père  ;  dans  le  Verbe,  le  Fils  ;  dans  le  souffle, 
le  Saint-Esprit. 

Le  trait  implore  la  mission  de  l'Esprit  créateur,  afin  que  non 
seulement  la  face  de  la  terre  se  renouvelle  par  la  production  de 
la  vie  naturelle,  mais  encore  que  la  face  de  l'humanité  se  trans- 
forme par  la  lumière  de  la  vérité  et  la  puissance  de  la  grâce, 
jusqu'à  ce  que  toutes  choses  soient  consommées  et  transfigu- 
rées. Et  comme  nous  considérons  le  Saint-Esprit  comme  la 
source  des  joies  et  des  consolations  spirituelles,  nous  le  prions 
de  nous  prévenir  par  les  bénédictions  de  sa  douceur  et  dallumer 
en  nous  le  feu  de  la  charité. 

Toutes  les  messes  de  morts  ont  le  même  chant  après  l'é- 
.p.ître. 


Graduale.  —  Requiem  eeternam 
dona  eis,  Domine  :  et  lux  perpétua 
luceal  eis. 

V.  Ps.  CXI.  —  In  memoria  eeterna 
^rit  justus  ;  ab  auditione  mala  non 
limebil. 

Trac/us.—  Absolve,  Domine, ani- 
«nas  omnium  fidtlium  defuncto- 
Tum  ab  omni  vinculo  delictorum. 


Donnez-leur,  Seigneur,  le  repos 
éternel;  et  que  la  lumière  sans  fin 
brille  sur  eux. 

La  mémoire  du  juste  sera  élernell*i:i 
quelque  mal  qu'on  lui  annonce,  il 
sera  s.ins  crainte. 

Délivrez,  Seigneur,  les  âmes  de 
tous  les  fidèles  trépassés  de  tout 
lien  de  leurs  péchés. 
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V.  Etgratia  tua  illissuccurrente,  Venez    à  leur   secours  par   voire 

mereanlur  evadere  judicium  ultio-  grâce,  afin  qu'ils  puissent  ainsi  échap- 

nis.  per  à  la  vengeance  de  vos  jugements, 

V.  Et  lucis  œternse  beatitudine  Et  jouir  du  bonheur  de  la  lumière 

perfrui.  éternelle. 

L'année  ecclésiastique  n'exerce  aucune  influence  sur  la  messe 
de  Requiem  :  elle  demeure  la  même  et  conserve  toujours  le  gra- 
duel et  le  trait  ;  tous  deux,  à  l'exception  d'un  verset,  sont  l'œu- 
vre de  l'Eglise  (1).  Mère  tendre  et  compatissante,  elle  prie  Dieu 
de  retirer  du  purgatoire  ses  enfants  qui  y  souffrent  et  de  les  in- 
troduire dans  le  repos  et  la  gloire  du  ciel.  Ce  qui  encourage 
l'Eglise  à  intercéder  pour  eux,  c'est  qu'ils  ont  vécu  sur  la  terre 
dans  la  crainte  et  l'amitié  de  Dieu.  Mais  le  juste  vivra  éternelle- 
ment dans  un  souvenir  béni  ;  il  n'a  point  à  trembler  devant  le 
plus  douloureux  des  messages,  la  damnation.  Elle  lui  demande 
ensuite  d'éloigner  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  bon- 
heur ;  et,  se  représentant  ces  âmes  au  moment  où  elles  quittent 
ce  monde,  elle  sollicite  un  jugement  miséricordieux,  afin  qu'elles 
soient  admises  aux  joies  éternelles. 

L'alleluia  et  le  trait  sont  donc  ajoutés  au  graduel  selon  les 
diverses  époques,  afin  d'exprimer  les  sentiments  qui  animent 
l'Eglise  en  ces  temps.  Bien  que  la  liturgie  du  Carême  et  de 
l'Avent,  ait,  sous  plusieurs  points  de  vue,  la  même  disposition, 
il  y  a  cependant  une  différence  relative  à  Valleliiia.  Le  carac- 
tère de  l'Avent  est  mixte  :  c'est  encore  la  nuit  ;  cependant  on 
aperçoit  les  premières  lueurs  de  l'aurore,  et  les  premiers  rayons 
du  soleil  levant  dissipent  déjà  les  ombres.  Ab  alto  Jésus  pro- 
micat.  La  sombre  couleur  violette  indique  la  tristesse  de  ce 
temps,  Valleluia  après  le  graduel  montre  l'espérance  et  la  joie 
(2).  L'Eglise  caractérise  ainsi  cette  époque  avec  ses  douleurs 
et  ses  allégresses  :  elle  mêle  Valleluia  à  ses  soupirs,  sachant 
bien  que  la  joie  submergera  le  chagrin  dans  cette  nuit  plus 
éclatante  que  le  plus  beau  jour. 


(1)  «  Tam  graduale  quam  tractus  in  Missisdefunctorumnullam  unquam 
mutationem  subeunt:  adeo  luctuosa  officia  sunt  Missfe  de  Requiem,  (\uie 
nobis  objiciunt  purgatorii  animas  a  facie  Dei  projectas,  in  iinmanissimis 
tormentorum  generibus  excruciatas,  ut  aptaî  haud  sint  suscipcre  vol 
intermixta  admittere  leetiliee  signa,  unde  et  respuunt  vocem  alléluia  ». 
Cavalieri,  Oper.  lHurg.,  tom.  III.  cap.  x,  n.  3. 

('2)  "  Quamvis  cum  gaudio  boni  servi  spectent  adventum  Domini  sni, 
tamen  maximum  gaudium  recolunt  in  prœscntia  ejus  ».  Amalar.,  de  Of/ic. 
eccles.,  I.  IV,  c.  xxx.  —  «  Adventus  partim  est  icetitiœ,  quia  alléluia  dicitur 
et  cantus  in  jucunditate  cantatur;  partira  tristitiœ,  quia  Te  Deum,  Gloria 
in  excelsis  et  Ile  Missa  est  relicenlur  ».  Radulpii.  Tungren.,  de  Can^ 
Obseru.,  prop.  16. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  du  temps  qui  s'écoule  entre  la  Sep- 
tuagésime  et  Pâques  (1).  C'est  celui  de  la  plus  grande,  de  la 
plus  rigoureuse  pénitence;  Valleluia  cesse  complètement  de  se 
laire  entendre  (2).  La  tristesse  et  le  deuil  accablent  l'Éolise. 
Elle  accompagne  son  divin  Époux  pas  à  pas  sur  le  chemin  san- 
glant de  sa  Passion  ;  elle  soupire  et  pleure  sur  la  malice  du 
péché;,  qui  se  multiplie  partout  dans  ce  monde  maudit  par  le 
Seigneur.  Nous,  ses  fidèles  enfants,  nous  devons  être  dociles  à 
ses  invitations,  nous  exercer  avec  ardeur  aux  œuvres  de  péni- 
tence, et  laver  dans  les  larmes  du  repentir  notre  cœur  souillé 
par  le  péché  et  l'amour  du  monde,  avant  de  placer  de  nouveau 
sur  nos  lèvres  Valleluia,  ce  cantique  des  âmes  pures  (3).  Ne 
sommes-nous  pas  de  pauvres  exilés,  languissant  loin  du  séjour 
de  la  paix  ?  Oui,  la  nouvelle  Jérusalem  est  notre  véritable  pa- 
trie ;  ici-bas  déjà  elle  est  la  joie  la  plus  pure  de  notre  vie  et 
l'amour  le  plus  assuré  de  nos  cœurs.  Mais  le  souvenir  de  la  cé- 
leste Sion  éveille  aussi  en  nous  une  mélancolie  profonde,  les 
larmes  ne  tarissent  pas  dans  nos  yeux  à  la  pensée  de  celte  pa- 
trie lointaine  :  car  nous  errons  encore  à  l'étranger  et  sur  les 
bords  des  fleuves  de  la  Babylone  du  monde  (4).  Celte  Babv- 
lone  nous  invite  à  la  jouissance,  à  la  bagatelle  ;  elle  cherche  à 
nous  enivrer  avec  le  calice  de  ses  plaisirs.  Avant  tout,  il  im- 
porte de  résister  à  la  tentation  et  d'échapper  à  la  perle.  Gar- 
dons-nous de  nous  laisser  entraîner  par  le  torrent  des  vanités 
périssables,  de  la  concupiscence  et  des  passions  ;  restons  sur 
la  rive,  méditons  et  prions  en  soupirant  vers  le  ciel.  Comment 
chanterions-nous  des  chants  joyeux  sur  la  terre  étrangère  ? 
Valleluia,  le  cantique  céleste,  ne  retentit  donc  plus  pendant  le 


(1)  Cfr  IvoN.  Carnut.,  Serm.  12  de  Sepluagesima. 

(2)  "  Alléluia  certis  quidem  diebus  cantomus,  sed  omni  die  cogitamus. 
Si  cnim  lioc  veri)o  signincatiif  laus  Deo,  etsi  non  in  ore  carnis,  certe  in 
ore  cordis,  —  semper  laus  ejus  in  ore  meo  (Ps.  xxxiii,  2;  ».  S.  AuG.  Enarr. 
in  ps.  cvj,  n.  1. 

■  3)  C^r  Ber/alam  S.  Benedigti,  c.  xv.  «  Spéciale  caput  S.  Benedictus  ins- 
liluit  de  alléluia,  tanquam  de  voce  divina  vereque  anijelica  nec  nisi  ab 
■ingelisaul  cerLe  hominibus  vitee  purilate  angelicos  spiritus  imitanlibus 
decanlantla  ».  Martene.  Feg.  Comment.,  1.  c. 

(4)  "  Quid  sunt  fluniina  liabylonis,  nisi  fluxus  labilis  vilee  mundanorum, 
qui  nunquam  requicsciL  et  ad  mare  mortis  œlernee  perducit?  Ilie  era;ô 
sedel  super  flumina  Babylonis,  qui  intra  seipsum  recollectus,  mente  con- 
sidérât inijuietum  et  amai'uin  statum  vitœ  mundanorum.  Quod  cum  quis 
consideravit  et  recordatus  fuerit,  quanta  sit  quies  quantaque  gloria  Sion, 
scilicet  civilatis  supernœ,  dum  se  in  Babylone  videt  et  peregrinum,  sta- 
tim  ad  fletum  et  lacrymas  consurgit  ».  Ayguaxus  [Ord.  Carmclit.,  f  141G) 
in  Ps.  cwwi. 
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Carême,  destiné  à  nous  rappeler  les  épreuves  de  notre  pèleri- 
nage :  nous  laissons  échapper  notre  plainte,  nos  aspirations, 
nos  prières  et  nos  espérances,  dans  la  mélodie  humble  et 
douce  du  trait  (1).  Toutefois  nous  sommes  attachés  au  chant  de 
1  alléluia^  nous  nous  en  séparons  à  regret  :  le  samedi  avant  la 
Septuagésime  (2),  à  vêpres,  après  les  mois  Benedicamus  Domino 
et  Dec  gratins,  on  le  répète  deux  fois  (3).  Dès  lors,  on  ne  l'en- 
tend plus  dans  l'enceinte  du  sanctuaire  jusqu'à  la  veille  de 
Pâques,  où  il  est  introduit  solennellement  après  l'épître  et 
avant  le  graduel.  Le  prêtre  et  le  chœur  le  chantent  alternative- 
ment chacun  trois  fois,  et  à  chaque  reprise  sur  un  ton  plus 
élevé.  Désormais  non  seulement  le  trait,  mais  encore  le  graduel 
lui  cèdent  la  place,  et  il  ne  cesse  plus  pendant  tout  le  temps 
pascal. 

I^  .  —  Lefjrand  Alléluia  sans  graduel. 

Le  mot  hébreu  alléluia  signitie  proprement  :  «  Louez  le  Sei- 
gneur (4)  ».  Il  renferme  une  force,  une    dignité   particulières: 


(1)  «  Cuiicli  traclus  fletum  et  tristiliam  in  humilitale  sonorum  denun- 
tianl.  TrisUlise  tcmpus  exigit,  ut  alléluia,  qiiod  Isetantium  carmen  est, 
inlerniitterenlur.  liene  eri<o  tractus,  qui  intérim  pro  alléluia  cantatur,  alli- 
tudinem  atque  cxcellentiam  gaudii,  gravi  succentu  et  modeslis  déclinât 
incessibus  ».  Rur.  Tuitien.,  de  Div.  Ôff.,  1.  IV,  c.  vi. 

(2'  Selon  les  prescriptions  de  S.  Benoit,  Yalleluia  était  chanté  jusqu'au 
premier  dimanche  du  Carême,  usque  ad  caput  Quadragesimse.  Cet  usage 
fut  longtemps  pratiqué  dans  plusieurs  ordres  monastiques,  tels  que  les 
Bénédictins  et  les  Cisterciens  :  il  est  encore  observé  aujourd'hui  dans  le 
rite  ambrosien.  Raoul  de  Rivo,  doyen  de  Tongres  (f  1403),  écrit  ce  qui 
suit  :  «  Bénédictin!  et  Ambrosiani  servant  Alléluia  usque  ad  Dominicam 
Quadragesimae  ».  De  Canon.  Obseruantia.  propos.  10.  —  Le  Bréviaire  fait 
remonter  la  pratique  actuelle  à  S.  Grégoire  le  Grand  :  «  Constituil.  ut 
extra  id  tempus,  quod  conlinelur  Septuagesima  et  Pascha,  alléluia  dice- 
retur  ». 

l3)  Au  moyen  âge,  la  veille  de  la  Septuagésime,  on  chantait,  pour  prendre 
congé  de  Yalleluia,  des  hymnes,  des  antiennes  et  des  séquences  pleines 
d'une  naïveté  enfantine.  V.  Guéranger,  le  Temps  de  la  Septuagésime,  p. 
121  et  sq.  —  MoNE,  Hymnes  latines,  I,  p.  86  et  seq.  —  Cfr.  Sicard,  MitraL, 
1.  VI,  c.  I. 

(4)  En  considération  de  ce  qu'il  y  a  de  joyeux  et  de  consolant  dans  la 
mort  du  chrétien,  mors  pia  vel  sacra  ;  —  Beali  mortui  qui  in  Domino 
moriunlur  (Apoc.  xiv,  13),  on  chantait  autrefois  Yalleluia  dans  la  liturgie 
pour  les  moits.  Ce  chant  était  prescrit  par  le  rite  ancien  gallican  et  le 
mozarabe  ;  aujoui-d'hui  encore  les  Grecs  font  de  même.  Du  reste,  ces 
derniers  n'abandonnent  jamais  Yalleluia,  même  pendant  le  Carême.  Au 
sujet  de  Rome,  S.  Jérôme  raconte  {ad  Oceanum,  ep.  lxxvii,  edit.  Vallarsi) 
que,  aux  funérailles  de  Fabiola,  les  psaumes  se  faisaient  entendre  et  que 
les  échos  des  voûtes  d'or  du  temple  redisaient  Yalleluia  :  n  Sonabant 
psalmi  et  aurala  tecta  templorumreljoans  in  sublime  quatiebat  Alléluia». 
Dans  les  premiers  temps  du    christianisme,  Yalleluia    retentissait    même 
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•c'est  pourquoi  il  n"a  pas  été  traduit  dans  les  autres  langues  (1). 
Tous  les  peuples  s'unissent  dans  ce  chant  pour  louer  et  adorer 
Dieu  déjà  sur  la  terre  d'une  seule  voix,  harmonie  qui  se  réali- 
sera plus  parfaitement  dans  l'éternité  {2)  Les  heureux  habitants 
de  la  Jérusalem  céleste,  les  anges  et  les  saints,  chantent  sans 
cesse  l'éternel  alléluia.  Tobie  lavait  annoncé  déjà  :  "  Les  portes 
de  Jérusalem  sont  faites  de  saphir  et  d'émeraude  et  ses  murs  sont 
ornés  de  pierres  précieuses.  Toutes  ses  places  sont  couvertes  de 
pierres  blanches  et  pures,  et  dans  ses  rues  Ion  chante  l'alle- 
lui'a  »    ToB.  xiii^  21,  22; .  Per  vicos  ejus  alléluia  caniabiiur. 

L'apôtre  de  l'amour,  saint  Jean,  décrit  une  vision  quil  eut  : 
«  Ensuite  j'entendis  comme  la  voix  de  multitudes  nombreuses 
dans  le  ciel,  qui  disaient  :  Alléluia  !...  Et  j'entendis  la  voix 
comme  d'une  foule  considérable,  comme  le  bruit  des  grandes 
eaux,  comme  le  roulement  de  grands  tonnerres,  disant  '■  -^l^^- 
luia  .'  Le  Seigneur,  notre  Dieu  tout-puissant,  règne.  Réjouis- 
sons-nous, tressaillons  d'allégresse,  rendons-lui  gloire  :  car  les 
noces  de  l'Agneau  sont  arrivées,  et  l'Épouse  s'est  préparée  » 
(Apoc.  XIX,  L  6,  7j.  Les  bienheureux  sont  inondés  de  délices, 
leur  langage  se  transforme  en  un  chant.  Le  Psalmisle  nous  1  as- 
sure :  '<  Les  saints  se  réjouiront  dans  la  gloire,  ils  seront  joyeux 
dans  leurs  demeures, la  louange  de  Dieu  sera  dans  leurs  bouches» 
(Ps.  cxLix,  5,  6).  Ils  continuent  durant  toute  l'éternité  ce  qui, 
sur  la  terre,  fut  leur  bonheur  et  leur  joie  ;  l'Église  ne  chante- 


souvent  hors  de  l'enceinte  sacrée.  S.  Jérôme  rappelle  que  l'on  habituait 
les  petits  enfants  à  balbutier  Yalteluia.  balbutiente  lingiia.  et  que  dans 
les  campagnes  de  Bethléem  on  l'entendait  partout  chanter.  "  Quocumque 
te  verteris.  arator  stivam  tenens  alléluia  décantât  ■>.  Les  matelots  chan- 
taient Valleluia,  et  les  rives  y  répondaient  :  «  responsantibus  ripis  » 
'>SiD0N.  Apollin.,  1.  II.  ep.  x).  Dans  beaucoup  d'endroits  c'était  l'usage 
de  le  répéter  pour  appeler  les  religieux  à  la  prière  commune. 

1;  «  Illud  advertendum.  multo  raajorem  virnapud  Hebraeos  habere  hanc 
vocem  alléluia,  quam  apud  Latinos  Laudale  Deum  :  hoc  est  enim  exhor- 
tantis  vel  excitantis  ad  Deo  laudes  reddendas  ;  al  alléluia  vim  potius 
habet  interjectionis  quam  verbi,  et  vehementem  sonat  affectum  accla- 
mantis  prœ  gaudio  et  ex  laude  Dei  exultanlis  atque  in  jubilum  vocera- 
que  Ifetitiae  erumpentis  ».  Bona,  de  Divin.  Psalm..  c.  xvi,  .^  7.  n.  7.  —  "  .4/- 
leluia  vox  hebraica  est  et  sonat  laudale  Dominum  vel  laus  Deo,  cum  gau- 
diis  tamen  Isetitieeque  plenitudine  •<..  Carli.  Bihliolh.  liturg.,  s.  h.  v. 

i,2i  <<  Rectissime  et  pulcherrime  generalis  sanctae  Ecclesise  mos  inole- 
vit.  ut  hoc  divinae  laudationis  carmen  propler  reverenliam  primae  auclo- 
ritatis  a  cunctis  per  orbem  fidelibus  hebrœa  voce  cantelur.  Quc<û  ideo 
lit.  ut  per  talis  consonantiam  devotionis  admoneatur  Ecilcsia.  quia  et 
nunc  in  una  fîdei  confessione  ar  dilectione  Chrisli  consislere  debeat,  cl 
-ad  illam  in  future  patriam  fesiinare.  in  qua  nuUa  diversilas  mentium, 
nulla  est  dissonantia  linguaruni  •>.  Blua  Vlni;radilis,  1.  ll,bumii.  x. 
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l-elle  pas  dans  une  antienne  :  «  In  relamenlo  clamabanl  sanctî 
tiii  Domine  :  Alléluia,  alléluia^  alléluia.  «  Dans  leur  enveloppe 
mortelle,  Seigneur,  vos  saints  vous  criaient  :  Alléluia,  alléluia, 
alléluia  ». 

On  ne  s'arrête  plus  aujourd'hui  au  sens  littéral  du  mot  allé- 
luia ;  dans  la  bouche  de  l'Eglise  il  s'est  transformé  et  se  perpétue 
comme  le  cri  d'une  joie  profonde,  surtout  de  l'allégresse  pas- 
cale (1).  L'Église,  ici-bas,  se  trouve  entre  la  Synagogue  et  la 
céleste  Jérusalem  :  V alléluia  retentit  donc  à  la  vérité  plus  sou- 
vent que  dans  lancitmne  alliance,  mais  non  cependant  sans  in- 
terruption, comme  dans  l'Église  triomphante.  Cette  parole  de 
joie  et  de  salut  (Ps.  cxvii,  15),  tombée  du  ciel  sur  notre  pauvre 
terre,  apparaît  surtout  du  samedi  saint  à  la  Pentecôte  :  car  cette 
grande  octave  de  semaines,  nommée  soit  le  temps  pascal,  soit 
le  temps  de  la  Pentecôte,  est  assurément  une  époque  joyeuse. 
La  célébration  du  temps  pascal  n'est  autre  chose  que  la  solen- 
nité permanente  du  triomphe  du  Sauveur,  de  sa  victoire  sur  le 
démon,  le  péché  et  la  mort.  Tout  alors,  dans  la  liturgie,  se  rap- 
porte à  la  vie  éternelle  de  la  gloire,  dans  laquelle  le  Christ  est 
entré  et  qu'il  nous  a  acquise.  Les  trois  mystères  glorieux,  la  Ré- 
surrection et  l'Ascension  de  Jésus-Christ,  la  Descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  sont  pour  nous  une  source  de  joies  véri- 
tables et  incessantes  ;  pendant  un  temps  nous  oublions  les  peines 


(1)  ((  Ouinquagesima  (les  cinquante  jours  du  temps  pascal)  ab  ipso 
Dominicfe  Resurrectionisdie  inchoare  et  gaudiis  potius  laudibusque  divi- 
nis  quam  jejuniis  (patres  nostri)  volueiunt  esse  celebrcm,  quatenus 
annuis  ejus  festis  dulcius  admoneremur,  desiderium  nostrum  ad  obti- 
nenda  festa,  quae  non  sunt  annua,  sed  continua,  non  terrena,  sed  cœles- 
tia,  seinpcr  nccendcre  fixumque  tenere,  quia  non  in  tempore  mortalitatis 
hujus,  sed  in  {etcrnilate  futurse  incorruptionis  vcra  nobis  quserenda  féli- 
citas, vera  est  invenienda  solemnitas,  ubi  ccssantibus  cunctis  languoribiis 
tota  in  Dei  visione  ac  lande  vita  geiitur,  —  juxtahoc  quod  propbeta  corde 
pai'itcr  et  caine  in  Deuni  vivum  exsultans  aiebat  :  Beati  qui  habitant  in 
dojno  tua,  Domine:  in  seecula  sfeculorum  laudabunt  te  (Psalm.  Lxxxni,5,. 
Unde  merito  quin(iuagesimse  diebus  in  memoiiam  hujus  nostrœ  quietis- 
simœac  l'elicissimai  actionis  crebrius  ac  festivius  alléluia  cancre  solemus  ». 
Bed.  Veneiîab.,  1.  II.,  homil.  x.  —  »  Dum  S.  Gertrudis  cum  devotione  et 
intentione  omiies  vu-es  et  sensus  lam  interioi'cs  quam  exteriores  exloii- 
deret,  et  se  ad  cantandum  matulinas  in  gloriam  Dominicœ  resurrectionis 
prfepararet,  dum  imponeretur  invltatorium  Alléluia,  dixit.  ad  Dominum  : 
Doce  me,  instructor  benignissime.  quali  devotione  te  laudaie  possim  per 
alléluia,  quod  toties  in  feslo  islo  repetitur.  Rcspondit  Dominus  :  Conve- 
nientissime  poleris  nie  pev  alléluia  collaudare  in  unionc  laudis  supercœ- 
lestium  qui  per  idem  jugiter  coliaud.int  in  cœlis.  —  Et  adjecit  Dominus  : 
Nota  igilur  (luod  in  illa  dictione  allcluia  omnes  vocales  inveniuntur  prœ- 
ter  solam  vocalem  o,  quœ  dolor(;m  siirnat,  et  pro  illa  duplicatur  prima,, 
scilicot  vocalis  a  ».  S.  Gerthl-dis,  Leijal.  divinae  piclalis,  1.  IV,  c.  xxvu. 
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et  les  luttes  de  notre  pèlerinage  ;  dans  les  transports  de  notre 
reconnaissance,  nous  unissons  nos  voix  à  celles  des  habitants 
du  ciel  pour  chanter  V alléluia,  sans  nous  lasser  de  le  répéter  et 
de  le  répéter  encore.  Ualleluia  est  l'effusion  de  l'allégresse  pas- 
cale, dont  notre  cœur  surabonde  ;  c'est  le  chant  de  triomphe 
pour  la  félicité  et  la  gloire  de  notre  rédemption. 

Quelle  forme  revêt  le  chant  de  Valleliiia  après  l'épître,  pen- 
dant le  temps  pascal?  Pendant  l'octave  de  Pâques,  le  graduel 
e-t  encore  conservé  ;  il  disparaît  depuis  le  samedi  avant  Oiiasi- 
modo,  et  jusqu'au  dimanche  de  la  Trinité  l'on  chante  deux 
Alléluia  comme  antienne,  puis  deux  versets,  terminés  chacun 
par  un  Alléluia.  «  Pendant  le  temps  pascal,  on  abandonne  le 
graduel,  chant  de  tristesse,  et  l'on  emploie  seulement  Valleluia^ 
pour  nous  montrer  que  la  mort  et  la  résurrection  du  Sauveur 
nous  ont  mérité  la  félicité  éternelle  et  ouvert  la  voie  aux  joies 
sans  fin,  où  nous  chanterons  à  notre  Dieu  avec  les  élus  un 
alléluia  qui  ne  finira  pas  »  (1). 

Le  jour  de  l'Ascension,  lépître  et  l'évangile  racontent  l'entrée 
du  Sauveur  du  monde  dans  sa  gloire  éternelle.  Le  chant  qui  les 
sépare  proclame  aussi  cette  marche  triomphale. 

Alléluia,  alléluia.  Alléluia,  alléluia. 

V.  Ps.  XLvi.  —  Ascendit  Deus  in  Dieu  est  monté  au  milieu  des  cris 

jubilatione,   et   Dominus   in  voce  de  joie,  et  le  Seianeurau  bruit  de  la 

tubœ.  Alléluia.  trompette.  Alléluia. 

v.  Ps.  67.    —  Dominus   in  Sina  Le   Seigneur  est  sur  le  Sinaï  dans 

in    sancto  :   ascendens  in   altum,  son  sanctuaire:  en  s'élevant  dans  le? 

captivam  duxit  captivitatem.  Aile-  hauteurs,   il  a  emmené  avec  lui  des 

luia.  captifs.  Alléluia. 

Après  avoir  vaincu  Satan  et  sa  puissance  dans  un  rude  com- 
l)at  et  par  l'humilité  de  la  croix,  le  Seigneur  s'élève  triomphant 
dans  le  sanctuaire  du  ciel,  le  vrai  Sinaï,  le  trône  où  se  mani- 
feste sa  majesté.  Les  armées  angéliques  reçurent  avec  des 
chants  de  joie  et  de  bonheur  le  roi  de  gloire  entrant  avec  ses 
prisonniers,  c'est-à-dire  les  justes  qui  l'avaient  précédé  sur  la 
terre:  il  les  avait  délivrés  de  leur  captivité  dans  les  limbes,  ils 
étaient  les  trophées  de  sa  victoire,  et  il  les  introduisait  dans  le 
royaume  de  l'éternelle  lumière. 

Une  chose  frappante  est  la  présence  du  graduel  dans  la 
semaine  pascale.  La  liturgie  de  la  veille  de  Pâques  n'est-elle 
déjà  pas  étincelante  des  feux  de  la  résurrection?  L'Église  ne 
fait-elle  pas  entendre  toute  cette  semaine  ce  chant  joyeux  :  Hœc 
dies  quam  fecit   Dominus  :   exullemus   et   lœtemur  in   ea    (Ps. 


(1)  Ein  Vergissmeinnicht,  p.  78. 
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cxvii,  24)?  (1)  «  Voici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  :  exultons 
et  réjouissons-nous  ».  Cela  est  vrai:  déjà  clans  la  nuit  qui  pré- 
cède la  résurrection,  le  Seigneur  change  notre  douleur  en  allé- 
gresse, il  dénoue  nos  vêtements  de  pénitence  et  nous  ceint  d'une 
ceinture  de  joie  (Ps.  xxix,  12].  Mais,  <lans  les  premiers  siècles, 
l'Église  avait  un  motif  particulier  de  conserver  le  graduel  pen- 
dant l'octave  de  Pâques:  c'était  la  disposition  spéciale  du  culte 
divin.  Il  se  rapportait  presque  entièrement  aux  nouveaux  bap- 
tisés. Les  catéchumènes  avaient  été  régénérés  le  samedi  saint 
dans  les  eaux  du  baptême,  toute  la  .semaine  ils  étaient  instruits 
dans  les  vérités  et  les  mystères  de  la  foi,  et,  comme  signe  de 
l'innocence  et  de  la  sainteté  qu'ils  avaient  retrouvées  dans  les 
eaux  baptismales,  ils  portaient  des  vêtements  blancs  (2).  Le 
samedi,  les  cérémonies  étaient  achevées,  et  l'on  déposait  la  robe 
blanche  (3).  Seulement  alors  les  nouveaux  baptisés  étaient  plei- 
nement incorporés  à  la  société  des  fidèles,  et  la  joie  de  l'Église 
était  complète.  Le  graduel,  comme  le  reste  de  la  liturgie,  a 
principalement  les  néophytes  en  vue  (4).  Cela  est  hors  de  doute; 
la  seule  difficulté  est  de  déterminer  le  but  propre  et  la  signifi- 
cation du  graduel  sous  ce  rapport. 

Le  graduel  tient  le  milieu  entre  le  trait,  .symbole  de  tristesse^ 
et  le  joyeux  alléluia  ;  il  représente  le  pèlerinage  pénible  des 
enfants  de  Dieu  en  marche  vers  la  patrie  céleste  (5).  Il  s'unit 
donc  tantôt  au  trait,  tantôt  à  ïalleluia,  selon  que  les  peines  et 
la  pénitence,  ou  les  consolations  et  les  espérances  de  la  vie 
future  dominent  (6).  Parfois  le  graduel  disparaît  tout  à  fait,  le 


(l)  «  Merito  cantalui-  hic  versiculus  in  die  Paschœ  tam  fréquenter,  quo- 
niam  Chrislus,  sol  justitiœ,  candor  lucis  «lernœ,  lux  lucis  et  tons  luminis^ 
qui  erat  in  die  Parasceves  passionis  caliaine  obscuratus  atque  in  monu- 
mento  lapldeo  lanquam  densissima  nubc  absconditus,  in  die  Paschae  de 
sepulchro  glorificalus,  candidus  et  rubicundus  processit,  illuminans  mun- 
dum,  noctem  inlidebtatis  et  tenebras  ignorantife  decordibus  discipulorum 
ejiciens  ».  Dion.  Cauthus.,  In  Ps.  cxvii,  23. 

i2)  Dans  le  sacramentaire  de  S.  Grégoire,  tous  les  jours  de  la  semaine 
de  Pâques  sont  appelés  feriœ  in  Albis. 

(3)  Les  usages  des  dillérentes  Églises  n'étaient  pas  les  mêmes  ;  .souvent 
cela  n'avait  lieu  que  le  dimanche:  de  là  les  noms  de  sabbalo  in  albis  et  de 
dominica  in  albis.  scilicet  deposilis.  Dans  d'anciens  livres  liturgiques,  le 
dimanche  de  Quasimodo  sappelle  aussi  Dominicas post  albas  {depositas). 

(4)  »  Graduale,  quod  est  canlus  laboranlium  in  hac  peregrinatione,  jam 
dictum  est  ad  hos  dies  resurrectionis  usque  in  Penlecosten  non  perti- 
nere,  sed  propter  baptizaios  per  hanc  hebdomadam  in  officiis  addilum 
esse».  RuPERT.  Tuitien..  de  Divin.  O/f.,  1.  VIII,  c.  i. 

(5)  «  Graduale  significat  non  jam  requiem  remuneratorum,  sed  laborem 
operanlium  ».  Rupert.  Tuitien.,  l.  c,  1.  I,  c.  xxiv. 

'G)  «  Post  lectionem  cantatur  a  choro  Graduale,  quod  significat  protec- 
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Irait  seul  demeure  ;  alors  la  douleur  est  à  son  comble,  comme 
le  vendredi  saint.  Ailleurs  Y  alléluia  reste  seul,  parce  que  l'âme 
oublie  presque  la  terre  et  ne  peut  que  se  réjouir  avec  les  élus. 
Il  en  est  ainsi  pendant  le  temps  pascal.  Si  donc  l'Église  conser- 
vait le  g-raduel  pendant  la  semaine  de  Pâques,  c'était  pour  les 
nouveaux  baptisés  un  avertissement  de  marcher  de  vertu  en 
vertu,  au  milieu  des  luttes  et  des  épreuves  pendant  toute  la 
durée  de  leur  voyage  ici-bas,  jusqu'au  jour  de  leur  parfaite  ré- 
demption et  leur  transfiguration  éternelle  (1).  Ce  jour  est  figuré 
surtout  par  le  samedi,  où  cesse  le  graduel  :  c'était  l'octave  du 
baptême,  et  l'octave  est  le  symbole  de  l'éternité  bienheureuse. 

5sous  ajouterons  encore  les  considérations  suivantes.  Le 
temps  de  la  Septuagésime,  pris  dans  son  sens  le  plus  étendu, 
c'est-à-dire  du  dimanche  de  ce  nom  jusqu'à  Pâques,  est,  selon 
tous  les  auteurs  liturgiques  du  moyen  âge,  un  souvenir  de  la 
captivité  de  soixante-dix  ans  pendant  lesquels  les  Israélites,  sur 
les  bords  des  fleuves  de  Babylone,  pleuraient  en  pensant  à  Sion, 
leur  patrie.  Cet  exil  est  à  son  tour  une  image  de  la  vie,  pendant 
laquelle  nous  voyageons  loin  de  la  face  du  Seigneur,  en  soupi- 
rant après  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  dans  la  céleste  Jérusa- 
lem. Pendant  tout  ce  temps  cesse  V alléluia  (2).  Souvent  on  y 
joint  encore  la  semaine  de  Pâques,  pour  compléter  le  nombre 
de  soixante-dix  jours  :  on  ne  saurait  comprendre  cependant 
comment  la  semaine  de  Pâques,  si  joyeuse,  aurait  la  même  des- 
tination, le  même  sens  que  le  temps  de  la  pénitence  qui  la  pré- 
cédée (3),  On  ne  peut  voir  un  certain  rapport  entre  ces  deux 
époques  que  dans  ce  sens  très  restreint  :  le  samedi  in  alhis, 
comme  le  jour  de  l'octave,  est  le  symbole  du  repos  éternel  et  de 


tum  vitee,  el  Alléluia,  quod  significat  spiritualem  exultationeni,  vel  Tracfus 
in  officiis  luctuosis,  qui  significat  spiritualem  gemitnm  :  hcec.  eniin  con- 
sequi  debenl  in  popalo  ex  prœdicta  doctrina...  »  S.  Thom.  3,  q.  83,  a.  4. 

(1)  «  In  hoc  quidem  tempore  peregrinationis  nostra^  ad  solaliiim  rialici 
dicimus  alléluia  :  modo  nobis  alléluia  canticum  est  viatoris.  tendimus 
aulem  per  viam  laboriosam  ad  quielam  palriam,  ubi  rctractis  omnibus 
actionibus  non  remanebil  nisi  alléluia  d.  S.  Augustin.  Serm.,  cclv,  n.  1. 
((  Graduale  illi  convenit,  qui  necdum  ascendit  de  virtutc  in  virtulem,  sed 
inconvalle  plorationis  positus,  jani  tanien  asccnsiones  in  corde  suo  dis- 
ponit   Ps.  Lxxxni,  6-8)  ».  Rupert.  Tuitien.,  /.  c. 

(2)  Ce  nom  de  Septuagésime  ne  signifie  pas  qu'il  y  ait  juste  70  jours  ;  le 
motif  et  l'origine  de  cette  dénomination  est  autre,  bien  que  fondé  égale- 
ment sur  le  symbolisme  du  nombre  sept.  Guéramîer.  la  Septuagésime, 
p.  1-13.  —  Gava:<ti-Merati,  Thés.  sac.  rit.,  tom.  I,  p.  IV,  tit.  V. 

(3)  Rupert  de  Deutz  dit  que  ce  sentiment  est  valde  répugnons  ;  il  ajoute  : 
«  Quis  enim  dies  indignius  captivitatem  significare  videtur,  quam  ille, 
quo  victo  captivatore,  Dominus  resurrexit  ?  »  L.  IV,  c.  i. 
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la  liberté  des  enlants  de  Dieu.  Le  jour  de  Pâques,  TÉolise  cé- 
lèbre la  gloire  et  la  beauté  du  Sauveur  ressuscité;  à  ce  premier 
objet  s'uuit  intimement  le  second  objet  de  la  fêle  de  Pâques, 
cest-à-dire  la  résurrection  spirituelle  des  nouveaux  baptisés  de 
la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la  grâce.  Cette  pensée  est  déve- 
loppée dans  la  liturgie  de  l'octave,  qui  n'est  qu'une  fête  pro- 
longée, un  seul  jour  de  fête,  comme  le  répète  l'antienne  du  gra- 
duel :  u  Voici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait:  exultons  et  réjouis- 
sons-nous »... 

Par  comparaison  avec  la  délivrance  figurative  du  peuple  élu, 
dans  l'ancienne  alliance,  on  place  sous  les  yeux  des  nouveaux 
baptisés  les  différents  effets  de  la  grâce  du  sacrement  qu'ils 
ont  reçue  ;  la  consommation  de  toutes  ces  grâces  est  d'intro- 
duire le  chrétien  dans  la  patrie.  Le  samedi,  dernier  jour  de 
l'octave,  l'Église,  dès  l'introït,  annonce  comment  «  Dieu  a  fait 
sortir  son  peuple  dans  l'allégresse,  et  ses  élus  dans  la  joie  »  (1), 
de  ia  terre  de  captivité,  et  les  a  introduits  dans  le  séjour  de  la 
paix  éternelle.  11  fait  ainsi  allusion  à  la  fin  de  notre  exil  sur 
celle  terre.  Ces  pensées  sont  en  parfaite  harmonie  avec  la  pres- 
cription qui  maintient  le  graduel  pendant  toute  la  semaine  de 
Pâques.  Les  nouveaux  baptisés,  dont  l'Église  s'occupe  surtout 
alors,  sont  ainsi  avertis  que  leur  bonheur  ne  sera  parfait  que 
lorsqu'ils  verront  et  posséderont  Dieu  dans  la  sainte  Sion. 
Depuis  longtemps,  il  est  vrai,  la  discipline  relative  au  baptême 
a  cessé  ;  niiiis  le  graduel  est  resté  dans  la  semaine  de  Pâques. 
Le  samedi  il  disparaît  à  son  tour,  et  l'on  n'a  plus  que  le  grand 
alléluia  pendant  tout  le  temps  pascal  proprement  dit. 

Y.    -La  séquence. 

A  certains  jours,  les  accents  joyeux  de  Valleluia  (2)  ou  la  triste 
mélodie  du  trait  se  continuent  en  un  chant  plus  long,  nommé 
généralement  aujourd'hui  sequentia,  séquence.  L'impression  de 
joie  ou  de  douleur,  déjà  éveillée,  atteint  alors  son  plus  haut 
point  et  reçoit  son  expression  la  plus  complète. 

Quelle  est  l'origine  des  séquences,  et  comment  ont-elles  été 
introduites  dans  la  liturgie  ?  Déjà  avant  le  ix^  siècle,  c'était  la 
coutume  de  prolonger  le  chant  sur  a,  la  dernière  lettre  de  Valle- 
luia, sans  y  ajouter  de  nouvelles  paroles.  On  désigna  de  diffé- 
rentes manières  cette  mélodie  sans  texte  ;  on  l'appela  neuma, 
pneuma,Jubilus^  Jubilalio,  sequentia  (3).  C'était  comme  un  saint 


(1;  «  Eduxit  Dominus  popiilum  suum  in  exsultatione,  et  electos  suos  in 
lœlitia  ».  Ps.  civ,  43. 
(2^  «  Posl  aWeluia  sequentia  jubilatur  ï>.  Consuetud.  Cluniac.  1.  1,  c.xliu. 
(3)  D'ajiiès  le  cardinal  Bona  {Rer.  lit,  1.  II,  c.  vi,  §  5),  cette  extension,  de 
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enthousiasme,  une  allégresse  de  lame,  qui  s'exhalaient  ainsi  : 
symbole  de  cette  jubilation  sans  fin  des  saints  dans  le  ciel  ;  jubi- 
lation ineffable,  parce  que  les  félicités  célestes  sont  trop  grandes 
pour  que  la  langue  si  pauvre  des  hommes  puisse  les  décrire 
convenablement  (1).  Au  IX®  siècle,  on  se  mit  à  placer  des  pa- 
roles sous  ces  notes,  et  ces  chants  reçurent  le  nom  de  sequen- 
tia  C2).  La  première  composition  et  l'introduction  de  ces  can- 
tiques à  la  Messe  sont  attribuées  à  Notker,  de  Saint-Gall  ^-j-  912). 
Ce  saint  homme,  surnommé  le  Bègue  [Balbuliis],  «  était  un 
vase  rempli  de  l'Esprit  Saint,  et  l'on  ne  pouvait  trouver  son 
pareil  à  son  époque;  Dieu  lui  avait  accordé  le  don  des  chants 
pieux  pour  l'édification  des  fidèles  ».  Ce  genre  de  poésies  reli- 
gieuses trouva  bientôt  l'accueil  le  plus  favorable  et  se  répandit 
en  tous  lieux  ;  les  séquences  se  multiplièrent  de  telle  façon,  que, 
en  dehors  du  temps  de  la  Septuagésime,  chaque  dimanche  et 
chaque  fête  eurent  la  leur.  A  côté  de  plusieurs  pièces  peu  dignes 
de  cette  place,  on  rencontre  des  chants  empreints  du  lyrisme  le 
plus  élevé.  La  révision  du  Missel  romain  n'a  laissé  subsister 
que  cinq  séquences,  remarquables  par  leur  composition  :  ce 
sont  celles  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  du  saint  Sacrement,  de 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  dont  on  fait  la  fête  deux  fois 
par  an,  et  des  messes  de  Requiem.  On  ne  peut  désigner  avec 
certitude  leurs  auteurs  (3)  ;  toutefois  elles  prouvent  avec  quelle 


Valleluia  est  nommée  sequentia,  «  quia  est  veluti  sequela  et  appendix 
cantici  Alléluia,  quee  sine  verbis  post  ipsum  sequitur  ».  Probablement  le 
mot  sequentia  signifie  une  suite  de  tons.  Cfr.  Boeth.  de  Arithm.  1.  I,  c.  10  et 
23. 

(1'  n  Pneumata,  quœ  in  Alléluia  fiunt,  jubilum  significant,  qui  fit,  cum 
mens  aliquando  sic  in  Deum  afficitur  et  dulcedine  quadam  inefTabili 
liquescit,  ut  quod  sentit,  plene  effari  non  possit.  Beatus  populus  qui  scit 
jubilationem  (Ps.  Lxxxvnu,  16\  id  est,  qui  sœpe  experilur  et  praegustat 
banc  dulcedinem,  et  sic  intérim  movetur  ut  quod  prœsentit  nec  dicere 
sufficiat  nec  possit  tacere  ».  (Robert.  Paulul.,  de  Offic.  eccl.,  1.  II,  c.  xix 
Appendix  ad  opéra  Hug.  de  S.  Victore).  —  Cfr.  S.  AuG.  Enarr.  in  ps.  xcix, 
n.  4. 

(2'  Un  autre  nom  de  ces  chants  est  celui  de  prose^  Il  indique  que  dans  les 
séquences  on  n'a  observé  ni  les  règles  de  la  prosodie  ni  un  ordre  fixe 
pour  la  composition  des  strophes,  comme  c'est  le  cas  pour  les  hymnes 
proprement  dites.  Cfr.  Clichtoveos,  Elucidât.  Eccl,  1.  IV. 

(3)  La  séquence  de  Pâques,  Viclimae  Paschali,  est  attribuée  à  S.  Pierre 
Damien  (f  1072;  ;  dans  un  manuscrit  de  Notre-Dame  des  Ermites,  datant 
du  XI'  siècle,  Guipon  de  Bourgogne,  aumônier  de  la  cour  de  Conrad  II, 
est  nommé  comme  son  auteur.  La  séquence  de  la  Pentecôte,  Veni  Sancie 
Spinlus,  a  été  composée,  dit-on,  par  Robert  roi  de  France  (t  1031^.  ou 
plus  probablement  par  Innocent  III  (f  1216V  S.  Thomas  d'Aquin  nous  a 
donné  la  séquence  de  la  fête  du  saint  Sacrement.  Le  Stabal  Maler  vient, 

GIHR.   —   LA    MESSE.    —    II.    —    H. 


162  LA    SAINTE    MESSE 

perfection,  dans  cet  âge  d'or  de  la  prière,  des  hommes  pouvaient 
être  comme  les  langues  de  l'Église  et  exprimer  ses  sentiments 
les  plus  sacrés  (1).  Elles  appartiennent  sans  contredit  aux  plus 
belles,  aux  plus  sublimes  créations  de  Thymnologie  chrétienne; 
ce  sont  des  fleurs  variées,  mais  également  parfumées  de  la 
poésie  religieuse,  de  cette  poésie  qui  chante  sur  la  terre  les 
secrets  du  ciel  et  nous  prépare  aux  chants  de  l'éternité  (2). 
Chacune  d'elles  a  ses  beautés  et  ses  mérites. 

1°  La  séquence  de  Pâques,  Yiclimœ  paschali,  a  trouvé  de 
nombreuses  imitations  au  moyen  âge  ;  c'est  un  chant  alterné 
d'une  grande  douceur,  dulce  canticiim  dramatis^  un  dialogue 
qui  glorifie  la  résurrection  du  Sauveur.  D'abord  les  chrétiens 
sont  appelés  à  consacrer  à  Jésus-Christ,  notre  véritable  agneau 
pascal,  un  sacrifice  d'actions  de  grâces  et  de  louange  ;  pour- 
quoi ?  Jésus-Christ  fut  immolé  pour  racheter  ses  brebis  ;  le  bon 
Pasteur,  innocent,  est  mort  pour  son  troupeau,  pour  réconci- 
lier les  coupables  avec  son  Père.  La  mort  et  la  vie  ont  engagé 
une  lutte  merveilleuse  ;  le  prince  de  la  vie,  après  être  mort, 
règne  dans  la  vie  impérissable  de  la  gloire.  Marie-Madeleine 
est  invoquée  comme  témoin  oculaire  de  la  résurrection  :  Die 
nobis,  Maria,  qiiid  vidisti  in  via  ?  «  Dis-nous,  Marie,  qu'as-tu 
vu  sur  ton  chemin?»  Dans  sa  réponse,  elle  affirme  et  prouve 
la  résurrection  du  Sauveur  :  «  J'ai  vu  le  tombeau  du  Vivant  et 
la  gloire  du  Ressuscité;  comme  témoins,  j'ai  vu  les  anges,  le 
suaire  et  les  linges  ».  Et  elle  ajoute  avec  un  accent  de  triomphe: 
Siirrexit  Christus,  spes  mea.  «  Le  Christ,  mon  espérance,  est 
ressuscité  »  ;  et  elie  annonce  aux  apôtres  qu'il  les  précédera  en 
Galilée.  Après  cette  déposition  d'un  témoin  si  bien  renseigné,' 
les  fidèles  s'unissent  dans  une  joyeuse  profession  de  foi:  Sciinus 
Chrishim  surrexisse  a  morlais  vere.  «  Nous  savons  que  le 
Christ  est  vraiment  ressuscité  d'entre  les  morts  ».  Et  ce  cantique 
se  termine  par  une  prière  ardente  au  roi  de  gloire,  qni  a  brisé 
l'aiguilloa  de  la  mort  et  ouvert  les  cieux,  d'avoir  pitié  de  nous. 

2?  La  séquence  de  la  Pentecôte,  Veni  sancte  Spiritus  (3),  ne 


croit-on,  de  Jacopone  de   Todi  (f  1300)  et  le  Dies  iras,  de   Thomas  de    Ce- 
lano  vfvers  ]2û3). 

(1)  WiSEMAN,  Mélanges,  I. 

(2)  GuÉP.ANGER,  l'Année  lituryiqiie.  —  Gihu,  Les  séquences  du  Missel  ro- 
main expliquées  au  point  de  vue  dogmaliqw;  et  ascétique.  Une  traductioft 
française  de  cet  ouvrage  est  en  préparation. 

([i]  Clichtoveus  la  juge  ainsi  ;  <<  Omni  commendalioae  superior  est,  tuin 
ob  miram  ejus  suavitatem  cum  facilitate  apertissima,  tum  ob  gratamejus 
brevitatem  cum  ubertate  et  copia  sententiarum,  tum  denique  ob  concin- 
nam  ejus  in  contextu  venustatera,  qua  opposita  inter  se  apUssimo  nexu. 
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peut  être  sortie  que  d'un  cœur  enflammé  de  l'amour  de  l'Esprit 
>aint.  C'est  un  chanl  d'une  excellence  incomparable  :  on  y  res- 
pire l'air  du  ciel  et  les  suaves  parfums  du  paradis.  Le  cœur  seul, 
dans  une  heure  paisible,  pourrait  pressentir  et  goûter  la  richesse 
et  la  hauteur  des  pensées  et  des  sentiments  que  recèle  ce  chant, 
sous  une  forme  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  sa 
brièveté.  L'hymne  tout  entier  est  une  supplication  pressante  au 
Saint-Esprit:  d'un  côté,  le  souffle  mystérieux  et  fécond  de  la 
grâce  nous  est  représenté  avec  toute  sa  tendresse  et  ses  amabi- 
lités ;  de  l'autre,  la  misère  de  notre  exil  est  décrite  en  termes 
simples  et  touchants.  Le  Saint-Esprit  est  nommé  par  l'Église  ; 
Digitiis  paternœ  dexterse,  «  le  doigt  de  la  main  droite  de  Dieu  » 
c'est-à-dire  le  trésorier  et  le  distributeur  de  tous  les  bienfaits 
que  Jésus-Christ  nous  a  mérités.  Non  seulement  il  vient  au 
secours  de  noire  détresse  :  il  descend  lui-même  et  demeure  dans 
l'âme  sanctifiée  comme  dans  un  temple  vivant  ;  il  devient  en 
elle  une  source  d'eau  vive  qui  jaillit  dans  la  vie  éternelle  (Joan. 
IV,  14).  Quelle  force,  quelle  beauté,  quelle  ardeur  dans  ces 
aspirations  après  la  venue  du  Saint-Esprit,  se  trouvent  expri- 
mées dans  ce  cri  quatre  fois  répété  »  (1)  :  Venif  «  Venez  !  »  Et 
pourquoi  ces  appels,  ces  soupirs,  ces  désirs  brûlants  ?  Parce 
que  le  Saint-Esprit  est  le  père  des  pauvres,  le  distributeur  des 
dons,  la  lumière  des  cœurs;  il  est  un  consolateur  excellent,  un 
hôte  clément,  un  doux  lieu  de  refuge  pour  nos  âmes  :  il  est 
notre  repos  dans  le  travail,  notre  rafraîchissement  dans  la  cha- 
leur, notre  consolation  dans  la  souflrance.  «  0  bienheureuse 
lumière,  poursuit  l'Église,  remplissez  de  vos  rayons  célestes  le 
plus  intime  des  cœurs  de  vos  fidèles.  Sans  votre  souffle  créateur, 


compacta  cernunlur.  Crediderim  facile,  aiiclorem  ip~um  (quisquis  is  fue- 
ril),  cum  hanc  contexuit  oiationem,  cœlesti  quadam  dulcedine  fuisse  per- 
fusum  interius,  qua  Spiritu  sanclo  auclore  tantam  eruclavit  verbis  adeo 
succinctis  suavitatem  ».  Elucidât,  eccles.,  1.  IV. 

(1)  On  peut  appliquer  à  cette  séquence  les  belles  paroles  que  Denys  le, 
Chartreux  a  écrites  de  l'hymne  Veni  crealor  Spiritus  :  »  Hune  hvmnum 
cum  omni  puritate  et  elevalione  mentis  ad  superdulcissimum  Spiritum 
sanctum  cantemus.  Cumque  nihil  impediat  nos  a  desiderata  plenitudine 
susceptionis  Spiritus  sancti  et  exuberanlia  charismatum  ejus,  nisi  negli- 
gentiee  nostrse,  distractiones  corporeœ  et  vitia,  prœsertim  sensuales  affec- 
tus,  satagamus  héec  omnia  evitare  ac  erubescamus,  Dominuni  illuni  ma- 
jestatis  immensse,  hospitem  sanctitatis  atque  munditise  penitus  infinitîe 
invitare  ad  visitandum,  ingrediendum  et  inhabitandum  corda  nostra 
adhuc  imparata  ac  sordida.  Mente  ergo  contrita,  recoUecta,  alTectuosa 
invocemus,  lauderaus,  adoremus,  Spiritum  sanctum.  Toto  corde  afficia- 
mur  ad  eum,  cujus  omnia  attributa,  proprietates  et  nomina  dulcedinem 
redolent,  amabilissima  extant  consolationemque  largiuntur.  »  Hymn.  aliq. 
ueier.  eccles.  Enarration. 
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il  n'y  a  rien  de  bon  dans  l'homme  ».  Et  comme  notre  misère 
est  très  grande  et  multiple,  lÉg-lise  continue  de  prier  pour  ses 
enfants:  «  Lavez  ce  qui  est  souillé,  arrosez  ce  qui  est  desséché, 
guérissez  ce  qui  est  blessé,  pliez  ce  qui  est  durci,  réchauffez  ce 
qui  est  froid,  guidez  ce  qui  s'égare  ».  Puis  l'Église  renouvelle 
ses  supplications  et  répète  quatre  fois  sa  demande  comme  au 
commencement:  «  Donnez  à  vos  fidèles  qui  mettent  leur  con- 
fiance en  vous,  les  sept  dons  sacrés  ;  donnez  à  la  vertu  son  mé- 
rite, donnez-nous  une  fin  heureuse,  donnez-nous  les  joies  de  la 
vie  éternelle  ». 

3"  Le  Lauda  Sion,  séquence  de  la  fête  du  saint  Sacrement, 
est  du  nombre  de  ces  hymnes  presque  surnaturelles,  dans  les- 
quelles l'Église  unit  la  précision  du  dogme  à  une  beauté  et  à 
une  harmonie  qui  ressemblent  plus  à  un  écho  du  ciel  qu'à  une 
poésie  purement  terrestre.  Saint  Thomas,  l'Ange  de  l'école,  est 
l'auteur  de  ce  cantique  de  louange  au  Sacrement  adorable  de 
l'autel.  Il  y  montre  la  science  profonde  d'un  chérubin  et  l'amour 
brûlant  d'un  séraphin  ;  il  y  dévoile,  avec  autant  de  clarté  et 
d'exactitude  que  de  piété  et  de  ferveur,  les  richesses  insondables, 
les  merveilles  et  les  douceurs  de  l'Eucharistie,  notre  ciel  dans 
cette  vallée  de  péché  et  de  larmes.  L'office  du  saint  Sacrement, 
composé  sur  l'ordre  du  pape  Urbain  IV  à  l'époque  de  l'institu- 
tion de  la  Fête-Dieu,  est  un  des  plus  excellents  écrits  de  saint 
Thomas.  Non  seulement  les  psaumes  choisis  par  lui,  les  an- 
tiennes, les  leçons  et  les  répons  sont  remplis  des  allusions  les  plus 
belles  et  les  plus  fécondes  à  la  sainte  Eucharistie  ;  les  hymnes 
qu'il  fit,  comme  le  Pange  linga,  Sacris  solemniis,  Verbum 
supernum,  Adoro  te  ei  Lauda  Sion,  sont  des  perles  précieuses 
dans  le  trésor  des  chants  de  l'Église.  Cet  esprit  qui  plongeait 
comme  la  baleine  dans  les  profondeurs  de  l'océan  delà  spécula- 
tion chrétienne,  qui  se  précipitait  comme  un  lion  sur  les  erreurs 
pour  les  détruire,  s'éleva  comme  un  aigle  dans  les  hauteurs 
célestes  de  la  poésie  chrétienne.  Aucun  élément  du  divin  ne  lui 
•  était  étranger.  Les  strophes  finales  sont  d'une  beauté  et  d'une 
dévotion  incomparables  :  l'Église  s'y  adresse  au  Sauveur  caché 
dans  ce  sacrement  comme  au  bon  Pasteur  :  elle  le  supplie  de 
guider  ici-bas  les  brebis  rachetées  par  son  sang,  de  les  proté- 
ger, de  les  défendre,  et  enfin  de  les  conduire  dans  les  pâturages 
éternellement  verts  du  paradis. 

Bone  Pastor,  panis  vere,  Bon  Pasteur,  pain  véritable,  Jésus, 

Jesu,  nostri  miserere;  ayez  pitié    de  nous;   paissez -nous, 

Tu  nos  pasce,  nos  tuere,  défendez-nous ,   faites-nous  voir  les 

Tu  nos  bona  fac  videre  biens  dans  la  terre  des  vivants. 
In  terra  vivenlium. 
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Tu  qui  cuncta  scis  et  vales,  Vous   qui  savez   et    pouvez   tout, 

Qui  nos  pascis  hic  mortales,  qui   nous    nourrissez    ici-bas,  nous, 

Tuos  ibi  commensales,  pauvres  mortels,  faites  de  nous  dans 

Cohœredes  et  sodales  les  cieux  vos  commensaux,  les  cohé- 

Fac  sanctorum  civium.  ritiers  et  les  compagnons  des  habi- 

tants de  la  sainte  cité. 

4°  Comme  il  est  touchant  et  saisissant,  ce  Slabat  Mater,  la 
complainte  douloureuse  de  la  Mère  de  Dieu  affligée  1  Cette 
séquence  peint  d'abord  la  soufl'rance  surabondante,  la  compas- 
sion indicible  de  la  Vierge  Mère,  à  la  vue  de  la  morl  et  de  la 
passion  de  son  divin  Fils  ;  elle  dut  être  la  mère  des  douleurs, 
parce  que  son  Fils  était  un  homme  de  douleurs.  Debout  au  pied 
de  la  croix,  elle  était  abîmée  dans  son  affliction,  dolorosa  ;,elle 
était  baignée  de  larmes,  lacrymosa  ;  mais  elle  était  debout,  sta- 
hat,  pendant  que  son  Fils  était  arrosé  de  son  sang,  comme  il 
convenait  à  la  femme  forte  et  à  la  reine  des  martyrs  «  Ouel 
homme  ne  pleurerait  à  la  vue  de  la  mère  de  Jésus-Christ  dans 
une  telle  soutïrance  »  ?  Ouis  est  homo  gui  non  fleret,  matrern 
Christi  si  videret  in  tanto  supplicio  ?  Aussi  l'âme  aimante 
demande  à  Marie  de  lui  faire  éprouver  la  force  de  cette  douleur 
et  de  lui  permettre  de  pleurer  avec  elle.  Eia,  Mater,  fons  amo- 
ris,  me  sentire  vim  doloris,  fac  ut  tecum  lugeam.  u  Sainte  Mère, 
obtenez-moi  cela  :  imprimez  fortement  dans  mon  cœur  les  plaies 
du  Crucifié  ».  Sancta  Mater ,  istud  agas,  Crucifixi  fige  plagas 
cordi  meo  valide.  —  «  Faites  que  je  sois  blessé  de  ses  blessures, 
enivrez-moi  de  la  croix  et  du  sang  de  votre  Fils  ».  Fac  me  pla- 
gis  vulnerari,  fac  me  cruce  inebriari  et  cruore  Filii.  Enfin,  olle 
supplie  le  Fils  et  la  Mère  de  la  faire  jouir  pleinement  du  fruit 
de  la  rédemption.  <(  Quand  mon  corps  mourra,  faites  que  mon 
âme  obtienne  la  gloire  du  paradis  »  (1). 


(1)  «  Le  Stabal  Mater  est  extérieurement  d'une  facture  très  simple  : 
c'est  précisément  le  signe  de  la  vraie  poésie  :  avec  des  moyens  très  res- 
treints elle  atteint  le  but  le  plus  élevé  :  elle  recouvre  les  pensées  les  plus 
riches  sous  l'appareil  le  moins  pompeux.  Si  nous  faisons  abstraction  de 
la  forme  pour  saisir  le  fond  de  cette  séquence,  nous  verrons  une  com- 
position peu  variée.  La  première,  la  deuxième  et  la  quatrième  strophe 
exposent  brièvement  le  fait  historique  du  Calvaire,  en  s'appuyant  sur 
l'Évangile  (Joan.  xix,  25.  Luc,  35).  Les  autres  strophes  conlieniient  des 
réflexions,  des  exhortations,  des  prières  et  des  résolutions,  afin  d'obtenir 
que  la  mort  et  la  passion  de  Jésus  Christ,  aussi  bien  que  les  soufl'rances 
de  sa  sainte  Mère,  ne  nous  soient  pas  inutiles,  mais  nous  donnent  la  force 
et  la  consolation  dans  cette  vie  et  le  bonheur  éternel  en  l'autre.  Dans  ce 
chant,  la  forme  est  très  heureusement  appropriée  au  fond  des  pensées.  Le 
début,  grave  et  solennel,  nous  transporte  aussitôt  au  milieu  de  cette  scène 
redoutable.  Quel  abandon  dans  les  résolutions  !  quelle  tendresse  dans  les 
prières  !  quelle  harmonie  dans  cette  dernière  strophe  nous  annonçant  les 
joies  du  ciel  »  1  Kroell,  Discours  sacrés,  t.  IL 
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5°  Le  chant  le  plus  grandiose  et  le  plus  magnifique  de  l'Église 
est  la  séquence  de  la  messe  des  morts,  le  Dies  irœ^  si  célèbre  et 
que  l'on  ne  peut  trop  admirer.  Rie  i  n'est  plus  majestueux,  plus 
sublime,  plus  émouvant,  avec  le  langage  le  moins  emphatique, 
mais  le  plus  plein  de  choses,  par  la  clarté  de  ses  expressions  et 
sa  haute  valeur  poétique  ;  ses  paroles  tombent  sur  l'âme  comme 
des  coups  de  tonnerre.  Le  choix  des  stances  de  trois  vers  s'ac- 
corde très  bien  avec  le  sujet  ;  rien  n'est  saisissant  comme  ce 
calme  dans  ces  tableaux  qui  se  succèdent.  Pour  la  forme  comme 
pour  le  fond,  cet  hymne  est  un  chef-d'œuvre  achevé  ;  au  juge- 
ment de  tous  les  connaisseurs,  il  fournit  ce  que  le  génie  hu- 
main peut  atteindre  de  plus  haut  en  ce  genre  de  poésie.  La 
terreur  du  jugement  dernier,  où  toutes  les  vanités  du  monde 
ne  seront  plus  que  cendre  et  poussière,  est  décrite  en  traits  si 
effrayants  et  si  simples  en  même  temps,  qu'involontairement 
lame  se  croit  transportée  au  seuil  de  l'éternité  et  se  sent  déjà 
pénétrée  à  l'avance  par  l'effroi  de  ce  jour  d'angoisse  et  de  mi- 
sère. «  Quel  tremblement,  quand  le  Juge  apparaîtra  pour  exa- 
' miner  tout  avec  sévérité  !  Pour  lui  il  n'est  pas  de  ténèbres  obs- 
cures et  la  nuit  est  plus  claire  que  le  jour.  Tout  ce  qui  est  caché 
apparaîtra,  rien  ne  demeurera  impuni.  La  trompette  fera  en- 
tendre ses  sons  éclatants  sur  les  sépulcres  de  tous  les  peuples  ; 
elle  rassemblera  tous  les  hommes  au  tribunal.  La  mort  et  la 
nature  seront  dans  la  stupéfaction  ».  La  vue  de  cet  effrayant 
spectacle  arrache  à  l'homme  cette  exclamation  inquiète  : 
«  Malheureux  !  que  dirai-je  alors  ?  »  Il  ne  lui  reste  qu'à  se  ré- 
fugier dans  la  miséricorde  du  Juge  «  dont  la  majesté  est  ter- 
rible »  ;  il  le  fait  dans  les  invocations  suivantes,  si  humbles  et 
si  confiantes  ;  «  Souvenez-vous,  ô  doux  Jésus,  que  je  suis  la 
cause  de  votre  descente  parmi  nous  :  ne  me  perdez  pas  en  ce 
jour.  Vous  vous  êtes  fatigué  à  me  poursuivre  et  vous  avez  dû 
vous  asseoir  ;  pour  me  racheter  vous  avez  souffert  la  croix  : 
que  tant  de  labeurs  ne  soient  pas  perdus  !  Suppliant  et  prosterné 
devant  vous,  le  cœur  broyé  comme  la  cendre,  je  vous  implore  : 
prenez  soin  de  la  fin  de  ma  vie  ».  La  prière  finale  est  pour  tous 
les  trépassés  :  Pie  Jesu  Domine,  dona  eis  requiem.  «  Doux  Sei- 
gneur Jésus,  donnez-leur  le  repos  ». 

L'introduction  des  deux  dernières  séquences,  le  Stabat  et  le 
Dies  irœ,  dans  les  messes  où  nous  les  voyons,  s'est  faite  à  une 
époque  relativement  récente,  et,  à  la  rigueur,  doit  être  regardée 
comme  une  exception  à  la  règle  générale  :  car,  dès  l'origine,  les 
séquences  furent  des  chants  de  joie  placés  après  V Alléluia  sur 
les  notes  dépourvues  de  texte.  Le  Dies  irœ,  au  contraire,  vient 
après  le  trait,  et  le  Stabat  se  joint  tantôt  au  trait,  tantôt  à  1'^/- 
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hluia.  On  peut  leur  appliquer  les  paroles  du  cardinal  Wiseman  : 
«  Même  en  deuil,  l'Église  chante,  mais  sur  un  mode  plus  grave  ; 
elle  anime  la  plainte  par  l'espérance  »  (1).  Toujours  le  chant 
introduit  dans  le  culte  un  élément  de  vie  et  d'allégresse,  même 
quand  il  porte  l'empreinte  de  la  douleur  (2). 

En  comparant  les  formes  diverses  et  la  composition  variable 
du  chant  qui  se  trouve  entre  l'épître  et  l'évangile,  nous  ne  pou- 
vons qu'admirer  la  délicatesse  et  la  sublimité  du  sentiment  chré- 
tien avec  lequel  l'Église  sait  exprimer  toutes  les  nuances  de  la 
vie  de  l'âme,  depuis  la  tristesse  la  plus  profonde  jusqu'à  la  joie 
la  plus  vive,  non  seulement  par  le  fond,  mais  encore  par  la  mé- 
lodie adaptée  aux  paroles  qu'elle  a  choisies.  Ainsi  l'âme  se 
trouve  de  plus  en  plus  disposée  à  recevoir  la  doctrine  sainte 
proclamée  par  l'évangile  (3). 


§  42.  —  L'évangile 

La  seconde  leçon  tirée  delà  Bible,  à  la  Messe,  se  nomme  e'yan- 
gile.  Elle  est  le  point  principal  de  la  première  partie  de  la  sainte 
liturgie,  surtout  lorsque  la  célébration  s'en  fait  avec  solennité. 
Le  mot  évangile  est  pris  ici  dans  son  sens  le  plus  restreint,  pour 
désigner  un  fragment  (Tsp'.xo-r;)  extrait  de  l'un  des  quatre  Évan- 
giles dans  un  but  liturgique. 


(1)  Loc.  cit. 

{2^  «  Defunctorum  missae  et  neumate  et  ipso  Allcliiia  carent.  et  nihilo- 
minus  sequentia  quadam,  quae  simul  mœroris  et  aliqualis  gaudii  argu- 
mentum  est,  eosdem  condecorat  Ecclesia  in  symbolum  consolationis, 
quam  defunctorum  animée  inter  purgatorii  gemitus  habent  super  secu- 
ritate  de  sua  seterna  beatitudine,  praxis  instar,  quanl  serval  Ecclesia  in 
sabbato  sancto,  in  quo  tractum  unit  cum  Alléluia,  ut  semiplenam  lœti- 
tiam  ostendat  ac  paschale  gaudium  in  spe  proxima,  ut  bene  innuit  Hugo 
Victorinus,  1.  III,  c.  xxix.  Quae  sequentia  etiam  alla  habet  commoda,  ma- 
ju=  scilicet  defunctorum  suffragium  et  commiserationera  ac  nostram  ad- 
monitionem  super  novissimis  ».  Cavalieri,  tom.  III,  c.  x,  n.  6. 

(3)  «  Idée  non  ab  apostolica  vel  evangelica  lectione,  quod  majus  esse 
constat,  Missa  inchoatur,  sed  potius  canendo  et  psaliendo,  quatenus  dul- 
cedo  suavitatis  corda  audientium  prius  demulceat,  et  sic  post  modulatio- 
nem  suavis  cantilenœ  in  spiritualibus  rébus  populus  per  compunctionena 
mentis  intentus,  salutifera  Evangclii  verba  ardenti  affectu  suspiciat  ». 
Pseudo-Alcuin.,  de  Divin.  Off.,  c.  xl.  —  Le  chant  de  TAUeluia  exprime  la 
joie  du  cœur  à  la  pensée  de  la  joyeuse  nouvelle  de  l'évangile.  «  Alléluia 
anle  lectionem  evangelicara  a  cantore  interponitur,  ut  laudetur  ab  omni- 
bus, cujus  gratia  salvantur  omnes,  quasi  dicat  :  r)uia  verba  Evangelii  sa- 
lutem  conferentia  mox  audituri  estis,  laiidale  Doniinuniy  cujus  bénéficie 
hanc  gratiara  percipere  meruislis  ».  Loc.  cit.. 
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Dans  le  nouveau  Testament  il  a  généralement  une  significa- 
tion bien  plus  étendue.  Le  mot  évangile,  evangeHum^  E'javviX.ov, 
est  une  expression  grecque  signifiant  bonne  nouvelle.  Quelle  est 
la  bonne  nouvelle  par  excellence  ?  C'est  la  révélation  entière 
en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ,  c'est  la  plénitude  de  la  grâce 
et  de  la  vérité  apportée  au  monde  par  le  Sauveur.  Sa  prédica- 
tion et  ses  œuvres  composent  cette  bonne  nouvelle  ;  par  elles 
nous  ont  été  donnés  tous  les  biens,  et  en  elles  tout  est  bon 
pour  l'homme  pécheur.  Cette  bonne  nouvelle  fut  proclamée 
pour  la  première  fois  par  la  voix  des  anges  aux  pieux  bergers 
de  Bethléem  :  «  Je  vous  évangélise  ievangelizo)  une  grande  joie 
pour  tout  le  peuple  :  il  vous  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur,  le 
Christ,  le  Seigneur,  dans  la  cité  de  David  »  (Luc.  n,  10,  llj. 

Le  Seigneur  témoigne  lui-même  que  le  Saint-Esprit  l'a  oint 
et  envoyé  pour  évangéliser  aux  pauvres  la  bonne  nouvelle,  pour 
guérir  les  cœurs  brisés,  annoncer  aux  captifs  leur  rachat  et 
rendre  la  vue  aux  aveugles  (Luc.iv,  18,  19).  C'est  donc  au  plus 
juste  titre  que  l'œuvre  entier  de  la  rédemption  est  appelé  évan- 
gile, c'est-à-dire  joyeux  message  (1).  N'est-ce  pas,  en  etï'et,  un 
délice  que  d'être  délivré  de  la  captivité  de  Satan  et  du  péché, 
arraché  à  la  plus  effroyable  misère,  à  un  abîme  de  maux  sans 
fin  et  d'affreuses  ténèbres  ?  n'est-ce  pas  un  ravissement  pour 
l'homme  que  d'être  comblé  de  l'abondance  de  la  paix,  de  la  ri- 
chesse de  la  grâce  et  de  la  gloire,  par  le  Père  des  miséricordes 
et  le  Dieu  de  toute  consolation  (Il  Cor.  i,  3),  qui,  avec  son  Fils, 
nous  a  tout  donné  ?  n'est-ce  pas  une  nouvelle  d'une  douceur 
ineffable,  celle  qui  nous  apprend  que  le  Seigneur,  échangeant  sa 
félicité  pour  notre  misère,  est  descendu  parmi  nous  sous  la  forme 
d'un  esclave  pour  nous  racheter,  et  qu'il  nous  a  visités  d'en  haut 
pour  éclairer  tous  ceux  qui  étaient  assis  dans  les  ténèbres  et  à 
l'ombre  de  la  mort  ?  Y  a-t-il  un  événement  plus  heureux  que  la 
naissance  du  Roi  descieux  enfanté  par  une  vierge  pour  rappeler 
l'homme  déchu  au  royaume  céleste  ?  Oui,  la  grâce  et  la  béni- 
gnité de  Dieu  notre  Sauveur  est  apparue  à  tous  les  hommes  :  tous 
doivent  donc  se  réjouir  en  lui. 

En  effet,  notre  bonheur  est  extrême  :  le  salut  s'est  levé  sur 
nous,  Dieu  nous  a  donné  les  immenses  et  précieuses  promesses 
(II  Pèt.  I,  4)  que  lesjustes  de  l'ancienne  alliance  ne  purent  sa- 
luer que  de  loin.  La  rédemption  accomplie  par  Jésus  -  Christ  a 
inondé  la  terre  de  biens  incalculables  ;  elle  est  pour  l'huma- 


(1)  «  Lex  nova  est  perfecte  et  simpliciter  evangelium,  id  est,  bona  an- 
nuntialio,  quia  annnntiat  maxima  bona  se.  cœlestia,  spirilualia  ol  a?ter- 
na  ».  S.  TnoM.,i>2  Ep.  ad  Galat.  c.  l,  lect.  fl. 
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nité  tout  entière  un  océan  de  joies  surnaturelles   et  indescrip- 
tibles. 

Quelle  estime  ne  devons-nous  donc  pas  éprouver  pour  les 
saints  Évangiles,  où  les  événements  et  les  mystères  merveilleux 
de  cette  rédemption  sont  consignés  de  la  main  de  Dieu  même  ! 
Ces  paroles  sont  celles  de  l'éternelle  Sagesse,  du  Verbe  créateur 
et  rédempteur  du  monde.  De  même  qu'il  cacha  et  révéla  la  plé- 
nitude de  la  divinité  sous  les  traits  d'un  homme,  ainsi,  dans  la 
simplicité  delà  langue  et  d'actions  humaines,  dans  des  paraboles 
et  des  comparaisons  intelligibles  même  à  des  enfants,  parfois 
aussi  ouvertement  et  sans  figure,  il  a  déposé  la  plénitude  de  la 
vérité  et  de  la  science  divine.  Comme,  au  commencement,  il 
appela  le  monde  sensible  à  l'existence,  ainsi,  par  des  paroles 
courtes  et  familières,  mais  pleines  d'un  sens  infini  et  d'une  force 
créatrice,  il  a  produit  le  monde  entier  du  christianisme  jusqu'à 
son  achèvement  dans  l'éternité,  il  le  maintient  et  le  conserve, 
portant  tout,  même  dans  ce  sens,  par  le  Verbe  de  sa  puis- 
sance. 

La  valeur  de  l'Évangile  consiste  surtout  en  ce  qu'il  nous  pré- 
sente un  tableau  si  parfait,  si  vif,  si  frappant,  de  la  personne,  des 
discours,  des  actions,  de  la  vie  et  des  souffrances  de  THomme- 
Dieu,  et  cela  par  le  moyen  de  témoins  oculaires,  choisis,  et, 
chose  plus  merveilleuse  encore,  inspirés  par  l'Esprit  Saint. 
qu'aucune  tradition  orale  n'aurait  pu  nous  en  fournir  un  sem- 
blable (1).  La  grâce  était  répandue  sur  les  lèvres  du  Sauveur, 
une  beauté  divine  animait  tous  ses  traits  :  dans  les  Évangiles 
nous  entendons  encore  la  suavité  de  ses  discours  f2),  nous  con- 
templons son  visage  plein  d'une  douceur  céleste  et  de  majesté. 
Sans  doute  il  faut  pour  cela  une  lumière  toute  spéciale,  celle  de 
la  grâce  ;  l'œil  de  lâm^doit  être  d'une  excellente  pureté  pour 
voir  l'image  du  Sauveur  dans  toute  sa  beauté  et  la  tenir  amou- 
reusement gravée  dans  le  cœur:  car  «  Dieu,  qui  a  ordonné  à  la 
lumière  de  resplendir  du  sein  des  ténèbres,  illumine  lui-même 
nos  cœurs  pour  y  faire  briller  la  science  claire  de  Dieu  sur  la 
face  du  Christ  Jésus  »  fil  Cor.  iv,  6). 

Les  leçons  du  saint  Évangile,  à  la  Messe,  ne  servent  pas  seu- 
lement à  l'instruction  et  à  l'édification  ;  elles  sont  un  acte  du 
culte  par  lequel  on  rend  un  honneur  religieux  à  la  parole  et  à 
la  vérité  de  Dieu,  et  par  conséquent  à  Dieu  lui  même,  présent 
dans  sa  parole  comme  le  maître  qui  nous  instruit.  C'est   ce  qui 


(1)  Heinrich.  Theol.  dogm.,  t.  I,  772,  734. 

(2)  "  Os  Christi  Evangelium  est.  In  cœlo  sedet,  sed  in  terra  loqui  non  ce: 
sat  ».  S.  AuGUST.  Serm.  85,  n.  1. 
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explique  les  cérémonies  si  expressives  dont  la  lecture  de  l'évan- 
gile y  est  accompagnée.  Après  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  eucharistique  et  la  grâce  du  Sainl-Ks- 
prit,  l'Église  n'estime  et  ne  vénère  rien  tant  que  la  parole  de 
Dieu  dans  la  sainte  Écriture.  On  rend  à  lÉvangile  les  mêmes 
honneurs  qu'à  l'Eucharistie;  lorsqu'on  le  porte  solennellement, 
il  est  entouré  de  flambeaux  et  d'encens. 

I.  —  Préparation  liturgique  à  la  lecture  de  l'évangile.  —  La 
lecture  des  paroles  de  la  vie  éternelle  pendant  le  sacrifice  de  la 
Messe  est  une  fonction  très  élevée.  Il  faut  pour  cela  un  Ordre 
spécial  :  depuis  le  IV«  siècle  le  diacre,  ou  le  prêtre,  ont  le  pou- 
voir de  lire  solennellement,  dans  la  liturgie,  le  saint  évangile. 
Avant  d'accomplir  ce  ministère,  ils  doivent  encore  s'y  préparer 
dune  manière  directe,  afin  d'être  dignes  de  prêter  au  Seigneur 
leur  bouche  et  leur  cœur  pour  annoncer  les  vérités  évangéli- 
ques.  «  Loué  ^oit  le  Seigneur  durant  l'éternité,  dit  le  vénérable 
Jean  d'Avila,  pour  n'avoir  pas  dédaigné  de  prendre  un  être  si 
chétif  et  d'en  faire  l'instrument  d'une  chose  si  sublime,  et,  tout 
Dieu  qu'il  est,  de  parler  par  une  bouche  de  chair,  d'élever 
l'homme  à  la  dignité  de  voix  divine  et  d'interprète  de  l'Esprit 
Saint  ».  La  préparation  convenable  à  la  prédication  delà  parole 
de  Dieu  consiste  dans  une  parfaite  purification  de  la  bouche  et 
du  cœur.  Non  seulement  l'âme  doit  être  exempte  de  tout  pé- 
ché, de  toute  attache  teirestre,  basse,  égoïste  ;  elle  doit  encore 
recevoir  d'en  haut  une  bénédiction  toute  spéciale,  qui  la  sanc- 
tifie pour  cette  action.  Dans  ce  but  le  ministre  fait  deux  prières, 
l'une  pour  mériter  d'être  purifié,  l'autre  pour  obtenir  la  bénédic- 
tion céleste. 

Debout  au  milieu  de  l'autel,  le  prêire  élève  les  yeux  comme 
vers  les  collines  d'où  lui  viendra  le  salut  (Ps.  cxx,  \)  ;  il  les 
abaisse  aussitôt,  et,  le  corps  profondément  incliné,  les  mains 
jointes  sans  être  appuyées  sur  l'autel,  il  récite  les  prières  sui- 
vantes : 

Munda  cor  meuni  ac  labia  mea,  Purifiez  mon  cœur  et  mes  lèvres, 

omnipotens  Deus,  qui  labia  Isaiae  ô  Dieu  tout  puissant,  qui  avez   pu- 

proplietsecalculonuindastiignito:  rifié   les    lèvres    du    prophète   Isaïe 

ita   me  tua  grata  miseratione  di-  avec  un  charbon  ardent:  qu'il  vous 

snare  mundare.  ut  sanctum  Evan-  plaise  me  purifier  de  telle  sorte,  que 

gelium  tuum  digne  valeam  nun-  je  puisse  annoncer  dignement  votre 

tiare.  PerChristumDominum  nos-  saint    Evangile.     Par    Jésus -Christ 

trum.  Amen.  Notre  Seigneur.  Ainsi  soil-il. 

Jubé,  Domine,  benedicere.  Bénissez,  Seigneur! 

Dominus  sit  in  corde  meo,  et  in  Que  le   Seigneur   soit  dans    mon 

labiis  nieis  ut  digne  et  competen-  cœur  et  sur  mes  lèvres,  afin  que  j'an- 

ter  annuntiem  Evangelium  suum.  nonce  dignement  et  convciuibleinent 

Aincn.  son  Evanerile.  Ainsi  soit-il. 
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D'abord  vient  la  demande  de  la  pureté  intérieure  :  Miindacor 
meum.  C'est  une  pensée  qui  se  retrouve  constamment  dans  les 
écrits  des  saints  Pères,  que  l'âme  doit  recevoir  la  parole  de  Dieu 
avec  une  pureté  aussi  grande  que  celle  qu'exige  la  réception  de 
la  sainte  Eucharistie.  Le  soleil  ne  se  réfléchit  que  dans  une 
source  limpide  :  de  même,  la  lumière  delà  vérité  éternelle  ne  se 
reflète,  parfaite  et  sans  trouble,  que  dans  un  cœur  pur.  «  La 
sagesse  n'entre  pas  dans  une  âme  souillée  et  n'habite  pas  dans 
un  corps  soumis  au  péché  »  (Sap.  i,  4).  Mais  comme  il  est  dif- 
ficile de  parcourir  les  sentiers  de  ce  monde  sans  se  salir  à 
leur  boue  1  Le  cœur  ne  contracte  pas  seulement  l'impureté 
du  péché  :  les  passions,  les  distractions,  les  penchants  ter- 
restres, les  attachements  du  monde  l'attirent  aussi.  C'est  pour- 
quoi le  prêtre  prie  Dieir  de  purifier  son  cœur,  car  seul  un 
cœur  immaculé  est  un  vase  digne  de  la  vérité  et  de  la  sagesse 
divine. 

Cette  pureté  intérieure  est  la  chose  principale,  mais  elle  ne 
suffit  pas  :  les  lèvres  appelées  à  prononcer  des  paroles  si 
saintes  doivent  être  saintes  aussi.  Manda...  lahia  mea.  «  Les 
lèvres  du  prêtre  gardent  la  sagesse,  et  de  sa  bouche  on  deman- 
dera la  loi  :  car  il  est  un  ange  du  Dieu  des  armées  »  (Malach.  h, 
7).  La  bouche  sacerdotale  est  consacrée  pour  les  saints  mys- 
tères :  rien  d'inconvenant  ne  doit  en  sortir.  Mais  avec  quelle  fa- 
cilité une  langue  qui  parle  beaucoup  otïense  Dieu,  si  l'on  ne 
s'etTorce  de  la  maîtriser  énergiquement  !  Le  nombre  des  péchés 
de  la  langue  est  incalculable.  Le  prêtre  sent  combien  il  est  né- 
cessaire que  ses  lèvres  soient  lavées  de  nouveau  de  toutes  les 
souillures  apportées  par  les  paroles  inutiles,  mondaines  et  cou- 
pables :  il  demande  à  Dieu  la  pureté  intérieure  et  extérieure 
:avant  d'annoncer  la  parole  divine. 

Sa  prière  est  appuyée  sur  une  allusion  ingénieuse  à  un  événe- 
ment mystérieux  de  la  vie  du  prophète  Isaïe  (Is.  vi,  1  etseq.). 
11  raconte  sa  consécration  au  ministère  auquel  Dieu  l'appelait 
et  sa  mission.  Dans  une  vision  merveilleuse  il  vit  la  gloire  du 
Dieu  des  armées  et  entendit  les  cantiques  des  anges  ;  pénétré 
dune  sainte  frayeur,  il  confessa  son  indignité.  Un  séraphin  prit 
une  pierre  ardente  sur  l'autel  des  cieux,  en  loucha  les  lèvres  du 
prophète  et  en  fît  disparaître  toute  souillure,  en  lui  disant: 
«  Ceci  a  touché  tes  lèvres  :  ton  iniquité  a  été  enlevée  et  ton  péché 
a  été  expié  ».  Alors  seulement  Isaie  se  hasarde  à  porter  au 
.peuple  les  paroles  du  Seigneur  :  «  Me  voici  !  envoyez-moi  I...  » 

La  pierre  de  feu  ou  le  charbon  brûlant,  dans  la  vision  du  pro- 
phète, est  un  symbole  de  la  grâce  et  de  son  efficacité.  C'est  un 
feu  spirituel  qui  embrase  l'âme,   en  consume  toutes  les  scories 
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terrestres,  et  la  rend  plus  étincelante  que  l'or  el  l'argent  le  plus^ 
pur.  Ce  feu  du  Saint  Esprit  ne  purifie  pas  seulement  le  cœur, 
il  l'éclairé  aussi  d'une  sagesse  surnaturelle  et  l'enflamme  de 
l'amour  divin. 

«  Bénissez,  Seigneur  »  (1).  Cette  bénédiction  est  double  ; 
elle  doit  atteindre  les  lèvres  et  le  cœur  du  prêtre,  purifiés  parla 
première  prière.  Si  le  Seigneur  est  dans  son  cœur,  le  prêtre  an- 
noncera dignement,  digne,  la  bonne  nouvelle,  c'est-à-dire  avec 
recueillement  et  attention,  avec  une  sainte  joie  et  un  pieux  en- 
thousiasme, un  humble  respect  ;  si  le  Seigneur  est  sur  ses 
lèvres,  le  prêtre  annoncera  l'Évangile  convenablement,  compe- 
tenter^  c'est-à-dire  clairement,  distinctement,  avec  force  et  pour 
l'édification  de  tous  (2). 

Ainsi  préparé,  le  prêtre  devient  im  canal  céleste  destiné  à  re- 
cevoir, de  la  source  même  du  Saint-tsprit,  sans  les  troubler,  les 
eaux  salutaires  de  l'Évangile,  afin  de  les  répandre  dans  le  cœur 
des  fidèles. 

II. —  L'évangile. 

Après  ces  prières  préparatoires,  le  prêtre  va  du  milieu  de 
l'autel  au  côté  droit,  où  le  Missel  doit  être  disposé  autrement 
que  pour  la  lecture  de  l'épître.  La  partie  postérieure  ne  doit  pas 
être  parallèle  à  l'autel,  mais  oblique  et  dirigée  à  demi  vers 
l'angle  de  l'autel,  de  manière  que  le  prêtre,  en  lisant  l'évangile, 
regarde  vers  le  nord  et  soit  légèrement  tourné  vers  le  peuple. 


(1)  Jubé,  Domine,  benedicere,  c'es«l-à-<lire,  velis  benedicere  :  ou  benedic,. 
Domine  :  «  Bénissez,  Seigneur  ».  Dans  celle  formule  liturtrique  très  fré- 
quente, le  moi  jubere  exprime  la  prière  avec  une  humble  modestie  :  il  a  la 
même  signilicalion  que  dignari,  daigner.  Le  diacre  dit:  Jubé,  Damne,  be- 
nedicere, parce  qu'il  ne  demande  pas  immédiatement  la  bénédiction  à  Dieu 
[bominus],  mais  au  prêtre  [Domnus).  Le  nom  de  Dominus  se  donnait  à  Dieu 
seul  :  le  mot  de  Domnus  était  le  titre  distinctif  de  certains  personnages. 
Dans  les  litanies  des  saints  le  Pape  est  appelé  Domnus  apostolicus.  De 
Domnus  sont  venues  les  formes  dom,  don.  V.  Bona.Jc  Psalm.  divin,  c,  xvi, 
§14,n.  5.  Les  Grecs  distinguent  aussi  entre  Kjoioç  [Dominum,  Deus)  et  Kyo-.c 
(domnus).  —  «  Sacerdos  ad  altare,  ratione  excellentissimi  ministerii  qùod 
exercet,  aplus  non  videtur  aiium  quam  Deum  in  superiorem  agnoscere  ; 
el  ideo,  sicut  ratione  pontificiae  dignilatis  Papse  et  episcopalis  episcopo, 
dum  ad  matutinum  in  choro  lectionem  legunt,  dalum  est  dicere  :  Jubé, 
Domine,  et  non  Domne,  lia  idipsum  dalum  est  sacerdoti  celebranii  ».  Cava- 
LiERi,  lom.  II,  c.  xxxiv. 

(21  0  Monendi  sunt  sacerdotes,  ut  internée  devotioni  etiam  exlernam 
ronjuugant,  ita  ut  majori  pausa  et  distinclione,  quam  alia  quae  clara  voce 
dicunlur,  evangelium  pronuntient,  quia  est  verbum  Verbi  et  sapientia  in- 
carnatse'  Saoientiai.  Et  quidem  praemissis  lot  diiigenliis  et  petila  alten- 
tione  populivalde  indecens  eeset,  sanctissima  verba  praecipitare  ».  Quarti,. 
Comment,  in  Rubr.  Miss.,  P.  II,  lit.  VI,  n.  2. 
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TS'ous  avons  à  examiner  lintroduction,  le  milieu  et  la  conclusion 
<le  celte  lecture. 

1"  L'introduction  comprend  le  salut  mutuel  et  l'indication  de 
la  partie  de  l'œuvre  évangélique  destinée  à  ce  jour. 

Quelles  grâces  se  souhaitent  réciproquement  le  prêtre  et  le 
peuple  par  la  salutation  bien  connue  :  Dominus  vobiscum,  — Et 
cum  spiritu  tuo  ?  Il  s'agit  ici  de  saisir  exactement  la  parole  de 
Dieu,  de  l'accueillir  avec  foi  et  de  la  suivre  avec  fidélité.  Le 
Seigneur  dit  par  la  bouche  du  prophète  ;  «  Comme  la  neige  et 
la  pluie  descendent  du  ciel  et  n'y  remontent  pas,  mais  arrosent 
et  humectent  la  terre,  la  font  germer  et  donnent  la  semence  au 
semeur  et  le  pain  à  celui  qui  le  mange,  ainsi  en  sera-t-il  de  ma 
parole  sortie  de  ma  bouche  :  elle  ne  reviendra  pas  vide  vers  moi, 
mais  fera  tout  ce  que  je  veux  et  produira  l'eflet  pour  lequel  je 
lai  envoyée  «  (Is.  lv,  10, 11).  Il  ne  suffit  pas  que  le  son  des  mots 
retentisse  à  nos  oreilles  ;  il  faut  surtout  que  l'Esprit  de  vérité, 
avec  son  onction  et  sa  lumière,  nous  instruise  intérieurement, 
afin  que  nous  soyons  à  même  de  comprendre  et  d'aimer  la  su- 
blimité, et  la  profondeur,  et  les  insondables  richesses  de  l'Évan- 
gile de  Dieu.  En  outre,  l'Esprit  divin,  avec  sa  mystérieuse  puis- 
sance, doit  exciter  et  attirer  nos  cœurs,  afin  que  nous  nous 
soumettions  sans  réserve  à  la  loi  chrétienne  avec  nos  pensées, 
nos  paroles  et  nos  actes.  La  foi  vive,  éclairée,  ardente  est  un 
don  précieux  du  ciel,  et  en  même  temps  une  vertu  que  nous 
devons  accroître  et  conserver.  Par  leur  salut  mutuel,  le  prêtre 
et  le  peuple  se  souhaitent  donc  l'un  à  l'autre  la  grâce  de  Dieu, 
c'est-à-dire  la  lumière  et  la  force  pour  saisir  avec  une  foi  pleine 
d'allégresse  et  bien  observer  les  vérités  éternelles  (1).  Puisse 
cette  salutation  se  réaliser  toujours  et  éveiller  en  nous  un  désir 
brûlant  du  pain  céleste  de  la  parole  de  Dieu,  la  nourriture 
la  plus  pure,  la  plus  saine,  la  plus  substantielle  pour  nos  âmes  1 

Le  fragment  évangélique  qui  va  être  lu,  est  annoncé  en  termes 
très  simples.  S'il  se  compose  des  premiers  mots  des  quatre 
Évangiles,  ce  qui  est  assez  rare,  l'inscription  est  :  Initiam  sanc- 
ti  Evangelii  secundum  Matthseum.  «  Commencement  du  saint 
Évangile  selon  saint  Matthieu  (comme  à  la  fête  de  la  Nativité  de 


(1)  «  Doctrina  sine  adjuvante  gratia,  quamvis  infundatur  auribus,  ad 
cor  nunquam  descendit:  foris  quidem  perstrepit,  sed  interius  nil  proficit. 
Tune  autem  Dei  sermo  infusas  auribus  adcordis  intima  pervenit,  quando 
Dei  gratia  mentem  interius  ut  intelligat  tangit.  Sicut  enim  quosdam 
flamraa  caritatis  suse  Deus  illuminât,  ut  vitaliier  sapiant,  ita  quosdam  fri- 
gidos  torpentesque  deserit,  ut  sine  sensu  persistant  ».  S.  Isidor.  Hispal. 
Sentent.,  1.  III,  c.  x,  n.  1,2. 
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la  sainte  Yierge)  »  (1).  S'il  est  tiré  du  coips  du  livre,  suivant  lao 
règle  générale,  elle  est  :  Sequeniia  sancti  Evangelii  secundum 
Malthseum  «  Suite,  ou  continuation  du  saint  Évangile  selon 
saint  Matthieu  «  (2).  Le  ministre  répond  au  nom  du  peuple; 
Gloria  iibi,  Domine.  «  Gloire  soit  à  vous.  Seigneur  !  »  A  l'an- 
nonce de  la  bonne  nouvelle,  que  pourrions-nous  faire  autre 
chose  que  de  glorifier  le  Seigneur  ?  Il  s'est  révélé  à  nous  d'une 
manière  incompaiable,  de  préférence  à  tant  de  millions  de  per- 
sonnes assises  encoie  dans  les  ténèbres  (3). 

En  prononçant  cette  inscription,  le  prêtre  trace  le  signe  de  la 
croix  avec  le  pouce,  d'abord  sur  les  premiers  mots  de  l'évangile 
dans  le  Missel,  puis  sur  son  front,  sa  bouche  et  sa  poitrine.  Que 
signifie  le  signe  de  la  croix  fait  sur  le  livre  (4)  ?  C'est  que  l'Évan- 
gile entier,  sa  doctrine,  l'œuvre  du  salut,  sont  renfermés  dans 
le  seul  mystère  de  la  croix,  dans  la  mort  de  IHomme-Dieu  pour 
le  monde.  Aussi  saint  Paul  nomme  lÉvangile  simplement  la  pa- 
role de  la  croix  Après  avoir  été  ravi  au  troisième  ciel  où  il  vit 
et  entendit  des  choses  ineffables,  il  ne  voulut  cependant  savoir 
et  prêcher  que  Jésus-Christ  crucifié  ;  il  mettait  toute  sa  gloire 
dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  en  qui  est  notre  salut,  notre 
vie  et  notre  résurrection  {I  Cor.  i,  17  ;  —  ii,  2.  —  Galat.  vi,  14)» 


(1)  Les  inscriptions  des  évangiles,  bien  que  très  antiques,  sont  d'insti- 
tution ecclésiastique.  Elles  expriment  clairement  que  l'Evangile  forme  un 
seul  et  même  tout,  composé  d'une  manière  difl'érente  par  les  quatre  évan- 
gélisles,  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Ce  sens  se  trouve  surtout  dans 
la  1  articule  «  selon  »,  secundum.  Cfr  Corn,  a  Lap.,  Arg.  in  Matlh.  «  Evan- 
gelistse,  quum  sint  quatuor,  non  tam  quatuor  Evangclia,  quam  unum  qua- 
tuor varietate  pulcherrima  consonura  ediderunt  ».  Beda  Ve.ner.  Proœm. 
in  Luc. 

(2)  «  Vox  sequenfia  non  singularis  est  numeri,  sed  phiralis,  significat- 
que  ea  quas  sequuntur  in  textu  Evangclistœ  »  Guyet,  Heortol.,  1.  III,  c. 
XXVII,  q.  2. 

(3)  «  Roï^pondet  populus  :  Gloria  libi.  Domine.  In  Evangelio  agitur  de 
gloria  Dei  et  noslra,  sciiicet  quod  diabolum  vicit  et  victor  ad  gioriam 
Dci  Patris  ascendit  quod  nos  redemit  et  nobis  majora  promisit.  Audien- 
Ics  igitur  Evangelii  montionem,  nos  ad  orientem  vertimus  et  exclama- 
mus  in  laudem  Creatoris:  Gloria  libi.  Domine  —  quasi  dicamus .  Quod 
in  Evangelio  preedicatur,  et  nos  credimus  et  speramus  nobis  proficiat, 
nobis  eveniat,  sine  fine  permaneat.  Et  exmde:  Non  nobis.  Domine,  non 
nobis,  sed  nomini  tuo  —  inest  et  inerit  —  gloria;  et  ita  populus  glorificat 
Deum  qui  misit  nobis  verbum  salutis  et  fecit  redemptionem  plebis  suae. 
juxta  quod  in  Act.  apost.  (xi,  18)  dicitur  :  El  glorificavcrunt  Deum  ». 
SiCABD,  Milral.  1.  III,  c.  iv. 

(4)  Ce  n'est  pas  une  bénédiction  du  livre,  bcnediclio  libri,  mais  un  si- 
gne de  croix  symbolique,  signatio  libri.  —  «  Libro  crucem  impriinit  (sa- 
cerdos),  tanquam  si  dixerit  :  Hic  est  liber  Crucifixi  ».  Beleth,  Ralional. 
c.  xxxix. 
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Le  mystère  de  la  croix,  scandale  et  folie  pour  le  monde,  niair»^ 
puissance  et  sagesse  de  Dieu  pour  nous,  comprend  tous  les 
autres  mystères  du  christianisme,  toute  la  foi  et  la  vie  chré- 
tiennes. La  croix  nous  montre  la  bonté,  la  charité,  la  justice,  la 
sagesse,  la  providence  de  Dieu  ;  les  récompenses  infinies  réser- 
vées à  ceux  qui  le  servent,  les  châtiments  épouvantables  des- 
tinés au  pécheur,  le  prix  de  l'âme  et  la  gravité  du  péché.  Elle 
nous  révèle  la  grâce  divine,  d'où  nous  viennent  la  réconciliation 
et  le  pardon,  qui  nous  rend  l'amitié  de  Dieu  et  notre  adoption 
comme  ses  enfants,  et  nous  fortifie  dans  toutes  les  tribulations 
et  les  attaques.  Elle  nous  enseigne  toutes  les  vertus  chrétiennes  : 
le  renoncement  à  nous-mêmes  et  au  monde,  l'humilité,  l'obéis- 
sance, la  foi,  la  patience,  l'espérance,  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain.  Tout  cela  nous  est  rappelé  dans  le  signe  de  croix  fait 
sur  le  Missel. 

Le  signe  de  croix  imprimé  sur  le  front,  les  lèvres  et  la  poi- 
trine (1),  nous  rappelle  que  nous  devons  porter  et  conserver  la 
doctrine  delà  croix  et  du  Crucifié  dans  notre  esprit,  dans  notre 
bouche  et  dans  notre  coeur,  et  que  nous  ne  devons  pas  rougir 
de  l'annoncer  librement  au  monde  par  nos  paroles  et  notre  con- 
duite. Pour  le  prêtre,  chargé  de  prêcher  Jésus  crucifié,  ce  signe 
de  croix  est  en  même  temps  un  sérieux  avertissement  de  mener 
une  vie  crucifiée,  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  d'être  at- 
taché à  la  croix  avec  Jésus-Christ  et  mort  au  monde.  Toute  pré- 
dication simple,  vraie,  évangélique,  n'est  autre  que  la  voix  su- 
blime du  sang  divin.  Le  Seigneur  lui-même  révéla  un  jour  à 
sainte  Angèle  de  Foligno  que  la  parole  évangélique  ne  pénètre 
fortement  dans  les  âmes  qu'en  passant  par  des  lèvres  rougies  de 
ce  sang  précieux. 

Mais  la  croix  est  un  signe  efficace  aussi  bien  que  riche  en  si- 
gnifications multiples  ;  et  l'on  peut  encore  ici  le  regarder  comme 
une  protection  et  une  défense,  afin  que  l'esprit  malin  ne  vienne 
pas  arracher  de  nos  cœurs  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  (2;. 


(1)  L'Ecloiia  Amalarii  nhb.  in  Ord.  Rom.,  ne  connaît  ici  que  la  signatio 
fronlU;  et  l'Orc/.  Rom.  IL  n.  8.  mentionne  en  outre  la  signatio  pectoris. 
Mais  Ilonorius  dAulun  écrit  déjà  dans  la  première  moitié  du  XII'  siècle  : 
«  Per  cordis  signotionem  fides  verbi  accipitur;  per  cris  sisrnationem  con- 
fessio  Christi  intelliiritur;  per  frontis  signationem  operatio  Evangelii  expri- 
milur  ».  Gemma  aniniœ,  1.  I,  c.  xxiii.  —  «  In  pectoris  signo  fides  et  in  oris 
signe  confessio,  in  frontis  signo  intelligitur  operatio,  quasi  dicat:  Signo 
me  iii  fronte,  ore  et  peclore,  quia  crucem  Christi  non  erubesco,  sed  prae- 
dico  et  credo  ».  Sicard.  (f  1215),  Milral.  1.  III,  c.  iv. 

(2)  Pour  obtenir  cette  grâce,  on  se  signait  autrefois  encore  après  la  lec- 
ture de  l'évangile.  «  Perfecto  evangelio,  ilerum  se  signo  sanctse  crucis 
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2"  La  lecture  évangélique. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment  et  prouvé  par  des 
exemples,  le  choix  de  l'évangile  est  déterminé  par  l'année  ec- 
clésiastique, son  cycle  de  fêtes  et  ses  diverses  époques.  L'impor- 
tance de  l'évangile  surpasse  celle  de  toutes  les  autres  parties  va- 
riables de  la  Messe  (1)  :  il  exprime  plus  parfaitement  la  pensée 
fondamentale  du  jour,  le  but  et  l'application  du  sacrifice.  Il  est 
€n  harmonie  avec  les  autres  leçons  et  les  chants,  et  doit  être  ex- 
pliqué en  union  avec  eux.  Pour  en  avoir  le  sens  véritable  et  en- 
tier, toutefois,  il  faut  souvent  l'interpréter  dans  un  sens  mys- 
tique et  allégorique  (2). 

Les  rites  sacrés  montrent  clairement  l'estime  de  l'Église  pour 
l'évangile  et  sa  haute  importance. 

a)  L'évangile  est  lu  au  côté  droit  de  l'autel,  regardé  univer- 
sellement comme  plus  honorable  que  le  côté  gauche.  Selon  l'u- 
sage antique,  l'Église  et  l'autel  doivent  être  dirigés  vers  l'orient; 
le  Missel,  pour  la  lecture  de  l'évangile,  est  donc  tourné  vers  le 
nord  (3)  :  ce  qui  a  une  signifKîation  symbolique  (4).  La  nature 

populus  munire  festinat  ».  Ord.  Rom.  II,  n.  8.  —  «  Débet  quilibet  posl 
evangeliura  se,  signo  crucis  munire  contra  diabolum,  qui  evangelio  lecto 
confestim  insidiatur,  ne  capiat  in  nobis  sermo»  (afin  que  la  parole  de  Dieu 
ne  s'établisse  pas  en  nous).  Sicard.,  loc.  cit. 

(1)  «  Sanctum  Evangelium  principale  est  omnium,  quae  dicuntur  ad 
Missœ  officium.  Sicut  enim  caput  preeeminet  corpori,  et  illi  cetera  mem- 
bra  subserviunt,  sic  Evangelium  toti  officio  praeeminet  et  omnia  quae 
ibi  leguntur  vel  canuntur,  intellectuali  ratione  illi  consentiunt  ».  Rupert. 
TuiTiEN.,  de  Divin  Offic.  1.  1,  c.  xxxvn. 

(2)  C'est  une  affirmation  exagérée  de  prétendre  que  «  le  fragment  de 
l'Évangile  apparaît  comme  une  perle  pure  et  transparente  dans  laquelle 
se  reflète,  avec  une  clarté  merveilleuse,  l'idée  de  chaque  jour  ».  Souvent 
le  sens  accommodatice  ou  la  relation  mystique  de  l'évangile  à  la  vie  mys- 
térieuse de  l'Église  n'est  point  clair;  il  est  caché,  et  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  le  dégager.  Si  l'on  voulait  s'en  tenir  uniquement  au  sens  litté- 
ral, on  risquerait  parfois  de  n'avoir  qu'une  vue  superficielle  de  l'évangile, 
jet  l'on  ne  saisirait  pas  son  importance  dans  l'année  ecclésiastique  selon 

e  sens  qu'y  attache  l'Église.  Il  en  est  ainsi  pour  beaucoup  de  dimanches 
après  la  Pentecôte. 

(3)  Autrefois  le  diacre  se  tournait  vers  le  sud  {ad  quam  parlem  soient 
viri  con/îuere)  pour  lire  l'évangile.  C'est  la  prescription  de  l'Ord.  Rom, 
II  (in  8°),  qui  remonte  à  une  haute  antiquité.  Cependant  Honorius  d'Autun 
[Gemma  animae,  l.  I,  c.  xxii),  au  commencement  du  XII'  siècle,  remarque 
déjà  que  le  diacre  ne  se  tourne  plus  vers  le  sud,  secundiim  Ordinem,  mais 
vers  le  nord,  secundum  aolilum  morem. 

(4)  Il  est  donc  erroné  de  prétendre,  comme  on  le  fait  souvent,  que  la 
prescription  de  lire  l'évangile  au  côté  droit  de  l'autel  provient  seulement 
d'un  motif  de  nécessité,  afin  que  le  côté  gauche  soit  laissé  libre  pour  l'of- 
fertoire. Il  suffirait,  dans  ce  cas,  de  changer  le  livre  de  pla'^e  après  la  lec- 
ture de  l'évangile.  Le  motif  de  la  rubrique  est  plus  élevé  et  mystique. 
V,  Leuron,  Explication,  no-t.  II,  a.  7:  s  ?„  n.  4. 
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plus  riche  et  plus  fertile  de  Test  et  du  midi  est  une  image  des 
régions  surnaturelles  plus  élevées  ;  le  nord, au  contraire,  sombre 
«t  glacé,  se  prend  souvent,  même  dans  la  sainte  Écriture  (Is.xiv, 
13.  — Jer.i,  14  ;  IV,  6),  dans  un  sens  défavorable,  pour  figurer 
la  demeure  du  serpent  antique  et  le  royaume  du  mal.  Les  con- 
trées du  nord,  ensevelies  dans  le  froid  de  l'hiver  et  dans  un 
sommeil  de  mort,  nous  représentent  vivement  le  paganisme  an- 
cien et  moderne,  vide  stérile,  désert,  qui,  dans  son  oubli  et  son 
éloignement  de  Dieu,  détruit  d'une  main  barbare  toutes  les  fleurs 
de  la  grâce  et  de  la  vertu,  et  glace  les  cœurs  sans  consolation  et 
sans  joie  dans  un  dur  égoïsme.  L'évangile  se  lit  vers  le  nord, pour 
montrerquela  bonne  nouvelle  du  royaume  des  cieux  a  trans- 
formé la  nuit  glacée  de  l'humanité  en  un  doux  été  et  a  produit  un 
printemps  impérissable  de  grâces  et  de  dons  spirituels  (1).  Notre 
globe  aussi  était  froid  et  sombre  ;  mais  lorsque  le  Soleil  de  jus- 
tice s'est  levé,  le  Christ  notre  Dieu,  qui  a  détruit  la  malédiction 
et  apporté  la  bénédiction,  les  cœurs  des  hommes  sont  devenus 
ardents  et  sereins.  L'hiver  était  passé,  les  tempêtes  s'étaient  dis- 
sipées ;  le  printemps  délicieux  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
son  amour  florissait  sur  la  terre,  où  le  Sauveur  avait  allumé  le 
feu  céleste.  «  L'Église,  dit  saint  Pierre  Ghrysologue  dans  son 
discours  sur  la  parabole  du  grain  de  sénevé,  l'Église  est  un  jar- 
din que  la  charrue  de  l'Évangile  a  soigneusement  étendu  à  toute 
la  terre  ,  il  est  entouré  d'une  haie  formée  des  épines  de  la  dis- 
cipline ;  par  le  zèle  des  apôtres  il  a  été  nettoyé  de  toutes  les 
herbes  vénéneuses  ;  il  est  orné  des  plantes  des  fidèles,  des  lis 
des  vierges,  des  roses  des  martyrs,  de  l'immortelle  des  Confes- 
seurs, en  un  mot,  d'une  floraison  éternelle  ».  Comment  la  glace 
des  cœurs  résisterait-elle  aux  rayons  brûlants  de  l'Évangile? 
«  Le  Seigneur  envoie  sa  parole,  et  la  neige  se  fond  ;  son  esprit 
souffle,  et  les  eaux  coulent»  (Ps.  cxlvii,  18).  Sans  doute,  de 
douces  brises  prinlanières  ne  passent  pas  toujours  sur  notre 
terre  ;  de  furieuses  tempêtes  y  éclatent  parfois  ;  le  combat  entre 


(1)  «  Verba  Evangelii  levita  pronuntiaturus  contra  septentrionem  faciem 
vertit,  ut  ostendat  verbjvt.  Dei  et  annuntialionem  Spiritus  sancti  conlra 
eum  dirigi,  qui  semper  Spuntui  ?.ancto  contrarius  exsistit  et  in  nullo  ei 
co  iimunical...  Sicut  enim  Ccr  au^trum,  qui  ventus  est  calidu»  et  leniter 
flat,  Spiritus  oanctus  desi^natur,  qui  corda  quge  tangit  ad  amorem  dilec- 
tionis  inflammat,  ita  et  par  aquilonem,  qui  durus  et  frigidus  est,  diabolus 
intelligitur,  qui  eos  quos  possidet  ab  amore  charitatis  atque  dilectionis 
torpentes  et  frigidos  reddil.  Quod  enim  per  aquilonem  diabolus  designe- 
lur,  ostendit  prophetœ  dicens  :  0  Lucifer,  qui  dicebas  in  corde  tuo  :  Sedebo 
in  lateribus  aquilonis  >>  (Is.  xiv.  13).  Pseudo-Alcuin.,  de  Divin.  Offic. 
-cap.  XL. 
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la  lumière  et  les  ténèbres  se  poursuit  encore.  Alors  le  tlanibeaui 
bienfaisant  de  l'Évangile  est  notre  étoile  d'espérance,  il  nous 
montre  la  paix  sans  trouble  et  la  gloire  du  ciel.  Pour  les  chré- 
tiens, la  vie  terrestre  apparaît  souvent  comme  un  hiver  triste  et 
désolé,  et  l'espérance  seule  peut  lui  inspirer  la  patience.  Cet  es- 
poir en  un  meilleur  avenir,  en  un  printemps  qui  s'avance,  en  un 
temps  de  rafraîchissement  (Act.  m,  20],  lui  fait  entrevoir  sa  dé- 
livrance définitive  du  péché  et  le  renouvellement,  la  transfor- 
mation de  la  terre  dans  la  paix  et  la  joie  du  ciel. 

b)  Pendant  l'évangile,  tous  les  assistants  se  tiennent  debout. 
Cette  cérémonie,  pleine  d'un  sens  profond,  date  sans  doute  des 
temps  apostoliques  (1).  Par  là  nous  témoignons  que  l'Évangile 
de  la  paix  et  de  la  gloire  de  Dieu  nous  remplit  d'une  grande 
joie,  et  que  la  vérité  de  Jésus-Christ  nous  a  apporté  la  liberté  et 
la  résurrection  spirituelle.  Le  glaive  de  l'Esprit,  qui  est  la  pa- 
role de  Dieu  (Eph.  vi,  17),  a  coupé  les  liens  du  péché  et  des  pas- 
sions. 

C'est  en  outre  un  signe  du  respect  et  de  l'attention  qui  sont 
dus  à  la  parole  de  Jésus-Christ. 

Enfin,  cette  position  est  celle  d'un  serviteur  en  présence  de 
son  maître.  Dans  l'Évangile,  Jésus-Christ  se  montre  comme 
notre  instituteur  ;  en  écoutant  debout  son  enseignement,  nous 
manifestons  notre  obéissance  et  notre  docilité  dans  son  service, 
nous  nous  déclarons  prêts  à  exécuter  tous  ses  ordres,  nous  nous 
montrons  non  seulement  des  auditeurs,  mais  des  exécuteurs  fi- 
dèles de  ses  préceptes  et  de  ses  conseils  (2). 

A  la  messe  solennelle,  l'évangile  est  accompagné  de  lumière 
et  d'encens. 


(1)  Dans  le  Liber  ponlifîcalis,  il  est  dit  que  le  Pape  S.  Anastase  1"  (399- 
400)  avait  prescrit,  ou  plutôt  recommandé  de  nouveau,  même  aux  prêtres, 
l'usage  antique  de  se  tenir  debout  pendant  la  lecture  de  l'évangile  {Consl. 

■aposl.  1.  II,  c.  Lvn).  «  Hic  constituit,  ut  quotiescunque  Evangelia  sancla 
recilantur,  sacerdotes  non  sederent,  sed  curvi  slarenl  ».  D'après  une 
décrétale  du  pseudo-Isidore,  il  ordonna,  contrairement  à  un  abus  qui 
s'était  introduit,  que  «  pendant  qu'on  lit  à  l'église  les  saints  Évangiles,  les 
prêtres  et  tous  les  autres  se  tinssent,  non  pas  assis,  mais  respectueuse- 
meni  inclinés,  afin  d'écouter  ainsi  attentivement  et  d'honorer  avec  foi  le& 
paroles  du  Seigneur  ». 

(2)  Martène  indique  les  motifs  suivants  pour  se  tenir  debout  pendant  la 
lecture  de  l'évangile  {Régula  Comment.,  c.  xi)  :  «  a)  honor  et  reverenlia 
S.  Evangelii;  b)  quod  non  deceat  alios  sedere  stante  S.  Evangelii  lectore- 
qui  «  Domini  nostri  Jesu  Christi  personam  gerit  »  (Rupert.,  1.  II,  in  Reçjul. 
S.  Bened.)  ;  c)  ut  hac  nostri  corporis  dispositione  demonstremus  nos* 
tan(|uam  veros  Dei  servos  ad  ejus,  quae  proferuntur,  exsequenda  mandata 
eeinper  esse  paratos  ». 
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c)  Pendant  le  chant  de  l'évangile,  deux  acolytes  portent  des 
chandeliers  avec  des  cierges  allumés  et  se  placent  de  chaque 
côté  du  livre.  Déjà  saint  Jérôme  prend  la  défense  de  cet  usage 
très  ancien  et  symbolique  d'allumer  des  flambeaux  pendant  Té- 
vangile  :  «Parla,  dit-il,  nous  montrons  la  joie  de  nos  cœurs 
pour  la  bonne  nouvelle  du  salut  ». 

Avant  tout,  la  lumière,  avec  son  éclat  et  sa  chaleur,  se  rap- 
porte à  Jésus-Christ,  le  soleil  qui  ne  se  couche  jamais,  le  lumi- 
naire de  la  cité  de  Dieu,  au  ciel  comme  sur  la  terre.  Par  l'Évan- 
gile Jésus-Christ  est  la  lumière  du  monde  ;  par  lui  il  nous  a  ap- 
pelés à  la  splendeur  de  la  vérité  chrétienne  et  de  la  grâce. 
«  Votre  parole  est  un  flambeau  pour  mes  pieds  et  une  lumière 
dans  ma  route  »  (Ps.  cxviii,  105).  De  profondes  ténèbres  couvrent 
nos  voies  et  l'humanité  elle-même,  si  la  parole  de  Dieu  ne  les 
éclaire.  Non  seulement  la  certitude  de  ne  pas  nous  égarer,  mais 
notre  point  de  départ  et  notre  but  ici-bas  sont,  pour  la  raison 
laissée  à  elle-même,  enveloppés  dans  une  nuit  profonde.  La  pa- 
role de  Dieu  seule  illumine  ces  ténèbres,  elle  seule  éclaire 
le  sol  sur  lequel  nous  marchons  et  les  sentiers  que  nous  devons 
fouler  depuis  notre  origine  jusqu'à  notre  fin.  De  cette  parole 
s'échappe  une  lumière  qui  nous  guide  à  travers  tous  les  dangers 
et  les  obstacles,  et  nous  instruit  sur  tous  les  secours  que  nous 
pouvons  trouver  sur  cette  route  d'où  dépend  notre  sort  éternel- 

Les  flambeaux  portés  à  lévangile  nous  rappellent,  en  outre, 
cet  avertissement  du  Sauveur  :  «  Que  votre  lumière  brille  de- 
vant les  hommes,  afin  qu'ils  Aboient  vos  œuvres  bonnes  et  glori- 
fient votre  Père  céleste  »  (Matth.  v,  16).  Par  l'Évangile  nous 
devons  devenir  des  enfants  de  lumière,  porter  des  fruits  de  lu- 
mière en  toute  bonté,  justice  et  vérité  fEpH.  v,  8,  9).  Si  notre 
vie,  ainsi  éclairée  et  réchaufl"ée,  resplendit  de  l'éclat  de  la  vertu, 
un  jour,  de  l'obscurité  de  cette  terre  nous  parviendrons  au 
royaume  d'une  clarté  sans  ombre,  et  dans  nos  cœurs  se  lèvera 
cette  étoile  du  matin  qui  ne  connaît  pas  de  coucher  :  Lucifer 
ille,  qui  nescit  occasum. 

d)  L'emploi  de  l'encens  (1)  pendant  le  chant  de  l'évangile  nous 
ofl're  un  symbolisme  très  varié  (2).  D'abord  l'encensement  du 


(1)  Sicard  de  Crémone  (f  1215)  mentionne  l'encensement  du  Missel. 
«  Exinde  (après  s'être  signé  du  signe  de  la  croix"'  librum  diaconus  thuri- 
ficat  ".  Milral.  1.  III,  c.  iv.  —  L'Ordo  Rom.  F,  n.  7,  parle  le  premier  de 
l'encensement  du  célébrant  après  la  lecture  de  l'évangile.  «  Subdiaconus 
accipiat  a  diacono  Evangelia,  et  exhibeat  ea  ad  deosculandum  episcopo, 
vjuibus  exosculalis  exhibeatur  ei  et  incensorium  ». 

(2)  Au  moyen  âge,  en  plaçant  l'encens  sur  les  charbons  enflammés  à 
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livre  des  Évangiles  doit  être  considéré  comme  une  marque  de 
profond  respect,  de  religieuse  vénération  pour  les  paroles  de  la 
vie  éternelle  que  le  Sauveur  nous  adresse.  Ces  nuages  de  fumée 
odorante  qui  enveloppent  le  livre  sont  une  figure  de  la  bonne 
odeur  de  la  connaissance  de  Jésus-Christ,  répandue  par  la  pré- 
dication évangélique  :  ((  Rendons  grâces  à  Dieu,  qui  nous  fait 
toujours  triompher  dans  le  Christ  Jésus  et  manifeste  pour  nous 
en  tout  lieu  le  parfum  de  sa  connaissance  (1).  Car  nous  sommes 
devant  Dieu  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  pour  ceux  qui  se 
sauvent...  une  odeur  de  vie  pour  la  vie  »  (II  Cor.  ii,  14-16). 

L'encens  nous  avertit,  de  plus,  que  les  paroles  du  saint 
Évangile  doivent  être  lues  par  le  prêtre  ou  le  diacre  avec  une 
ferveur  qui  s'élève  vers  les  cieux  comme  la  fumée,  écoutées 
par  les  fidèles  et  conservées  pieusement  dans  leurs  cœurs. 

Si  l'éclat  de  la  lumière  est  l'image  d'une  vie  pure,  le  doux 
parfum  de  l'encens  est  aussi  l'emblème  d'une  conduite  vertueuse 
et  agréable  à  Dieu.  La  doctrine  et  la  grâce  de  Jésus-Christ  font 
de  nous  une  bonne  odeur  pour  Dieu  et  les  hommes.  Il  en  sera 
ainsi,  lorsque,  parla  pratique  de  toutes  les  vertus,  nous  plairons 
à  Dieu  et  que  nous  édifierons  le  prochain.  Une  vie  innocente 
et  immolée  est,  pour  tous  les  vrais  enfants  de  l'Église,  un  de- 
voir d'autant  plus  rigoureux,  que  les  odeurs  pestilentielles  de 
l'impureté  et  de  la  corruption,  que  la  puanteur  des  vices  les 
plus  affreux  montent  continuellement  du  sépulcre  blanchi  d'un 
monde  pervers  et  appellent  sur  lui  les  foudres  de  la  justice  di- 
vine. —  Les  parfums  de  la  vertu  sont  doux  et  suaves  ;  et,  pour 
nous  en  donner  une  image,  le  Seigneur  a  souvent  permis  que, 
pendant  leur  vie  déjà  et  après  leur  mort,  les  saints  répandissent 
autour  d'eux  une  odeur  surnaturelle  (2).  Le  corps  de  saint 
Pierre  d'Alcantara,  après  avoir  été  abandonné  par  son  âme  bien- 
heureuse, demeura  soutenu  par  ses  frères,  à  genoux,  les  bras 
étendus  vers  le  ciel  ;  la  cellule  se  remplit  d'un  parfum  merveil- 
leux, une  lumière  céleste  enveloppa  sa  dépouille  vénérable,  et 
'  les  anges  firent  entendre  d'admirables  concerts.  Son  corps,  au- 
paravant amaigri,  consumé  par  des  mortifications  continuelles, 


cet  endroit,  le  célébrant  faisait  souvent  celte  prière  ;  «  Odore  cœlestis  ins- 
pirationis  suae  ascendat  et  impleat  Dominus  corda  noslra  ad  audienda  et 
implenda  Evangelii  sui  preecepta  ». 

(1)  Selon  S.  Thomas,  «  odor  notitiae  est  nolilia  de  Deo  quae  habetur  per 
fldem,  et  illuminât  intelleclum,  et  deleclal  affeclum  ».  C'est  donc  une  con 
naissance  pleine  d'amour  et  de  délices  des  mystères  divins.  Cfr.  in 
Episi.  II  ad  Cor.,  n,  p.  II,  lect.  ni. 

(2)  Cfr  RiBET,  la  Mystique  divine,  1.  II,  ch.  xxvn. 
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brûlé  et  flétri  par  l'air  et  les  ardeurs  du  soleil,  prit  aussitôt  les 
couleurs  les  plus  délicates,  comme  celui  d'un  enfant  ;  et  ses 
yeux,  sur  lesquels  il  avait  exercé  une  vigilance  si  sévère,  de- 
vinrent semblables  à  deux  joyaux  d'une  beauté  ravissante. 

Puissent  notre  cœur  et  notre  conduite  s'orner  de  plus  en  plus 
de  la  lumière  et  du  parfum  des  vertus  (1)  ! 

30  La  conclusion. 

La  lecture  de  l'évangile  étant  terminée,  le  ministre  répond  : 
Laus  iibi,  Chrisie  !  —  «  Louange  soit  à  vous,  Christ  (2)  !  »  Le 
prêtre  baise  le  livre  aux  premiers  mots  de  l'Évangile  en  disant  : 
Per  evangelica  dicta  deleaniur  nosîra  delicta.  —  «  Puissent  nos 
péchés  être  effacés  par  les  paroles  de  l'Évangile  »  I  La  lecture 
évangélique  se  clôt  donc  par  l'action  de  grâces  et  la  louange, 
le  baiser  et  la  prière  (3). 


(1)  «  Habent  et  mores  colores  suos,  habent  et  odores  ».  S.  Bern.  in 
Cant.,  serm.  lxxî.  ii.  1. 

(2)  Le  répons,  après  la  lecture  de  l'évangile,  était  différent  autrefois:  on 
disait  :  Amen,  ou  Deo  gratias,  ou  Benediclus  qui  venil  in  nomine  Domini. 
«  Lecto  Evangelio,  quisque  dicere  débet  Amen.  Vel  ut  alii  volunt,  reci- 
talo  Evangelio,  statim  dicamus  oportet  Deo  gratias,  quemadmodum  post 
quamlibet  lectionera  sive  capitulum.  Sed  melius  est  ut  dicatur  Amen  ac 
nos  cruce  contra  diabolum  muniamus,  ne  ipse  sermones  Domini  ex  pec- 
tore  nostro  rapiat  ».  Beleth  (f  après  1165).  Ration,  divin,  offtc.  c.  xxxix.  — 
Cfr  SiCARD,  1.  III,  c.  IV.  —  Déjà  S.  Benoit  écrit  dans  sa  Règle  (c.  xi)  : 
«  Légat  abbas  lectionem  de  Evangelio  cum  honore  et  tremore,  stantibus 
omnibus.  Qua  perlecta,  respondeant  omnes  Amen  ».  Le  mot  Amen  exprime 
ici  spécialement  l'adhésion  et  la  foi. 

(3)  Le  texte  évangélique,  comme  le  livre  qui  le  contient,  représente  le 
divin  Sauveur:  aussi  fut-il  de  tout  temps  l'objet  d'un  respect  religieux, 
semblable  à  celui  que  l'on  avait  pour  les  images  du  Christ.  De  même,  les 
cérémonies  nombreuses  qui  accompagnent  la  lecture  du  fragment  évan- 
gélique sont  des  symboles  et  des  signes  de  la  vénération  profonde  que 
l'on  éprouve  pour  la  prédication  de  la  bonne  nouvelle.  Le  baiser  du  livre, 
après  la  lecture,  est  une  expression  réitérée  et  comme  le  sceau  de  ces 
sentiments.  C'était  l'usage,  autrefois,  de  présenter  à  tous  les  assistants  le 
livre  des  Évangiles  à  baiser,  soit  ouvert,  soit  fermé  {Ord.  Rom.  II,  n.  8). 
Sous  le  pape  Honorius  III  (1216-1227),  cette  coutume  fut  interdite.  Suivant 
la  pratique  actuelle,  le  prêtre  célébrant  seul  baise  le  missel.  Toutefois, 
si  un  prélat,  par  exemple,  le  Pape,  un  cardinal,  un  nonce,  le  patriarche, 
l'archevêque  ou  l'évêque  diocésain  dans  les  églises  de  sa  juridiction, 
assiste  à  la  messe,  c'est  lui  seul  qui  baise  l'Évangile;  et,  s'il  y  a  plusieurs 
prélats,  ce  droit  est  réservé  à  celui  qui  a  le  pas  sur  les  autres.  Cfr. 
Cerem.  Episc.  1.  I,  c.  xxx.  —  Dans  les  messes  de  Requiem,  on  omet  la 
bénédiction  {Jubé...  Dominas  sit...)  et  le  baiser  du  livre  à  la  fin,  aussi 
bien  que  les  paroles  Per  evangelica...  L'Église  veut,  parla,  obéir  au  mou- 
vement naturel  qui  porte  à  éviter  toutes  les  marques  extérieures  de  joie 
dans  les  messes  pour  les  défunts  :  elle  supprime  donc  tous  les  rites  et 
toutes  les  prières  qui  expriment  l'allégresse  et  communiquent  plus  de 
solennité  à  la  sainte  liturgie,  ou  bien  qui  ont  pour  but  d'obtenir  pour  les 
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Jésus-Christ  nous  enseigne  la  science  du  salut  et  nous  indique 
la  route  de  la  vie,  d'une  part,  par  ses  leçons  et  ses  exemples, 
contenus  dans  le  saint  Évangile  ;  de  l'autre,  par  la  grâce  inté- 
rieure, qui  agit  sur  nos  âmes  avec  tant  de  force  et  de  douceur. 
Animés  par  une  vive  reconnaissance  pour  la  vérité  et  la  grâce 
qu'ils  viennent  de  recevoir,  les  fidèles  laissent  éclater  leurs  sen- 
timents et  glorifient  le  Sauveur  en  disant  :  «  Louange  soit  à 
vous,  Christ  !  »  Cette  conclusion  correspond  à  la  formule  du 
commencement  :  «  Gloire  soit  à  vous.  Seigneur  !  »  de  même 
que  le  baiser  et  le  signe  de  croix  sur  le  livre  se  rapportent  l'un 
à  l'autre. 

Que  signifie  ce  baiser?  Le  prêtre  a  goûté,  dans  l'évangile, 
combien  le  Seigneur  est  doux,  combien  sa  doctrine  est  imma- 
culée, combien  ses  consolations  et  ses  promesses  sont  bienfai- 
santes. Son  cœur  déborde  d'une  sainte  joie  :  il  baise  le  livre  de 
la  vie  éternelle,  et  manifeste  ainsi  sa  vénération  et  son  amour 
enthousiaste  pour  ces  dons.  Ce  baiser  liturgique  a  le  même  sens 
que  les  paroles  du  Psalmiste  :  «  Vos  jugements,  Seigneur,  sont 
plus  désirables  que  l'or  et  l'argent,  plus  doux  que  le  miel.  Vos 
discours  sont  purifiés  dans  le  feu  le  plus  violent,  et  votre  servi- 
teur les  aime  ardemment.  J'aime  vos  commandements  plus  que 
l'or  et  les  pierres  précieuses  ;  ils  sont  les  délices  de  mon  cœur, 
ils  me  sont  un  chant  dans  le  lieu  de  mon  pèlerinage.  J'ouvre 
ma  bouche  et  j'aspire,  car  je  les  désire  vivement  »  (Ps.  xvui- 
11  ;  cxvm,  passim). 

Le  monde  estime  trois  choses  par  dessus  tout  :  la  richesse, 
dont  l'or  est  l'emblème  :  la  beauté,  représentée  par  les  pierre, 
précieuses  ;  et  le  plaisir,  figuré  par  le  miel.  Mais  rien,  sur  la 
terre,  n'est  comparable  aux  trésors,  aux  délices  et  aux  charmes 
produits  par  la  parole  de  Dieu. 

L'Évangile  communique  cette  sagesse  divine  dont  Salomon 
parle  en  ces  termes  :  «  Je  l'ai  préférée  aux  sceptres  et  aux 
trônes,  j'ai  estimé  les  richesses  comme  un  pur  néant  en  compa- 
raison d'elle.  Près  d'elle,  l'or  n'est  qu'un  peu  de  sable,  et  l'ar- 
gent n'est  que  de  la  boue.  Je  l'ai  aimée  plus  que  la  .santé  et  la 
beauté,  je  l'ai  placée  avant  la  lumière  :  car  son  éclat  ne  s'éteint 
jamais  »  (Sap.  vu.  8-10). 

Si  lÉvangile  est  accueilli  et  gardé  dans  nos  cœurs  avec  l'es- 
time et  l'amour  figurés  par  le  baiser,  il  peut  aussi  e/Jacer  nos 
péchés.  Mais  en  quel  sens  peut-on  lui  attribuer  une  efficacité 
aussi  grande?  Ce  n'est  pas,  évidemment,  à  la  manière  du  Bap- 


assistants  des  grâces  et  des  bénédiclions.  Cfr  Quarti,  Comment,  in  Rubr. 
miss.,  p.  II,  lit.  xiu,  n.  1. 
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lême  et  de  la  Pénitence,  qui,  par  riinion  de  la  forme  à  la  ma- 
tière, remettent  les  péchés  ex  opère  operato.  La  parole  de  Dieu 
dans  la  sainte  Ecriture  ne  peut  être  considérée  que  comme  un 
sacramental,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot  ;  comme  telle, 
elle  a  une  force  particulière  pour  réveiller  les  dispositions  de 
l'âme  propres  à  amener  le  pardon  du  péché  véniel,  ou  à  nous 
disposer  à  la  réception  du  sacrement  de  Pénitence,  qui  efface  le 
péché  mortel.  Elle  s'unit  à  l'action  calme  de  la  grâce  intérieure 
et  exerce  une  influence  bénie  dans  l'homme  qui  la  reçoit  :  elle  le 
délivre,  le  guérit,  le  sanctifie,  en  faisant  naître  en  lui  des  sen- 
timents de  foi,  de  repentir,  d'amour,  d'espérance  et  de  bon  pro- 
pos. Ce  n'est  pas  seulement  un  moyen  énergique  de  purifier 
l'âme  des  souillures  du  péché  et  des  imperfections  ;  elle  a 
encore,  sous  d'autres  points  de  vue,  les  etïets  les  plus  salu- 
taires :  «  Mes  paroles  ne  sont-elles  pas  comme  le  feu,  dit  le 
Seigneur,  e  comme  un  marteau  qui  brise  la  pierre  ?  »  (Jer. 
xxiii,  29).  Oui,  les  paroles  du  Seigneur  sont  esprit  et  vie  :  elles 
sont  efficaces,  elles  pénètrent  plus  aisément  qu'un  glaive  à  deux 
tranchant?  jusqu'à  la  division  de  l'âme  et  de  l'esprit  (Hebr.  iv, 
12).  Lorsque  le  Sauveur  sur  la  route  d'Emmaûs  interprétait 
les  Écritures  aux  deux  disciples,  leur  cœur  était  tout  brûlant. 
C'est  que  la  parole  de  Dieu  a  une  force  unique  et  incomparable 
pour  éclairer  l'intelligence,  donner  la  sagesse  aux  petits  et  aux 
humbles,  réjouir  les  cœurs  et  dilater  les  âmes  fPs.  xviii,  8,  9). 
Puisse  cette  parole  vive  et  vivifiante,  qui  demeure  dans  l'éter- 
nité, non  seulement  nous  accorder  salut  et  protection  (1),  mais 
purifier  et  sanctifier  de  plus  en  plus  nos  âmes,  car  l'Évano-ile 
est  une  vertu  de  Dieu  pour  le  salut  à  tous  ceux  qui  croient 
(RoM.  I,  16)  (2). 


§  43.  —  Le  Symbole. 

I.  —  A  certains  jours,  l'évangile  est  suivi  de  la  profession  de 
foi  solennelle  ou  du  Symbole.  Le  cœur,  débordant  de  joie  et  de 


(1)  Voir  la  bénédiction  de  la  première  leçon  du  troisième  nocturne  : 
«  Evangelica  lectio  sil  nobis  salus  et  proieciio  ».  Cfr  S.  Ambr.  Enarr.  in 
j)s.  XXXIX,  n.  16. 

(2)  «  Verbum  Dei  animam  vivificat,  infundens  ei  spirituale  gaudium, 
sicut  eliam  apparet  in  hominibus  laicis  et  idiotis,  qui  licet  non  intelligant 
quae  leguntur,  sentiunt  tamen  gaudium  spiritus  et  inde  ad  pœnitentiam 
^nimantur.  Verbum  etiam  Dei  efficacem  reddit  animam  ad  virtutes  et 
quaecumque  bona  et  pénétrât  eam  omnia  ejus  interiora  illustrando  » 
S.  Mechtild.,  Lib.  spec.  gral.,  P.  III,  c. 
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reconnaissance,  proclame  sa  foi  :  Credo  !  Je  crois  !  C'est  une 
réponse  à  la  parole  de  Dieu,  c'est  comme  un  écho  de  cette 
voix  qui  nous  a  parlé  par  les  prophètes  et  les  apôtres,  puis  par 
son  Fils  lui-même.  Le  Symbole  liturgique  chanté  à  la  Messe 
est  le  suivant  : 


Credo  in  unum  Deum,  Patrem 
omnipotentem,  factorem  cœli  et 
terrse,  visibilium  omnium  et  invi- 
sibilium.  Et  in  unum  Dommum 
Jesum  Christum,  Filium  Dei  uni- 
genilum.  Et  ex  Paire  nalum  ante 
omnia  sœcula.  Deum  de  Deo,  lu- 
men de  lumine,  Deum  verum  de 
Deo  vero.  Genitum,  non  factum, 
consubstantialem  Patri  :  per  quem 
omnia  facta  sunt.  Qui  propter  nos 
homines,  et  propter  nostram  sa- 
lutem  descendit  de  cœlis.  [Hic 
genuflectilur).  Et  incarnatus  est  de 
Spiritu  sancto  ex  Maria  Virgine  :  • 
et  homo  facius  est.  Crucifixus 
etiam  pro  nobis  :  sub  Pontio  Pi- 
lato  passus  et  sepultus  est.  Et 
resurrexit  tertia  die,  secundum 
Scripturas.  Et  ascendit  in  cœlum  : 
sedet  ad  dexteram  Patris.  Et  ite- 
rum  venlurus  est  cum  gloria  ju- 
dicare  vivos  et  mortuos  :  cujus 
regninon  erit  finis.  Et  in  Spiritum 
sanctum,  Dominum  et  vivifican- 
tem  :  qui  ex  Pâtre  Filioque  pro- 
cedit.  Qui  cum  Pâtre  et  Fiiio  simul 
adoratur  et  congiorificatur  :  qui 
locutus  est  per  Prophetas.  Et 
unam  sanctam  catholicam  et 
apostolicam  Ecclesiam.  Confiteor 
unum  baptisma  in  remissionem 
peccalorum.  Et  exspecto  resur- 
rectionem  mortuorum.  Et  vilam 
venturi  seeculi.  Amen. 


Je  crois  en  un  seul  Dieu,  Père 
tout-puissant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  toutes  les  choses  visibles  et 
invisibles.  Et  en  un  seul  Seigneur 
Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu, 
né  du  Père  avant  tous  les  siècles. 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière, 
vrai  Dieu  de  vrai  Dieu  :  qui  n'a  pas 
été  fait,  mais  engendré,  consubstan- 
tiel  au  Père  :  par  qui  tout  a  été  fait. 
Qui  pour  nous,  hommes,  et  pour 
notre  salut,  est  descendu  des  cieux. 
{Ici  on  plie  le  genou.)  Et  il  s'est  in- 
carné dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie, 
par  l'opération  du  Saint  Esprit,  et 
s'est  fait  homme.  Il  a  aussi  été  cru- 
cifié pour  nous  :  sous  Ponce-Pilate 
il  a  souffert  et  a  été  enseveli.  Et  il 
est  ressuscité  le  troisième  jour,  se- 
lon les  Écritures.  Et  il  est  monté  aux 
cieux,  et  il  siège  à  la  droite  du  Père. 
Il  viendra  de  nouveau  plein  de  gloire 
juger  les  vivants  et  les  morts,  et  son 
règne  n'aura  point  de  fin.  Je  crois 
aussi  au  Saint-Esprit,  Seigneur  et 
vivificateur  ;  qui  procède  du  Père  et 
du  Fils  ;  qui  est  adoré  et  glorifié 
conjointement  avec  le  Père  et  le  Fils  ; 
qui  a  parlé  par  les  Prophètes.  Je 
crois  aussi  l'Église  une,  sainte,  ca- 
tholique et  apostolique.  Je  confesse 
un  seul  baptême  pour  la  rémission 
des  péchés.  Et  j'attends  la  résurrec- 
tion des  morts,  et  la  vie  du  siècle  à 
venir.  Ainsi-soit-il. 


Il  y  a  un  grand  nombre  de  Symboles  de  la  foi.  Ce  sont  des 
formules  qui  résument  (1)  les  points  principaux  du  dogme  avec 
une  concision  pleine  de  choses  et  servent  à  la  profession  d'une 
foi  commune  à  toute  l'Église  (2).  Le  premier  et  le  plus   simple 


(1)  «  Symbolum  est  régula  fidei  brevis  et  grandis  :  brevis  numéro  ver- 
borum,  grandis  pondère  sententiarum  ».  S.  August.,  serm.  lix,  n.  1. 

(2)  Symbolum  (ciu[ji6oXov)  :  c'était  le  signe,  le  mot  d'ordre  qui  servait 
à  faire  reconnaître  quelqu'un.  La  profession  de  foi  distinguait  les  fidèles 
des  hérétiques  et  des  païens.  —  «  Beati  Apostoli  Ecclesiae  Dei,  quam  ad- 
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de  tous  est  le  Symbole  des  Apôtres  :  pour  le  fonds  au  moins, 
il  vient  indubitablement  des  apôtres  et  forme  la  base  de  tous  les 
autres.  Ceux-ci  ne  sont  qu'un  développement  plus  ou  moins 
étendu  de  la  doctrine  apostolique. 

Plusieurs  professions  de  foi  sont  usitées  dans  la  liturgie. 
Celle  que  nous  avons  citée  plus  haut  et  que  l'on  récite  à  la 
messe  est  le  Symbole  de  Constantinople,  ainsi  nommé  parce 
que,  sous  cette  forme,  il  fut,  sinon  composé,  du  moins  accepté 
et  confirmé  comme  catholique  par  le  deuxième  concile  œcumé- 
nique, tenu  à  Constantinople  en  381.  Là  fut  adopté  presque 
mot  à  mot  le  Symbole  de  Nicée  (325),  qui  contient  une  exposi- 
tion claire  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  ;  on  y  fit  une  addition 
pour  formuler  plus  nettement  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Le 
fait  que  non  seulement  la  divinité  du  Père,  mais  celle  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  y  sont  expressément  affirmées,  et  avec  insis- 
tance, le  rendait  excellemment  propre  à  servir  de  profession 
solennelle  de  la  vraie  foi  dans  le  culte  divin,  surtout  contre  les 
hérésies  d'Arius  et  de  Macédonius,  qui  déterminèrent  d'abord 
en  Orient,  au  commencement  du  VP  siècle,  l'introduction  de 
cet  acte  de  foi  dans  la  liturgie. 

Adoptant  cet  usage  de  l'Orient,  le  grand  concile  national  de 
l'Espagne,  tenu  à  Tolède  en  589,  ordonna  la  récitation  à  haute 
voix,  par  tout  le  peuple,  du  Symbole  de  Constantinople  :  cela 
se  fait,  dans  le  rite  mozarabe,  avant  le  Pater  (1).  Vers  la  fin  du 
VHP  siècle,  le  même  Symbole  fut  admis,  comme  une  partie 
intégrante  de  la  Messe,  en  France  et  en  Allemagne  (2). 


versus  militiam  diabolici  furoris  armabant,  mysterium  Symboli  tradi.Je- 
runt,  ul  quia  sub  uno  Christi  nomine  credentium  erat  futura  diversilas, 
signaculum  Symboli  inter  fidèles  perfidosque  secerneret  et  alienus  a  fide 
atque  hosti;^  appareret  Ecclesiœ  ».  S.  Maxim.  Taurin.,  7/om.  lxxxiii,  de 
Tradllione  Symboli  —  «  Symbolum  per  linguam  grsecam  signum  vel  colla- 
iio  interpretatur.  Discessuri  enim  Aposloli  ad  evangelizandum  in  genti- 
bus  hoc  sibi  prasdicalionis  sigrium  vel  indicium  posuerunt  ».  S.  Isid., 
Elym,  1.  VI,  c.  xix,  n.  59. 

(1)  Dans  le  rite  mozarabe  le  prêtre  dit  :  «  Fidem  quam  corde  credimus, 
ore  autem  dicamus  ».  Puis  il  élève  la  sainte  Hostie  de  manière  qu'elle 
soit  vue  par  le  peuple,  et  il  la  tient  sur  le  calice  en  récitant  le  Symbole 
alternativement  avec  le  chœur  ou  les  assistants.  La  profession  de  foi  est 
donc  ici  une  préparation  immédiate  à  la  communion. 

(2)  «  Symbolum  quoque  fidei  catholicœ  recte  in  Missarum  solemniis 
post  evangelium  recensetur,  ut  per  sanctum  Evangelium  corde  credalur 
ad  l'ustitiam,  per  Symbolum  autem  ore  confessio  fiai  ad  salutem.  Et  notan- 
dum,  Grœcos  illud  Symbolum,  quod  nos  ad  imitationem  eorum  intra 
Missas  assumimus,  potius  quam  alia  in  cantilense  dulcedinem  ideo  trans- 
tulisse,  quia  Constantinopolitani  Concilii  proprium  est,  et  fortasse  aptius 
videbalur  modulis  sonorum  quam  Nicœnum,  quod  tempore  prius  est,  et 
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L'époque  où  l'on  commença  à  lire  ou  à  chanter  le  Credo  dans 
lÉglise  romaine  est  beaucoup  plus  difficile  à  fixer.  Les  témoi- 
gnag-es  sur  ce  point  semblent  se  contredire  et  les  opinions  des 
liturgistes  sont  très  différentes.  D'après  le  témoignage  clair  et 
positif  de  Bernon,  abbé  de  Reichenau  (1),  il  ne  fut  générale- 
ment accepté  dans  le  rite  romain  qu'au  commencement  du  XI« 
siècle  (2).  Ce  fut  sous  le  pape  Benoît  VIII  et  sur  les  instances 
de  l'empereur  Henri  II.  Le  14  février  1014,  un  dimanche,  ce 
prince  fut  sacré  et  couronné  Empereur  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Pendant  la  grand'messe  du  couronnement,  le 
pieux  Empereur  avait  remarqué  qu'on  n'avait  pas  chanté  le 
Credo,  comme  c'était  la  coutume  dans  le  reste  de  la  chrétienté. 
Il  s'informa  du  motif,  et  on  lui  répondit  que  l'Église  romaine 
n'avait  jamais  dévié  de  la  foi  catholique  et  n'avait  jamais  été 
souillée  par  aucune  hérésie  :  la  profession  de  foi  n'était  donc 
pas  nécessaire.  L'Empereur  demanda  alors  au  Pape,  comme 
présent  pour  son  couronnement,  que,  pour  l'édification  des 
fidèles  qui  venaient  à  Rome  de  l'univers  entier,  il  prescrivît  la 
récitation  du  Symbole  à  la  messe  solennelle.  Le  souverain  Pon- 
tife agréa  ce  vœu  :  l'introduction  de  ce  rite  à  Rome  témoigne 
donc  à  jamais  de  la  foi  ardente  de  ce  prince,  foi  qui  enflamme 
à  son  tour  celle  de  milUers  de  cœurs  chrétiens. 

Le  rite  de  la  récitation  du  Symbole  est  très  simple.  Elle  se 
fait  à  voix  haute,  afin  d'exciter  tous  les  assistants  à  s'unir  au 
prêtre  de  cœur  et  de  bouche  et  de  professer  aussi  leur  foi.  — 
En  prononçant  les  premiers  mots,  les  mouvements  des  mains 
et  l'inclination  de  la  tête  se  font  comme  au  commencement  du 
Gloria  in  excelsis.  Puis  les  mains  restent  jointes  devant  la  poi- 
trine. Ce  maintien  pieux  correspond  à  l'humble  hommage  rendu 
à  la  véracité  de  Dieu,  à  la  soumission  parfaite  et  entière  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  à  sa  majesté  infinie,  soumission 
contenue  dans  l'obéissance  de  la  foi. 


ut  contra  hœrelicorum  venena  in  ipsis  eliam  sacramentorum  celebrationi- 
bus  medicamenla  apud  regise  suée  urbis  sedem  confecta  fidelium  deuolio 
repUcarei.  Ab  ipsis  ergo  ad  Romanos  ille  usus  creditur  pervenisse;  sed 
apud  Gallos  et  Germanos  post  dejeclionem  Felicis  {éuêque  d'Urgel)  haere- 
lici,  sub  gloriosissimo  Carolo  Francorum  reclore  damnati,  idem  Sym- 
bolum  lalius  et  crebrius  in  Missarum  cœpil  officiis  ilerari  ».  Walafrid. 
Stbabo  (t  849),  de  Rébus  écoles.,  c.  xxin. 

(1)  L'abbé  Bernon  mourut  en  1048.  Il  rapporte  ce  fait  dans  son  livre: 
De  quibusdam  rébus  ad  Missx  officium  perlinentibus,  cap.  u.  II  parle  en 
témoin  oculaire  et  auriculaire  de  ce  qu'il  avait  appris  pendant  son  séjour 
à  Rome. 

(2)  Ce  sentiment  est  partagé,  entre  autres,  par  Baronius,  Bona,  Ménard, 
Lupus,  Gavanti,  Renaudot,  Bellotle.  Macri,  Lesley,  Zaccaria. 
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Le  prêtre  incline  trois  fois  la  tête  :  aux  mots  Deum  —  Jesum 
Christum  —  simul  adoratur,  c'est-à-dire  en  confessant  sa  foi 
au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  afin  de  témoigner  de  son 
respect  aux  trois  personnes  divines.  —  Il  fait  la  génuflexion  en 
prononçant  le  passage  :  Et  incarnaius  est...  homo  factus  est, 
pour  honorer  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  ce  mystère  d'in- 
compréhensible miséricorde  et  d'anéantissement  d'un  Dieu  (1). 
—  A  la  fin,  aux  mots  :  Et  vilain  venturi  sseculi,  il  fait  sur  lui- 
même  le  signe  de  la  croix.  Ce  signe  de  croix  a  subi  des  inter- 
prétations nombreuses  et  très  variées.  Il  peut  se  rapporter  au 
Symbole  tout  entier,  ou  bien  aux  paroles  qu'il  accompagne. 
Dans  le  premier  cas,  on  aperçoit  clairement  la  raison  pour  la- 
quelle on  conclut  le  Credo  par  le  signe  de  la  croix.  Ce  dernier, 
en  effet,  n'est  pas  seulement  la  marque  distinctive  du  chrétien, 
une  profession  vive  de  notre  foi  et  l'expression  de  notre  espé- 
rance ;  c'est  encore  notre  bouclier  contre  tous  les  ennemis  et 
les  dangers  de  cette  foi  (2).  —  Celte  explication  se  concilie  très 
bien  avec  le  sentiment  de  ceux  qui  appliquent  le  signe  de  la 
croix  aux  dernières  paroles  :  «  Et  la  vie  du  siècle  à  venir  ».  Il 
•exprime  ainsi  cette  vérité  fondamentale,  que  la  voie  royale  de 
la  croix  seule  mène  à  la  patrie  éternelle.  Il  nous  rappelle  que 
ce  sentier  douloureux  est  le  chemin  sacré  de  la  gloire,  et  nous 
avertit  en  outre  que  l'étendard  lumineux  de  la  gloire  paraîtra 
dans  les  cieux  et  remplira  les  peuples  d'effroi,  lorsque  Jésus- 
Christ  viendra  juger  tous  les  hommes  :  Hoc  signum  crucis  eri't 
in  cœlo,  cum  Dominas  ad  judicandam  venerit. 

Dans  la  liturgie  grecque,  le  Symbole  est  placé  après  le  baiser 
de  paix  qui  suit  l'ofFerloire  ;  dans  la  liturgie  romaine  on  le  ré- 
cite après  l'évangile.  Dans  celle-là,  il  fait  partie  intégrante  de 
la  Messe  ;  dans  celle-ci,  il  n'est  prescrit  qu'à  certains  jours.  Dans 
l'organisme  de  la  Messe  selon  le  rite  romain,  il  occupe  la  place 


(i;  Lorsque  le  célébrant,  le  diacre  et  le  sous-diacre  sont  assis  pendant 
•  que  ces  mots  sont  chantés  par  le  chœur,  ils  ne  font,  en  règle  générale, 
qu'une  inclination  profonde  avec  la  tète  découverte.  A  Noël  et  à  l'Annon- 
ciation (et  si  cette  fête  est  renvoyée,  le  jour  où  on  la  célèbre  —  S.  R.  C, 
25  sept.  1706),  ils  doivent  se  lever  de  leurs  sièges  et  se  mettre  à  deux 
genoux  sur  la  dernière  marche  de  l'autel,  du  côté  de  l'épître,  en  inclinant 
la  tète.  Le  motif  est  qu'en  ces  jours  on  solennise  d'une  manière  spéciale 
le  mystère  de  l'Incarnation.  —  S.  R.  C,  11  jun.  1701,  in  una  Urbis,  ad  3  ;  — 
23  mai  1846  in  Tudenlina,  ad  8. 

(2)  «  Signaculum  crucis  virtutem  passionis  Christi  ostendit.  Hoc  ergo 
quando  fronte  imprimitur,  christianus  munilur.  Quando  contra  imminens 
periculum  opponitur,  adversaria  virtus  fugaiur.  Primum  ad  arma,  secun- 
dum  ad  tela  ;  primum  ad  defensionem,  secundum  ad  impugnationem  •. 
.Hugo  uï  S.  Vict.,  de  Sacramenl.,  1.  II,  p.  IX,  c.  viii. 
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la  plus  appropriée  à  sa  signification.  Soit  qu'on  le  considère 
comme  la  conclusion  de  la  première  partie  du  saint  sacrifice 
ou  comme  le  commencement  de  la  seconde,  il  est  un  trait  d'u- 
nion excellent  entre  ces  deux  parties.  Le  Credo  est  comme  le 
fruit  des  lectures  bibliques  (1)  dont  il  est  précédé,  et,  à  ce  titre, 
il  termine  très  bien  le  culte  plus  général  qui  forme  le  début  de 
la  Messe.  D'autre  part,  il  est  la  base  du  sacrifice  qui  s'ouvre 
et  que  l'on  nomme,  dans  un  sens  éminent  «  le  mystère  de  la 
foi  »,  mysterium  fîdei. 

II.  —  Comme  la  profession  solennelle  de  la  foi  ne  se  rencontre 
qu'à  certains  jours  privilégiés  (2),  il  est  important  de  rechercher 
les  raisons  qui  en  ont  déterminé  l'usage  dans  le  sacrifice  (3). 
Les  auteurs  liturgiques  réduisent  ces  motifs  à  trois  et  les 
expriment  par  les  mots  :  Mysterium,  —  Docirina,  —  Solemni- 
tas. 

1°  Mysterium.  On  récite  le  symbole  à  toutes  les  fêtes  et  à 
tous  les  jours  dont  le  fondement  historique  ou  l'objet  dogma- 
tique est  contenu  implicitement  ou  explicitement  dans  cette  pro- 
fession de  foi  (4).  Toute  la  solennité,  en  ces  jours,  est  consacrée 
à  la  mémoire  d'un  mystère  de  notre  religion  :  il  est  donc  con- 
venable de  le  proclamer  hautement  dans  le  Credo.  Pour  ce  motif, 
on  récite  le  symbole  .• 

a)  Tous  les  dimanches  (5).  Le  dimanche  est  sanctifié  par  un 
grand  nombre  «le  mystères  insérés  dans  le  symbole  et  il  a  pour 
but  d'en  rappeler  la  mémoire.  Il  est  surtout  consacré  au  culte 
de  la  très  sainte  Trinité,  non  seulement  en  vue  de  la  majesté 
infinie  de  Dieu,  mais  encore  à  raison  de  ses  nombreux  bienfaits 
pour  le  salut  des  hommes.  Plusieurs  furent  accomplis  le  di- 
manche. Ce  jour  est  le  premier  de  la  semaine;  en  ce  jour  eut 
lieu  la  création  du  monde  au  commencement  des  temps,  la  ré- 
paration du  monde  déchu,  da  s  la  plénitude  des  temps,  par  la 


(1)  »  Quia  Chrislo  credimus  tanquam  divinse  veritati  (Joan.  viii,  46). 
locto  Evangelio,  symbolum  lidei  cantalur,  in  quo  populus  oslendit  se 
per  fidem  Chrisli  doclrinœ  assentire  ».  S.  Thom.,  3,  q.  83,  a.  4. 

(2)  Cfr.  Cavalieri,  l.  V,  c.  xn,  n.  9-64. 

(3)  D'après  l'exposilion  d'Innocent  III  {de  Sacr.  ail.  MysL,  1.  II,  c.  li), 
il  résulte  que,  déjà  au  XII*  siècle,  il  s'était  établi  diverses  rubriques  pour 
l'emploi  ou  l'omission  du  Credo  à  certains  jours.  La  pratique  demeura 
très  différente  suivant  les  lieux,  jusqu'à  la  révision  du  Missel  sous  le 
pape  S.  Pie  V,  qui  mit  un  terme  à  toutes  ces  divergences. 

(4)  D'après  Jean  Beleth,  au  XII'  siècle  on  récitait  le  symbole  «  in  eoruni 
tanturamodo  festis,  quorum  in  Symbolo  fit  mentio  ».  RalionaL,  cap.  xl. 

.  (5)  Cfr.  SuAREz,  de  Belig.,  tr.    Il,  1.  II,  c.  iv,  n.    S-14.    —  Bona,  de  Div.^ 
Psalmod.  c.  xvi,  §  18. 
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résurrection  de  Jésus-Christ  (1)  et  la  descente  du  Saint-E^iprit. 
On  admet  aussi  g-énéralement,  bien  qu'avec  moins  de  certitude, 
que  c'est  en  ce  jour  que  Jésus-Christ  est  né  et  a  versé  les  pre- 
mières gouttes  de  son  sang-  dans  la  circoncision,  où  il  a  reçu 
aussi  le  doux  nom  de  Jésus.  Ce  n'est  donc  pas  la  résurrection 
seulement,  mais  d'autres  mystères  encore  qui  ont  fourni  le  mo- 
tif de  la  récitation  du  Credo  le  dimanche.  Pour  la  même  raison, 
le  Symbole  de  saint  Athanase  est  prescrit  à  prime  de  loftice  du 
dimanche.  —  Le  jour  du  Seigneur  nous  avertit,  non  seulement 
de  confesser  la  foi  de  bouche  et  de  coeur,  mais  de  tendre  à  Dieu 
comme  à  notre  fin  surnaturelle  et  à  notre  bien  suprême,  avec 
une  vive  espérance  et  un  amour  filial  ;  nous  nous  empresserons 
ainsi  d'entrer  dans  ce  repos  éternel  (Heb.  iv,  11)  qui  n'a  pas  de 
terme  :  car  tel  est  le  sens  complet  de  l'expression  Credo  in  Deam, 
par  opposition  à  celle  de  Credo  Deum^  c'est-à-dire,  je  crois  à 
l'existence  de  Dieu. 

6)  A  la  fêle  de  la  sainte  Trinité^  de  la  Pentecôte,  el  à  toutes 
celles  de  Notre  Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère.  Dans  le  Credo 
nous  louons  le  nom  et  la  gloire  des  trois  personnes  divines,  qui 
y  sont  expressément  nommées.  Par  les  mystères  joyeux,  dou- 
loureux et  glorieux  de  l'Incarnation,  tour  à  tour  célébrés  dans 
le  courant  de  l'année  et  exprimés  en  propres  termes  ou  simple- 
ment indiqués  dans  le  Symbole,  Jésus-Christ  est  l'auteur  et  le 
consommateur,  aussi  bien  que  l'objet  le  plus  étendu  de  notre 
foi  (Heb.  xii,  2).  Mais  dans  toutes  ces  joies,  dans  ces  douleurs 
et  ces  gloires,  la  sainte  Vierge  est  étroitement,  indissolublement 
unie  à  son  divin  Fils.  Aussi  plusieurs  fêtes  sont  à  la  fois  les 
fêtes  de  Jésus  et  de  Marie.  La  Mère  de  Dieu  est  honorée  par 
l'Église  comme  la  Reine  du  ciel,  la  Reine  des  Apôtres  et  des 
Docteurs,  comme  celle  qui  seule  a  détruit  toutes  les  erreurs 
dans  le  monde  entier  (2).  Trône  de  la  sagesse,  elle  surpassa  les 
apôtres  en  connaissance  et  en  pénétration  des  choses  divines, 
aussi  bien  qu'en  zèle  pour  la  propagation  de  l'Évangile. 

c)  Aux  fêtes  des  saints  Anges.  Le  motif  se  trouve  dans  les 
mots  ccpU,  «  du  ciel  »,  et  invisibilium,  «  des  choses  invisibles  », 
sous  lesquels  on  comprend  les  anges.  On  peut  expliquer  aussi 
l'usage  du  Credo  aux  messes  des  anges  par  leur  mission  :  ils 
sont  tous  des  esprits  serviteurs,  envoyés  pour  l'utilité  de  ceux 
qui  doivent  recueillir  l'héritage  du  salut  (Heb.  i,  14).  Messagers 


(1)  «  Primo  dierum  omnium  —   quo  mundus  exslat  conditus  —  vel  quo 
resurgens  Conditor  —  nos  morte  vicia  lilierat  ».  S.  Greg.  Magn. 

(2)  «  G.aude,  Maria  Virgo,  cunclas  lieereses  sola  intereraisli  in  uiiiverso 
mundo  ».  Antiph.  Eccl. 
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de  Dieu,  ils  apparaissent  souvent  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  et  prennent  la  part  la  plus  active  à  l'œuvre  de  la 
Rédemption,  lis  révèlent  aux  hommes  les  desseins  et  les  vo- 
lontés de  Dieu.  Un  ange  apporte  à  Marie  la  joyeuse  nouvelle 
qu'elle  sera  la  Mère  du  Sauveur.  Les  anges  se  pressent  autour 
de  Jésus-Christ  ;  ils  se  montrent  à  sa  naissance,  à  sa  résurrec- 
tion, à  son  ascension  ;  ils  l'accompagneront  à  son  second  avè- 
nement pour  le  jugement  dernier.  Ils  travaillent  sans  relâche  à 
la  diffusion  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre  ;  ils  sont  pour  l'Église 
une  égide  puissante  dans  toutes  ses  luttes  contre  les  portes  de 
l'enfer  et  la  haine  du  monde. 

d)  A  la  fêle  de  tous  les  saints.  La  raison  de  l'admission  du 
Symbole  en  ce  jour  se  tire  de  l'article  où  l'on  professe  la  foi  en 
l'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apostolique.  Les  membres 
triomphants  de  cette  Église  sont  les  bienheureux  dans  le  ciel. 
En  outre,  parmi  les  saints,  il  en  est  pour  lesquels  il  existe  des 
motifs  particuliers  de  réciter  le  Credo. 

e)  A  la  fêle  de  la  Dédicace  et  à  son  anniversaire.  On  peut  citer 
pour  cette  fête  le  même  article  de  l'Église  :  car,  d'après  le  sym- 
bolisme souvent  exposé  dans  la  liturgie,  le  temple  matériel  de 
Dieu  est  une  figure  de  l'Église  triomphante  et  de  l'Église  mili- 
tante, le  royaume  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

2°  Doclrina.  La  science  est  le  second  motif  de  la  récitation  du 
Symbole  à  la  Messe.  On  explique  ainsi  son  usage  aux  fêtes 
principales  et  secondaires  (1)  des  apôtres,  des  évangélistes  et 
des  docteurs. 

a)  Le  symbole  contient  la  doctrine  transmise  par  les  apôtres 
et  mentionne  expressément  l'apostolicité  comme  une  des  notes 
de  la  véritable  Église.  Ils  ont  établi  dans  l'univers  entier  l'Église 
fondée  par  Jésus-Christ:  aussi  sont-ils  appelés  \e  fondement  de 
lËglise  (Eph.  n,  20).  Ils  furent  les  organes  du  Saint-Esprit  et 
les  dépositaires  infailhbles  de  la  révélation.  Ils  nous  ont  appris 
tout  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné,  fait  et  souffert  pour  notre 
salut  (2). 

h)  Le  Saint-Esprit  s'est  servi  de  la  main  des  évangélistes  pour 
écrire  l'histoire  de  notre  rédemption,  la  bonne  nouvelle  du 
royaume  de  Jésus-Christ,  les  leçons,  les  événements  et  les  mys- 
tères de  notre  foi.  Ces  écrits  sont  confiés  à  l'Église  comme  le 
trésor  le  plus  précieux. 


(1)  Pourvu  toutefois,  qu'elles  soient  célébrées  sous  le  rite  double. 

(2)  <■  I>;li  (scil.  apostoli)  sunt  viri  sancli,  <|uos  elegit  Dominus  incharitate 
non  licla,  et  dédit  illis  gloriam  sempilernam  :  quorum  doclrina  fulget 
Ecclesia,  ut  sole  luna  ».  Breuiar.  Roman. 
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c)  Les  docteurs  de  l'Église  sont  ces  hommes  choisis  dont  les 
peuples  racontent  la  sagesse  et  dont  l'Eglise  publie  la  louange 
(EccLi.  XLiv,  15).  Ils  furent  puissants  en  œuvres  et  en  paroles 
devant  Dieu  et  devant  tout  le  peuple  (Luc.  xxiv,  19)  ;  leur  sain- 
teté fut  à  la  hauteur  de  leur  science.  Eclairés  par  une  lumière 
céleste,  enflammés  d'un  zèle  ardent  pour  la  vérité,  ils  ont,  dans 
leurs  discours  et  leurs  écrits,  développé,  démontré,  défendu  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  contre  toutes  les  attaques  de  Terreur 
et  du  mensonge.  Ils  se  distinguent  par  la  pureté  et  la  connais- 
sance de  la  foi,  par  une  éloquence  peu  commune  dans  l'exposi- 
tion et  la  défense  de  la  vérité  chrétienne,  par  une  rare  puissance 
de  la  faire  entrer  dans  les  esprits  et  les  cœurs.  Comme  le  dit 
l'introït  de  leur  messe,  Dieu  a  ouvert  leur  bouche  au  milieu  de 
l'Église,  il  les  a  remplis  de  l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence 
et  revêtus  d'un  vêtement  de  gloire  (Eccli.  xv,  5).  Saint  Grégoire 
deNysse  nomme  saint  Basile  «  la  bouche  de  l'Église  et  le  ros- 
signol d'or  des  dogmes  ».  Cet  éloge  s'applique  à  tous  les  saints 
docteurs  (1). 

Ces  bienheureux  brillent  comme  la  splendeur  du  firmament 
et  comme  des  astres  dans  des  éternités  sans  fin  (Dan.  xii,  3), 
parce  qu'ils  ont  allumé  le  flambeau  de  la  foi  dans  tout  lunivers. 
Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  juste  que  d'honorer  leur  fête  par  la  ré- 
citation, à  la  Messe,  delà  profession  solennelle  de  la  foi  ? 

Les  autres  saints  —  les  martyrs,  les  confesseurs,  les  vierges 
et  les  saintes  femmes  —  ont  pratiqué,  il  est  vrai,  la  vertu  de  foi 
à  un  degré  héroïque  ;  plusieurs  ont  acquis  des  mérites  immor- 
tels pour  la  propagation  de  la  religion.  Cependant,  sous  ce  rap- 
port, ils  sont  inférieurs  aux  apôtres,  aux  évangélistes  et  aux 
docteurs  :  c'est  pourquoi  on  ne  récite  pas  Credo  à  leur  messe  (2). 

d)  L'Église  ne  fait  une  exception  que  pour  sainte  Marie  Made- 
leine: c'est  la  seule  avec  la  Mère  de  Dieu,  de  toutes  les  saintes 


(1)  L'Église  vénère  actuellement  vingt-trois  saints  comme  docteurs.  Ce 
sont:  1.  S.  Athanase:  2.  S.  Basile  le  Grand;  3.  S.  Grégoire  de  Nazianze  ; 

4.  S.  Jean  Chrysostome  ;  5.  S.  Ambroise;6.  S.  Jérôme;  7.  S.  Augustin; 
8.  S.  Grégoire  le  Grand;  9.  S.  Thomas  d'Aquin  ;  10.  S.  Bonaventure  ;  11. 

5.  Anselme;  12.  S.  Isidore  de  Séville;  13.  S.  Pierre  Chrvsologue  ;  14. 
S.  Léon  le  Grand  ;  15.  S.  Pierre  Damien  ;  16.  S.  Bernard  ;  17*.  S.  Hilaire  ; 
18.  S.  Alphonse  de  Liguori  ;  19.  S.  François  de  Sales  ;  20.  S.  Cvriile  de 
Jérusalem  ;  21.  S.  Cyrille  d'Ale.'candrie  ;  22.  S.  Jean  Damascène  ;  23.  S.  (le 
vénérable)  Bède.  Cfr.  Bened.  XIV,  De  serv.  Dei  beatif.  el  de  beat,  canon. 
1.  IV,  p.  II,  c.  XI  et  xu.  —  AcfaS.  Sedis,  vol.  VI,  p.  289  sqq. 

(2)  On  a  fait  le  vers  mnémotechnique  suivant  : 

«  DA  crédit:  MVC,  per  se,  non  crédit  ». 
D.  indique  les  docteurs  ;  A,  les  apôtres  ;  M,  les  martyrs  ;  V,  les  vierges 
et  les  veuves,  C,  les  Confesseurs. 
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femmes,  qui  ait  l'honneur  du  Credo  à  la  Messe.  Pourquoi? 
Parce  que  Madeleine,  après  la  sainte  Vierge,  fut  la  première 
qui  vit  Jésus-Christ  après  sa  résurrection  et  qui  fut  envoyée 
par  lui  aux  apôtres  pour  leur  annoncer  cet  événement  (1).  «  Marie 
Madeleine  courut  aux  apôtres  et  leur  dit  :  «  J'ai  vu  le  Seigneur 
et  il  m'a  parlé  ainsi  »  (Joan.  xx,  18).  Saint  Jérôme  écrit  dans  la 
vie  de  sainte  Marcelle  :  «  A  cause  de  son  zèle  pour  la  foi  et  de  son 
ardeur,  Marie  Madeleine  fut  surnommée  celle  qui  se  tient  debout 
sur  la  terre  élevée  (2)  et  fut  jugée  digne  de  contempler  avant  les 
apôtres  le  Sauveur  ressuscité  ». 

3°  Solemnit'is  où  Celebritas.  Un  troisième  motif  de  l'introduc- 
tion du  Credo  à  la  Messe  vient  du  désir  de  relever  la  solennité 
de  la  fête.  Des  circonstances  locales  ou  d'autres  causes  peuvent 
réclamer  cet  accroissement  de  la  solennité.  C'est  pourquoi  on 
récite  le  symbole  : 

a)  Aux  fêtes  des  patrons.  La  liturgie  divise  ces  fêles  en  deux 
classes  :  les  patrons  de  l'église  et  les  patrons  du  Heu  (3).  Le  pa- 
tron de  l'église  est  le  saint  sous  le  vocable  et  en  l'honneur  du- 
quel l'église  a  été  bâtie  et  consacrée.  Comme  il  communique 
ordinairement  son  nom  à  l'éghse,  il  est  appelé  dans  la  langue 
le  titulaire  de  l'église^  quand  il  n'est  pas  en  même  temps  le  pa- 
tron du  lieu.  Le  titre  de  l'église,  du  reste,  n'est  pas  toujours  le 
nom  d'un  saint  ou  d'un  ange  :  souvent  c'est  celui  d'un  mystère, 
par  exemple  de  la  très  sainte  Trinité,  des  Cinq  Plaies  de  Notre 
Seigneur,  etc.  —  Par  le  patron  du  lieu,  on  entend  le  Saint  qui 
est  solennellement  honoré  comme  le  protecteur  particulier 
d'une  paroisse,  d'une  ville,  d'un  diocèse,  d'une  province  ou  d'un 
royaume  (4). 


(1)  C'est  pourquoi  elle  est  souvent  appelée  Aposlolorum  aposlola  el 
evangelisia. 

(2)  Magdalena,  de  Migdol,  la  iour  d'où  l'on  fait  sentinelle,  Vobserua- 
ioire. 

•(3)  «  Tiiularis  sive  palronus  ecdesise  is  dicitur,  sub  cujus  nomine  seu 
titulo  ecclesia  fundata  est  et  a  quo  appellatur.  Patronus  aulem  loci  pro- 
prie is  est,  queni  certa  civitas,  diœcesis,  provincia;  roijnura  etc.  delegit 
velut  singularem  ad  Deura  patronum  ».  S.  R.  C.  9  maii  1857. 

(4)  Les  églises  ont  donc  des  fêtes  de  titulaires  ou  patronales  proprement 
dites;  les  lieux  n'ont  que  des  fêtes  patronales.  On  distingue  entre  le 
palronus  ou  tilulus  prinfipalis,  et  le  palronus  ou  lilulus  minus  principalis 
vel  secundarius.  On  ne  récite  le  Symijole,  à  raison  de  la  fête,  qu'à  la  fête 
principale  {feslum  primarium)  et  non  aux  fêtes  secondaires  [feslum  secun- 
darium)  du  patron  principal  ou  des  patrons  principaux:  car  celle-là  seule 
est  célébrée  sous  le  rite  double  de  première  classe  avec  octave.  Les  fêtes 
du  patron  ou  du  titre  secondaire  sont  habituellement  du  rite  double  ma- 
jeur ou  mineur  sans  octave  et  n'ont  pas  de  Credo.  Cfr   S.  R.  C,  2  dec 
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b\  A  la  messe  de  la  fête  d'un  saint  dans  une  église  où  repose 
son  corps  ou  au  moins  une  relique  insigne  (li.  Il  en  est  de 
même  de  la  messe  solennelle  dun  saint  célébrée  dans  une 
église  où  il  a  un  autel  spécial,  à  l'occasion  d'un  grand  concours 
de  peuple. 

cl  Aux  messes  votives  solennelles,  célébrées  pour  une  cause 
grave  et  générale,  sur  l'ordre  ou  avec  la  permission  de  l'évêque  ; 
on  supprime  cependant  le  Credo,  si  elles  sont  célébrées  à  la  fois 
en  ornements  violets  et  un  jour  d'oeuvre. 

L'octave  est  la  continuation  de  la  fête  :  si  celle-ci  a  le  Credo, 
l'octave  l'a  également.  Si  des  fêtes  qui  n'ont  pas  de  Credo  tom- 
bent pendant  ces  octaves  ou  un  dimanche,  elles  le  reçoivent  à 
cause  de  cette  circonstance. 

L'Église  a  donc  attribué,  d'après  des  règles  fixes,  la  récitation 
du  Symbole  à  la  Messe  aux  jours  dont  le  caractère  a  un  rapport 
plus  ou  moins  étroit  avec  la  profession  de  foi. 

IIL  —  La  profession  de  foi  récitée  pendant  le  saint  sacrifice 
doit  sortir  d'un  cœur  joyeux  et  reconnaissant.  La  grâce  de  la 
foi  catholique  est  un  bien  inestimable.  —  «  0  Dieu!  s'écrie  saint 
François  de  Sales,  la  beauté  de  notre  sainte  foi  en  paroît  si 
belle,  que  j'en  meurs  d'amour;  ce  m'est  avis  que  je  dois  serrer 
le  don  précieux  que  Dieu  m'en  a  fait,  dans  un  cœur  tout  par- 
fumé de  dévotion.  Ma  très  chère  fille,  remerciez  cette  souve- 
raine clarté  qui  répand  si  miséricordieusement  ses  rayons  dans 
ce  cœur,  qu'à  mesure  que  je  suis  parmi  ceux  qui  n'en  ont  point, 
je  vois  plus  clairement  et  illustrement  sa  grandeur  et  sa  dési- 
rable suavité  (2)  ».  Avec  quel  enthousiasme  l'Apôtre  décrit  les 
combats  et  les  victoires  des  hommes  de  foi  :  «  Par  la  foi,  ils  sont 
devenus  des  héros  dans   la  bataille  ;  ils  ont  vaincu  les  royau- 


1684,  in  Benevenf.,  ad  4  ;  —  15  sept.  1691  ;  in  Lyeien  ;  —  22  aug.  1744,  in 
Cracov.,  ad  10.  —  Les  prêtres  réguliers  disent  le  Credo  à  la  fête  princi- 
pale du  fondateur  de  leur  ordre,  mais  non  à  celles  des  autres  saints  de  cet 
ordre.  S.  R.  C,  12  mart.  1836,  in  una  Dubior.  ad  3  ;  —  22  jul.  1848,  in  una 
Dabior.,  ad  3. 

1,1)  Les  reliques  insignes  sont  la  tête,  un  bras  ou  une  jambe,  s'ils  sont 
complets,  c'est-à-dire  composés  de  deux  os  :  et  les  parties  dans  lesquelles 
16  martyr  a  particulièrement  souffert,  si  elles  sont  entières,  d'une  certaine 
importance  et  canoniquement  reconnues  par  lévéque.  L'intégrité  d'une 
relique  peut  être  prouvée  par  le  rapprochement  des  diverses  parties  d'un 
membre.  Une  main,  un  pied,  un  os  de  la  cuisse  ou  du  libia  seuls  ne  sont 
pas  considérés  comme  des  reliques  insienes.  S.  R.  C,  13  janv.  1631,  ad 
3.-3  jun.  1662,  in  una  Dubii.  —  S.  C.  Imlulg.,  12  jun.  1822. 

(2)  Lettre  à  S.  J.  F.  de  Chantai,  datée  à  tort  du  20  nov.  1613.  Dans  le 
procès  de  canonisation  de  la  Sainte,  où  elle  est  insérée,  elle  est  donnée 
comme  étant  du  7  décembre  1611. 

GIHR.    —    LA  MESSE.    —    II.  —    13. 
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mes,  pratiqué  la  justice,  obtenu  les  promesses,  fermé  la  gueule 
des  lions,  éteint  la  violence  du  feu...  Ils  ont  été  lapidés,  coupés 
en  morceaux  ;  ils  ont  erré  dans  les  déserts,  sur  les  montagnes, 
dans  les  cavernes,  eux  dont  le  monde  n'était  pas  digne.  F^ort 
dans  la  foi,  leur  esprit  n'a  pas  succombé  »  (Heb.  xi,  33,  37,  38). 
Des  millions  de  martyrs  ont  subi  joyeusement  les  tortures,  les 
sarcasmes,  les  prisons,  le  feu  et  le  glaive.  La  génération  incré- 
dule et  perverse  (Matth.  xvii,  16)  du  monde  ne  comprend  pas  la 
force  et  la  constance  surhumaines,  la  douceur  et  la  générosité 
invincibles  que  la  foi  inspire.  «  Notre  foi,  telle  est  la  victoire  qui 
vainc  le  monde  »  (I  Joan.  v,  4). 

La  foi  cependant  ne  produit  cette  énergie  de  caractère,  ce 
mépris  du  monde  et  de  la  mort,  que  si  la  charité  la  vivifle  et 
l'anime,  si  elle  domine  notre  vie  entière  et  dirige  nos  pensées, 
nos  actions,  notre  volonté.  Cette  foi  vive  et  ardente,  plante  cé- 
leste, ne  pousse  et  ne  s'épanouit  que  dans  un  cœur  humble  et 
pur  ;  le  vent  brûlant  de  l'orgueil  la  dessèche,  l'air  empesté  de  la 
sensualité  la  fait  périr.  Nous  devons  garder  avec  soin  ce  pré- 
cieux trésor:  car  celui-là  seul  qui  vit  de  la  foi  entrera  dans  la 
joie  de  son  Seigneur.  «  Que  le  Dieu  d'espérance  nous  remplisse 
donc  de  paix  et  de  joie  dans  la  foi  »  (Rom.  xv,  13).  —  «  Née 
dans  le  ciel  et  s'étendant  sur  la  terre,  la  foi  les  unit  l'un  à  l'autre. 
Elle  sort  de  la  mer  immense  de  la  lumière  éternelle;  ses  rayons 
tombent  dans  la  nuit  sombre  qui  enveloppe  l'homme  pétri  de 
limon,  et  éclairent  ses  pas  dans  cette  vallée  obscure  de  la  vie. 
Qu'était  l'homme,  avant  que  ce  flambeau  divin  illuminât  ses 
ténèbres,  lorsque  les  peuples  étaient  assis  à  l'ombre  de  la  mort 
(Luc,  I,  79;  —  Ps.  cvi,  10;  —  M.\tth.  iv,  16)?  Qu'est  encore 
aujourd'hui  l'enfant  de  la  poussière,  sans  ces  clartés  d'un  monde 
supérieur?  Quel  triste  et  affligeant  spectacle  que  celui  de 
l'homme  sans  foi  !  Le  soleil  de  la  foi  se  lève,  et  là  où  naguère 
régnaient  la  vanité,  la  concupiscence,  les  luttes,  les  doutes, 
l'obscurité,  l'anéantissement,  là  paraissent  la  vérité,  la  vertu,  la 
paix,  la  lumière,  Téternelle  vie.  La  foi  offre  à  l'homme  consola- 
tions, enseignements,  confiance,  résignation  dans  son  voyage  à 
travers  la  vie  ;  elle  lui  inspire  le  courage  et  l'espérance  au  mo- 
ment de  la  mort;  elle  l'accompagne  au  delà  du  tombeau  dans  la 
bienheureuse  immortalité;  elle  lui  arrache  des  yeux  le  bandeau 
qui  les  couvre,  et,  dans  la  splendide  patrie  de  la  lumière,  elle 
lui  fait  contempler  son  Dieu  face  à  face.  Ainsi,  cette  foi  sainte 
est  pour  l'homme  un  messager  du  ciel,  envoyé  au  devant  de  lui 
par  la  religion  pour  lui  ouvrir  la  route.  Elle  est  un  astre  étince- 
îant,  l'étoile  polaire  fixe  qui  le  dirige  à  travers  les  écueils  dans 
son  passage  à  l'éternelle  patrie.  Elle  est  un  ange  qui  le  porte- 
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dans  ses  mains,  une  forte  protection,  un  asile  dans  tous  les 
dangers.  La  foi  le  rend  vraiment  heureux  ici-bas  et  dans  le 
ciel  »  (1). 


SECTION   DEUXIÈME 
Le  sacrifice  proprement  dit  (2). 

La  partie  de  la  Messe  que  nous  avons  expliquée  jusqu'ici  est 
très  propre  à  purifier  le  cœur,  à  éclairer  l'esprit,  à  augmenter 
la  foi  et  la  piété.  Le  prêtre  et  le  peuple  sont  maintenant  dans 
une  disposition  convenable  ;  les  saintes  pensées,  les  résolutions 
pieuses,  les  bons  sentiments  ont  agi  sur  eux.  Le  sacrifice  pro- 
prement dit  va  commencer.  Mais  l'Eucharistie  n'est  pas  seule- 
ment offerte  et  consacrée  comme  victime,  elle  est  aussi  reçue 
comme  sacrement.  Notre  exposition  du  sacrifice  se  divise  donc 
naturellement  en  trois  articles  : 

L  —  h'oblalion,  ou  l'offrande  des  éléments  du  sacrifice; 

IL  —  La  consécration,  ou  l'accomplissement  du  sacrifice; 

III.  —  La  communion,  ou  la  participation  au  sacrifice. 

L'oblation,  la  consécration  et  la  communion  sont  les  trois 
parties  principales  de  la  Messe;  elles  sont  étroitement  unies, 
sans  avoir  cependant  la  même  importance  ni  la  même  nécessité 
dans  le  sacrifice. 

L'acte  sacrificatoire  proprement  dit,  l'immolation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  s'accomplit  par  la  consécration,  qui 
forme  ainsi  le  centre,  le  point  culminant  de  la  Messe. 

Au  second  rang  vient  la  communion  du  prêtre  célébrant; 
elle  n'appartient  pas  à  l'essence,  il  est  vrai,  mais  bien  à  l'inté- 
grité du  sacrifice. 

La  moins  importante  de  ces  parties  est  l'oblation  des  éléments 
du  pain  et  du  vin  destinés  au  sacrifice  eucharistique. 


(1)  Geissel,  Écrits  et  Discours,  1.  III. 

(2)  Les  liturgies  du  moyen  âge  appellent  souvent  cette  seconde  partie 
MissQy  la  Messe  par  excellence  {proprie,  proprio  nomine,  strictim).  —  «  Se- 
cunda  pars  Missee,  quae  proprie  Missa  appellata  est,  proxime  sequitur... 
Hsec  pars  Missse,  ut  Missam  appellamus  totum  officium  ab  introitu  usque 
ad  Ite,  missa  est,  si  strictim  accipiatur,  proprio  nomine  Missa  appellata 
est  ».  Beleth.,  Ration.,  c.  xlui.  — «  Missa  vocalur  ab  eo  loco,  ubi  incipit 
sacerdos  Deo  sacrificiura  offerre,  usque  ad  Ite,  missa  est  ».  Hildebert. 
TuaON..  Lib.  de  exposit.  Missse. 
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Dans  l'oblation  le  sacrifice  est  donc  préparé,  à  l'élévation 
il  est  consommé  dans  son  essence,  dans  la  communion  il  est 
pleinement  achevé. 


ARTICLE    PREMIER 

L'OBLATION 
§  44.  —  Observations  préliminaires. 

1.  —  Les  prières  et  les  cérémonies  de  l'offertoire  forment  la 
préparation  immédiate  au  sacrifice  consommé  par  la  consécra- 
tion. Cette  préparation,  il  est  vrai,  n'est  pas  essentielle  et  abso- 
lument indispensable  ;  toutefois  elle  est  de  la  plus  haute  conve- 
nance. Pour  saisir  le  sens  vrai  et  si  riche  des  rites,  et  surtout 
des  prières  de  l'oblation,  nous  avons  plusieurs  choses  à  consi- 
dérer. 

Le  mot  d'oblalion  et  le  rite  qu'il  désigne  et  qui  se  place  avant 
la  consécration  se  rapportent  à  un  double  objet  :  aux  éléments 
du  pain  et  du  vin,  puis  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
D'abord  elle  s'adresse  aux  éléments  eucharistiques.  Par  elle  ils 
sont  séparés  des  usages  ordinaires;  ils  reçoivent  une  première 
sanctification  qui  les  consacre  à  Dieu  et  les  rend  propres  à  leur 
fin  subhme.  Nous  renonçons  à  ces  dons  terrestres,  nous  les 
offrons  à  Dieu  avec  l'intention  et  le  désir  qu'ils  soient  transfor- 
més, par  sa  toute-puissance,  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
Dans  les  prières  de  l'offertoire  nous  trouvons  une  foule  de 
demandes  relatives  à  l'acceptation  par  Dieu,  à  la  bénédiction  et 
à  la  consécration  du  pain  et  du  vin  (1). 

Toutefois  l'oblation  n'a  pas  exclusivem.ent  pour  but  le  pain 
et  le  vin,  mais  aussi  et  surtout  l'objet  proprement  dit  du  sacri- 
fice, la  victime  vraie  et  unique  de  la  nouvelle  alliance  :  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  deviennent  présents  sur  l'autel  à 
la  place  du  pain  et  du  vin,  qui  disparaissent  (2).  L'Église  n'at- 


(1)  Au  moyen  âge,  souvent  on  demandait  expressément  à  Dieu  la  trans- 
substantiation des  éléments.  «  Sanctifica  f,  queesumus  Domine  Deus,  hanc 
oblalionem.  ut  nobis  Unigeniti  corpus  {aul  sanguis)  fiat  »  —  «  Oblatum 
tibi.  Domine,  munus  sanctifica,  ut  nobis  unigeniti  Filii  tui  D.  N.  J.  C. 
corpus  et  sanguis  fiat  ».  Cfr.  Ebner,  Sources  et  recherches,  p.  276  sq. 

(2)  «  Respondeo,  illam  oblationem  panis  et  vini,  quœ  fit  in  Missa,  non 
esse  oblationem  sacrificativam,  sed  simplicem  oblationem,  qua  ofTertur 
materia.  ex  qua  facienda  esthostia  sacnficanda...  Dicitur  autem  panis  /jos- 
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tend  pas  la  transsubstantiation  eucharistique  pour  otîrir  à  la 
majesté  divine  la  divine  Hostie  ;  elle  la  lui  présente,  considérant 
la  consécration  qui  s'approche  comme  déjà  accomplie  (1).  L'of- 
frande (ohlatio)  de  la  victime  peut  aussi  bien  précéder  que  sui- 
vre Timmolation  (immolatio,  sac/ificatio)  proprement  dite.  Nous 
le  voyons  dans  la  Messe,  où  cette  pensée  d'offrande  est  répétée 
et  exprimée  de  toutes  sortes  de  manières,  pour  la  glorification 
du  nom  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  vivants  et  des  morts.  De  ce 
point  de  vue  il  est  aisé  de  comprendre  que  l'Église,  pour  dési- 
gner cette  oblation,  se  serve  par  anticipation  de  termes  [iinma- 
culaia  hostia,  calix  salularis,  sancla  sacrificiel  illibata,  sacrifî- 
cium  laiidis,  etc.)  qui  ne  peuvent  proprement  s'appliquer  qu'au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ;  comme  aussi  qu'elle  attende 
de  cette  oblation  des  effets  et  des  fruits  merveilleux  qu'il  est 
impossible  d'espérer  de  l'olfrande  du  pain  et  du  vin,  mais  seule- 
ment de  celle  du  divin  Agneau. 

Des  prières  liturgiques  de  Toblation  l'on  aurait  tort  de  con- 
clure que  l'offrande  des  éléments  du  sacrifice  soit  elle-même  un 
sacrifice,  ou  une  partie  essentielle  ou  intégrante  du  sacrifice  (2 1. 


lia,  quia  in  ipso  tanquam  in  materia.  ex  quo  facienda  est,  praeexistit  hostia 
et  quia  ipsam  reprsesentat:  unde  cum  nondum  sitprsesen s  hostia,  offertur 
Deo  siraplici  oblatione  tanquam  prœparatoria  in  pane  tanquam  in  lypo. 
Ouia  cum  sit  futura  panis  spiritualis  et  vestita  accidentibus  panis,  assu- 
niitur  panis  ut  materia  prœvia  tanquam  typus  illius  ».  Pasqualigo,  de  Sa- 
crif.  N.  L.  tr.  I,  q.  xxx,  n.  8. 

^1)  Cette  interprétation  ne  contredit  pas  le  texte  des  prières  de  l'obla- 
tion  dont  il  s'agit  ici  ;  dans  le  langage  ordinaire,  le  pronom  démonstratif, 
ce,  hic,  désigne  aussi  généralement  des  objets  placés  dans  le  voisinage 
de  celui  qui  parle.  Ces  objets  peuvent  être  réellement  et  sensiblement 
présents  {demonsiratio  ad  sensum),  ou  ne  Tétre  que  par  la  pensée  qui  les 
suscite  {demonsiratio  ad  intellectum).  Tous  les  scolastiques  du  moyen  âge 
reconnaissent  cette  différence  dans  l'explication  des  paroles  de  la  con- 
sécration: «  Pronomen  hoc  facit  demonstrationem  ad  intellectum  et 
ad  sensum  simul,  sic  intelligendo,  quod  demonstrat  aliquid  quod  est 
objectum  intelleclus  et  aliquid  quod  est  objectum  sensus  »  Richard,  a. 
Med.  IV,  dist.  VIII,  a.  q.  1.  —  Les  expressions  hanc  hostiam,  hanc 
oblationem.  hoc  sacrificium.  qui  reviennent  fréquemment  dans  les  prières 
de  l'oblation  avant  la  consécration,  peuvent  donc,  selon  les  lois  du  lan- 
gage, se  rapporter  facilement  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  que 
lœil  de  l'esprit  et  de  la  foi  semble  déjà  reconnaître,  ausi  bien  qu'au  pain 
et  au  vin  que  le  célébrant  voit  devant  lui.  Voir,  par  exemple,  la  secrète  : 
«  Hœc  oblatio.  Domine,  queesumus,  ab  omnibus  nos  purget  offensis,  quse 
in  ara  crucis  etiam  totius  mundi  tulit  offcnsam  ».  Missa  vol.  de  S.  Cruce. 

(2)  «  Dico,  hanc  oblationem  nullo  modo  pertinere  ad  substantiam  hujus 
sacrificii  neque  ut  essentialem  partem  neque  ut  integralem,  sed  tantum 
esse  ceremonialem  quamdam  prseparationem  ab  Ecclesia  institutam  ad 
conciliandam  devotionem  et  reverentiam  animosque  fidelium  excitandos 
ad  mysterium  ipsum  peragendum  ».  Suabez,  in  III,  disp.  75,  sect.  3,  n.  1. 
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Jésus-Christ  seul,  présent  sur  l'autel  sous  les  deux  espèces  sa- 
cramentelles, symboles  de  sa  mort,  est  le  sacrifice  unique,  per- 
manent et  proprement  dit  de  l'Eglise  catholique.  «  Aussitôt  que 
Jésus-Christ  est  descendu  par  la  consécration  et  a  pris  sa  de- 
meure parmi  nous  sous  les  humbles  apparences  du  pain  et  du 
vin,  il  s'immole  à  son  Père,  victime  innocente  au  milieu  d'une 
humanité  souillée  de  crimes;  il  lui  découvre  ses  blessures,  il 
met  sa  mort  sous  ses  regards,  et  dans  ces  blessures  et  cette 
mort,  toute  son  obéissance,  ses  humiliations  et  son  amour.  Et 
nous  qui  connaissons  bien  notre  indignité,  nous  saisissons  cette 
auguste  victime  avec  un  joyeux  tremblement,  et  nous  l'offrons 
au  Père.  L'offrande  du  pain  et  du  vin,  à  la  Messe,  les  soustrait 
à  l'emploi  ordinaire  et  les  consacre  à  Dieu,  qui,  par  sa  toute- 
puissance,  les  transformera  en  notre  victime  salutaire.  Cette 
oflrande  est  aussi  pour  nous  une  préparation  ;  elle  élève  nos 
cœurs  vers  le  Seigneur,  à  qui  se  rapportent  par  avance  les 
prières  de  l'Église,  au  devant  de  qui  l'Eglise  s'élance  dans  ses 
transports  de  joie,  qu'elle  contemple  déjà,  à  qui  elle  crie  : 
«  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Hosanna  dans 
«  les  hauteurs  !  »  Mais  lorsqu'il  vient,  ce  n'est  pas  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire;  c'est  entouré  des  images  de  sa  passion  et 
de  sa  mort,  et  avec  les  souvenirs  les  plus  douloureux  et  les  plus 
lamentables  »  (1). 

II.  —  Jusqu'au  XlIP  siècle  l'Église  romame  n'avait,  dans 
cette  partie  de  la  Messe,  que  le  chant  de  ï oîîerioire  [offertorium] 
par  le  chœur  et  la  prière  dite  à  voix  basse  par  le  prêtre  [oratio 
super  oblata),  notre  secrète  (2).  Les  autres  prières  placées  entre 
l'offertoire  et  la  secrète  ne  furent  admises  dans  la  liturgie 
romaine,  qu'à  partir  de  cette  époque  à  l'imitation  d'autres  litur- 
gies. «  Elles  sont  très  courtes,  dit  le  cardinal  Wiseman,  mais 
pleines  d'énergie  et  de  sentiment.  Il  y  règne  une  simplicité 
sublime  et  toute  céleste,  une  dignité  pleine  de  tendresse  et  de 
douceur  ».  Toutes  ces  prières  de  l'oblation  étaient  assez  juste- 
ment appelées  autrefois  le  pelil  Canon  {Canon  minor)^  à  raison 
des  nombreuses  relations  de  leur  sujet  avec  le  canon  propre- 
ment dit  ou  grand  Canon. 


(1)  Ébebhard,  Conférences,  tom.  I,  337. 

(2)  «  Romanus  Ordo  nuUam  orationem  instituit  post  offerendam  et  se- 
cretam  ».  Microlog.,  c.  xi.  Les  prières  prescrites  aujourd'hui  se  rencon- 
trent pour  la  première  fois  dans  VOrdo  Rom.  XIV,  c.  liu.  Une  unité  par- 
faite dans  le  rite  et  les  prières  de  l'oblation  des  éléments  eucharistiques 
ne  fut  établie  qu'au  XVl"  siècle,  parla  publication  de  la  nouvelle  révision 
du  Missel.  Cfr  Krazer,  sect.  IV,  art.  1,  cap.  vui,  §  250. 
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§  45.  —  Le  chant  de  l'offertoire 

I.  —  L'oblation  débute  par  le  baiser  de  Tautel  et  le  salut  du 
prêtre:  Dominas  vobiscum.  — Et  cum  spiritu  tuo  (1).  Le  prêtre 
et  les  assistants  expriment  ainsi  leur  désir  mutuel  d'être  soute- 
nus de  la  grâce  divine^  afin  de  célébrer  le  saint  sacrifice  avec 
une  foi  vive  et  des  sentiments  conformes  à  ceux  de  Jésus- 
Christ,  comme  aussi  de  s'offrir  eux-mêmes  à  Dieu  en  union 
avec  la  victime  adorable  et  d'être  agréés  de  lui.  Plus  le  moment 
auguste  s'approche,  plus  nous  avons  besoin  du  secours  d'en 
haut. 

Le  mot  Oremus,  prononcé  alors  par  le  prêtre,  se  rapporte  non 
seulement  au  chant  de  l'offertoire,  mais  à  toute  la  suite  des 
prières  récitées  pendant  l'oblation.  C'est  une  invitation  pressante 
à  tous  les  assistants  de  s'unir  à  lui  avec  recueillement  et  piété,  de 
redoubler  d'attention  et  de  ferveur,  de  prier  et  de  sacrifier  avec 
lui.  Nos  dispositions  intérieures  donnent  à  notre  offrande  toute 
leur  valeur  aux  yeux  de  Dieu. 

Ensuite,  le  prêtre  lit  une  antienne  désignée  dans  le  Missel 
sous  le  nom  di'offertoriiun^  offertoire  (2).  Depuis  les  temps  apos- 


(1)  «  Quartum  offlcium  (partie)  offertorium  vel  offerenda  vocatur,  quod 
incipit  a  Dominus  vobiscum.  Consuetudo  est  quod  cum  nuper  ad  opera- 
rios  ingredimur,  eos  salutamus.  Sic,  secundum  quosdam,  cum  de  uno 
officio  ad  aliud  transitum  facirau?  (au  commencement  d'une  nouvelle 
partie  de  la  Messe),  salutationem  prsemittimus  ».  Sicard.,  1.  III,  c.  v.  — 
«  Lecto  evangelio  populus  offert,  chorus  canlat,  sacerdos  suscipit.  Deo- 
que  corde  et  ore  et  maiiibus  reprsesentat  et  incurvatur  et  orat.  Officium 
igitur,  quod  nos  dicimus  olTerendam,  ab  eo  loco  inchoatur,  ubi  post  evan- 
gelium  sacerdos  dicit  Dominus  vobiscum,  et  fmitur  in  eo  loco,  ubi  excelsa 
voce  dicit  :  Per  omnia  sxcula  saeculorum  ».  Hilder.  Turon.,  Lib.  de 
exposit.  Missae. 

Ci)  Dans  son  sens  le  plus  large,  le  mot  offertorium  désigne  aussi  ce 
que  l'on  appelle  le  petit  Canon,  c'est-à-dire  toutes  les  prière?  et  tous  les 
rites  qui  vont  de  l'offertoire  jusqu'à  la  fin  des  secrètes.  Déjà  dans  les 
Ord.  Rom.  on  parle  de  l'antienne  nommée  offertorium,  el  on  la  distingue 
des  versets  qui  y  sont  ajoutés  «  Canitur  otTertorium  cum  versibus  ».  Ord. 
II.  n.  9.  —  On  l'appela  d'abord  aussi  antiphona  ad  offerenda,  ou  simple- 
ment offerenda  ;  dans  le  rite  mozarabe  elle  se  nomme  sacrificium.  Le 
mot  offertorium,  que  l'on  ne  rencontre  que  dans  le  latin  de  l'Église,  avait 
autrefois  plusieurs  significations.  Dans  d'anciens  documents,  il  s'applique 
au  livre  qui  contenait  les  chants  de  l'offertoire,  puis  aux  dons  offerts 
eux-mêmes  et  au  lieu  où  on  les  conservait.  «  Ponlifex,  offertorio  lecto,... 
accipit  offertorium  [le  cierge  allumé)  ab  omnibus  ordinatis...  Pontif.  Rom. 
de  Ordinal.  Pres&yL  —  C'était  aussi  le  nom  d'un  vase  d'or,  d'argent  ou  de 
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loliques  jusque  vers  le  XI*  siècle,  la  célébralion  des  saints 
mystères  était  toujours  accompagnée  d'une  offrande  géné- 
rale fl).  Tous  les  fidèles  admis  à  la  sainte  Table,  mais  eux  seuls, 
avaient  à  la  fois  le  droit  et  le  devoir  d'offrir  leurs  dons.  Le  rite 
de  cette  oblation  varia  selon  les  lieux  et  les  époques.  On  ne  pré- 
sentait à  l'autel,  en  général,  que  du  pain  et  du  vin,  d'où  l'on 
tirait  la  matière  du  sacrifice  (2).  La  procession  du  clergé  et  du 
peuple  qui  prenaient  part  à  cette  offrande  était  quelquefois  très 
longue  ;  elle  était  accompagnée  de  chants,  dont  le  but  était  de 
réveiller  dans  les  assistants  une  sainte  allégresse:  car  Dieu  aime 
celui  qui  donne  avec  joie.  On  ne  peut  désigner  l'époque  où  ces 
chants  furent  établis  (3).  On  attribue  à  saint  Grégaire  le  Grand 


cuivre,  où  l'on  recueillait  ces  offrandes.  Enfin  l'on  désit^nait  encore  jtar 
là  un  linge  de  soie  ou  de  lin  sur  lequel  on  déposait  les  oblations  du 
pain,  dont  on  enveloppait  le  calice  et  la  patène,  ou  quand  on  les  touchait 
ou  quand  on  les  présentait  au  prêtre.  Cfr.  Ducange,  Glossarlum,  v  Offer- 
torium.  —  Mabillon,  de  Lifurg.  Gallicana,  1.  III,  n.  14. 

(1)  BoNA,  Rer.  liturg.  1.  II,  c.  viii,  §  4-8;  c.  ix,  §  1.  —  Martene,  De  anti- 
quis  Ecclesias  ritibus,  1.  I,  cap.  iv,  art.  6. 

(2)  Suivant  Tantique  tradition  et  d'après  les  prescriptions  ecclésias- 
tiques, les  fidèles  offraient  autrefois,  en  union  plus  ou  moins  étroite  avec 
le  sacrifice  eucharistique,  toutes  sortes  de  dons  matériels  {oblationes, 
TTocaçropaî),  qui  étaient  employés  aux  besoins  du  culte  et  à  l'entretien 
des  clercs  et  des  pauvres  :  c'étaient  des  raisins,  du  blé.  des  fruits,  du 
lait,  du  miel,  de  la  cire,  de  l'huile,  plus  tard  aussi  de  l'argent.  Toutefois 
l'offrande  de  ces  dons  ne  pouvait  avoir  lieu  en  même  temps  que  celle  du 
pain  et  du  vin  destinés  au  sacrifice  ;  elle  se  faisait  ordinairement  avant  ou 
après  la  Messe,  dans  un  endroit  spécial  de  l'église  ou  dans  la  maison  de 
l'évèque.  En  soi,  ces  oblations  était  déjà  une  œuvre  méritoire  et  satis- 
factoire;  les  donateurs  voulaient,  en  outre,  prendre  une  part  plus  intime 
au  sacrifice  eucharistique  et  en  recueillir  des  fruits  plus  considéral)ies. 
Sous  ce  double  point  de  vue,  ces  offrandes  servaient  pro  reinedio  vel  pro 
redemplione  animae,  c'est-à-dire  pour  l'expiation  des  péchés,  comme  on  lit 
souvent  dans  les  anciens  documents.  De  cet  usage  s'est  développée  peu 
à  peu  la  coutume  actuelle,  qui  subsiste  déjà  depuis  bien  des  siècles, 
.des  honoraires  de  messe  pour  l'application  spéciale  des  fruits  du  sacri- 
fice. —  On  bénissait  ordinairement  une  partie  des  pains  qui  avaient  été 
offerts,  et  à  la  fin  de  la  cérémonie  on  les  distribuait  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  communié,  et  plus  tard  à  tous  les  assistants;  on  les  envoyait  même 
aux  absents  en  signe  de  communion  ecclésiastique.  C'est  ce  que  Ion 
appelait  eu/o///e,  îjXoYÎa,  benediclio,  panis  henediclus,  iv-îowpov,  don  fait 
à  la  place  de  la  sainte  communion.  Chez  les  Grecs  les  eulogies  sont 
encore  en  usage.  Cfr.  Mabillon,  Acla  SS.  0.  R.,  tom.  II!,  preefat.,  § 
6.  —  ZACCAniA,  Onomastiscon  riluole,  v°  Oblalio  et  Euloyiae.  —  De  Ber- 
LENDis,  de  Ohlal.  ad  allare  commun,  el  peculiar..  h.  c,  Missae  stipendii 
inlcgra,  secundum  œlatcs  exposilio.  Disserl.  hislorico-lheologica.  Venet., 
174.1 

(oî  -  Offertoriiim.  quod  inter  offerendum  cantatur,  quaravis  a  prioris 
populi  cnnsuetudine  in  usum  christianorum  venisse  dicatur,  tamen  quis 
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leur  forme  spéciale  ;  dans  son  Antiphonaire  l'offertoire  est  com- 
posé d'une  antienne  et  de  plusieurs  versets.  Cette  antienne  était 
d'abord  ctiantée  en  entier,  puis  répétée  en  partie  après  chacun 
des  versets.  C'était  une  suite  de  répons  exécutés  par  deux 
chœurs.  A  partir  du  XP  siècle,  l'usage  de  l'oblation  se  perdit  peu 
à  peu  (1),  et  l'on  abrégea  le  chant  des  psaumes.  Il  n'en  est 
resté,  dans  notre  Missel,  que  l'antienne  connue  sous  le  nom 
d'offertoire,  récitée  par  le  prêtre  immédiatement  avant  l'offrande 
du  pain  et  du  vin  (2). 

II.  —  L'offertoire  est  aujourd'hui  un  verset  plus  ou  moins 
long,  le  plus  «ouvent  tiré  des  psaumes,  assez  souvent  aussi 
d'autres  livres  de  la  sainte  Ecriture,  et  très  rarement  composé 
par  l'Église  elle-même.  Par  son  sujet,  il  ne  se  rapporte  nulle- 
ment, comme  son  nom  pourrait  le  faire  supposer,  à  l'oblation 
qu  il  précède  (3).  Il  varie  selon  les  fêtes  et  exprime  une  idée 
conforme  à  la  solennité  du  jour.  Il  a  donc  le  même  but  et  la 
même  signification  que  l'introït  et  le  graduel.  La  pensée  de  ces 
deux  chants  reparaît  à  l'offertoire,  renouvelle  et  fortifie  les 
sentiments  avec  lesquels  nous  devons  offrir  le  saint  sacrifice  ou 
y  assister. 

L'offertoire  de   l'Epiphanie   décrit  en  termes  magnifiques  l& 


specialiter  addiderit  officiis  nostris,  aperte  non  legiraus,  sicutet  de  Anfi- 
phona  quee  ad  communionem  dicitur,  possumus  fateri  :  cura  vere  creda- 
mus,  priscis  temporibus  Patres  sanctos  silentio  obtulisse  vel  communi- 
casse,  quod  etiam  hactenus  in  Sabbato  sancto  Paschae  observamus  ». 
Walafrid.  Strab.,  de  Reb.  eccl.,  c.  xxur. 

(1'  lien  reste  des  traces  dans  les  offrandes  faites  encore  aujourd'hui  aux 
messes  de  morts  et  à  certaines  fêtes  en  divers  endroits.  Il  en  est  de  même 
de  l'offrande  d'un  cierge  allumé  à  la  réception  des  saints  Ordres  ;  des 
deux  grands  cierges  allumés,  des  deux  pains  et  des  deux  barils  de  vin  à 
la  consécration  d'un  évéque  ou  à  la  bénédiction  d'un  abbé.  Cfr  Pont. 
Rom. 

(2)  «  Dura  oblationesfiebant,  cantabatur  Offertorium  cum  versibus,  quin- 
imo  juxta  Antiphonarium  S.  Gregorii,  quandoque  psalmus  integer,  repelito 
post  quemlibet  versum  Offertorio,  ut  toti  tempori,  quo  populus  offerebat, 
psallentium  voces  applauderent.  Ubi  desierunt  oblationes,  Offertoria 
abbreviata  fuere  et  redacta  ad  simplicera  antiphonam,  excepto  duntaxot 
Offertorio  Missse  defunctorum,  quod  cum  suo  versu  ad  nos  usque  per- 
transiit  ».  Cavaueri,  tom.  III,  cap.  x. 

(3)  «  Oblationes  offeruntur  a  populo  et  Offertorium  cantatur  a  clero, 
quod  ex  ipsa  causa  vocabulum  sumpsit  quasi  offerentium  canticum  ».  Ra- 
BAN.  Maur.,  De  cleric.  instit.,  1.  I,  c.  xxxiii.  —  «  Dicto  Symbolo  cantat.ir 
Offertorium  sive  Offerenda,  utaliqui  dicunt.  Appellatur  autem  Offertorium 
ab  offerendo,  quia  tum  offcrimus.  Sed  necessario  hic  considerandum  est, 
tria  omnino  esse  quee  offerre  debemus  :  primo  nosmetipsos,  ac  deinde 
ea  quse  sacrificio  sunt  necessaria,  scil.  panera,  vinum  et  aquam,  et  si  qua 
sunt  alla  sacrificio  apta  ».  Beleth.,  Ration.,  cap.  xu. 
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concours   des  princes   et  des   peuples   de  toutes    les  contrées 
pour  offrir  leurs  hommages  et  leurs  présents  au  Roi  des  rois  : 

Ps.  Lxxi.  —    Reges  Tharsis  et  Les  rois   de  Tharse    et  les  îles  lui 

insulge  munera  offerent  :  reges  ofTriront  des  présents  ;  les  rois  de 
Arabum  et  Saba  dona  adducent  :  l'Arabie  et  de  Saba  lui  apporteront 
et  adorabunt  eum  omnes  reges  des  dons  ;  tous  les  rois  de  la  terre 
terrae,  omnes  gentes  servient  ei.  l'adoreront,  toutes  les  nations  le  ser- 
viront. 

A  la  fête  de  Notre-Dame   du  Mont  Carmel,  l'Église  invoque 
avec  ferveur  la  Mère  de  Dieu  à  l'offertoire  : 

Recordare.     Virgo     Mater,     in  Souvenez-vous,   ô  Vierge  Mère,  en 

conspectu  Dei,    ut    loquaris  pro  la  présence  de  Dieu,  d'intercéder  en 

nobis  bona,  et  ut  avertat  indigna-  notre    faveur  et   d'obtenir  qu'il   dé- 

tionem  suam  a  nobis.  tourne  de  nous  son  indignation. 

L'offertoire  de  la  Toussaint  célèbre  le  sort  heureux  des  élus  : 

Sap.  m.  —   Justorum  animas  in  Les  âmes  des  justes  sont    dans  la 

mnnu  Dei  sunt,  et  non    tanget  il-  main  de  Dieu,  et  le  tourment  du  mal 

lus  tormentum  malitise  :  visi  sunt  ne  les  touchera  pas  ;  aux    yeux  des 

oculis  insipienlium  mori,  illi  au-  insensés  ils  ont    paru  mourir  ;  mais 

tem  sunt  in  pace.  ils  sont  dans  la  paix. 

A  la  messe  votive  pour  une  bonne  mort  on  lit  cet  offertoire  : 

Ps.  \xx.  —    In    te   speravi,  Do-  J'espère   en    vous,    Seigneur  ;  J'ai 

mine  ;    dixi  :  Tu  es    Deus  meus,       dit  :  Vous  êtes   mon  Dieu  ;  tous  les 
in  manibus  tuis  tempora  mea.  événements  de  ma    vie    sont    entre 

vos  mams. 

L'offertoire  des   messes  de  Requiem    mérite   une   attention 
toute  particulière  : 

Domine  Jesu  Christe,  Rex   glo-  Seigneur     Jésus  -  Christ,    Roi    de 

ricB.  libéra    animas  omnium  fide-  gloire,  délivrez  les  âmes  de  tous  les 

lium  defunctorura   de   pœnis    in-  iidèles  défunts  des  peines  de  l'enfer 

ferni  et  de  profundo   lacu  :  libéra  et  du    profond   abîme  ;  délivrez-les 

eas  de   ore    leonis,    ne  absorbeat  de  la  gueule  du  lion,  afin  que  l'enfer 

eas  tartarus,  ne  cadant  in  obscu-  ne    les    engloutisse  pas,  quelles  ne 

rum  :  sed  signifer  sanctus  Michaël  tombent  pas  dans  les  ténèbres  ;  mais 

Teprsesentet    eas  in    lucem  sanc-  que  saint  Michel,    votre    porte-éten- 

tam  :  *  Quam   olim  Abrahse   pro-  dard,    les    conduise    dans  la   sainte 

misisti  et  seraini  ejus.  lumière  :  *  Que  vous   avez   promise 

autrefois  à  Abraham  et  à  sa  race. 

v.  Hostias  et   preces    tibi,  Do-  Nous  vous    offrons.  Seigneur,   ces 

mine,    laudis    offerimus  :  tu  sus-  hosties  et  ces   prières  de  louange  : 

cipe  pro  animabus    iliis,  quarum  recevez-les  pour  lésâmes  dont  nous 

hodie    memoriam    facimus    :  fac  faisons   mémoire   aujourd'hui    ;  fai- 

eas.  Domine,  de  morte  transire  ad  tes.  Seigneur,  qu'elles  passent  de  la 

vitam  :  *  Quam  olim  Abrahae  pro-  mort  à  la  vie  :  *  Que  vous  avez  pro- 

misisti  et  semini  ejus.  mise  autrefois    à  Abraham    et  à  sa 
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Cet  offertoire  est  le  seul  qui  ait  conservé  sa  forme  primitive  : 
il  se  compose  d'une  antienne,  d'un  verset  et  de  la  répétition  des 
dernières  paroles  de  l'antienne.  Il  n'est  pas  très  facile  à  com- 
prendre et  il  a  donné  naissance  à  plusieurs  interprétations. 
Nous  exposerons  les  deux  plus  fondées. 

Les  difficultés  de  cette  belle  prière  ecclésiastique  proviennent 
de  quelques  expressions  d'où  il  semble  résulter  que  l'Église  prie 
pour  le  salut  des  damnés  [Libéra  animas  defiinctorum  de  pœnis 
inferni  et  de  profundo  lacu,  de  ore  leonis)  ou  pour  préserver  les 
défunts  de  l'enfer  [ne  absorbeat  eas  tartarus,  ne  cadant  in  obs- 
curum).  Or  une  telle  prière  serait  incompatible  avec  le  dogme 
catholique  :  l'Église  ne  l'adresse  donc  pas  à  Dieu.  In  inferno 
nulla  est  redemptio.  Les  peines  des  damnés  n'auront  ni  fin  ni 
diminution.  Lésâmes  du  purgatoire,  au  contraire,  sont  à  jamais 
confirmées  dans  la  grâce  de  Dieu  et  sont  sûres  de  leur  salut 
éternel.  Gomment  devons-nous  donc  entendre  les  paroles,  un 
peu  étranges  au  premier  abord,  de  cet  offertoire? 

Plusieurs  théologiens  (comme  Valentia,  Gavanti,  Benoît  XIV, 
Sporer,  Lejeune,  Koessing,  Roesler  (G.  SS.  R.j,  Thalhofer,  don- 
nent l'explication  suivante  :  L'Église,  disent-ils,  prie  et  offre  le 
saint  sacrifice  seulement  pour  les  trépassés  qui  souffrent  dans  le 
Purgatoire  ;  elle  demande  leur  délivrance  et  leur  admission 
dans  la  gloire.  Toutes  les  expressions  de  cet  offertoire  s'appli- 
quent donc  aux  peines  du  purgatoire  et  ne  doivent  pas  être 
entendues  de  celles  de  l'enfer. 

On  peut,  à  la  vérité,  admettre  celte  interprétation.  Toutefois, 
elle  nous  semble  faire  quelque  violence  au  texte  et  détruire  son 
caractère  d'une  haute  poésie.  Quelles  que  puissent  être  la  gran- 
deur et  la  vivacité  des  souffrances  du  purgatoire,  elles  sont 
assurément  moindres  que  celles  de  l'enfer.  Or  l'Église  a  l'habi- 
tude de  formuler  ses  dogmes  dans  sa  liturgie  avec  les  termes 
les  plus  clairs,  les  plus  précis,  et  il  n'est  guère  vraisemblable 
qu'elle  emploie  et  accumule  des  expressions  si  fortes  dans  la 
Messe  de  Requiem^  pour  désigner  les  tourments  du  purgatoire. 
Surtout  il  est  malaisé  de  faire  entrer  dans  cette  explication  les 
paroles  suivantes  :  Ne  absorbeat  eas  tartarus;  ne  cadant  in  obs- 
curum  ;  fac  eas  de  morte  transire  ad  vitam.  N'est-ce  point 
faire  violence  au  langage,  que  d'appliquer  les  termes  absorbere, 
cadere,  à  des  dangers  seulement,  à  un  séjour  plus  long  dans  le 
purgatoire  (1)  ?  Et  où  trouve-t-on  ce  lieu  désigné  sous  le  nom  de 
«  mort  »,  mors'} 


(F  «  Dum  dicis:  Libéra  eas  de  pœnis  inferni,  hoc  ipso  dicis  :  Libéra  eas 
■igné  Purgatorii,  qui  idem  cum  igné  infernali  est  :  a  profundo  lacu,  a  car- 
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Nous  croyons  donc  préférable  l'explication  suivante:  elle  scr 
recommande  à  nous  par  des  motifs  intrinsèques;  en  outre  elle 
a  été  acceptée  et  soutenue  par  un  grand  nombre  de  théologiens 
anciens  et  surtout  modernes. 

D'après  le  sentiment  de  ces  auteurs  (1),  l'offertoire  de  la 
Messe  des  morts  contient  des  prières  pour  la  préservation  de 
l'enfer.  L'Église  peut  prier  pour  que  ses  enfants  déjà  trépassés 
ne  tombent  pas  dans  l'abîme,  parce  qu'elle  ne  se  les  représente 
pas  souffrant  actuellement  dans  le  purgatoire,  mais  luttant  dans 
les  efforts  de  l'agonie,  au  moment  où  l'âme  est  sur  le  point  de 
se  séparer  du  corps  et  de  paraître  devant  Dieu  ;  elle  court  encore 
le  danger  d'être  perdue  pour  jamais.  L'Église  emploie  cette 
façon  de  prier,  non  seulement  parce  qu'elle  est  propre  à  calmer 
et  à  abréger  les  souffrances  des  âmes  des  défunts,  mais  encore 
parce  qu'elle  offre  d'autres  avantages. 

La  liturgie  catholique  porte,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme,  l'empreinte  de  la  poésie  la  plus  sublime  (2).  Elle  reçoit 
une  vie  et  une  fraîcheur  toutes  particulières  de  l'élément  drama- 
tique; il  consiste  à  transporter  du  passé  dans  le  présent  les 
mystères  de  l'histoire  sainte  et  à  les  célébrer  comme  s'ils  s'ac- 
complissaient pour  la  première  fois  sous  nos  yeux  :  tels  sont, 
par  exemple,  les  cérémonies  del'Avent,  de  Noël,  de  la  Semaine^ 
sainte.  Le  même  appareil  dramatique  règne  dans  la  liturgie  pro- 
pre aux  défunts.  L'Eglise  rappelle,  pour  ainsi  parler,  les  morts 
à  la  vie,  au  moment  qui  décida  de  leur  sort  éternel  ;  elle  se  place 
près    d'eux  à    l'heure   où  ils  se   préparaient  au  jugement    de 


cere  nimirum  sub  terra  abdito,  ubi  detentse  expiantur  animae  piorum.  Ae 
absorbeat  eas  tartarus,  id  est,  ne  eas  amplius  et  diutius  profiitidi  illius 
carceris  cavernaî  et  vincula  remorentur,  nec  inferni  prenee  lan(iuam  fau- 
ces  qusedam  belluae  immanis,  ssevce  ac  truculentee  detineant.  Ne  codant 
in  obscurum  vult  dicere  :  ne  post  hoc  sacrificium  factura  et  oblatum  por- 
mittas  adhuc  eas  in  obscuris  terrée  carceribus  cruciari  et  quasi  denuo 
in  Purgatorii  pœnas  incurrere.  Sed  signifer  sanclus  Michaëlreprxsenlel  eas 
in  lacem  sanctam,  id  est,  fac,  ut  per  hoc  sacrificium  pœnas  débitas  exsol- 
vant in  totum,  ac  proinde  eas  piene  mundalas  Michaël  sistat  in  patria 
cœlesti.  Ita  explicat  J.  Azor,  tom.  I,  l.  X,  c.  xxii,  q.  8,  eumque  alias  expli- 
cationes  afferens  sequitur  Dicastillo.  tr.  V,  disp.  II,  n.  101  ».  Gobat, 
Alphabelum  sacrificantium,  n.  172-17G. 

(1)  Cette  opinion  est  partagée  par  Suarez,  Sardagna,  Pasqualigo,  Tour- 
nely,  Habert,  Merati,  Wiseman,  Franzelin,  Jungraann,  Oswald.  —  Cava- 
Heri  est  ordinairement  cité  parmi  les  défenseurs  du  premier  sentiment, 
mais  à  tort:  en  plusieurs  endroits  il  admet  le  second,  par  exemple,  tom. 
III,  cap.  X,  où  il  écrit:  «  Ecclesia  Deo  reprœsentat  animas  in  Purgatorio, 
ac  si  tune  e  vita  discessurae  forent  easque  quasi  inspicit  inactu  agonia;  ». 

^2)  V.  Wiseman,  Discours  sur  la  liturgie  de  la  chapelle  papale  pendant  Ict 
semaine  sainte. 
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Dieu  (1).  Il  en  résulte  pour  cette  partie  de  la  liturgie  un  carac- 
tère grandiose  et  émouvant.  L'offertoire  des  messes  de  morts 
provient  du  même  ordre  didées,  il  a  le  même  souffle  poétique 
et  saisissant.  Plusieurs  de  ses  expressions  nous  représentent  le 
défunt  à  son  heure  dernière,  au  moment  où  son  arrêt  va  être 
prononcé;  il  est  entouré  de  puissants  ennemis  et  placé  au  bord 
d'un  effroyable  abîme  qui  menace  de  l'engloutir.  L'Église  prie 
<ionc  le  Seigneur  de  sauver  ceux  de  ses  enfants  qui  se  trouvent 
dans  un  si  grand  péril,  de  les  arracher  à  la  gueule  du  lion  ru- 
gissant, afin  que  l'enfer  ne  les  ensevelisse  pas  et  qu'ils  ne  tom- 
bent pas  dans  les  ténèbres. 

Le  moment  où  ces  prières  si  touchantes  sont  prononcées, 
l'offertoire,  les  rend  plus  belles  encore.  Nous  unissons  alors  nos 
dons  et  nos  prières  à  la  victime  sainte,  nous  en  formons  comme 
le  viatique  de  l'âme  qui  s'en  va  devant  le  tribunal  de  Dieu,  afin 
qu'elle  éprouve  la  miséricorde  divine,  et  que  de  la  mort  tempo- 
relle du  corps  elle  passe  à  la  vie  éternelle  de  la  gloire  (2). 

Cette  manière  de  prier  est  utile  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts  (3j  :  les  vivants  sont  ainsi  remplis  d'un  saint  effroi,  d'une 


(1)  a  Tnlo  illo  funeris  et  exsequiarum  decursu,  qui  aliquando  post  plures 
ab  obitu  dies  absolvitur,  nobis  veluti  prsesens  ob  oculos  ponitur  terribile 
illud  ac  plénum  horroris  momentum,  quo  animus  a  corpore  abstrahitur 
et  ad  Dei  tribunal  adducitur,  quo  anteactae  vitae  rationem  supremo  Judici 
reddit  et  extremam  sententiara  in  summo  adhuc  timoré  ac  metu  positus 
prsestolatur,  quee  sibi  aut  sempiternae  felicitatis  requiem  aut  sempiterni 
supplicii  locum  décernât.  Id  vero  non  alia  de  causa  fieri  credendum  est, 
■quam  ut  Deum  severum  judicem  veluti  coram  intuentes  et  animam  fratris 
nostri  veluti  in  ipso  adhuc  judicio  aestuantem,  tum  majore  animi  demis- 
sione  et  ardentiori  pietatis  affectu  divinae  misericordise  pro  illius  aeterna 
salute  supplicemus,  tum  etiam  ut  in  tremendi  illius  judicii  coctempla- 
tione,  quod  nos  etiam  esse  aliquando  subituros  certo  scimus,  diutius 
immorantibus,  altiores  in  nobis  radices  agat  divinae  majestatis  timor  ac 
reverentia  »  Orsi,  0.  P.,  de  litarg.  S.  Spiritus  invocal.,  c.  V,  n.  3.  • 

,'2)  «  Ecclesia  in  offertorio  duo  petit:  ut  animae  defunctorum  liberentur  a 
pœnis  inferni  et  ut  perducantur  ad  gloriam,  ut  constat  ex  illis  verbis  :  Sed 
signifer  sanctus  Micliael  reprœsentet  eas  in  lucem  sanctam;  et  rursus:  Fac 
cas,  Domine,  de  morte  transire  ad  vitam.  Et  ideo  in  illa  oratione  non 
considérât  statum  aniniarum,  in  quo  de  prsesenti  sunt,  sed  repreesentat 
exitum  illarum  e  corpore  et  tanquam  sisterentur  tune  ante  tribunal  Dei, 
precatur,  ut  liberentur  a  pœnis  inferni  prœservatione,  h.  e.,  ne  damnentur, 
sed  perducantur  in  Paradisum,  et  ideo  cum  primum  sit  jam  factuni,  or- 
dinatur  oratio  ad  obtinendum  secundum  atque  adeo  ad  liberationem  a 
pœnis  Purgatorii  ».  Pasqualigo,  de  Saerif.  N.  L.,  tom.  I,  q,  clvi,  n.  11. 

3)  «  Sacerdos  non  orat  proprie  ut  animae  jam  exutae  corpore  ac  a  Deo 
judicatae  liberentur  ab  inferno  ac  de  morte  ad  vitam  transeant  (hoc  enim 
vanum  esset^  sedutmagis  commoveat  adstantes,  per  prosopopœiam  re- 
praesentat  sibi  ac  populo  illas  animas  quasi  jamjam  egressuras  e  corpore 
ac  divino  judicio  reprœsentandas,  et  proponit  ob  oculos  pericula,  in  qui- 
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salutaire  terreur,  à  la  vue  des  jugements  de  Dieu  et  des  peines 
du  péché,  représentés  sous  des  traits  si  effrayants  ;  pour  les 
défunts,  c'est  un  puissant  soulagement  dans  leurs  peines  :  cette 
antienne  est  faite  pour  les  consoler  et  les  délivrer  du  purga- 
toire (1). 

Cette  dernière  interprétation  de  l'offertoire  des  messes  de 
Requiem  (2)  peut  s'appuyer  sur  une  foule  d'autres  prières  que 
l'Église  adresse  à  Dieu  pour  les  morts  et  les  mourants  (3).  Ainsi, 


bus  in  illo  articulo  veisantur  et  pro  illis  quasi  in  illo  statu  constitutis^ 
Deo  supplicat,  uteas  liberel,  quod  nullomodo  frustra  fit.  Nam  et  multuni 
confert  ad  concitandos  adstantium  animos  ad  pietatem  et  horrorem  di- 
vini  judicii,  et  illœ  preces  etiara  apud  Deum  habent  suum  effectum,  qua- 
tenus  ex  intentione  Ecclesise  et  sacerdotum  funduntur,  ut  per  eas  Deus 
liberet  eas  animas  a  pœnis  Purgatorii,  si  iis  forte  delinentur  ».  Coninck. 
de  Sacram.  ac  Censur.,  tom.  I,  q.  lxxxui,  a.  5,  n.  262. 

(1)  On  ne  saurait  regarder  comme  sur  le  pieux  sentiment  d'après  lequel 
«  Dieu  en  vue  de  nos  prières  et  de  nos  sacrifices,  comme  de  ceux  de  l'É- 
glise, qu'il  connaît  d'avance,  accorderait  au  pécheur  mourant  le  repentir 
nécessaire  pour  assurer  le  salut  de  son  âme  »  —  «  Oralur  pro  animabus 
Purgatorii  secundum  quamdam  reprsesentationem  :  repreesentat  enim 
Ecclesia  statum  illarum  animarum  in  eo  puncto,  in  quo  a  corpore  exeunt 
et  ad  judicium  feruntur,  et  hoc  modo  intercedit  pro  illis  et  orat:  ne  ah- 
sorbeat  eas  tarlarus,  et  similia,  sicutetiam  nunc,  quando  Christi  adventum 
repreesentat,  orat:  Rorate,  cœli,  desuper;  et  in  die  Resurrectionis:  Hase 
dies  quam  fecil  Dominas,  etc.  Neque  est  inutilis  talis  oratio  aut  reprœsen- 
tatio,  tum  quia  viventibus  potest  esse  utilis,  ut  periculum  illius  momenti, 
in  quo  judicandi  sunt,  sibi  proponant  ;  tum  etiam  quia  cedit  in  verura  Dei 
cultum,quem  Ecclesia  confitetur  et  recognoscitutsupremum  animarum  ju- 
dicem  etpatrem  misericordiee,  qui  orationibusplacari  potest;  tum  denique 
quia  potest  esse  utilis  animabus  defunctis,  vel  ut  propter  has  Ecclesiae  ora- 
tiones  aliquid  pœnee  eis  remittatur,  vel  ctiam  fartasse,  ut  propter  taies 
orationes  Ecclesise  preevisas,  quando  ab  hac  vita  decedunt,  a  Deo  recipi 
aut  auxilium  et  dispositionem,  secundum  quam  bénigne  et  misericordiler 
possint  judicari.  Hune  vero  esse  Ecclesise  sensum  in  citatis  verbis,  cons- 
tat ex  iliis:  Fac  eas, Domine,  de  morte  transire  ad  vitam;  illa  enim  non  pos- 
sunt  intelligi  de  morte  secunda,  quse  est  infernus,  quia  ab  illa  nullus 
potest  ad  vitam  transire  :  intelliguntur  ergo  vel  de  morte  corporali,  vel  de 
morte  peccali  ».  Sc-vrez,  in  III,  disp.  lxxxui,  sect.  I,  n.  29. 

(2)  On  ne  peut  soutenir  l'objection  tirée  du  mot  liberare,  qui,  dit-on,  ne 
signifie  jamais  présenter  d'un  mal  qui  menace,  mais  délivrer  d'un  mal  qui 
a  déjà  frappé  :  car  souvent,  dans  sa  liturgie,  l'Église  demande  :  ut  a  cunc- 
tis  malis  imminentibus  liberemur,  ut  ab  insianlibus  malis  et  a  morte  per- 
pétua liberemur  »,  etc.  L'expression  liberare  ne  suppose  donc  pas  néces- 
sairement que  l'on  soit  plongé  dans  le  mal,  mais  que  l'on  en  est  menacé. 
Cfr.  S.  AuG.,  Enarral.  in  ps.  lxxxv,  n.  18  ;  —  serm.  cxxxiv.  n.  2.  —  Le 
mot  defunctus  peut  être  pris  dans  le  sens  du  présent,  mourant,  comme 
S.  Irénée  (I,  XXI,  5)  emploie  le  mot  mortuus  avec  la  signification  de  mo- 
riens. 

(3)  Le  Subvenite  Sancti  Dei...,  que  l'on  récite  aujourd'hui  après  le  décès 
du  malade,  egressa  anima  de  corpore,  était  dit  autrefois  à  l'heure  de  la 
mort.  Cfr.  la  sixième  leçon  de  l'office  de  saint  Dominique,  14  août. 
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l'oraison  de  la  messe  de  la  sépulture  demande  la  délivrance  des 
peines  de  l'enfer.  «  0  Dieu...,  nous  vous  prions  pour  lame  de 
votre  serviteur  que  vous  avez  aujourd'hui  rappelée  de  ce  monde, 
afin  que  vous  ne  la  livriez  pas  aux  mains  de  l'ennemi  {ut  non 
tradas  eam  in  manus  inimici)  et  que  vous  ne  l'oubliiez  pas  éter- 
nellement ;  mais  que  vous  la  fassiez  accueillir  par  les  anges  et 
conduire  dans  la  patrie  du  paradis  ;  et  que  cette  âme,  qui  a 
espéré  et  cru  en  vous,  ne  supporte  pas  les  peines  de  l'enfer 
[ut  non  pœnas  inferni  sustineat),  mais  jouisse  des  félicités  éter- 
nelles »  (1).  Le  sens  et  les  paroles  de  la  recommandation  de 
l'âme  s'accordent  aussi  parfaitement  avec  cet  offertoire.  Lorsque 
l'âme  soutient  cette  lutte  terrible,  au  moment  où  elle  sort  du 
corps,  le  prêtre  dit  :  «  Que  Dieu  la  délivre  des  peines  de  l'en- 
fer et  de  la  puissance  de  Satan  ;  qu'elle  ignore  l'horreur  des 
ténèbres  ;  que  les  légions  du  Tartare  soient  confondues  ;  que 
le  Christ  la  délivre  des  tourments  et  de  la  mort  éternelle  ;  que 
l'archange  saint  Michel,  qui  a  mérité  d'être  placé  à  la  tête  des 
milices  célestes,  la  reçoive  :  que  tous  les  saints  anges  viennent 
au  devant  d'elle  et  l'introduisent  dans  la  céleste  Jérusalem»  (2). 


(1)  Dans  les  prières  des  funérailles,  l'Église  prie  pour  les  fidèles  morts 
et  déjà  jugés  :  »  Non  inîres  in  jadicium  cum  servo  tuo,  Domine...  Non  ergo 
eum,  quaesumus,  tua  judicialis  senteniia  premat,  quem  tibi  vera  supplica- 
tio  fidei  christianse  commendat  ;  sed  gratia  tua  illi  succurrente,  mereatur 
evadere  jadicium  ultionis,  qui  dum  viveret,  insignitus  est  signaculo  sanctae 
Trinitatis  ».  Rit.  Rom.,  de  Exseqniis. 

(2)  Les  mots  os  leonis,  la  gueule  du  lion,  c'est-à-dire  de  Satan,  dési- 
gnent l'enfer.  S.  Pierre  nomme  le  démon  un  lion  rugissant  qui  cherche  à 
dévorer  les  âmes.  Les  points  de  comparaison  entre  le  lion  et  le  démon 
sont  la  force,  la  rage  et  la  cruauté  de  l'un  et  de  l'autre.  Cfr  I  Petr.  v,  8. 
Ailleurs  (11  Petr.  u,  4)  il  désigne  le  lieu  où  les  damnés  subissent  leur 
peine  par  les  mots  infernus  et  iartarus.  «  Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges 
pécheurs,  mais  les  a  retenus  par  les  chaînes  de  l'enfer  et  les  a  livrés 
au  Tartare  pour  être  tourmentés  (rudentibus  inferni  delractos  in  taria- 
rum  tradidit  cruciandos)  ».  isaïe  désigne  de  même  l'enfer  dans  les  mots 
suivants,  qui  s'adressent  au  chef  des  anges  rebelles  :  «  Ad  infernum  de- 
traheris  in  profundum  laci  »  (Is.  xiv,  15).  —  S.  Michel  est  le  porte- 
étendard  [signifer),  c'est-à-dire  le  prince  et  le  chef  des  milices  célestes, 
chargées  de  protéger  les  fidèles  à  l'agonie  contre  toutes  les  attaques  des 
esprits  infernaux,  et  de  conduire  au  ciel  les  âmes  qui  ont  remporté  la 
victoire.  —  Aussi  l'Église  chante  dans  une  antienne  :  «Archangele  Michaël, 
constitui  te  principem  super  omnes  animas  suscipiendas  ».  —  «  Archange 
Michel,  je  t'ai  établi  pour  recueillir  toutes  les  âmes  ».  —  La  promesse  du 
salut  (de  la  lumière  éternelle  et  de  la  vie]  a  été  faite  à  Abraham  comme  au 
«  père  des  croyants  »  et  a  été  souvent  renouvelée  à  ses  enfants  spirituels. 
Gen.  XII,  2,  3  ;  —  XV,  l.  —  «  Ego  ero  merces  tua  magna  nimis  ».  (i.  e., 
prœmium  et  beatitudo  tua).  Le  pays  de  Chanaan,  qui  lui  fut  promis 
(Gen.  xii,  7  :  —  xvu,  8),  la  terre  de  promission  était  une  ligure  du  Cha- 
naan véritable,  du  royaume  de  Dieu  ici-bas  et  surtout  dans  le  ciel  (Heb.,. 
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g  4(\.  —  Les  éléments  du  sacrifice. 

Le  pain  de  froment  et  le  vin  de  raisin  sont  les  deux  éléments 
nécessaires  à  la  validité  du  sacrifice  euchai-istique  ;  on  les  nomme 
souvent  la  matière  de  ce  sacrifice.  Il  faut  bien  comprendre  cette 
expression.  Elle  ne  signifie  point  qu'ils  font  partie  des  dons  eu- 
charistiques offerts  à  Dieu  et  du  sacrifice  proprement  dit,  au 
même  titre  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Comme  sur 
la  croix,  notre  Sauveur  est,  sur  l'autel,  l'unique  victime.  La 
substance  du  pain  et  du  vin  appartient  à  l'Eucharistie,  en  ce 
qu'elle  est  changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  les  ap- 
parences qui  subsistent  ont  pour  but  de  faire  de  l'ofirande  de  la 
victime  adorable  un  sacrifice  visible.  Les  rapports  intimes  qui 
existent  entre  la  matière  du  sacrifice  et  Jésus-Christ  nous  indi- 
quent avec  quel  respect  elle  doit  être  traitée,  même  avant  la 
consécration. 

Pourquoi  le  Sauveur  a-t-il  choisi  le  pain  de  froment  et  le  vin 
de  vigne  comme  les  éléments  du  sacrifice?  Quelles  sont  les  pres- 
criptions de  l'Église  au  sujet  de  la  préparation  du  pain  et  du 
vin  ?  Nous  répondrons  à  ces  deux  questions. 

I.  —  Dans  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie,  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  a  consacré  le  pain  et  le  vin  et  prescrit  pour 
toujours  l'emploi  de  ces  éléments  pour  le  sacrifice  eucharistique. 
Le  choix  de  cette  matière  dépend  assurément  de  sa  libre  volonté. 
Mais,  comme  la  sagesse  divine  ordonne  tout  avec  amour,  on 
découvre  plusieurs  motifs  de  la  convenance  de  ces  éléments 
pour  le  but  que  le  Sauveur  se  proposait.  L'Eucharistie  est  non 
seulement  un  sacrifice,  mais  encore  un  sacrement  :  sous  ces 
deux  points  de  vue,  le  pain  et  le  vin  sont  tout  à  fait  appropriés 
à  leur  fin  sainte  et  sublime  (1).  Nous  n'avons  à  les  considérer 


XI,  8-12).  «  Terra  promissionis  erat  figura  regni  cœleslis  seu  patriae,  et 
quies  illius  figura  quietis  beatorum  in  cœlis  ».  Dion.  Carthus.,  in  Ps. 
xciv,  11. 

(1)  «  Si  quaeratur,  cur  panis  et  vinum  sint  hujus  sacraraenti  materia, 
dicendum  quod  principalis  causa  inslilutio  est  divina,  cujus  institutionis 
multiplex  est  ratio.  Primo  ex  parte  usus  sacramenti,  quoniam  panis  et 
vinum  communius  in  cibum  et  polum  proveniunt,  sicque  per  ea  in  spiri- 
tualem  refectionem  nianuducimur  magis  apte.  Secundo  ex  sacramenti  ef- 
feclu,  quia  panis  prae  ceteris  cibis  sustentât  corpus  et  vinum Isetiflcat  cor. 
Ita  et  hoc  sacramentum  magis  lœtificat  et  sustentât  charitate  inebriatos, 
quam  alia  sacramenla.  Terlio  ex  ritu  celebrationis,  quoniam  duo  ista 
tractantur  mundius  ac  frequentius,  quam  cetera   alimenta.  Quarlo  ex  si- 
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ici  que  relativement  au  sacrifice.  «  Lorsque  Dieu,  dit  Laurent 
dans  sa  Christologie^  a  uni  l'âme  au  corps  humain,  il  nous  a 
donné  le  monde  sensible  pour  fournir  à  l'entretien  de  notre  vie, 
^t  au  commencement  l'homme  tirait  sa  nourriture  du  règne  vé- 
g-étal.  Dans  l'état  d'innocence,  les  arbres  du  paradis  luiofTraient 
comme  d'eux-mêmes  des  fruits  nourrissants  et  savoureux; 
après  le  péché,  chassé  du  paradis,  banni  sur  une  terre  maudite 
qui  ne  portait  d'elle-même  que  des  épines  et  des  chardons,  il 
dut  en  tirer  sa  nourriture  par  un  dur  travail  et  à  la  sueur  de  son 
front.  Le  grain  de  froment,  qui  mûrit  dans  la  graisse  de  la 
terre,  et  le  raisin,  qui  demande  les  ardeurs  du  soleil,  contien- 
nent comme  la  moelle  et  le  sang  du  corps  terrestre  ;  ils  con- 
viennent aussi  parfaitement  à  fortifier  et  à  renouveler  les  forces 
de  l'homme,  et  sont  ainsi  la  base  de  son  alimentation. 

«  Nulle  part  ils  ne  poussent  naturellement,  ils  exigent  des  soins 
incessants  et  pénibles.  Après  la  moisson  des  épis  et  la  récolte 
du  raisin,  il  faut  de  nouveaux  labeurs  pour  en  préparer  la  nour- 
riture et  la  boisson.  S'ils  sont  des  dons  de  Dieu,  le  pain  et  le 
vin  sont  donc  aussi  des  produits  de  l'homme.  Sa  sueur  doit  s'y 
attacher  avant  qu'ils  se  transforment  en  sa  chair  et  en  son  sang. 
Aussi  ils  sont  éminemment  propres  à  être  offerts  à  Dieu  par 
l'homme  :  nous  lui  consacrons  avec  eux  notre  peine  et  notre  tra- 
vail, nous  lui  vouons  en  quelque  sorte  notre  substance  et  notre 
vie.  Avant  que  le  Seigneur  nous  donne  sa  chair  et  son  sang 
pour  le  sacrifice,  nous  lui  ofitrons  le  pain  et  le  vin,  nous  les  sé- 
parons des  usages  ordinaires  de  la  vie  et  nous  les  sanctifions 
pour  cet  usage.  C'est  pourquoi,  dans  la  primitive  Église,  les  fi- 
dèles apportaient  dans  les  temples  du  pain  et  du  vin  qu'ils  dépo- 
saient sur  l'autel,  et  le  prêtre  prenait  là  ce  qui  servait  au  sacri- 
fice et  à  son  entretien  personnel  ». 

L'épi  de  froment  et  la  grappe  de  raisin  sont  incontestable- 
ment les  produits  les  plus  nobles  du  règne  végétal.  Ces  pré- 
mices des  créatures  et  des  dons  de  Dieu  (1)  représentent  la 
nature  entière,  laquelle  est  offerte  en  même  temps  à  Dieu  par 
l'oblation  du  pain  et  du  vin. 

L'offrande   du  pain  et  du  vin  est  aussi  un  svmbole  du  don 


pnificatione  duplicis  rei  sacramenti  islius.  Panisnaraque  ex  multis  granis 
conficitur  et  vinum  ex  multis  acinis  confluit,  quod  competil  ad  significan- 
dum  corpus  Christi  veruin  ac  mysticum.  Quinlo  ex  reprÈesentatione  ejus 
quod  praecessit.  Grana  namque  in  area  conculcantur,  panis  in  fornace 
docoquitur  et  vinum  in  torculari  exprimitur,  et  ita  per  ea  Cliribti  passio 
designalur  ».  Dion.  Carthus.,  in  IV  lib.  Sentent,  dist.  xi,  q.  3. 

vl;  "  Primitiœ  ex  Dei  creaturis,  primitiœ  munerum  Dei  ».  S.  Iren.,  Adu. 
Jissres.  1.  IV,  c.  xvii,  n.  5. 
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fait  par  l'homme  de  sa  personne  et  de  sa  vie  :  car  le  pain  et  le 
vin  sont  les  aliments  les  plus  naturels,  les  plus  substantiels  (1). 
C'est  ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste  :  «  Dieu  produit  l'herbe  pour 
l'usage  de  l'homme,  afin  qu'il  tire  le  pain  du  sol,  et  que  le  vin 
réjouisse  son  cœur...,  et  que  le  pain  fortifie  son  corps  »  (Ps. 
cm,  14.  15).  Ces  dons  représentent  donc  l'offrande  à  Dieu  de 
toutes  les  créatures  par  l'homme,  telle  que  le  Créateur  l'exige 
de  lui  ;  avec  le  pain  et  le  vin  nous  lui  consacrons  notre  être  et 
tout  ce  qui  nous  appartient  (2). 

Remarquons,  en  outre,  que  les  espèces  séparées  du  pain  et 
du  vin  sont  tout  à  fait  propres  à  figurer  la  séparation  du  corps 
et  du  sang  dans  la  mort  violente  de  Jésus-Christ  (3). 

II.  —  Quelles  sont  les  prescriptions  ecclésiastiques  au  sujet 
des  éléments  de  la  sainte  Eucharistie  ? 

Avant  tout,  l'Église  veut  que  la  matière  destinée  à  la  consé- 
cration non  seulement  soit  valide  et  sûre,  mais  encore  licite  et 
la  plus  parfaite  possible.  Le  pain  du  sacrifice  doit  être  fait  de 
pure  farine  de  froment,  pétrie  avec  de  l'eau  naturelle  et  cuite 
au  feu  ;  il  faut  aussi  qu'il  soit  propre,  entier  et  frais. 

Le  vin  du  sacrifice,  obtenu  de  raisins  mûrs  pressés,  doit  être 
parfaitement  fermenté,  non  gâté,  corrompu  ou  décomposé  par 
des  moyens  artificiels.  Il  peut  être  rouge  ou  blanc,  fort  ou  faible, 
doux  ou  âpre.  Relativement  à  la  couleur,  il  faut  observer  que 
le  vin  rouge  symbolise  mieux  que  le  blanc  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  cependant  le  blanc  est  préférable,  à  cause  de  la  propreté 
des  linges  sacrés  et  de  l'autel. 


(1)  «  Prima  causa  [pour  L'offrande  du  pain,  du  vin  el  de  Peau)  est, 
quia  inter  omnia  humanse  vitse  sustentandee  necessaria,  hœc  tria  sunt 
mundiora  et  utiliora  et  magis  necessaria  :  propterea  potius  debuerunt 
apponi  quam  alla,  et  in  id  quod  mundius  est  et  ulilius  omnibus  et  super 
omnia  ad  vitam  aeternam  capessendam  magis  necessarium,  transferri  et 
transformari  id  est,  in  corpus  Christi  et  sanguinem  ».  Lib.  de  Canone  mys- 
tici  libam.,  cap.  n.  Cet  écrit  n'est  plus  attribué  à  Jean  de  Cornouailles,  mais 
à  Richard,  de  l'ordre  des  Prémontrés  et  du  couvent  de  Wedinghausen, 
dans  le   diocèse   de  Cologne. 

(2)  Sur  les  mots  du  Canon  :  «  qui  tibi  offerunt  pro  se  suisque  omni- 
bus »,  Robert  Poule  fait  la  remarque  suivante  :  «  Pro  hoc  sensu  non 
inconvenienter  accipitur,  ut  hsec,  scilicet  panem  et  vinum  quœ  in  victu 
vitse  animalis  principalia  sunt,  offerendo  seipsos  et  sua  omnia,  id  est, 
totum  victum  suum  ofïerre  dicantur.  Prœcipua  illius  porlio  sunt  et  totunx 
figurant  ».  De  Offic.  eccles.  1.  II,  c.  xxix. 

(3)  «  Eucharistia  prseteritse  Christi  passionis  signum  est,  et  corporis  a 
sanguine  separati  repreesentatio  :  at  panis  corpus  exsangue,  vinum  san- 
guinem in  passione  Salvatoris  fusum  aptissime  reprsesentat  ».  Gontenson, 
Theolorjia  mentis  el  cordis,  lib.  XI.  part.  II,  diss.  II,  cap.  n,  spec.  1.  — 
■•  Species  panis  et  vini  reprsesentnnt  nobis  Christiim  in  cruce  immolatum. 
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Il  faut  en  outre  que  le  pain  soit  azyme  et  que  le  vin  soit  mêlé 
d'un  peu  d'eau.  Ces  deux  conditions  sont  très  importantes  et 
strictement  commandées  par  lEglise,  bien  quelles  ne  soient  pas 
nécessaires  pour  la  validité,  mais  seulement  pour  la  licéité  de 
la  consécration. 

1°  Le  pain  doit  être  azyme,  ou  non  fermenté  (1).  Cette  pres- 
cription est  très  rigoureuse  pour  les  prêtres  du  rite  latin  ;  il  est, 
au  contraire,  formellement  ordonné  aux  prêtres  du  rite  grec- 
uni  (2)  de  se  servir  seulement  de  pain  fermenté,  selon  leur  an- 
cienne coutume  (3).  Le  pain  azyme  et  le  pain  fermenté  sont  une 


puta  corpus  a  sanguine  separatum,  quasi  occisum  et  mortuum  «.    Cor- 
NEL.  A  Lap.,  in  Zach.  ix,  17. 

(1)  Azymas  panis,  id  est,,  panis  sine  fermento  ^contracté  pour  fervimen- 
ium,  la  fermenlalion,  le  levain.  'C'j'xt^)  ;  vel  non  fermentatas.  i'^J.uo;  ;  le 
substantif  est  azymon,  pain  non  fermenté.  La  seconde  syllabe  [y)  est 
brève  dans  Prudence  et  d'autres.  —  Le  pain  fermenté  est  appelé  par  S. 
Isidore  ^Étymol.,  1.  XX,  c.  ii,  n.  15)  :  «  panis  fermentacius,  id  est,  fermen- 
tis  confectus  »  ;  ou  encore  :  "  fermentalis  panis  vel  fermentatus  ».  — 
«  In  omnibus  Scripturis  invenimus  panem  indifferenter  dici,  sive  fuerit 
azymus  sive  fuerit  fermentatus.  »  (Humbert.,  i4c/yersus  Graecor.  calumnias, 
n.l2. 

(2)  En  Orient,  les  Arméniens  et  les  Maronites  se  servent,  comme  les 
Occidentaux,  de  pain  azyme. 

(3)  Cbez  les  Grecs,  le  pain  fermenté  semble  avoir  été,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  d'un  usage  exclusif  ou  au  moins  habituel.  La  question  histo- 
rique sur  le  pain  employé  dans  l'Église  d'Occident  au  I""  siècle  est  très 
obscure  et  très  difficile  :  elle  n'a  pas  encore  reçu  de  solution  définitive. 
Depuis  le  XVII°  siècle,  où  cette  controverse  fut  principalement  agitée, 
trois  opinions  diverses  régnent  parmi  les  savants  catholiques.  Dans  sa 
Disquisilio  de  azymo,  semperne  in  usa  altaris  fuerit  apud  Latinos,  le  P. 
Sirmond,  jésuite  (f  1651),  soutint  que  jusqu'au  milieu  du  IX»  siècle  l'É- 
glise d'Occident  avait  consacré  exclusivement  du  pain  fermenté.  Présen- 
tée d'une  manière  aussi  générale,  cette  opinion  est  certainement  inexacte. 
Le  premier  qui  s'éleva  contre  ce  sentiment,  fut  Chrislianus  Lupus  ^O.  S. 
Aug.,  t  1681).  Mais  son  principal  adversaire  fut  Mabillon  ^0.  S.  B.  f  1707). 
Dans  sa  dissertation  de  Pane  eucharistico  azymo  ac  fermentato  (Lutetiae, 
1674),  il  soutint  une  manière  de  voir  tout  à  fait  opposée,  c'est-à-dire  que, 
en  Occident,  l'usage  absolu  du  pain  azyme  avait  toujours  régné  ;  il  recon- 
naissait seulement  que  les  apôtres  avaient  parfois  employé  du  pain  fer- 
menté. Entre  ces  deux  opinions  se  trouve  celle  du  cardinal  Bona  (O. 
Cist.,  t  1674\  qui  met  à  profit  les  arguments  non  décisifs  des  deux  ad- 
versaires, pour  soutenir  que,  jusque  vers  le  milieu  du  IX«  siècle.  l'Église 
romaine  avait  admis  également  le  pain  azyme  et  le  pain  fermenté.  Les 
opinions  de  Mabillon  et  de  Bona  ont  trouvé  les  partisans  les  plu«  nom- 
breux :  du  côté  de  Mabillon  l'on  compte,  par  exemple.  Martène,  Macédo, 
Ciampini,  Cabassut,  Boucat,  Berti,  Simonet,  Sandini  :  Bona  a  parmi  les 
siens  Tournely,Witasse,  Bocquillot,  Grancolas,  Graveson,  Noël  Alexandre. 
—  On  trouve  des  matériaux  abondants  sur  cette  question  dans  Bona, 
Reruni  liturg.,  1.  II,  édit.    R.  Sala,   tom.  II,  p.  141-210  ;  appendices  et  frag- 
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matière  également  valide;  tous  deux  ont  aussi  leur  symbolisme 
particulier.  Cependant  le  rite  de  l'Église  latine  a  en  sa  faveur 
des  raisons  plus  nombreuses  et  plus  solides:  il  mérite  donc  la 
préférence. 

Quelles  sont  ces  raisons? 

a)  La  conduite  de  Jésus-Christ  dans  l'institution  de  la  sainte 
Eucharistie.  Le  Sauveur  fit  la  pâque  avec  ses  apôtres  le  premier 
jour  des  azymes  (Matth.  xxvi,  17),  en  un  temps  par  conséquent 
où  la  loi  interdisait  aux  Juifs  de  se  servir  de  pain  fermenté.  On 
admet  donc  généralement  (1)  que  le  Sauveur  a  consacré  avec  du 
pain  azyme  (2).  Bien  que  les  paroles  de  Notre  Seigneur  à  ses 
apôtres:  «  Comme  j'ai  fait,  faites  aussi  »,  prononcées  à  la  der- 
nière Cène,  ne  contiennent  pas  un  précepte  proprement  dit  de 
se  servir  du  pain  azyme,  il  est  évident  toutefois  que,  dans  une 
chose  si  importante  et  si  sainte,  on  ne  peut  s'écarter  de  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  sans  les  motifs  les  plus  puissants.  Or  l'Église 
n'avait  pas  la  moindre  raison  de  le  faire  ;  elle  a,  au  contraire, 
les  motifs  les  plus  forts  de  conserver  l'usage  du  pain  azyme, 
préférable,  à  plusieurs  égards,  au  pain  fermenté. 

6)  Le  pain  azyme  est  un  symbole  parfait  de  la  victime  eucha- 
ristique, qui  est  en  même  temps  la  nourriture  de  nos  âmes.  Le 
levain  pénètre  toute  la  masse  à  laquelle  on  le  mélange  et  donn-o 
au  pain  plus  de  saveur:  sous  Ce  point  de  vue,  le  Sauveur  ap- 
pelle la  vérité  et  la  grâce  de  Dieu  un  levain  céleste  qui  trans- 
forme l'humanité  (Matth.  xiii,33).  Partout  ailleurs,  le  levain  est 
pris  en  mauvaise  part  (3).  La  fermentation  qu'il  produit  dans  la 
pâte,  est  une  sorte  de  corruption  :  c'est  pourquoi  il  est  l'emblème 
des  choses  impures  et  gâtées   (4).  Le  pain  azyme   n'a  pas   subi 


menia,  i-cvii.  —  Bibliolheca  selecia  de  rilu   azymi  ac  fermentai i.  Venelii.s, 
1729.  —  Zaccaria,  Biblioiheca  rifualis,  tom.  II.  p.  104  sqq. 

(1)  «  Credimus  panem  illuiii,  qucm  priinum  Dominus  in  cœna  mystica 
in  mysterium  corporis  sui  consecravit,  infernienlatum  fuisse,  maxime  cuin 
in  tempore  Paschfe  nuUum  fermentum  cuiquam  vesci,  scd  nec  in  domo 
habere  uUi  licebat  <>.  Raban.  IMaor.,  De  cleric.  instil.,  1.  I,  c.  xxxi. 

(2)  Quand  même  le  Sauveur  aurait  anticipé  la  pâque,  ce  qui  n'est  point 
démontré,  on  ne  pourrait  en  conclure  qu'il  ait  fait  usage  de  pain  fermenté. 
Le  premier  jour  des  azymes  était  le  14  nisan,  c'est-à-dire  le  jour  de  la 
pâque,  qui  commençait  le  soir.  Le  pain  fermenté  qui  restait  était  déjà 
recueilli  le  13  nisan  au  soir,  et  brùlc  dans  l'avant-midi  du  14.  Voir  Sctianz, 
Commenlaire  sur  l'ÉvangHc  selon  S.  Mallhieu. 

(3)  »  Fermentum  significat  charitatem  propter  aliqueni  effeclum,  quia 
scilicet  panem  facit  sapidiorem  et  majorem  ;  sed  corruptionem  significat 
ex  ipsa  ralione  suœ  speciei  ».  S.  Tho.m.,  III.  q.  lxxiv,  a.  4.  ad  3.  —  Cfr. 
llUMBERT,  n.  30. 

(4)  «   In  fei'aiento   duo  possunt  considerari.   Primo  sapor,  quem  tribuit 
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cette  fermentation  :  il  est  la  figure  de  la  pureté.  Il  est  ainsi 
beaucoup  plus  propre  à  représenter  la  sainteté  immaculée  de 
l'Agneau  eucharistique,  qui  est  notre  aliment  spirituel. 

c)  En  figurant  le  corps  glorieux  du  Sauveur  exempt  de  toute 
souillure  et  doué  d'une  incomparable  pureté,  le  pain  azyme 
nous  rappelle  en  même  temps  avec  quelle  innocence  de  corps 
et  de  cœur  il  convient  d'approcher  de  la  sainte  Table  et  de  re- 
cevoir le  pain  des  anges.  Selon  l'avis  de  l'Apôtre,  nous  devons 
repousser  l'ancien  levain  de  la  malice  et  de  l'iniquité  et  devenir 
un  azyme,  afin  de  manger  saintement  la  chair  de  la  victime 
sainte  (1  Cor.  v,  7,  8).  L'Eglise  exprime  cette  pensée  en  termes 
magnifiques  dans  l'hymne  du  temps  pascal,  où  elle  chante  :  «  Le 
Christ  est  notre  Agneau  pascal  et  un  pain  azyme  très  pur  pour 
les  cœurs  purs.  Para  puris  menlibus  sincevitatis  azyma  »  (1). 

2°  Selon  les  prescriptions  apostoliques  et  l'ordre  formel  de 
l'Église,  il  faut  mêler  un  peu  d'eau  naturelle  au  vin  du  sacrifice. 
C'est  un  acte  liturgique  et  religieux  qui  doit  être  accompli  à 
l'autel  même  et  dans  le  calice.  Une  goutte  suffît  pour  le  but  de 
ce  mélange,  et  même  on  conseille  et  il  est  plus  sûr  de  ne  verser 
que  très  peu  d'eau,  afin  que  le  vin  ne  soit  pas  trop  affaibli  et 
dénaturé  (2).  Cette  cérémonie  est  prescrite  d'une  façon  si  rigou- 


pani,  et  secundum  hoc  per  fermentum  cisnificatur  sapientia  Dei,  per  quam 
omnia  quse  sunt  hominis  sapida  redduntur  :  secundo  in  fermente  potest 
considerari  corraptio,  et  secundum  hoc  per  fermentum  potest  intelligi 
uno  modo  peccatum,  alio  modo  homo  peccator  »  S.  Thom.,  in  I  ad  Cor. 
c.  v,  lect.  2. 

;l)  Le  pain  azyme  se  distingue  aussi,  par  l'apparence  et  par  le  goût,  du 
pain  que  nous  mangeons  tous  les  jours.  Par  là  il  est  plus  propre  à  nous 
rappeler,  par  sa  vue  seule,  que  ce  n'est  point  là  un  pain  ordinaire,  mai'* 
que  sous  les  voiles  eucharistiques  est  caché  le  pain  vivant  et  véritable 
descendu  du  ciel,  qui  conserve  la  vie  spirituelle  de  la  grâce  et  nous 
assure  la  bienheureuse  immortalité.  —  Le  pain  azyme,  que  l'on  devnit 
manger  avec  l'agneau  pascal  et  des  herbes  amères.  est  nommé  le  pain 
de  l'affliction  (panis  afflictionis  —  Deut.  xvr,  3\  parce  qu'il  rappelait  les 
peines  et  les  tribulations  endurées  en  Egypte.  Sous  ce  rapport,  il  est 
aussi  la  figure  du  banquet  eucharistique,  célébré  en  mémoire  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  du  Sauveur.  Cfr.  Algerus.  de  Sacramenlis  Corp.  et 
Sang,  dominici,  1.  Il,  c.  x.  —  Le  levain,  qui  pénètre  et  fortifie  la  pâte, 
est,  il  est  vrai,  un  emblème  de  la  divinité  qui  se  revêt  de  la  nature  hu- 
maine ;  mais  «  panis  est  proprie  sacramentum  corporis  Christi,  quod 
sine  corruptione  conceplum  est, magis  quam  d/u/'n//a//s  ipsius».  S.Tiid.m., 
III.  q.  Lxxiv,  a.  4. 

2)  Le  concile  de  Florence  dit  aqua  modicissima  et  pauhilum  aquae  ;  la 
rubrique,  parum  aquae.  De  là  vient  la  maxime  :  quanto  paucior,  lanio 
potier.  —  <>  Quamvis  aquae  admiscendee  ita  graves  raliones  sint,  ut  eam 
sine  mortali  peccato  prœtermittere  non  liceat  :  ea  tamen  si  desit,  sacra- 
mentum constare  potest.  —  lUud  autem  sacerdotibus  animad^ertendum 
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reuse,  qu  il  ne  serait  pas  permis  au  prêlre  de  commencer  la 
INIesse,  s'il  pouvait  prévoir  que  Ton  ne  pût  se  procurer  de 
l'eau  (1).  Les  raisons  de  convenance  de  cette  pratique  ont  été 
recueillies  dans  les  saints  Pères  par  S.  Thomas  et  confirmées 
par  l'Église.  Les  voici: 

a)  L'exemple  de  Jésus-Christ.  Il  est  hors  de  doute  que  Jésus- 
Christ  a  consacré  avec  du  vin  mêlé  d'eau  au  moment  de  l'insti- 
tution de  la  sainte  Eucharistie.  La  preuve  en  est  que  cette  addi- 
tion d'eau  au  vin  dans  le  repas  où  l'on  mangeait  l'Agneau 
pascal  était  un  usage  général,  et  certainement  le  Sauveur  ne 
s'en  est  pas  écarté  (2).  Ce  fait  est  appuyé,  en  outre,  sur  le  té- 
moignage unanime  de  toutes  les  anciennes  liturgies  et  des  saints 
Pères  (3)  ;  et,  dès  l'origine  du  christianisme,  l'Église  a  toujours 
suivi  l'exemple  de  son  fondateur.  Elle  a  jugé  à  propos,  selon  la 
parole  de  S.  Cyprien  dans  sa  lettre  à  Cécilius,  d'observer  la  tra- 
dition véritable  au  sujet  du  mélange  de  l'eau  au  vin  dans  le 
calice  du  Seigneur,  afin  qu'à  son  avènement  solennel  et  plein 
de  majesté,  il  trouve  que  nous  obéissons  à  ses  exhortations, 
que  nous  gardons  ses  enseignements,  que  nous  imitons  sa  con- 
duite. 

A  ce  motif  historique  s'ajoutent  des  raisons  symboliques  (4). 

b)  Le  mélange  du  vin  et  de  l'eau  a  lieu  pour  représenter  le 
sang  et  l'eau  qui  sont  sortis  de  la  plaie  du  côté  de  Notre  Sei- 


est,  ut  quemadinodum  in  sacris  mysleriis  aquam  vino  adniDere  oportet, 
sic  etiam  modicam  infiindendam  esse  :  nani  ecclesiasticoriim  scriptorura 
senlentia  et  judicio,  aqua  illa  in  vinum  convertitur  ».  Catech.  Conc.  Trid. 
part.  II,  cap.  iv,  q.  17.  18. —  «  Vino  consecrando  miscenda  est  aqua  natu- 
ralis  tantum  et  modica,  et  per  modum  ^^acrœ  cseremoniœ,  ad  allare  et  in 
calice  ».  Sporer,  Thcol.  sacram.,  P.  II,  cap.  m,  sect.  II,  §3. 
(!)  GoBAT,  Alphab.  sacrificant.,  cas.  ii,  n.  58. 
(2''.  Pour  la  pàque  on  se  servait  généralement  de  vin  rouge  mêlé  d'eau  : 

To  -jToxr'piov  xspaoa;  ('Iï)aoùi;)  l^  o'.'vou  xat  uSaxoç.  Const.  aposi.,].'VU\, 

c.  xu. 

(3)  Le  mélange  d'eau  et  de  vin  n'est  pas  de  necessitate  sacramenfi  negue 
prsecepli  divini,  mais  seulement  de  necessilate  prœcepli  ecclesiaslici  seu 
apostolici.  Les  SS.  Pères,  les  conciles,  les  liturgies,  nomment  le  calice 
eucharistique  et  son  contenu  (avant  la  consécration)  :  xpàa-.;, /.pàfjLa, 
Ttoxr^piov  x£/.oa[jLÎvov,  <-  calix  mixtus,  temperamentum  calicis,poculumaquae 
et  vini,  calix  dominicus  vino  mixtus,  calix  vini  et  aquae  plenus,  vinum 
aqua  niixlum,  calix  dominicus  vino  et  aqua  permixtus,  mixtum,  tempe- 
ralum  ». 

(4)  «  Sicut  propter  imitationeni  magis  exactam,  et  propter  mysterium 
Ecclesia  laLina  prœcipit  consecratioiiem  in  azymo,  sic  propter  eamdem 
imitationem,  et  propter  mysterium  Ecclesia  universalis  praecipit  conse- 
cralionein  in  vino  non  puro,  sed  lymplialo  »  Lugo,  /.  c. 
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gneur  sur  la  croix  (1).  L'ouverture  du  coeur  sacré  de  Jésus  et 
les  flots  de  sang  et  deau  qui  en  jaillirent  (2),  sont  un  événe- 
ment étonnant  et  mystérieux  bien  fait  pour  attirer  l'attention 
<les  hommes.  En  le  rapportant,  l'évangéliste  cite  un  passage 
d'un  prophète:  «  ils  verront  celui  qu'ils  ont  percé  «  fJoANN.  xix, 
37.  —  Zach.  XII,  10).  Ce  fait  prouve  la  réalité  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  ;  il  renferme  en  outre  un  symbolisme  profond. 
D'après  l'interprétation  mystique  des  saints  Pères,  ce  sang  et 
cette  eau  qui  sortent  du  cœur  blessé  du  Sauveur  figuraient 
toutes  les  grâces,  toutes  les  bénédictions  qui  nous  viennent  de 
sa  passion  et  de  sa  mort. 

L'eau  est  la  figure  du  Baptême,  bain  de  la  régénération  ;  le 
sang  est  l'emblème  de  l'Eucharistie,  source  de  réconciliation  et 
de  force  pour  la  vie  éternelle.  Le  Baptême  est  la  porte,  l'Eucha- 
ristie est  le  but  et  la  consommation  de  tous  les  autres  sacre- 
ments, qui  sont  ainsi  tous  compris  dans  le  Baptême  et  l'Eucha- 
ristie. Ce  sang  et  celte  eau  proclament  donc,  d  une  manière 
symbolique,  que  tous  les  sacrements  de  la  nouvelle  alliance 
tirent  leur  force  et  leur  efficacité  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Seule  l'Église  a  la  propriété  et  l'administration  légitimes  des 
sacrements,  par  !e  moyen  desquels  elle  est  sans  cesse  purifiée, 
sanctifiée,  vivifiée  et  fécondée  dans  ses  membres.  C'est  pour- 
quoi les  saints  Pères  voient  dans  le  côté  ouvert  du  Sauveur  la 
naissance  divine  de  l'Eglise.  De  la  poitrine  ouverte  du  nouvel 
Adam  somrneillant  dans  la  mort,  nous  disent-ils,  est  sortie 
la  nouvelle  Eve,  l'Église,  son  épouse  et  la  mère  des  vivants  (3;. 
Dans  l'office  de  la  sainte  Lance  et  des  saints  Clous  il  est  dit  : 
«  C'est  toi,  ô  Lance,  qui  as  ouvert  au  monde  le  flanc  vivificateur 


(1)  D'après  le  sentiment  le  plus  fondé  el  le  plus  général,  c'est  le  côté 
omit  du  Sauveur  qui  a  été  transpercé  avec  son  divin  cœur  par  un  seul 
coup  de  lance.  ■■  Dominus  meus  Jésus  post  cetera  insestimabilis  suae 
erga  me  bénéficia  pietatis,  eliam  dpxtrum  sibi  propter  me  passus  est  latus 
fodi  :  quod  videlicet  nonnisi  de  dextero  mihi  propinare  vellet,  «onnisi  in 
dexfera  locum  parare  refugii.  Ulinam  ego  talis  raerear  esse  columba, 
quae  in  foramine  petrae  habitet  et  in  l'oramine  lateris  dextri  !  »  S.  Ber- 
nard., in  Ps.  xc,  serni.  vu,  n.  15. 

("2^  Dans  ce  jet  de  sang  el  d'eau  d'un  cœur  qui  avait  cessé  de  battre, 
les  SS.  Pères  voient  un  grand  miracle.  «  Contumelia  a  Judseis  illata  in 
signum  prodiit,  quia  de  corpore  extinclo  sanguis  verus  et  aqua  pura  mi- 
raculose  manavil  ».  Ludolph.  de  Sax.,  P.  II,  c.  lxiv,  n.  13.  —  Cfr  Offic. 
SS.  Cordis.  D.  N.  J.  C.  —  Buccerom,  S.  J.  Commenlarii  in  cultum  SS.  tor- 
dis Jesti.  Parisiis,  1880. 

(3)  «  Sopor  ille  viri  ^Adam  —  Gcn.  n,  21)  mors  erat  Christi,  cujus  exa- 
niuiis  in  cruce  pendentis  latus  lancea  perloratum  est  atque  inde  sanguis 
et  aqua  profluxit  (.Ioax.  xix.  34)  :  quœ  sacranienla  esse  novimus,  quibus 
acdificatur  Ecclesia  ».  S.  Aug.,  de  Civit.  Dei,  1.  XXII,  c.  xvii. 
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d'où  naquit  l'Église  ».  Avec  elle  a  jailli  la  fontaine  intarissable 
des  grâces.  Tous  ces  mystères  nous  sont  rappelés  par  le  mé- 
lange du  vin  et  de  l'eau  dans  le  calice. 

c)  Le  mélange  de  vin  et  d'eau  dans  le  calice  est  aussi  l'image 
de  l'union  intime  qui  existe  entre  Jésus-Christ  et  son  Église  (1  ). 
Selon  ce  rapport,  le  vin,  élément  noble  et  précieux,  est  pris 
comme  symbole  de  l'Homme-Dieu,  à  cause  des  propriétés  et  des 
effets  de  cette  liqueur  et  de  son  changement  prochain  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ.  L'eau,  substance  si  mobile,  est  une 
image  sensible  de  l'humanité  inconstante  et  fragile  (2).  «  Les 
eaux  que  tu  as  vues...,  dit  l'ange  à  S.  Jean,  sont  les  peuples  et 
les  nations  de  la  terre  »  (Apoc,  xvii,  15).  Les  peuples  se  pres- 
sent dans  le  fleuve  du  temps,  semblables  à  des  ondes  fugitives; 
les  générations  se  lèvent,  pour  retomber  aussitôt  dans  la  nuit  du 
tombeau. 

Les  gouttes  d'eau  versées  dans  le  calice  cessent  d'exister 
comme  telles;  elles  se  perdent  dans  le  vin  et  en  prennent  les  pro- 
priétés. 

Il  en  est  de  même  de  l'union  des  fidèles  avec  notre  divin  Sau- 
veur (3):  par  la  grâce  sanctifiante  ils  sont  divinisés  et  transfor- 
més ;  d'enfants  des  hommes,  ils  deviennent  enfants  de  Dieu.  De 
notre  chef,  Jésus-Christ,  rempli  de  tous  les  trésors  de  la  divinité, 
découle  sur  tous  ses  membres  l'onction  de  la  grâce  ;  elle  pé- 
nètre jusqu'au  bord  inférieur  du  vêtement  de  l'Église  (Ps. 
cxxxii.  2),  laquelle  est  ainsi  inondée  de  l'abondance  des  dons 
célestes. 

Ce  mélange  de  vin  et  d'eau  nous  met  d'abord  sous  les  yeux 
cette  communauté  dans  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Église,  et  nous  rappelle  que  lui,  notre  chef,  s'immole  en  union 
avec  l'Église,  son  corps  mystique.  Par  suite,  cette  cérémonie 
nous  indique  aussi  l'union  ineffable  et  étroite  que  le  «acrifice  et 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  opèrent  entre  les  enfants  de 
l'Église  et  le  Sauveur.  Ce  sont  là  ces  fiançailles  mystiques  dont 


(1)  "  ConsuUo  0  prioribus  statutiim  est,  ne  vinuni  in  sacrificio  sine  aquœ 
admixtione  offeratur,  ut  videlicet  par  hoc  significelur,  populos  qui  se- 
cundum  Joanneni  (Ap.  xvii,  13)  aquse  sunt,  a  Christo,  cu)u«  sanguis  in 
calice  est,  dividi  non  debere.  »  Walafr.  Strab.  D.  exord.  et  increm.  c.  10. 

(2^  «  lînda  flaens,  homo  prœleriens  ».  Hildee.  Turon.  Vers,  de  mysl. 
MisKse. 

(3  «  Cuin  aqua  invinum  convertitur,  sicnificatur,  quod  popuJus  Christo 
incorporatur  ».  S.  Thom.,  IFl,  q.  lxxiv,  a.  8,  ad  2.  «  Aqua  signifii-al  popu- 
lum,  qui  est  insipidus,  et  sapidus  fit  per  conjunclionem  cum  Sapienlia, 
Christo,  sicul  aqua,  cum  adjungitur  vino  ».  S.  Bonav.,  IV,  disl.  11,  p.  2, 
a.  1,  q.  3,  ad  6. 
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l'Apôtre  écrivait  aux  chrétiens  de  Corinthe  :  «  J'ai  pour  vous  un 
amour  de  jalousie,  et  de  jalousie  de  Dieu,  parce  que  je  vous  ai 
fiancés  à  cet  unique  époux,  Jésus-Christ,  pour  vous  présenter  à 
lui  comme  une  vierge  toute  pure  »  (II  Cor.  xi,  2).  Cette  union, 
commencée  ici-bas  par  la  grâce  sanctifiante,  se  consomme  dans 
la  gloire. 

d)  Cette  explication  n'épuise  pas  le  symbolisme  de  ce  i-ite. 
Comme  on  le  voit  par  la  prière  récitée  par  le  prêtre  en  versant 
Teau,  il  est  une  image  du  mystère  par  lequel  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine  se  sont  unies  dans  la  personne  unique  de 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  l'incarnation  du  Verbe  éternel.  Ce 
mystère  est  la  racine  et  le  fondement  de  toute  autre  union  sur- 
naturelle de  Ihomme  avec  Dieu  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité. 

III. — La  matière  du  sacrifice,  même  avant  loblation  et  la 
consécration,  a  droit  à  la  sollicitude  la  plus  délicate  et  à  un  très 
grand  respect  :  ces  sentiments  doivent  se  montrer  déjà  dans  la 
préparation  éloignée  du  pain  et  du  vin  (1). 


(1)  Le  pain  destiné  à  la  consécration  était,  par  anticipation,  habituelle- 
ment nommé  oblata  ou  hoalin.  Dan?:  ie«  premiers  sièclefî.  sa  forme  et  -.a 
grandeur  n'ét-aient  pas  prescrites,  mais  laissées  à  la  discrétion  du  clergé 
et  du  peuple  qui  l'offraient,  a  prout  erat  cuique  studium  atque  devotio  in 
religione  divina  »  (Bernold.  Constant..  —  <•  Si  de  primis  Ecclesise  ScCcu- 
lis  agitur,  quando  ipsœ  populi  oblationes  immolabantur,  perspicuum  est, 
alia  tum  forma  non  fuisse,  quam  quee  panum  erat  obJatorum.  Integri 
enim  ac  solidi,  ut  oblati  fuerant,  consecrabantur,  consecratique  in  partes 
ad  distribuendum  comminuebantur  »  (Sirmondus,  Disquis.  de  azymo,c.iv}. 
Se  reportant  à  l'exemple  du  Sauveur,  qui  avait  consacré  un  pain  entier 
azyme,  on  préféra  de  très  bonne  heure  la  forme  ronde,  qui,  du  reste,  était 
regardée  comme  le  symbole  de  la  perfection.  Déjà  S.  Epiphane  (t  403) 
rapporte  que  le  pain  du  sacrifice  était  rond  (TTpovY'JÀoî'.o-/;;.  A>xhor,c.  lvii). 
Au  moyen  âge  on  lui  donna  des  noms  qui  se  rapportent  à  sa  forme  cir- 
culaire: corona  oblallonum,  circulas,  roiula  partis,  panis  rotularis.  Suivant 
une  prescription  du  xvi»  concile  de  Tolède  ^693',  on  devait  apporter  le 
plu«  grand  soin  à  sa  préparation;  il  devait  être  blanc,  d'une  grandeur 
moyenne  ;  il  n'était  pas  permis  d'en  découper  un  morceau  pour  le  con- 
sacrer, il  fallait  qu'il  fut  entier.  »  Panis  integer  et  nitidus,  qui  ex  studio 
fuerit  prpeparatus,  neque  grande  aliquid,  sed  modica  tantum  oblata  ». 
Déjà  alors  on  le  faisait  cuire  dans  des  moules  en  fer,  ornés  de  symboles 
et  de  caractères  {ferrum  oblalorium,  ferrum  oblataram,  ferramentum  cha- 
racleratum..  Du  reste,  au  xi°  siècle,  les  pains  consacrés  étaient  encore 
assez  trrands  pour  qu'on  dût  les  rompre  et  les  partager  afin  d'en  com- 
munier les  fidèles  {parliculœ).  —  «  Tenues  oblatas  ex  simila  [de  fine  fleur 
de  farine)  prœparatas  intégras  et  sanas  sacris  altaribus  superponimus,  et 
ex  ipsis  post  consecrationem  fractis  cum  populo  communicamur  »  Hu.m- 
BERT.  Cardin.  (I  circa  1064).  Adversus  Grsecor.  calumn.,  n.  33).  Depuis 
cette  époque,  les  hosties  sont  devenues  de  plus  en  plus  minces  et 
petites,  et  ont  enfin  pris  les  dimensions  actuelles.  En  règle  générale,  on 
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Il  ne  faut  rien  négliger  pour  avoir  toujours  des  hosties  fraî- 
ches et  authentiques,  du  vin  naturel  et  pur.  Reportons-nous 
aux  jours  pleins  de  foi  du  moyen  âge.  Des  princes  pieux,  des 
princesses  tenaient  à  grand  honneur  de  préparer  le  pain  et  le 
vin  du  sacrifice  (l).Dans  les  monastères,  cette  préparation  était 
entourée  d'une  certaine  solennité  et  rentrait  presque  dans  le 
culte  divin.  Il  en  était  ainsi  dans  la  célèbre  abbaye  de  Cluny  (2). 
Aux  heures  prescrites,  les  moines  se  livraient  au  travail  des 
mains  pour  le  sanctifier,  il  s'accomplissait  au  chant  des  psaumes. 
Mais,  avant  tout  autre  travail,  on  donnait  un  soin  particulier  à 
la  préparation  du  pain  destiné  au  banquet  eucharistique.  On 
confiait  le  grain  à  la  terre  en  chantant  des  psaumes;  quand  la 
moisson  était  mûre,  on  la  recueillait  et  on  la  triait  grain  par 
grain,  en  louant  la  bonté  et  la  toute-puissance  de  Dieu.  Puis  on 
lavait  le  blé  avec  soin,  on  le  mettait  dans  un  sac  particulier,  et 
l'un  des  frères  les  plus  innocents  le  portait  au  mouhn.  Là,  il 
lavait  d'abord  les  deux  pierres,  les  ornait  de  hnges  du  haut  en 
bas,  se  revêlait  lui-même  de  blanc,  se  voilait  la  figure  de  ma- 
nière à  ne  laisser  que  les  yeux  à  découvert,  et  moulait  le  grain. 
Le  tamis  était  également  lavé  avant  d'y  faire  passer  la  farine. 
La  charge  de  préparer  le  pain  appartenait  au  supérieur  de 
l'éghse,  à  deux  moines  et  à  un  novice  ;  ils  se  divisaient  l'ou- 
vrage avec  non  moins  de  précautions,  ils  se  lavaient  soigneuse- 
ment et  se  revêtaient  de  robes  blanches  pour  faire  cuire  l'hostie 
dans  un  instrument  bénit. 

Il  est  convenable,  en  effet,  que  le  pain  destiné  au  saint  sacri- 
fice soit  préparé  par  des  mains  consacrées  à  Dieu,  avec  respect 
et  piété.  Cet  acte  doit  être  considéré  comme  une  affaire  de 
cœur  et  de  conscience. 

§  47.  -   Oblation  de  l'hostie. 
La  préparation  prochaine  de  la  matière  du  sacrifice  a  lieu  à 


ne  doit  dislribuer  que  des  liosties  entières.  Toutefois  le  nom  de  parlicu- 
lœ.  qui  leur  est  resté,  rappelle  l'ancienne  pratique  de  la  fraction  du  pain. 
—  «  Decet  rêvera  panem  candidissimum  esse  et  mundissimum,  si  facultas 
non  defuerit,  qui  transferri  débet  in  splendidissimam  corpus  Agni  imma- 
culati  ».  Algepus,  de  Sacrum.  Corp.  et  Sang.  Dom.,  1.  II,  c.  ix.  —Cf.  M.\- 
BiLLON,  Acta  SS.  0.  S.  B.,  tom.  III,  prsef.,  n.  57-60.  —  Gerbeht,  Vêtus 
Liiurgia  Alemannica.  P.  I,  disp.  4,  c.  m. 

(1)  «  S.  Wenceslaus  summa  religioiic  sacerdotes  vencratus  suis  mani- 
bus  triticum  serebat  et  vinum  e.vprimebat,  quibus  in  missœ  sacrificio 
uterentur  »...  BREVi.\r!.  Rom. 

(2)  Cfr.  Consuei.  Clunlac.  1.  II,  c.  xui  [De  hostiis  qualiler  panl).  —  Krazeh, 
sect.  III,  art.  2,  cap.  m. 
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la  Messe  même  (1)  :  elle  comprend  la  bénédiclion  du  pain  et  du 
vin,  leur  séparation  des  usages  ordinaires  et  leur  offrande  à 
Dieu.  Cette  sanctification  préliminaire  est,  sinon  absolument 
indispensable,  du  moins  très  convenable  (2).  Les  éléments  ter- 
restres doivent  être  transportés  de  l'ordre  naturel  dans  l'ordre 
supérieur  de  la  grâce,  élevés  à  la  dignité  de  chose  sacrée  {res 
sacra)  par  la  bénédiction  de  l'Église,  avant  d'être  changés  au 
corps  et  au  sang  du  Seigneur  par  la  toute-puissance  du  Saint 
Esprit. 

Cette  convenance  nous  est  indiquée  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ.  Dans  la  dernière  Cène,  il  prit  le  pain  et  le  calice  dans 
ses  mains  saintes  et  vénérables,  et.  levant  les  yeux  au  ciel,  il 
bénit  le  pain  et  le  A^in,  en  rendant  grâces  à  son  Père  tout-puis- 
sant ;  en  d'autres  termes,  il  priait,  comme  homme,  pour  ce 
moment  et  pour  l'avenir,  afin  d'obtenir  la  transsubstantiation 
de  ces  éléments,  que,  comme  Dieu  et  en  union  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit,  il  voulait  opérer  non  seulement  alors,  mais 
toutes  les  fois  que  les  paroles  de  la  consécration  seraient  vali- 
dement  prononcées  (3).  L'Église  suit  donc  l'exemple  de  son 
divin  fondateur,  lorsque,  dans  le  cours  de  la  Messe  jusqu'à  la 


(1)  Au  moyen  âge,  la  préparation  de  roffiande  avait  souvent  lieu  avant 
les  prières  du  bas  de  l'autel,  aussitôt  que  le  prêtre  y  était  monté  et  avant 
d'en  redescendre.  On  versait  alors  le  vin  dans  le  calice  et  on  y  mêlait  un 
peu  d'eau.  Souvent  aussi  les  deux  éléments  n'étaient  pas  offerts  séparé- 
ment, mais  ensemble  et  par  une  seule  prière.  Comparez  le  rite  actuel  des 
Dominicains 

(2)  «  Per  prolationem  sacrorum  verborum  et  signa  crucis  panisetvinum 
aptantur  et  quasi  meliorantur.  ut  sint  comligna  raateria,  quse  in  corpus 
et  sanguinem  Christi  convertatur,  Si  enim  vestes  et  templum  ac  vasa 
ecclesise  benedicuntiir  et  sanctificantur,  ut  sint  apta  instrumenta  divini 
obsequii,  quanto  rationabilius  est,  panem  et  vinum  ante  consecrationer^i 
benedici,  ut  sint  apta  materia  transsubstantiationis  supermirabilis  atque 
divinee.  Nam  et  aliorum  sacramentorum  materise  propter  reverentiani 
sacramenti  ante  usum  suum  sanctificantur,  ut  aqua  baptismi  vel  chrisma 
seu  oleum  ».  Dion.  Carthus.,  Expos.  Miss.,  art.  18. 

(3)  Notre  Seigneur  a  célébré  la  Pâque  du  Nouveau  Testament  avec  la 
bénédiction  {fjloyr^cai,  benedicens)  du  pain  et  du  calice  et  l'action  de 
grâces  (îù/apLaxr^aac,  gratias  agens)  à  Dieu  son  Père.  Les  deux  mots 
EjÀoyElv  et  EÙyao'.axeTv  ne  sont  pas  de  purs  synonymes,  bien  qu'ils  dési- 
gnent souvent  une  seule  et  même  prière  réunissant  la  bénédiction  et 
l'action  de  grâces.  On  ne  saurait  cependant  les  entendre  uniquement 
comme  la  prolation  des  paroles  sacramentelles  ;  ils  comprennent  encore 
un  acte  différent  et  précédant  celui  de  la  Consécration,  qui  en  forme  la 
conclusion.  La  sanctification  préliminaire  des  éléments  est  convenable, 
parce  que  leurs  apparences  subsistent  après  la  Consécration.  L'action  de 
g.àces  n'est  pas  moins  indiquée  avant  et  après  l'accomplissement  d'un 
mjsiere  qui  apporte  autant  de  gloire  à  Dieu  que  de  grâces  à  l'homme.  — 
Cir  Knabenbaukr,  in  Mal  th.  xwi,  21.  —  Cornely,  in  1  Cor.  x,  IGetxi,  24. 


220 


LA   SAINTE    MESSK 


consécration,  elle  bénit  si  souvent  le  pain  et  le  vin  et  demande  à 
Dieu  d'agréer,  de  sanctifier  et  de  changer  ces  dons  terrestres. 

Cette  oflrande  préparatoire  commence  avec  l'oblation  de 
l'hostie.  Ce  rite  se  compose  de  l'acte  et  de  la  prière  qui  l'ac- 
compagne. 

I.  —  L'acte  de  l'oblation.  —  Le  prêtre  prend  la  patène  sur 
laquelle  repose  l'hostie  ;  il  l'élève,  cest-à-dire  qu'il  l'offre  à 
Dieu  qui  habite  dans  les  hauteurs,  il  la  lui  met  sous  les  yeux 
et  le  prie  de  daigner  l'accepter  (1).  L'élévation  de  l'hostie  est 
tout  à  fait  propre  à  exprimer  l'acte  de  l'offrande.  En  même 
temps  qu'il  prononce  les  premières  paroles  de  la  prière  de 
l'oblation,  le  prêtre  lève  les  yeux  vers  la  croix  de  l'autel  :  cette 
cérémonie  correspond  parfaitement  à  ces  paroles.  Il  les  abaisse 
aussitôt  :  ce  qui  est  également  en  harmonie  avec  la  suite  de  cette 
prière,  où  il  confesse  son  indignité  et  reconnaît  qu'il  immole  la 
victime  sainte  d'abord  pour  ses  fautes  personnelles.  Après 
avoir  achevé  cette  prière,  il  fait,  avec  la  patène  et  l'hostie,  le 
signe  de  la  croix  au-dessus  de  l'endroit  où  il  déposera  l'hos- 
tie (2).  Cette  cérémonie  nous  rappelle  que  la  croix  et  l'autel  sont 
des  lieux  sacrés  où  le  sacrifice  unique  a  été  offert  et  s'offre 
encore,  bien  que  d'une  manière  différente.  Le  corps  qui  va  être 
présent  sur  l'autel  est  le  même  qui  fut  suspendu  à  la  croix. 
Tous  deux  ont  l'honneur  de  porter  la  victime  de  propitiation 
pour  le  monde  entier. 

II.  —  La  prière  de  l'oblation. 

Suscipe,   sancte  Pater  omnipo-  Recevez,     Père    saint,    Dieu   toul- 


(1)  <"  In  oblalione  panis  et  vini  dicunlur  aliquae  orationes  valde  tenerœ, 
devotae  ac  sanctae  a  sacerdote,  quasi  spiritualiter  habenie  in  manus  Ihus 
lucidissimum  et  panes  proposilionis  (Lev.  xxiv,  7),  qui  in  mensa  Dei  ofl'e- 
runlur.  Et  quamvis  sacerdos  salisfaciat,  orationes  iilas  eo  alTectu  dicens, 
quem  ipsa  verba  insinuant,  bene  ad  ea  atlentus,  tamen  magis  adhuc 
specialiler  quum  accipit  patenam  cum  hostia  in  manibus,  débet  spirituali- 
ter in  ea  cor  proprium  ponere  et  corda  omnium  circumstantium,  imo  et 
omnium  fldelium,  ut  ea  etiam  Deo  olVerat  cum  ea  celsissima  intentione, 
quod  quemadmodum  hosliam  iliam  oOerl,  quse  est  purus  panis,  ut  ejus 
substatitia  destructa  convertatur  in  corpus  ipsius  Christi,  ita  cor  suum  et 
omnium  fideHum  ofTeral,  ut  in  eis  destrual  quidquid  lerrenum  est,  et 
convertat  ac  per  amorem  et  imitalionem  transformet  in  Ipsum  Christian, 
ita  ut  desinant  es^e  quod  erant  et  vivere  more  antiquo,  incipiant  autem 
esse  et  vivere  sicut  ipse  omnium  Redemptor  ».  De  Ponte,  De  Christ,  homin. 
perf.,  tom.  IV,  tr.  III,  c.  xu.  §  1. 

(2)  Déjà  dans  la  consécration  de  l'autel,  une  croix  est  erravée  et  ointe 
avec  le  saint  chrême  au  milieu,  à  l'endroit  où  reposeront  les  saintes 
Espèces.  «  Quod  sacerdos  oblata  altari  def)onil  super  crucem  in  consecra- 
tione  aJlaris  cum  chrismate  f'actam,  iiic  est  Christus,  qui  carnem  suam 
cruci  aflixit  ».  Sicardus,  Milrale,  lib.  III.  cap  vi. 
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tens  aeterne  Deus,  hanc  imraacu-  puissant  et  éternel,  eette  hostie  sans 

latam   hostiam,    quam    ego   indi-  tache,  que    moi,  votre    indigne   ser- 

gnus  famulus  tuus  offero  tibi  Deo  viteur,  je   vous    offre,  à  vous,  mon 

meo  vivo  et  vero,  pro   innumera-  Dieu  vivant   et  véritable,  pour  mes 

biiibuspeccatis  etoffensionibus  et  péchés,  mes   offenses  et  mes  négli- 

negligentiis  raeis,  et  pro  omnibus  gences,  qui   sont    sans    nombre,   et 

circumstantibus,  sed  et  pro  omni-  pour  tous  les   assistants;   je    vous 

bus    fidelibus    Christianis,    vivis  l'offre  aussi    pour    tous    les  fidèles 

atque    defunctis  :  ut    mihi  et  illis  chrétiens,    vivants     et    morts,    afin 

proficiat    ad    salutem    in    vitam  qu'elle   profite  à  leur    salut   et   au 

«ternam.  Amen.  mien   pour    la  vie    éternelle.    Ainsi 

soit-il. 

Cette  prière,  aussi  remarquable  par  sa  concision  que  par  sa 
richesse  et  sa  profondeur,  nous  fournit  la  réponse  à  plusieurs 
questions  qui  peuvent  être  posées  au  sujet  du  sacrifice  eucha- 
ristique. 

Quel  est  celui  qui  reçoit  l'hostie  ainsi  otferte?  C'est  «  Dieu  le 
Père,  saint,  éternel  et  tout-puissant  »  (1).  A  la  Messe  l'Église 
s'adresse  surtout  à  Dieu  le  Père,  afin  de  s'unir  au  Sauveur  qui 
s'immole  lui-même  sur  l'autel  à  son  Père  céleste.  Dans  toute  la 
force  du  mot  Dieu  seul  mérite  proprement  le  nom  de  Père, 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Ne  nommez  personne  sur  la 
terre  père  :  vous  n'avez  qu'un  Père  qui  est  dans  les  cieux  » 
(Matth.  XXIII,  9).  Oui,  Dieu  est  notre  Père,  nous  sommes  et 
nous  nous  appelons  ses  enfants.  Par  son  fils  unique  Jésus- 
Christ  il  nous  a  donné  cette  dignité,  avec  tous  ses  avantages 
et  ses  privilèges.  Quel  amour  il  nous  a  témoigné  1  Dieu  n'est 
pas  seulement  le  meilleur  et  le  plus  généreux  des  pères,  il  est 
aussi  un  père  infiniment  saint.  Dans  la  prière  que  lui  adresse 
Jésus-Christ  en  sa  qualité  de  grand-prêtre,  il  lui  donne  ce  titre 
fJoAN.  xvn,  11).  Puisquenous  sommes  ses  enfants,  nous  avons 
le  devoir  de  vivre  saintement  et  de  l'imiter  :  car  nous  devons 
être  parfaits  comme  notre  Père  céleste  est  parfait  (Matth.  5, 
48). 

Nous  le  nommons  donc  familièrement  notre  père  ;  mais  il  est 
aussi  le  Dieu  éternel  et  tout-puissant.  Sa  Majesté  a  droit  au 
respect  le  plus  profond  et  à  la  soumission  la  plus  humble.  Enfin, 
il  est  le  Dieu  vivant  et  véritable,  à  qui  seul  on  peut  et  l'on  doit 


(1)  «  Pensa,  cui  offeras,  utpote  Deo  Patri  omnipotenti  et  œterno,  ex 
cujus  bonitatis,  dilectionis,  pietalis,  munificentise  ac  beneficiorum  con- 
templatione  debes  vehementi  dilectione  accendi,  atque  ex  consideratione 
suse  majestatis  etaequitatis  debes  reverentiali  timoré  et  omni  humiliatione 
tui  ipsius  repleri.  Hmc  ante  celebrationera  et  in  ea  debes  bonitatem, 
charitatem,  liberalitatem  etmisericordiam  Dei  Patris  ad  homines  intueri, 
mirari  et  honorare  ».  Dion.  Carthus,  de  Sacrainen.  altar.,  art.  IG. 
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olïrir  des  sacrifices.  Il  est  souvent  ainsi  désigné  dans  la  liturgie» 
par  opposition  aux  faux  dieux,  qui  ne  sont  que  mensonge  et 
vanité  (1).  Ce  Dieu  auquel  le  prêtre  sacrifie,  est  celui  qui  a  créé 
le  ciel  et  la  terre.  Le  Dieu  vivant  est  la  vie  même,  éternelle  et 
incréée,  la  source  de  toute  vie  :  de  lui  découle  toute  vie  natu- 
relle et  surnaturelle,  la  vie  de  la  grâce  et  de  la  gloire  dans  le 
monde  angélique  comme  parmi  les  hommes.  En  Dieu  et  par 
Dieu  tout  vit  et  se  meut  ;  hors  de  lui  il  n'y  a  que  mort.  Le  Dieu 
vrai  est  la  vérité  même,  la  vérité  première  et  très  pure,  la 
source  de  toute  vérité.  Saint  Jean  écrit  :  «  Nous  savons  que  le 
Fils  de  Dieu  est  venu,  et  il  nous  a  donné  le  sens,  afin  que  nous 
connaissions  le  vrai  Dieu  et  que  nous  soyons  dans  son  vrai 
Fils.  Celui-ci  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  éternelle.  Mes  petits 
enfants,  gardez-vous  des  idoles  »  (I  Joan.  v,  20-21). 

Qu'offrons-nousà  Dieu  le  Père  ?  Une  hostie  sans  tache,  imma- 
culaia  hosiia  [2).  Quel  est  le  sens  de  ce  mot?  Avant  tout,  le 
corps  eucharistique  de  Jésus-Christ;  en  seconde  ligne,  le  pain 
eucharistique.  Ces  mots  hostie  sans  tache  ne  s'appliquent  pas 
uniquement  au  pain  actuellement  présent,  mais  au  corps  de  Jé- 
sus-Christ qui  va  bientôt  se  cacher  sous  l'espèce  du  pain  :  cela 
ressort  clairement  du  contexte  de  cette  prière,  comme  aussi  de 
sa  comparaison  avec  d'autres  prières  faites  avant  la  consécra- 
tion. Le  corps  de  Jésus-Christ  seul  est  cette  hostie  sans  tache 
qui  nous  obtient  le  pardon  de  nos  péchés,  que  nous  implorons 
ici  (3).  L'Eglise  considère  ce  pain  destiné  à  la  consécration 
comme  déjà  Iranssubstantié  :  c'est  ce  qu'elle  a  en  vue  dans  cette 
oblation.  Aussi  le  prêtre  nomme  son  offrande,  avant  comme 
après  la  consécration,  sans  tache,  sans  souillure  :  ces  paroles 
s'appliquent  surtout  et  d'une  manière  absolue  à  Jésus-Clirist, 
l'Agneau  saint  et  immaculé,  l'oblation  pure  prédite  par  le  pro- 
phète Malachie  :  oblatio  munda. 


(1)  «  Conversi  eslis  ad  Deuin  a   simulacris,  servire  Deo  vivo  et  vero  ». 

I.   TlIESS.,    1,9. 

(2)  La  liturgie  insiste  et  revient  souvent  sur  l'absence  de  toute  tache 
et  de  toute  souillure,  parce  que  c'est  la  première  et  la  plus  importante 
condition  pour  que  la  victime  soit  agréable  à  Dieu. 

(3)  «  Partis  non  est  immaculata  illa  hostia  pro  expiatione  peccatorum 
oblata,  sed  solum  Chrisias.  Itaquc  sensus  illorum  verborum  bic  est: 
Suscipe,  Sancte  Pater,  immaculalam  bostiam,quam  ego  indignus  famulus 
tuus  ex  hoc  pane  per  mirabilem  conversionem  confocturus  sum  et  tibi 
oblaturus...  Unde  Sacerdos  in  OITerlorio  orat  Deum,  ut,  acceptet  hostiara 
a  se  ex  hoc  pane  conficiendam  et  olïerendam,  et  ut  victima  ex  pane  confl- 
cienda  prositsibi  et  aliis.  Atque  simul  per  cserimoniam  illam  sacrât  Deo 
materiam  remotam  sacrificii  ad  sacrificium  eucharistiee  decentius  pera- 
gendum  »  ..  Antoi.ne,  de  Sacrif.  Miss.  q.  2. 
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Cette  oblation  cependant  est  en  partie  difïerente  de  celle  qui 
se  fait  après  la  consécration  ;  et  la  différence  consiste  en  ce 
que,  avec  le  corps  de  Jésus-Christ,  le  pain  est  aussi  offert  à 
Dieu  avec  le  désir  qu'il  l'agrée  pour  la  consécration.  C'est  pour- 
quoi Ihostie  placée  sur  la  patène  peut  être  aussi  prise  pour 
cette  hostie  sans  tache  (1),  et  elle  est  telle,  en  effet,  par  le  soin 
qui  a  été  pris  dans  sa  préparation.  Le  regard  et  l'intention  du 
prêtre  se  portent  donc,  pendant  qu'il  prononce  ces  paroles  en 
élevant  l'hostie  sur  la  patène  et  en  priant  le  Père  céleste  de  dai- 
gner l'agréer,  sur  deux  choses  :  d'abord  sur  le  corps  de  Jésus- 
Christ  considéré  comme  déjà  présent,  puis  sur  le  pain  qui  va 
être  transformé  en  ce  corps  adorable. 

Qui  fait  cette  oblation  ?  Le  prêtre,  qui  se  reconnaît  un  indigne 
serviteur  de  Dieu.  Le  prêtre  est  le  ministre  de  Dieu.  Le  Sei- 
gneur qui  lève  le  pauvre  de  la  poussière  et  l'indigent  de  la  boue, 
pour  le  placera  côté  des  princes  de  son  peuple  (Ps.  cxii,  7,8), 
l'a  appelé  dans  son  sanctuaire,  afin  qu'il  le  serve  tous  les  jours 
de  sa  vie.  A  l'autel  surtout,  celui-ci  éprouve  combien  il  est 
indigne  d'un  ministère  si  honorable  et  si  sublime.  Le  degré  le 
plus  bas  dans  la  maison  de  Dieu  l'emporte  sur  la  plus  haute 
dignité  humaine.  En  considérant  sa  misère,  sa  faiblesse,  son 
ingratitude,  ses  fautes,  comment  le  prêtre  ne  sentirait-il  pas 
amèrement  sa  profonde  indignité,  surtout  en  face  du  mystère 
sacré  de  l'autel? 

Pour  qui  le  prêtre  offre-t-il  le  sacrifice?  D'abord  pour  lui- 
même,  puis  pour  tous  les  assistants,  enfin  pour  tous  les  chré- 
tiens. 

En  premier  lieu,  le  prêtre  immole  l'hostie  sans  tache  pour  ob- 
tenir de  Dieu  le  pardon  de  ses  fautes  et  de  la  peine  qui  leur  est 
due  ;  sur  l'autel  est  le  même  corps  avec  lequel  le  Sauveur  a 
porté  sur  la  croix  nos  péchés  et  les  a  expiés  par  sa  mort  (I  Pet. 
11,  24).  Le  prêtre  le  sait  bien  ;  il  n'est  pas,  comme  il  devrait  être, 
saint,  immaculé,  innocent,  séparé  des  pécheurs  ;  il  est  entouré 
d'infirmité,  et  doit  sacrifier  d'abord  pour  ses  fautes  personnelles, 
puis  pour  celles  du  peuple  (Heb.  vu,  26  sq.)  (2).  Ses  négligences, 


(1)  Après  la  consécration,  non  seulement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  mais  le  sacrifice  figuratif  du  pain  et  du  vin  offert  par  Melchisédech 
est  appelé  une  hostie  immaculée.  Odon,  evèque  de  Cambrai  (t  1113),  re- 
marque sur  ce  mot  (Exposil.  in  Canon.  Miss.,  dist.  3):  «  Ab  immaculata 
(Virgine)  sumpta  est  hœc  liostia,  ideo  et  ipsa  immaculata.  Et  hoc  loco 
admonemur  quod  panis  appositus  altari  débet  esse  candidissimus  et  in 
quo  nulla  posslt  inspici  macula,  ut  hoc  appareat  in  figura  quod  prsedica- 
tur  de  substantia,  ut  pura  et  immaculata  videatur  exterius  figura,  cujus 
substantia  dlcitur  interius  pura  et  immaculata  ». 

(2)  «  Chrislus  Dominus  noster,  qui  œternitate  sacerdotii  sui  omnos  libi 
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ses  péchés,  ses  offenses,  il  le  reconnaît,  sont  sans  nombre  (1). 
Delicta  quis  intelligil  (Ps.  xvni,  13)?  Qui  peut  connaître  et  dis- 
tinguer toutes  ses  fautes?  (2).  Les  occasions  de  péchés  sont  in- 
calculables; comment  n'être  pas  effrayés  de  la  facilité  et  du 
danger  où  nous  sommes  constamment  d'offenser  Dieu?  Même 
le  juste  tombe  sept  fois,  et  tous  nous  péchons  dans  une  foule 
de  choses.  Plus  la  lumière  de  la  grâce  est  vive  dans  une  âme, 
plus  la  conscience  est  délicate,  et  plus  l'homme  aperçoit  nette- 
ment les  égarements,  les  négligences,  les  imperfections,  les 
fautes  volontaires  ou  irréfléchies  de  sa  vie  (3).  Si  les  péchés  sont 


(Deo)  servientes  sanctificat  sacerdotes,  quoniam  mortali  carne  circum- 
dati,  ita  quotidianis  peccatorum  remissionibus  indigemus,  ut  non  solum 
pro  populo,  sed  ctiam  pro  nobis  (sacerdolibus)  ejusdem  te  Pontificis  san- 
guis  exoret  ».  Sacrament.  Gregor. 

(1)  «  Tu  Christi  sacerdos  considéra  temetipsum  quis  sis,  h.  e.,  quam 
defectuosus  et  fragilis  in  natura...  quam  culpabilis  in  vita,  quam  innume- 
rabilibus  vicibus  quotidie  peccans,  salteni  in  venialibus,  per  omissionem 
et  commissionem,  per  interiorum  et  exteriorum  incuslodiani  sensuum, 
per  irrefrenalionem  linguae,  per  inexeniplaritalem  et  scandaluni,  per  cogi- 
tationes  inutiles,  per  dislractiones,  ievitates,negiigentias  etiam  in  divinis, 
per  immoderantias  cibi  ac  potus,  per  inordinatas  circa  qusecumque  creata 
affectiones.  In  bis  et  consimilibus  multis  adverle  le  quotidie  toties  esse 
culpabilem  ac  peccantem,  ut  nequeas  numerare,  nec  singula  possis  atten- 
dere,  imo  exorare  indigeas  et  exclamare  ad  Dominum  :  Delicla  i/u/s  inlel- 
ligit?  Ab  occultis  meis  manda  me  ».  Dion.  Carthus.,  de  Sacrament.  allar., 
serm.  m. 

(2)  Dans  ses  remarques  sur  les  Exercices  spirituels  de  S.  Ignace,  le  P. 
Roothan,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fait  entre  les  péchés,  les  offenses  et 
les  négligences  dont  il  est  question  dans  cette  prière,  les  distinctions  sui- 
vantes :  «  a)  Peccala  quœvis,  seu  gravia,  seu  levia,  sive  cogitalionis  sinL, 
sive  verborum,  sive  operum,  sive  etiam  omissionis.  Peccata,  intelligo  culpns 
proprie  sic  dictas,  b)  Offensiones,  culpœ  minus  proprie  diclas,  seu  involunta- 
riw,  in  quas  scilicet  olfendore  fragilitatem  nostram  in  tôt  tamque  variis 
vitae  hujus  casibus  pronum  est,  ferme  ut  per  viam  salebrosam  incedeuti 
fréquenter  offendere  seu  impingere  vel  nolenti  accidit.  Et  tamen,  cautius 
incedendo,  offensiones  bujusmodi  minuere  Dei  famulus  potest  et  débet. 
c)  Negligenliae  eœ,  quae  ad  rationem  qaidem  peccali  omissionis  non  perlin- 
gunl,  sed  in  acliones  oostras  irrepere,  easque  si  minus  viliare  omnino, 
tamen  imperfe^tas  minusque  acceptas  Dec  reddere  soient,  suntque  pro- 
feclo  innumei-œ,  sive  inleniionis  puritatem  et  intensionem  spectes,  sive 
modos  omnes,  quibus  actiones  nostras  ornari  ac  perfici  in  Dei  conspecLu 
decet,  pro  mensura  luminis  et  gratise  nobis  a  Deo  communicatee  ». 

(3)  «  Impossibile  credo  secunduni  statum  viatoris,  quod  aliquis  unum 
diem  vel  septimanam  transeat  sine  remorsu  venialis  ;  tamen  quod  totum 
annum  transeat,  hoc  habeo  magis  pro  impossibili,  et  vix  credo,  quod 
fuerit  hoc  donum  in  aliquo  nisi  in  Chrislo  ot  ejus  Matre:  et  ideo  unus- 
quisque  vel  liabet  conscientiain  vel  débet  haben-  et  omni  hora  petere  : 
Dimilte  nobis,  etc.  Vix  enim  est,  quod  homo  aliquandiu  sit  in  vita  ista 
sine  veniali,  tum  propter  frequentiam,  quia  strepitus  viLiorum  et  peccato- 
rum venialiumsemper  insonant  auribus  cordis  nostri  ;  tum  propter  igro- 
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légers,  ils  sont  nombreux  néanmoins,  c'est  là  un  grand  danger. 
Les  gouttes  de  pluie,  toutes  petites  qu'elles  sont,  font  déborder 
les  fleuves  et  minent  le  sol  le  plus  ferme.  Aussi  le  prêtre  expiera 
et  effacera  par  le  sacriGce  quotidien  de  la  Messe  toutes  ces 
fautes  dont  notre  existence  ici-bas  ne  peut  complètement  se 
garantir  (1). 

Ensuite,  il  prie  et  immole  expressément  et  en  particulier  pour 
tous  les  assistants,  pour  tous  ceux  qui  entendent  la  Messe  avec 
piété  et  offrent  avec  lui  la  divine  hostie  ;  ceux-là  reçoivent  une 
part  plus  grande  des  fruits  du  sacrifice. 

Mais  rÉglise,  mère  tendre  et  pleine  de  sollicitude,  n'oublie 
aucun  de  ses  enfants  :  elle  veut  que  le  prêtre  prie  et  sacrifie 
pour  tous  les  fidèles  unis  par  la  communion  des  Saints,  pour 
tous  ceux  qui  ont  besoin  de  secours,  qu'ils  soient  encore  rete- 
nus dans  les  liens  de  la  chair  ou  bien  qu'ils  en  soient  déjà  dé- 
pouillés ;  pour  ceux  qui  luttent  sur  la  terre  et  ceux  qui  souffrent 
dans  le  purgatoire. 

Enfin  pourquoi  le  saint  sacrifice  est-il  offert?  C'est  afin  qu'il 
profite  au  salut  de  tous  pour  la  vie  éternelle.  Ses  fruits  ne  se 
bornent  pas  aux  bienfaits  du  temps,  ils  s'étendent  à  l'éternité. 
Le  salut  est  l'ensemble  de  la  possession  de  tous  les  biens  appor- 
tés par  Jésus-Christ  ;  les  posséder,  c'est  être  sauvé.  Il  commence 
pour  nous  ici-bas  par  la  grâce  et  se  consomme  après  la  mort 
■dans  la  gloire.  L'autel  est  la  source  universelle  et  intarissable 
de  tous  les  biens  spirituels.  Le  prêtre  demande  par  conséquent 
que  le  sacrifice  eucharistique  soit  pour  tous  un  moyen  de  salut 
si  efficace,  que  nous  parvenions  à  la  gloire  du  corps  et  de  l'âme 
■dans  l'éternité  (2). 


rantiam,  quia  in  multis  venialiter  peecamus  et  ignoramus,  et  non  consi- 
deramus  ;  tum  propter  adhœrenliam,  quoniam  venialia  ïsta  sunt  magnae 
adhserentise,  maxime  quando  habetur  aiTectio  circa  aliquod  terrenum  :  et 
ideo,  quantumcumque  sit  perfectus,  corde  débet  recognoscere  et  orecon- 
fiteri,  se  peccatorem  esse  ».  S.  Bonav.,  IV,  dist.  17,  p.  2,  a.  2,  q.  1,  ad  4. 

(1)  «  Non  solum  lavit  Cbristus  nos  a  peccatis  nostris  in  sanguine  suo, 
quando  sanguinem  suum  dédit  in  cruce  pro  nobis,  vel  quando  unusquis- 
que  nostrum  mysterio  sacrosanctse  passionisillius  baptismo  aquseablutus 
est,  verum  etiam  quotidie  tollit  peccata  mundi.  Lavât  itaque  nos  a  pecca- 
tis nostris  quotidie  in  sanguine  suo,  cum  ejusdem  beatœpassionis  ad  altare 
memoria  replicatur,  cum  partis  et  vini  crealura  in  sacramenUim  carnis  et 
sanguinis  ejus  ineffabili  Spiritus  sanctificalione  transfertur,  sicque  corpus 
et  sanguis  illius  non  infidelium  manibus  ad  perniciem  ipsorum  funditur  et 
occiditur,  sed  fldelium  ore  suam  sumitur  ad  salutem  ».  Beda  Vener.  lib. 
1.  hom.  XIV. 

(2)  Après  l'oblalion  de  l'hostie,  dans  les  messes  célébrées  sans  offi- 
ciers sacrés,  la  patène  est  placée  sous  le  corporal  jusqu'à  la  fin  du  Pater 
(MicROL.  c.  10).  A  la  messe  solennelle  le  sous-diacre  la  tient  enveloppée 
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§  48.  —  Uoblation  du  calice. 

Le  calice  est  offert  au  Père  céleste  de  la  même  manière  que 
l'hostie  (1).  Cette  offrande  est  précédée  de  la  préparation  du 
calice. 

I.  —  Préparation  du  calice.  —  a)  Le  prêtre  verse  le  vin  dans 
le  calice,  il  y  mêle  un  peu  d'eau,  après  l'avoir  bénite  par  un  signe 
de  croix  (2).  Nous  avons  exposé  déjà  le  symbolisme  de  ce  mé- 
lange de  vin  et  d'eau  :  il  est  bon  de  se  le  rappeler  ici,  pour  com- 
prendre le  sens  et  la  raison  véritable  de  cette  bénédiction,  que 
l'on  omet  aux  messes  de  Requiem. 

Pourquoi  ce  signe  de  croix  se  fait-il  sur  l'eau,  et  non  sur  le 
vin  ?  et  pourquoi  est-il  supprimé  aux  messes  de  morts?  L'expli- 
cation ordinaire  et  la  plus  fondée  s'appuie  sur  le  symbolisme  de 
ce  mélange.  Le  vin  représente  Jésus-Christ,  qui  n'a  besoin  d'au- 
cune bénédiction,  et  qui,  par  son  union  avec  son  peuple,  ne 
reçoit  aucun  bien:  on  ne  le  bénit  donc  pas.  L'eau  est  1  image 
des  chrétiens,  qui  ont  toujours  besoin  de  la  grâce  et  qui  retirent 
les  plus  grands  avantages  de  leur  union  avec  Jésus-Christ  : 
voilà  pourquoi  on  bénit  l'eau  avant  de  la  mêler  au  vin  (3),  et 
non  pas  en  tant  qu'on  la  mélange  au  vin,  mais  en  tant  qu'elle 
est  le  symbole  du  peuple  (4). 


avec  le  voile  humerai.  Le  motif  véritable  et  premier  de  cette  cérémonie, 
c'est  que  la  patène,  comme  le  calice,  est  un  objet  saint  et  sacré  et  doit 
être,  autant  que  possible,  soustraite  aux  regards  profanes.  Cfr.  LebruNt 
p.  m,  a.  6. 

(1)  La  prière  de  l'oblation  du  calice  s'adresse  aussi  à  Dieu  le  Père, 
comme  on  le  voit  clairement  dans  la  prière  du  rite  mozarabe  ainsi  con- 
çue :  «  Offerimus  tibi,  Domine,  Jesu  Christi  Filii  lui  calicem,  humiliter 
implorantes  clementiam  tuam,  ut  ante  conspectum  divinse  majestalis  tua& 
cum  odore  suavitatis  ascendat.  Per  euradem  Christ.  ».  Migne,  t.  LXXX'V^, 
col.  528. 

(2)  Jean  Beleth  (au  XII'  siècle)  écrit  sur  ce  point  :  «  Tum  vero  aqua  be- 
nedicitur,  quandoadmiscetur  vino  ;  sed  haudquaquam  vinum,  quoniam  pe- 
culiarem  suam  exspectat  benedictionem  ».  Rational.,  c.  xn. 

(3)  «  Vlnum  in  hoc  loco  Christum  significat,  qui  nuUa  eget  benedic- 
tione  :  aqua  populum,  qui  in  hac  vita  nequit  esse  sine  peccato,  propter 
quod  indiget  benedictione  Dei,  ut  reddatur  dignus  ad  unionem  cum 
Christo.  Ad  hoc  igitur  significandum  aqua  benedicitur,  quando  vino  ad- 
miscetur.  »  Durand.  1.  iv,  c.  xxx,  n.  21. 

(4)  Le  rite  primitif  n'avait  pas  cette  signification  :  car  on  ne  faisait  pa& 
le  signe  de  croix  sur  l'eau,  mais  on  versait  l'eau  dans  le  calice  en  forme 
de  croix,  Cfr.  Ordo  Roman.  /,  n.  14.  «  Archidiaconus  infundit  (aquam) 
faciens  crucem  (id  est,  in  modum  crucis)  in  calice  ».   Ord.  Rom.  I,  n.  14.. 
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Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  l'omission  de  la  béné- 
diction de  l'eau  aux  messes  de  morts.  Toutes  les  cérémonies  de 
cet  office  ont  pour  but  d'obtenir  le  plus  de  grâces  possible  aux 
défunts  ;  on  supprime  donc  tout  ce  qui  peut  indiquer  le  fruit  qui 
revient  aux  assistants  ou  aux  vivants.  Ainsi  à  l'introït  le  célé- 
brant ne  fait  pas  le  signe  de  croix  sur  lui,  mais  sur  le  livre,  et 
à  la  fin  il  ne  donne  pas  la  bénédiction  ;  la  même  raison  explique 
l'omission  du  signe  de  croix  sur  l'eau  à  l'offertoire. 

6).  La  prière  qui  accompagne  l'infusion  de  l'eau  dans  le  calice 
est  conçue  en  ces  termes  : 

Deus,  qui  humanse  substantise  Dieu,  qui  avez  créé  d'une  manière 

dignitatem  mirabiliter  condidisti  admirable  la  dignité  de  la  nature  hu- 

etmirabilius  reformasti  :  da  nobis  raaine,  et  qui   l'avez  réformée  d'une 

per  hujus  aquaeet  vinimysterium,  façon    plus     merveilleuse     encore: 

ejus  divinitatis    esse   consortes,  faites,  par  le  mystère  de  cette  eau  et 

qui  bumanitatis  nostrœ    fieri  di-  de  ce  vin,  que   nous   ayons  un  jour 

gnatus  est  particeps,  Jésus  Chris-  part  à  la  divinité  de  Celui  qui  a  dai- 

tus,  Filius  tuus,  Dominus  noster:  gné    se  revêtir  de  notre   humanité. 

Qui  tecum  vivit  et  régnât  in  uni-  Jésus-Christ,  votre   Fils,  notre  Sei- 

tate  Spiritus  sancti  Deus,  per  om-  gneur,  qui  vit  et  règne   avec   vous 

nia  ssecula  seeculorum.  Amen.  dans  l'unité    du  Saint-Esprit,    étant 

Dieu,  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
cles. Ainsi  soit-il. 

Cette  prière,  qui,  dans  les  anciens  sacramentaires,  est  la  col- 
lecte de  Noël  (1),  nous  explique  en  partie  le  sens  mystique  du 
mélange  de  l'eau  et  du  vin.  Que  demandons-nous  dans  cette 
prière?  De  participer  à  la  nature  divine,  selon  la  parole  de  S. 
Pierre:  «  Par  Jésas-Christ  Dieu  vous  a  accordé  les  plus  grandes 
et  les  plus  précieuses  promesses,  pour  vous  rendre  par  elles  par- 
ticipants de  la  nature  divine  »  (II  Petr.  i,  4).  C'est  là  un  mys- 
tère plein  d'ineffables  consolations.  La  nature  humaine,  pauvre 
et  fragile,  est  élevée  à  un  état  surnaturel  par  les  dons  et  les 
grâces  qui  lui  sont  communiqués;  elle  est  ornée  d'une  richesse 
inappréciable  et  d'une  indicible  beauté.  Les  SS.  Pères  parlent 
d'une  déification  de  l'homme,  entendant  par  là  une  union  sur- 
naturelle, mystérieuse,  béatifique  de  l'homme  avec  Dieu,  à  qui 
il  devient  comme  semblable.  «  Ceux  en  qui  est  le  Saint-Esprit, 
sont  déifiés  (eeoTToioùvTat)  (2)  ».  C'est  de  ces  dons  de  la  grâce  que 
voulait  parler  sainte  Agnès,  la  virginale  martyre,  lorsque,  dans 
un  saint  enthousiasme,  elle  disait  de  son  céleste  Époux  :  «  Il  a 
couvert  ma  poitrine  de  joyaux  étincelants,  il  m'a  revêtue  d'un 


—  L'Ordo  Rom.  XIV,  c.   lxxu,  a  la  rubrique   suivante  :    «  Demum  {après 
avoir  versé  l'eau  dans  le  vin)  signât  super  calicem  semei  ». 

(1)  Naturellement,  les  mots  per  hujus  aquse  et  vini  myslerium  manquent. 

(2)  S.  Athan.,  Epist.  ad  Serap.,  n.  24. 
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A^êtemenl  tissu  d'or,  il  m'a  ornée  de  la  plus  noble  parure,  il  m'a 
montré  des  trésors  incomparables,  qui  m'appartiendront  si  je 
lui  suis  fidèle  ». 

Nous  demandons  cette  participation  à  la  vie  et  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ  par  le  mystère  de  cette  eau  et  de  ce  vin,  c'est-à-dire 
par  le  mystère  figuré  dans  ce  mélange  :  c'est  l'incarnation,  avec 
la  passion  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  (dans  laquelle  coulèrent  le 
sang  et  l'eau),  par  conséquent  le  commencement  et  la  consom- 
mation de  l'œuvre  de  notre  rédemption.  De  là  proviennent  toutes 
les  grâces.  L'acceptation  de  la  nature  humaine  par  le  Fils  de 
Dieu  et  sa  mort  pour  nous  ont  fait  de  nous  les  enfants  de  Dieu, 
les  frères  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ. 

Un  autre  mystère  figuré  par  le  mélange  du  vin  et  de  l'eau  est 
lu'nion  mystique  des  fidèles  avec  leur  Chef,  surtout  lorsqu'elle 
se  réalise  par  la  réception  delà  sainte  Eucharistie  (1).  Par  cette 
union  avec  lui  la  vie  divine  circule  dans  tous  les  membres, 
comme  la  sève  se  répand  du  cep  dans  les  branches  de  la  vigne. 
Cette  communication  est  dautant  plus  abondante,  que  notre 
union  avec  Jésus-Christ  dans  son  sacrement  est  plus  intime. 

Pour  être  plus  facilement  exaucés,  nous  appuyons  notre  de- 
mande sur  deux  faits  qui  prouvent  la  miséricorde  de  Dieu  à  notre 
égard  :  la  création  et  la  rédemption  (2).  Nous  supplions  Dieu  de 
consommer  l'œuvre  si  merveilleusement  commencée  en  nous 
dans  la  création  naturelle,  par  le  don  de  sa  vie  divine  ;  ici-bas, 
par  la  grâce;  dans  l'éternité,  par  la  gloire  (3).  La  dignité  de 
l'homme,  telle  que  Dieu  Ta  faite  dans  la  création,  est  admirable. 
Il  est  le  roi  du  monde  visible,  il  est  placé  peu  au  dessous  des 
anges,  il  est  couronné  de  gloire  et  d'honneur  :  car  Dieu  n'a  pas 


(1)  «  Sous  la  forme  du  pain  tu  reçois  le  corps,  et  sous  la  forme  du  vin 
tu  reçois  le  sang,  afin  que,  par  la  participation  au  corps  et  au  sang  du 
Christ,  tu  deviennes  un  seul  corps  et  un  seul  sang  avec  lui  (ajjatofjLOC 
-/.al  TjvaifjLo;;  aùxoù).  Nous  devenons  ainsi  porte-Christ,  puisque  son  corps 
et  son  sang  se  répandent  dans  nos  membres.  Nous  sommes,  selon  S. 
Pierre,  participants  à  la  nature  divine  ».  S.  Cyrill.  Hier.,  IV  Cal.  myslag., 
n.  3. 

(2)  «  Ipse  erit  reformalor  tuus,  qui  fuit  formalor  tuus  ».  S.  AuG.  Enarr. 
inps.  cni.  n.  4,  iv.  «  Duo  sunt,  quae  principaliter  attend.ere  débet  humana 
circumspectio  :  dignitatem  suœ  conditionis  et  excellentiam  suae  reforma- 
tionis.  Dignitatem  suée  conditionis,  ut  peccare  timeat  ;  excellentiam 
redemptionis,  ut  gratiee  redimentis  ingratus  non  existât».  Ivon.  Carnot., 
serm.  xxn. 

(3)  La  grâce  est  le  commencement,  la  semence,  la  racine  de  la  gloire,  et 
la  gloire  est  la  consommation,  la  fleur,  le  fruit  delà  grâce.  «  Gratia  etglo- 
ria  ad  idem  genus  referuntur  ;  quia  gratia  nihil  aliud  est  quam  qusedara 
inchoalio  gloriae  in  nobis  ».  S.  Tu.  2.  2,  q.  24.  a.  3,  ad  2. 
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laissé  dans  le  paradis  la  nature  humaine  dans  sa  bassesse  et  son 
indigence,  il  l'a  enrichie  et  ornée  de  dons  surnaturels.  L'homme 
s'est  précipité  de  cette  hauteur  dans  l'abîme  du  péché  et  de  la 
misère;  Dieu  Ta  relevé  et  rétabli  d'une  manière  plus  merveil- 
leuse encore.  L'amour,  la  sagesse,  la  puissance  de  Dieu  éclatent 
avec  une  splendeur  incomparablement  plus  grande  dans  la  ré- 
demption que  dans  la  création.  IMIiil  nobis  nasci  profiiit,  nisi  re- 
dimi profuisset,  chante  l'Église.  «  Il  nous  aurait  été  inutile  de 
naître  si  nous  n'avions  été  rachetés  >>. 

IL  —  Oblalion  du  calice. 

a)  Acte  de  loblation.  —  Le  prêtre  élève  le  calice  comme  pour 
le  présenter  à  Dieu  ;  mais  il  ne  baisse  pas  les  yeux  comme 
dans  l'oblation  de  l'hostie,  il  les  tient  attachés  constamment  sur 
la  croix  de  l'autel.  Le  motif  de  cette  différence  se  trouve  dans 
la  prière  de  l'oblation,  où  le  prêtre  demande  que  le  dou  qu'il 
offre  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu  avec  une  odeur  de  suavité. 
De  plus  elle  ne  mentionne  pas  expressément  son  indignité. 
Avant  de  déposer  le  calice  (1),  le  prêtre  fait  avec  lui  le  signe  de 
la  croix  pour  rappeler  que,  dans  le  calice  et  sur  l'autel,  le  même 
sang  va  couler  qui  jaillit  autrefois  sur  la  croix  des  plaies  du 
Sauveur. 

6)  Prière  de  loblation.  —  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

Offerimus  tibi,  Domine,  calicem  Nous  vous  offrons,    Seigneur,    le 

salularis,  tuam  deprecantes    cle-  calice  du  salut,  suppliant  votre  clé- 

mentiam,  ut  in  conspectu  divinge  mence   de   le  faire  monter  en  odeur 

majeslatis  tuse,  pro  nostra   et  to-  de    suavité,    en    présence    de    votre 

tius    mundi    salute,    cum    odore  divine    Majesté,  pour  notre   salut  et 

suavitatis  ascendat.  Amen.  celui  de  tout  le  monde.  Ainsi  soit-il. 

On  offre  doncici  le  calice  du  salut  (2).  Bien  qu'il  ne  contienne 


(1)  Au  moyen  âge,  le  calice  n'était  point  placé  comme  aujourd'hui  derrière 
l'hostie,  mais  à  côté  d'elle,  à  droite,  afin  de  figurer  que  le  sang  et  l'eau 
sont  sortis  du  flanc  droit  du  Sauveur.  «  Ita  juxta  Romanura  Ordinem  in 
altari  (panis  et  vinum  aqua  mixtum)  componenda  sunt,  ut  oblata  (id  est, 
hostia)  in  corporali  posila,  calix  ad  dextrum  laius  oblafœ  ponatur,  quasi 
sanguinem  Doraini  susceplurus,  quem  de  latere  dominico  profluxisse 
credimus  ».  Microl.,  de  Ecoles.  Observ.,  cap.  x.  —  Cette  pratique  dura  dans 
l'Église  romaine  jusqu'au  XV"  siècle,  pendant  qu'ailleurs  l'usage  actuel 
s'était  introduit  beaucoup  plus  tôt  :  «  ut  Christi  stanlis  anle  crucem  me- 
moria  haberelur  »  ;  ou  plutôt:  «  ob  majorem  securitatem,  ne  calix  tam 
facile  effundi  posset  ».  —  «  Ista  sacramenta  modo  vario  ponuntur  in 
ara  —  :  Oblati  panis  dextra  tenet  calicem,  —  In  cruce  pendenlis  quoniam 
latus  Omnipotentis  —  Dextrum  sanguineam  vulnere  fudit  aquam.  —  Non 
reprehendendum  si  panis  in  anleriori  —  Parte  locatur  habens  posterius 
calicem.  —  Illius  ordo  prior  tenet  intuitum  rationis,  —  Posteriorque 
favet  usibus  Ecclesiae  ■>.  Hildebert.  Turo.x.,  Ver&a&  de  mysferto  Missdt. 

(2)  Cfr  PsALM.  oxv,  4.  »  Calix  salutaris  »  (iroTr^piov  GUixr,piou),  calice  du 
salut,  salutaire,  «  calix  salutifer  ». 


230 


L\    SAINTE    MESSE 


encore  que  le  vin  et  l'eau,  il  est  cependant  le  calice  salutaire, 
parce  que  bientôt  il  va  être  plein  du  sang  de  Jésus-Christ.  —  A 
Toblation  du  calice  se  joint  la  prière  à  Dieu,  pour  qu'il  daigne 
changer  le  vin  au  sang  du  Sauveur  et  recevoir  ce  sang  de  nos 
mains  avec  bonté  et  complaisance  (1).  Cette  double  demande 
ressort  des  paroles  :  cum  odore  suaviiatis  ascendat  (2). 

Le  calice  n'est  vraiment  salutaire  qu'après  la  consécration  : 
seulement  alors  il  contient  le  sang  divin  qui  fut  répandu  sur  la 
croix  comme  notre  rançon.  Ce  sang,  source  de  vie  et  de  grâce, 
jaillit  tous  les  jours  encore  comme  la  première  fois.  Il  circula 
jadis  dans  les  veines  du  Sauveur  ;  il  afflua  à  son  cœur  et  lui 
donna  la  force  de  nous  aimer,  de  travailler  et  de  soutfrir  pour 
nous;  durant  l'éternité  tout  entière,  il  passe  et  repasse  dans  le 
cœur  de  Jésus.  C'est  lui  qui  a  mérité  le  salut  éternel  à  tous  les 
élus.  Au  ciel  les  bienheureux  sont  debout  devant  le  trône  de 
l'Agneau  et  ils  chantent  :  «  Vous  avez  été  immolé,  et  vous  nous 
avez  rachetés  à  Dieu  dans  votre  sang,  de  toute  tribu,  de  toute 
langue,  de  toute  nation  ;  et  vous  nous  avez  faits  à  notre  Dieu 
rois  et  prêtres,  et  nous  régnerons  sur  la  terre  »  (Apoc.  v,  9,10). 

Oui  offre  le  calice  ?  Offerimus,  «  nous  offrons  »,  dit  le  prêtre, 
tandis  que,  dans  l'oblation  de  l'hostie,  il  dit:  offero,  «  j'offre». 
Il  y  a  une  très  grande  différence  entre  l'emploi  du  singulier  et 
du  pluriel.  Le  prêtre  est  à  l'autel  l'ambassadeur  de  l'ÉgHse  ;  il 
offre  donc  l'hostie,  aussi  bien  que  le  calice,  au  nom  de  tous  les 
fidèles,  et  ceux-ci,  surtout  les  assistants,  offrent  en  union  avec 
le  prêtre  (3).  Cette  participation  des  fidèles  à  l'offrande  du 
sacrifice  eucharistique  est  ici  formellement  exprimée  dans  le 


(1)  D'après  un  Ordo  Missse  datant  du  commencement  du  xii*  siècle,  le 
prêtre,  en  offrant  le  calice,  par  conséquent  avant  la  consécration,  fait  la 
prière  suivante:  «  Offerimus  tibi,  Domine,  Jesu  Christi  Filii  tui  sangui- 
nem.Humiliter  imploramus  clementiam  tuam,  utante  conspectu  (!)  divinse 
majestatis  tuae  cum  odore  suavitatis  accédât  (!)  ». 

(2)  «  Orat  sacerdos  ut  calix  oblatus  in  conspectu  divinse  majestatis  cum 
odore  suavitatis  ascendat,  cura  illo  scilicel  mystico  odore,  qui  ex  ipso  ca- 
lice, cum  consecratus  fuerit,  suavissime  exspiret  ».  Bona,  Rer.  lit.  1.  II,  c. 
IX,  §  5.  Le  calice  contenant  le  sang  de  Jésus-Christ  est  vraiment  une  odeur 
de  suavité  {odor  suavitatis  —  oufXT)  eùcoota;  —  in  conspectu  divinae  majes- 
tatis). Cette  figure  biblique  se  rencontre  fréquemment  dans  toutes  les 
liturgies. 

(3)  S.  Cypriendit  quelesfîdèles  se  rassemblent  en  commun  et  célèbrent 
des  sacrifices  divins  avec  le  prêtre  de  Dieu  :  «  In  unum  cum  fratribus 
convenimus  et  sacrificia  divina  cum  Dei  sacerdote  celcbramus  ».  Cfr  de 
Orat.  dom.,  c  iv.  ~  L'Apôtre  écrivait  déjà  (I  Cor.  x,  16)  :  «  Le  calice  de  bé- 
nédiction que  nous  bénissons  »,  c'est-à-dire  que  nous  consacrons.  Ces 
paroles  comprennent  aussi  les  fidèles  présents  au  sacrifice.  Par  leur 
Amen  ils  s'approprient  en  quelque  façon  les  paroles  du  prêtre. 
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mot  offsrimus,  de  même  que  dans  plusieurs  endroits  du 
canon. 

Pourquoi  cela  a-t-il  lieu  pour  l'oblation  du  calice,  et  non  pour 
l'oblation  de  l'hostie?  On  en  donne  habituellement  pour  raison 
que,  par  le  mélange  de  l'eau  au  vin,  la  communauté  de  l'oblation 
des  fidèles  avec  Jésus-Christ  est  représentée  et  il  est  conve- 
nable qu'il  en  soit  fait  ici  mention.  On  dit  aussi  que  le  pluriel 
offerimus  se  rapporte  au  prêtre  et  au  diacre,  qui,  dans  les 
messes  solennelles,  offrent  ensemble  le  calice  et  récitent  cette 
prière  (1). 

Nous  offrons  le  calice  pour  notre  salut  et  celui  de  tout  le 
monde.  La  Messe  est  d'abord  et  immédiatement  un  moyen  de 
salut  pour  les  enfants  de  l'Église  ;  c'est  à  eux  que  parviennent 
les  fruits  les  plus  abondants  du  sacrifice.  Mais  ceux  qui  sont  en 
dehors  de  sa  communion  ne  sont  point  totalement  exclus  de  ces 
bienfaits  :  l'Église  prie  et  sacrifie  afin  qu'ils  arrivent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  (Tim.  ii,  1-4).  Des  bénédictions  innom- 
brables dérivent  tous  les  jours  de  l'autel  sur  le  monde  entier  ; 
dans  l'Eucharistie,  comme  sur  la  croix,  Jésus-Christ  est  une 
victime  de  propitiation,  non  seulement  pour  nos  péchés,  mais 
pour  ceux  de  tout  le  monde  (I  Joan.  ii,  2).  Si  le  sacrifice  n'exis- 
tait plus,  que  resterait-il  aux  hommes,  sinon  l'attente  du  juge- 
ment terrilDle  et  la  colère  du  feu  qui  consumera  les  adversaires 
(Heb.  X,  27)  ?  Le  Seigneur  voit  que  la  malice  de  l'homme  est 
grande  sur  la  terre  et  que  tous  ses  désirs  sont  portés  au  mal  en 
tout  temps  ;  cependant  il  ne  dit  plas  :  «  Je  détruirai  l'homme 
que  j'ai  créé  »  (Gen.  vi,  5-7)  :  car  il  a  promis  que  le  déluge  ne 
viendrait  plus  perdre  toute  chair  et  qu'il  ne  maudirait  plus  l'u- 
nivers à  cause  de  l'homme  (Gen.  ix,  15).  Pourquoi  cela  '?  Parce 
que  le  Seigneur  sent  l'odeur  suave  du  sacrifice  (Gen.  viii,  21) 
qui  tous  les  jours  monte  de  milliers  d'autels  pour  le  salut  du 


(1)  »  Le  diacre  est  à  la  fois  le  représentant  du  peuple  et  l'auxiliaire 
consacré  du  prêtre  :  comme  représentant  du  peuple,  il  présente  au  prêtre 
la  matière  du  sacrifice;  comme  son  aide,  il  appuie  sa  prière  dans  l'obla- 
tion du  calice,  et,  après  la  consommation  du  sacrifice,  le  sert  dans  la 
distribution  de  la  sainte  victime;  mais  cette  dernière  fonction  a  son  fon- 
dement dans  la  première  ».  Sgheeben,  III,  607.  —  «  Paratus  débet  esse 
diaconus  progredi  cum  sacerdote  ad  sacrificium  allaris,  ad  martyrium, 
ad  evaogelizandum.  Experire  certe  utrum  idoneum  ministrum  elegeris, 
cui  commisisti  Dominici  (corporis  et)  sanguinis  consecrationem,  —  non 
ad  conficiendum,  sed  ad  assistendum.  Quia  sicut  secretarius  altaris 
parliceps  est  confectionis  Eucharistise  cum  sacerdote  ;  non  quia  sumat 
vel  conficiat  nec  quod  hoc  sine  eo  non  possit  fieri,  sed  quia  celebrius  ei  in 
majori  reverentia  confîcilur  corpus  Domini  cum  prœsenlia,  minislerio  ei  tes- 
timonio  illias  ».  Petr.  cantor.,  Verbuin  abbrevial.,  cap.  lx 
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monde  entier  (1).  L'Église  offre*  constamment  l'adorable  vic- 
time, du  levant  au  couchant,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  sans  aucune  interruption.  A  mesure  que  le  soleil  se 
lève  sur  les  différents  points  de  la  terre  et  répand  la  lumière  et 
la  vie,  le  sacrifice  s'avance  du  même  pas,  versant  sur  l'Église 
et  ses  membres  la  lumière  et  la  vie  surnaturelles.  Aux  premières 
heures  du  jour  les  prêtres  se  succèdent  à  l'autel  ;  d'autres  les 
remplacent  dans  les  diverses  contrées  où  l'Église  compte  des 
serviteurs,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  anneau  de  cette  chaîne 
sans  fin  s'unisse  de  nouveau  au  premier.  C'est  le  feu  éternel 
qui  ne  s'éteint  jamais,  le  feu  du  sacrifice  qui  nuit  et  jour  brûle 
dans  le  sanctuaire  à  la  gloire  de  Dieu  ;  c'est  le  sacerdoce  éter- 
nel, la  victime  permanente.  Sans  cesse  il  s'élève  vers  le  ciel, 
sans  cesse  Dieu  descend  parmi  nous  et  devient  présent  dans  le 
Sacrement,  pour  que  tous,  par  lui  et  en  lui,  trouvent  des  grâces 
nouvelles  et  abondantes.  A  chaque  instant  la  Messe  scelle  un 
pacte  nouveau  entre  le  ciel  et  la  terre,  l'homme  et  Dieu.  C'est 
un  culte  vraiment  digne  de  la  majesté  infinie  par  l'adoration, 
l'expiation,  la  louange  et  l'action  de  grâces  qui  lui  sont  offertes 
par  le  Sauveur  lui-même,  invisible  sur  l'autel,  *»'  cependant  vi- 
siblement régnant  parmi  nous  ;  c'est  un  sacrifice  qui  se  renou- 
vellera perpétuellement  jusqu'à  la  fin  des  lemps.  où  le  Sauveur 
descendra  dans  les  nuées  du  ciel  avec  puissance  et  majesté 
pour  le  jugement  (Matth.  xxiv,  30  ;  xxv,  SI") 


§  49.  —  Offrande  du  prêtre  et  des  fidèles  eux-mêmes. 

I.  —  Maintenant  le  pain  et  le  vin  sont  sur  l'autel,  séparés  des 
usages  profanes  et  consacrés  au  culte  divin  ;  bientôt  leur  subs- 
tance disparaîtra,  et  sous  leurs  apparences  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  seront  immolés.  Nous  aussi,  en  union  avec  ce 
divin  sacrifice,  nous  devons  nous  offrir  à  Dieu  avec  tout  ce  que 
nous  sommes  et  tout  ce   que  nous  avons   (2).  Quand  Jésus- 


(1)  Odor  suavilalis,  ou  bien  odor  suavissimus,  quo  jucundissime  pascllur, 
recrealur  ac  refocillalur  odoratus,  est  une  expression  figurée  que  l'on  ren- 
contre souvent  dans  l'Ancien  Testament—  «  Monter  en  odeur  de  suavité  » 
signifie  que  Dieu  agrée  le  sacrifice  et  y  met  sa  complaisance. 

(2;  «  Habet  homo  triplex  bonum  :  a)  bonuni  animse,  quod  exhibet  Deo 
per  devotionis  et  contritionis  humilitatem  ;  b)  exteriora  bona,  quae  exliihet 
Deo  per  cleemosynarum  largitionem  ;  c)  bonum  proprii  corporis  ;  exhibet 
auteni  homo  Deo  corpus  suum  ut  hostiam  triplicitcr:  quando  illud  exj)o- 
nit  pas^ioni  et  morti  propter  Deum  —  per  hoc  quod  corpus  suum  jejuniis 
cl  vigiliis  macérât  ad  serviendum  Deo  —  vel  ipsum  exhibet  ad  opéra  jus- 
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Christ,  notre  chef,  se  sacrifie,  les  membres  de  son  corps  mys- 
tique doivent  aussi  se  sacrifier  avec  lui.  Aussi,  dans  la  secrète 
de  la  fête  de  la  sainte  Trinité,  l'Ég-lise  demande  à  Dieu  de 
sanctifier,  non  seulement  les  éléments  du  pain  et  du  vin  qui 
lui  sont  offerts,  mais  nous-mêmes,  et  de  faire  que  par  l'Eucha- 
ristie nous  devenions  une  hostie  parfaite  et  éternelle  (1).  Cette 
oblation  du  peuple  chrétien  en  union  avec  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  s'accompUt,  il  est  vrai,  d'une  manière  symbolique  dans 
l'offrande  du  vin  et  de  Teau  ;  elle  se  répète  ici  en  termes  for- 
mels, afin  de  réveiller  et  d'exciter  en  nous  des  sentiments  con- 
formes à  l'acte  du  sacrifice.  L'expression  de  ces  sentiments  est 
nécessaire  :  elle  seule  peut  donner  à  l'offrande  de  nous-mêmes 
tout  son  prix  et  la  rendre  agréable  à  Dieu  et  profitable  aux 
hommes. 

Ces  dispositions  intérieures  de  prière  et  d'immolation  sont 
indispensables  pour  que  nous  puissions  offrir  convenablement 
le  sacrifice  de  l'autel.  Dieu  l'accueille  avec  bienveillance  de  nos- 
mains  pour  notre  salut,  lorsque  nous  paraissons  dans  son  sanc- 
tuaire avec  foi  et  piété. 

lî.  —  Au  nom  de  tous  les  fidèles  qui  sacrifient  avec  lui,  le 
prêtre  récite  la  prière  suivante,  dans  laquelle  il  s'offre  avec  eux. 
Dans  un  sentiment  d'humilité  et  de  contrition,  il  s'incline  mé- 
diocrement ;  pour  exprimer  la  ferveur  de  sa  supplication,  il 
joint  les  mains  et  les  appuie  sur  l'autel,  en  disant  : 

In     spiritu    humilitatis    et    in  Dans  un  esprit  d'humilité  et  avec 

animo  contrite  suscipiamur  a  te,  un  cœur  contrit,  puissions-nous  être 
Domine  :  et  sic  fiât  sacrificium  reçus  par  vous,  Seigneur  !  et  que 
noslrum  in  conspectu  tuo  tio-  notre  sacrifice  s'accomplisse  de  telle 
die,  ut  placeat  tibi.  Domine  Deus.       sorte  en  votre  présence  aujourd  hui, 

qu'il    vous    soit  agréable,   Seigneur 

notre  Dieu  ! 

Pour  apprécier  pleinement  la  signification  de  ces  paroles  et 
les  prononcer  toujours  avec  vérité,  nous  devons  nous  rappeler 
par  qui  et  quand  elles  ont  été  dites  pour  la  première  fois.  Elles 
sont  empruntées  à  une  prière  plus  longue  et  très  humble,  faite 
par  les  trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise  de  Babylone. 
Fidèles  aux  lois  de  Dieu,  ils  ne  s'étaient  pas  prosternés  devant 
la  statue  d'or  du  roi  pour  l'adorer  ;  on  les  avait  couverts  de 
chaînes  et  jetés  dans  une  fournaise  chauffée  sept  fois  plus  qu'à 


titiœ  et  divini  cultus  exscqiienda  ».  Cfr.   S.  Thom..  in  Episl.  ad  Rom.  c. 
xii,  lect.  I. 

(1)  «  Sanctifica,  quœsumus.  Domine  Deus  noster,  per  tui  sancti  nomi- 
nis  invocationem,  hujus  oblalionis  hostiam,  el  per  eam  nosmeiipsos  tibi 
per/îce  munus  selernum  ».  Secret,  in  festo  ss.  Trinil. 
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l'ordinaire.  Ils  marchaient  au  milieu  des  flammes,  louant  Dieu, 
et  Azarias  priait  ainsi  :  «  Soyez  béni,  Seigneur,  Dieu  de  nos 
pères  !  Votre  nom  est  digne  de  louange  et  de  gloire  dans  l'éter- 
nité :  car  vous  êtes  juste  en  tout  ce  que  vous  nous  avez  fait... 
Nous  avons  péché,  nous  avons  iniquement  agi  en  nous  éloignant 
de  vous  :  nous  avons  manqué  en  tout,  nous  n'avons  pas  obéi 
aux  commandements  que  vous  nous  aviez  donnés  pour  notre 
bien...  Nous  vous  en  supplions  à  cause  de  votre  nom,  ne  nous 
abandonnez  pas  à  jamais  ».  Comme  ils  ne  pouvaient  ofi'rir  à 
Dieu  les  sacrifices  imposés  par  la  loi,  ils  s'offrent  eux-mêmes  en 
victimes  expiatoires,  afin  d'obtenir  miséricorde  pour  leurs  pé- 
^:hés  et  ceux  du  peuple.  «  Mais  agréez-nous,  puisque  nous 
venons  à  vous  avec  un  esprit  humilié  et  un  cœur  contrit  {in 
<inimo  contrilo  et  in  spiritu  humilitatis  suscipiamur).  Comme  si 
nous  vous  immolions  des  béliers  et  des  taureaux  et  des  milliers 
d'agneaux  gras,  que  notre  sacrifice  soit  pour  vous  de  telle  sorte 
aujourd'hui,  qu'il  vous  plaise  »  {sic  fiât  sacrificium  nostrum  in 
conspectu  fuo  hodie,  ui  placeal  tibi).  Mais  l'ange  du  Seigneur 
descendit  dans  la  fournaise  avec  Azarias  et  ses  compagnons  et 
€n  chassa  la  flamme:  il  fit  souffler  au  milieu  un  vent  semblable 
à  celui  qui  souffle  au  moment  de  la  rosée  :  le  feu  ne  les  toucha 
pas,  ne  leur  fit  aucun  mal  et  ne  les  incommoda  pas  (Dan.  m,  12 
et  sqq.). 

Les  catacombes  de  Rome  retracent  souvent  l'image  de  ces 
trois  jeunes  hommes  :  les  chrétiens  si  persécutés  des  premiers 
siècles  y  trouvaient  une  source  de  courage  et  de  consolation. 
Ces  Israélites  étaient  prêts  à  livrer  leur  vie  pour  Dieu  dans  un 
martyre  cruel  :  à  leur  exemple  nous  devons  nous  offrir  à  Dieu 
dans  un  martyre  non  sanglant.  «  Dieu  les  a  éprouvés  comme 
l'or  dans  le  creuset  et  agréés  comme  un  holocauste  »  (Sap.  m, 
6).  De  même  devons-nous  nous  offrir  à  Dieu  dans  les  peines, 
les  persécutions  et  les  épreuves,  avec  humilité  et  contrition, 
comme  un  holocauste  agréable  au  Seigneur,  car  un  esprit 
brisé  de  douleur  est  un  sacrifice  digne  de  Dieu  ;  il  ne  dédaigne 
pas  un  cœur  contrit  et  humilié  (Ps.  l,  19).  Ce  sont  les  meil- 
leures dispositions  que  nous  puissions  apporter  à  l'autel- 
Lorsque,  sur  le  Calvaire,  le  Sauveur  expira,  un  grand  nombre 
d'assistants  furent  saisis  de  crainte  et  de  repentir,  et  s'en  re- 
tournèrent en  frappant  leur  poitrine  (Luc.  xxni,48).  Pourrions- 
nous  n'éprouver  pas  les  mêmes  sentiments  lorsque  nous  célé- 
brons la  mémoire  de  la  mort  de  Jésus-Christ  à  la  Messe  ? 
«  Dans  cette  sainte   action,  écrit    saint    Grégoire  le  Grand  (1), 


(1)  Dial.,  IV,  c.  Lix. 
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nous  devons  nous  sacrifier  nous-mêmes  dans  la  contrition  du 
•cœur  ;  et,  en  célébrant  le  mystère  de  la  passion  du  Seigneur, 
imiter  ce  que  nous  fêtons.  Alors  la  sainte  Messe  sera  pour  nous 
un  sacrifice  auprès  de  Dieu,  si  nous-mêmes  devenons  une  vic- 
time. Mais  etTorçons-nous  aussi  de  garder  notre  esprit  dans  le 
recueillement,  même  après  le  temps  de  la  prière,  autant  que 
nous  le  pouvons  avec  la  grâce  divine,  afin  que  des  pensées  vo- 
lages ne  le  dissipent  point,  que  des  joies  insensées  ne  se  glissent 
pas  dans  notre  cœur,  et  que  notre  âme  ne  perde  pas  la  contri- 
tion que  nous  avons  gagnée  ». 

Notre  vie  doit  être  un  offertoire  joyeux  et  ininterrompu  ; 
nous  devons  nous  offrir  corps  et  âme  (1),  comme  une  hostie 
sainte,  vivante,  agréable  à  Dieu  (Rom.  xii,  1).  Toutes  les  prières, 
tous  les  actes  religieux,  toutes  les  œuvres  de  miséricorde,  toutes 
les  mortifications  et  les  pénitences,  les  travaux,  les  peines 
et  les  croix  des  fidèles  qui  combattent  sur  la  terre,  les  souf- 
frances, la  patience  et  les  désirs  des  âmes  du  purgatoire,  les 
vertus,  les  mérites  et  la  gloire  des  célestes  triomphateurs,  les 
■sueurs  fécondes  des  apôtres,  le  sang  vivificateur  des  martyrs, 
les  pieuses  larmes  des  anachorètes,  les  chastes  soupirs  des 
vierges,  les  grandes  actions,  les  souffrances  plus  grandes  en- 
core de  tous  les  saints  .  l'Église  dépose  tout  cela  sur  l'Agneau 
immolé,  elle  le  verse  dans  le  calice  de  son  sang  précieux. 

La  Messe  est  le  cœur  de  toute  la  vie  ecclésiastique  :  la  foi, 
l'espérance,  la  charité  ;  les  luttes,  les  épreuves,  les  sentiments, 
les  sollicitudes,  les  prières,  les  paroles,  les  chants,  les  bénédic- 
tions de  l'Église  et  de  ses  membres,  tout  se  résume  en  elle 
comme  en  un  centre  commun  et  monte  avec  elle  au  trône  de 
Dieu.  Tout  ce  qui  peut  émouvoir  notre  cœur  dans  la  peine  et 
dans  la  joie,  dans  le  bonheur  et  dans  le  malheur,  dans  la  tribu- 
lation  et  la  mort,  nous  déposons  tout  cela  sur  l'autel  à  la  Messe, 
nous  le  plaçons  immédiatement  dans  le  cœur  du  Rédempteur, 


(1)  «  Quid,  fratres,  no?  offerimus  aut  quid  retribuimus  Domino  pro  om- 
nibus quee  retribuit  nobis  ?  Christus  pro  nobis  obtulit  hostiam  pretiosio- 
rera  quain  habuit,  nimirum  qua  pretiosior  esse  non  poluit  —  et  nos  ergo 
faciamus  quod  possumus,  optimum  quod  habemus  offerentes,  quod  sumus 
ulique  nosmelipsi.  Ille  seipsura  obtulit  :  tu  quis  es  qui  teipsum  offerre 
cuncleris  ?  Quis  mihi  tribuat,  ut  oblationem  meam  dignetur  majestas 
tanta  suscipere  ?  Duo  minuta  habeo,  Domine,  corpus  et  animam  dico  : 
utinam  haec  tibi  perfecte  possim  in  sacrificium  laudis  offerre  !  Bonum 
enim  mihi  longeque  gloriosius  atque  utilius  est,  ut  libi  magis  offerar, 
quam  ut  deserar  mihi  ipsi.  Nara  ad  meipsum  anima  mea  conlurbatur,  in 
te  vero  exultabit  spiritus  meus,  si  tibi  veraciter  offeratur  ».  S.  Bebnabd.^ 
de  Purifical.  B.  M.,  serm.  m,  n.  3. 
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qui  est  présent  en  ce  lieu,  et  nous  sommes  sûrs  d'être  relevés  et 
consolés.  Oui,  tous  les  enfants  de  l'Église  doivent  concourir  à 
ce  sacrifice,  tous  les  fidèles  doivent  être  immolés  conjointement 
avec  la  grande  victime  unique  et  éternelle.  Par  cette  offrande 
l'Église  sanctifie  et  consacre  le  sort  de  tous  ses  enfants  ;  par  là 
elle  accroît  leur  bonheur,  elle  adoucit  leurs  infortunes,  elle  bénit 
leur  vie  et  leur  mort,  afin  que  partout  ils  vivent  pour  le  Seigneur 
et  meurent  pour  lui  (Rom.  xiv,  8). 


§  50.  —  L'invocation  à  VEsprit  Saint  ou  épiclèse  (1). 

Toutes  les  liturgies  contiennent  une  invocation  à  l'Esprit 
Saint  pour  implorer  de  lui  la  consécration  des  éléments  de  lEu- 
charistie.  Les  liturgies  grecques  et  orientales  la  placent  après  la 
consécration  ;  la  liturgie  romaine,  au  contraire,  la  joint  aux 
prières  del'oblation  qui  la  précèdent.  Le  rite  et  les  paroles  de 
cette  invocation  dans  l'Église  romaine  sont  simples,  mais  nobles 
et  expressifs. 

En  s'offrant  lui-même,  le  prêtre  exprimait  l'humilité  de  son 
cœur  par  la  position  de  son  corps  ;  maintenant  il  se  redresse 
pour  appeler  solennellement  l'Esprit  Saint  ;  il  porte  les  yeux  au 
ciel,  élève  les  mains,  les  étend  et  les  rejoint  aussitôt  devant 
sa  poitrine;  au  mot  benedic,  il  fait  un  signe  de  croix  à  la  fois 
sur  l'hostie  et  sur  le  calice  (2).  Ce  signe  de  croix  est  la  figure 
de  la  bénédiction  du  Saint-Esprit,  qu'on  implore  sur  les  dons 
offerts;  l'élévation  des  yeux  qui  le  précède  et  le  mouvement  des 
mains  manifestent  le  vif  désir  de  la  descente  du  Saint-Esprit  et 
de  ses  bénédictions.  La  prière  qui  accompagne  ces  cérémonies 
est  la  suivante  : 

Veni,  sanclificator  omnipotens,  Venez,   Esprit  sanctificateur,  Dieu 

aeterne  Deus  :  et  bene  f  die  hoc  tout-puissant  et  éternel,  et  bénissez 

sacrificium  tuosanctonominiprse-  ce  sacrifice  préparé  pour  la   gloire 

paratum.  de  votre  saint  nom. 

Il  est   certain  (3)  que   cette  invocation   s'adresse   à   l'Esprit 


(1)  Le  mot  épiclèse  (lTzUlr,ai<^  de  ÈTCtxaXéo),  invoquer,  prier)  désigne  une 
prière  liturgique  qui  implore  du  Saint-Esprit,  ou  du  moins  par  le  Saint- 
Esprit,  la  transsubstantiation  des  cléments  eucharistiques  et  la  communi- 
cation des  fruits  du  sacrifice. 

(2)  «  In  celebralione  quisque  calicem  etoblata  non  circulo  aut  digitorum 
vacillalione,  ut  quidam  faciunt;  scd  junctis  et  extensis  digitis  cruce  signet 
sicque  benedicat  ».  Pont.  Rom.  ordo  ad  Synod. 

(3)  «  Mille,  Domine,  quaesumus,  Spiritum  sancliim,  quiet  hœc  munera. 
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Saint  (1).  Dans  le  langage  de  l'Église,  il  est  appelé  sanctificateur, 
pour  le  distinguer  du  Père  et  du  Fils,  parce  qu'on  lui  attribue 
l'effusion  des  grâces  et  des  dons,  cause  de  la  sainteté.  De  cette 
prière  il  résulte  que  jusque  là  le  sacrifice  est  seulement /?re/)are'. 
Le  but  qu'elle  lui  assigne  est  la  glorification  du  nom  de  Dieu. 
Ce  n'est  que  par  le  culte  et  l'adoration  de  Dieu  que  nous  obte- 
nons ses  grâces;  ce  n'est  qu'en  cherchant  la  gloire  de  Dieu  que 
nous  trouvons  le  salut. 

11  est  dit  aussi  que  le  sacrifice  est  préparé  pour  honorer  et 
glorifier  le  nom  du  Saint-Esprit  parmi  les  peuples:  car  le  Saint- 
Esprit  est  un  seul  Dieu  tout-puissant  et  éternel  avec  le  Père  et 
le  Fils,  et  le  sacrifice  lui  est  dû  comme  aux  deux  premières  per- 
sonnes de 'a  sainte  Trinité. 

Les  paroles  finales  de  cette  prière  sollicitent  la  bénédiction 
-du  Saint-Esprit  sur  le  pain  et  le  vin.  Pour  comprendre  cette 
<lemande,  il  faut  répondre  à  trois  questions  :  Que  signifie  le  mot 
bénir  en  général?  quelle  bénédiction  appelons-nous  ici?  pour- 
quoi attendons-nous  cette  bénédiction  de  l'Esprit  Saint  en  par- 
ticulier ? 

Le  mot  benedicere,  «  bénir  »,  signifie  proprement  dire  du  bien 
-ou  bien  dire.  Cela  peut  se  faire  de  plusieurs  manières  :  si  celui 
qui  est  béni  possède  déjà  le  bien  qui  est  dit  de  lui,  bénir  a  la 
même  signification  que  louer,  glorifier  ;  si  la  personne  ou  la 
chose  en  sont  privés,  mais  qu'on  veuille  le  leur  procurer  par 
la  bénédiction,  bénir  signifie  alors  parler  bien  pour  quelqu'un, 
lui  souhaiter  du  bien.  Il  faut  surtout  distinguer  entre  les  êtres 
qui  bénissent.  La  bénédiction  de  Dieu  est  efficace  et  toute-puis- 
sante: elle  produit  immanquablement  dans  les  créatures  le  bien 
qu'elle  exprime.  La  bénédiction  liturgique  n'est  pas  privée  d'ef- 
fets; c'est  une  communication  de  sanctification  et  de  grâces  ob- 
tenue par  les  souhaits  de  l'Église  (2),  qui  bénit  sur  l'ordre  et 


preesentia  nostra  luum  nobis  effîcial  Sacramenium,  et  ad  hoc  percipiendum 
nostra  corda  purificet  ».  Sacrament.  Leonian. 

;l)  Dans  le  Missel  mozarabe  cette  prière  est  ainsi  formulée:  «  Veni, 
sancle  Spiritus  sanctificator  ;  sanctifica  hoc  sacrificium  de  manibus  mais 
tibi  praiparatum  ».  Migne,  tom.  lxxxv,  col.  113.  —  Dans  ce  contexte,  le 
mot  sanctificator  a  le  sens  de  consecrator;  benedicere  (zùloyzu)  et  sanctifi- 
care  (àytâÇEiv)  ont  le  sens  de  convertere,  irans ferre,  transmutare,  transele- 
meniare.  —  Dans  les  Sacramentaires  manuscrits  du  moyen  âge,  elle  a 
parfois  la  forme  suivante  :  «  Veni  sanctificator  omnium  sancte  Spiritus,  et 
sanctifica  hoc  praesens  sacrificium  ab  indignis  manibus  prœparatum  et 
descende  in  hanc  hostiam  invisibiliter,  sicut  in  palrum  hostias  visibiliter 
descendisti». 

{'2)  «  Benedictio  est  sanctificationis  cl  graliaruni  voliva  coUatio  ».  S.  Am- 
SROS.  de  Benedict   Patr.,c.   n. 


238  LA    SAINTE    MESSE 

avec  l'autorité  de  Jésus-Christ.  Les  simples  fidèles  peuvent  aussi 
bénir,  c'est-à-dire  souhaiter  du  bien,  en  procurer  par  leurs 
prières  et  leurs  vœux  (1)  ;  mais  évidemment  leurs  bénédictions 
ne  sont  pas  toujours  couronnées  de  succès  (2). 

De  quelle  bénédiction  s'agit-il  ici  ?  C'est  de  la  consécration, 
opérée  par  la  puissance  du  Saint-Esprit.  Les  dons  offerts  ne 
peuvent  recevoir  une  bénédiction  plus  haute  que  leur  transsubs- 
tantiation au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  par  la  force 
créatrice  de  l'Esprit  Saint.  Il  est  impossible  d'en  imaginer  une 
plus  complète  que  celle  qui  survient  ainsi  sur  le  pain  et  le  vin, 
qui  deviennent  à  leur  tour  une  source  de  salut  et  de  vie  (3).  Ce 
que  le  prêtre  demande  ici,  en  bénissant  et  en  sanctifiant  par  le 
signe  de  la  croix  les  dons  déposés  sur  l'autel,  c'est  la  présence  de 
l'Agneau  de  Dieu  et  la  plénitude  des  bénédictions  qui  coulent  de 
ses  plaies  ;  et  comme  le  Saint-Esprit  est  le  Dieu  tout-puissant  et 
éternel,  elle  implore  de  sa  puissance  sans  limites  cette  merveille 
de  la  transsubstantiation. 

Pourquoi  s'adresser  à  la  troisième  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité pour  obtenir  ce  changement  du  pain  et  du  vin  ?  Le  motif 
principal  est  tiré  de  l'analogie  entre  la  Messe  et  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu  dans  le  sein  immaculé  de  Marie,  analogie  souvent 
indiquée  par  les  saints  Pères  et  formulée  dans  la  liturgie  à  plu- 
sieurs reprises  (4).  L'incarnation  se  renouvelle  en  quelque  sorte 


(1)  «  Dividi  solet  benedictio  etiam  in  ecclesiasticam  etlaicam.  Ecclesias- 
iica  vim  habet  ex  merilis  et  intercessione  Ecclesiae,  et  ex  institutione 
ejusdem  Ecclesiae  corapetit  solum  ministris  sacris,  videlicet  episcopis 
vel  aliis  sacerdotibus.  —  Benedictio  vero  laica  vim  habet  ex  merito  per- 
sonali  eam  conferentis:  unde  peti  solet  benedictio  a  viris  sanctis,  vel 
etiam  fundatur  inauctoritate  naturali,  sicut  eaquae  confertur  a  parentibus 
suis  flliis  et  ulraque  dici  solet  benedictio  privala,  quatenus  confertur 
privata  auctoritate  ;  e  contra  benedictio  ecclesiastica  dicitur  publica,  qua- 
tenus confertur  publica  Ecclesiee  auctoritate  ».  Quarti,  De  bened.,  t.  i,  s^ 
1,  d.  2. 

(2)  «  Benedicere  est  bonum  dicere.  Contingit  autem  bonum  dicere  tripli- 
ciler.  Uno  modo  enuntiando,  puta  cum  quis  bonum  alterius  laudat.  —  Alio 
modo  imperando,  et  sic  benedicere  per  auctoritatem  est  proprium  Dei, 
cujus  imperio  bonum  ad  creaturas  derivatur;  ministerium  autem  pertinet 
ad  ministros  Dei,  qui  nomen  Domini  super  populum  invocant  —  Tertio 
benedicit  quis  optnndo,  et  secundum  hoc  benedicere  est  bonum  alicui 
velle  et  quasi  bonum  pro  aliquo  precari  ».  S.  Th.,  in  Epist.  ad  Rom. 
cap.  XII,  lect.  ni. 

(3)  L'Eucharistie  est  la  bénédiction  (EÙXo^îa,  benedictio)  dans  le  sens  le 
plus  énotnent. 

(4)  Ainsi,  par  exemple,  on  prescrit,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  la  préface  de 
Noël  et  la  strophe  finale  Jesu,  tibi  sitgioria  —  Qui  natus  es  de  Virgine.  — 
«  Altari  tuo,  Domine,  superposita  munera  Spiritus  Sanctus  assumât,  qui 
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par  l'Eucharistie,  en  plusieurs  endroits  à  la  fois  et  dans  tous  le& 
temps  (1).  Pour  cette  raison  l'on  attribue  donc  à  l'opération  du 
Saint-Esprit  les  merveilles  de  rincarnation  et  de  la  consécra- 
tion (2).  Ces  deux  mystères  sont  des  œuvres  de  la  miséricorde 
divine;  par  leur  pureté  et  leur  sainteté  infinie,  ils  ont  une  res- 
semblance particulière  avec  le  caractère  propre  de  l'Esprit 
Saint,  qui  est  la  charité,  la  sainteté  et  la  bonté  mêmes  [3].  Bien 
que  les  trois  personnes  divines  concourent  à  l'œuvre  de  la  con- 
sécration (4),  on  l'attribue  donc  souvent  à  la  troisième  Per- 
sonne (5).  Dans  le  Symbole,  nous  professons  que  le  Fils  de  Dieu 
a  pris  un  corps  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie  par  l'opération 


hodie  beat«Mari?e  viscera  splendoribus  suse  virtutis  replevit  ».  Sacr.  Gre- 
gor.  {in  Annuntiat.  Angeli  ad  b.  Mariam). 

(1)  S.  Jean  Chrysostome  {de  Beato  Philog.  hom.  vi)  compare  l'autel  et  la 
crèche,  et  remarque  que  Jésus  repose  sur  lautel.  non  plus  entouré  de  lan- 
ges, mais  complètement  enveloppé  de  l'Esprit  Saint  {X\'iz-'j\ia-'.  nTi-x-zi^vi 
àfltx)  r:£picrTîXXôtJi£vov).On  se  sert  dans  la  liturgie  grecque  d'un  instrument 
qui  rappelle  l'Incarnation  et  qui  est  connu  sous  le  nom  d'étoile  (àruT^-, 
àffTôoîaxo;^.  Il  se  compose  de  deux  arceaux  tournés  en  bas  et  disposés  en 
forme  de  croix.  Évidemment  il  a  pour  but  premier  de  protéger  la  sainte 
Hostie,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  touchée,  surtout  après  la  consécration,  par 
le  voile  qui  est  étendu  dessus  ;  toutefois  sa  forme  est  aussi  la  figure  et 
l'emblème  de  l'étoile  qui  s'arrêta  sur  le  lieu  où  était  l'enfant  Jésus.  Car, 
lorsque  le  prêtre  a  encensé  l'astérique  et  la  placé  sur  le  disque  et  au 
dessous  du  voile,  il  dit  :  xa:  IXOwv  à  àavr^p  sot-a;  èrâvo)  o5  7;v  -:ô  r.Z'.o'.cf 
{et  veniens  Stella  adstitit  ubi  erat puer). 

(2)  «  Quando  congruentius  quam  ad  consecrandum  sacrificium  corpori& 
Christi  sancta  Ecclesia  (quœ  corpus  est  Christi)  Spirilus  sancli  deposcat 
aduenlum,  quse  ipsura  caput  suum    secundum   carnem  de  Spiritu  sancto 
noverit  natum  »  ?  S.  Fulgent.,  ad  Monim.,  1.  II,  c.  x. 

(3)  «  Opus  Incarnationis  manifestativum  est  di\inae  bonitaiis  et  carita- 
tis  :  sed  hoc  appropriatur  Spiritui  sancto...  In  Incarnatione  fuit  copiosis- 
sima  divinae  boniiatis  cffusio  ».  S.  Bonav.,  III,  dist.  4,  a.  1.  q.  1.  —  «  Quo- 
niam  liberalitas  Spiritui  sancto  appropriatur  et  sanctificatio  Virginis. 
in  qua  peracta  fuit  Verbi  conceptio,  hinc  est,  quod  licet  opus  illud  sit  a 
tota  Trinitate,  per  appropriationem  tamen  dicitur  Virgo  concepisse  de 
Spiritu  sancto  ».  S.  Bon.w.  Brevil,  P.  IV,  c.  m. 

(4)  «  Sanctifica,  queesumus.  Domine  Deus  nosler,  per  Unigeniti  lui  virtu- 
tem,  hujus  oblationis  bostiara,  et,  coopérante  Spiritu  sancto,  per  eam  nos- 
metipsos  tibi  perfice  munus  eeternum  j>.  Sacram.  Gregor. 

(5)  Dans  l'antiquité  chrétienne,  le  vase  d'or  ou  d'argent  destiné  à  con- 
server le  saint  Sacrement  avait  souvent  la  forme  d'une  colombe,  et  de  là 
vient  le  nom  de  columba.  -r.zp'.z-.toi,  Tzip'.a-ipio^/,  qu'on  lui  donnait.  Ce  vase 
signifiait,  par  sa  figure,  que  le  corps  pirécièux  du  Sauveur  qui  y  était  con- 
tenu était  une  formation  du  Saint-Esprit  (  «  Sanctusque  columbae  —  Spi- 
ritns  in  specie  Christum  vestivit  honore  ».  Sbdulius),  et  en  outre  un  sym- 
bole de  Jésus-Christ  {a  Tu  mihi,  Christe,  columba  potens,  —  Sanguine 
pasta  cui  cedit  avis  ».  Prudent.,  Ca//jem.  III,  166).  L'oiseau  qui  se  nourrit 
de  sang,  l'aigle,  était  limage  de  Satan. 
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du  Saint-Esprit  ;  de  même,  nous  reconnaissons  que  ce  même 
Esprit  Saint  change  par  sa  toute-puissance,  comme  maître  et 
dispensateur  de  la  vie,  les  éléments  inertes  du  pain  et  du  vin 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  «  Comment  cela  se  fera-t-il  ? 
demande  la  sainte  Vierge.  L'archange  Gabriel  répond  :  Le  Saint- 
Esprit  viendra  sur  vous  et  la  vertu  du  Très  Haut  vous  couvrira 
de  son  ombre.  Et  maintenant  vous  demandez  comment  le  pain 
devient  le  corps  de  Jésus-Christ,  comment  le  vin  et  l'eau  de- 
viennent son  sang?  Je  vous  réponds  :  Le  Saint-Esprit  descend 
et  opère  une  merveille  au-dessus  de  toute  expression  comme  de 
toute  intelligence  »  (1).  —  «  Nous  invoquons  le  Dieu  bon,  afin 
qu'il  envoie  l'Esprit  Saint  sur  les  dons  olîerts  et  que  le  pain  se 
convertisse  au  corps,  et  le  vin  au  sang  de  Jésus-Christ  :  car  tout 
ce  que  cet  Esprit  touche  est  sanctifié  et  transformé.  Saint  est 
donc  ce  qui  est  sur  l'autel  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit  »  (2).  —  «  Crois  que  par  le  feu  du  Saint-Esprit  ce  qui  a 
été  annoncé  est  accompli  [per  ignem  clivini  Spiritus  id  effecium 
quod  anniinlialum  est  credas)  :  car  ce  que  tu  reçois  est  le  corps 
de  ce  pain  céleste  et  le  sang  de  cette  vigne  sainte.  Lorsque  le 
Christ  présenta  à  ses  disciples  le  pain  et  le  vin  consacrés  [paneni 
consecralum  et  vinum),  il  leur  dit  :  ceci  est  mon  corps!  ceci  est 
mon  sang  I  Croyons  donc,  je  vous  en  prie,  à  celui  à  qui  nous 
croyons  en  d'autres  choses  La  vérité  ne  connaît  pas  le  men- 
songe »  {Nescit  mendacium  Veritas)  (3)  ! 

Le  Saint-Esprit  produit  donc  la  présence  du  corps  et  du  sang 
du  Sauveur  pour  le  salut  des  fidèles,  avec  toute  l'abondance  des 
grâces  qu'elle  peut  apporter  ;  elle  éclaire,  elle  purifie,  elle  sanc- 
tifie, elle  fortifie,  elle  enflamme.  Ce  n'est  donc  pas  sans  une  rai- 
son profonde  que  toutes  les  prières  de  la  préparation  du  prêtre 
pour  la  Messe  renfermées  dans  le  Missel,  invoquent  l'Esprit 
Saint  (4). 


(1)  S.  JoAN.  Damasc,  de  Fid.  orlh.,  1.  IV,  c.  xiii. 

(2)  S.  Cyrill.  Hier.,  Calech.  myst..  V,  n.  7,  19, 

(3)  S.  Gaudent.,  Brixiœ  Episc,  serra,  ii. 

(4)  Nous  voulons  parler  des  sept  oraisons  de  la  préparation:  Aures  luee 
pielalis,  Ure  igné  sancli  Spiritus,  etc.  Dans  l'antique  oraison  dite  de 
S.  Ambroise,  également  admise  dans  le  Missel,  il  est  dit:  «  Peto  clemen- 
tiam  tuam.  Domine,  ut  descendat  super  panera  tibi  sacrificandum  pleni- 
tudo  luee  benedictionis  et  sanctificatio  luae  divinitatis.  Descendal  eliam, 
Domine,  illa  sancti  Spiritus  sui  invisibilis  incomprchensibilisque  majestas, 
sicut  quondam  in  patrum  hostias  descendebat  qui  et  oblationes  nostras 
Corpus  et  Sanguinem  tuum  efficiat,  et  me  indignum  sacerdotem  doceat  tan- 
tuni  tractare  mysterium  cura  cordis  puiitate  ».  —  Cette  prière  est  de  S. 
Anselme  (or.  29). 
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§  51.  —  U encensement  aux  messes  solennelles. 

I.  — Aux  rites  de  l'oblation  s'unit,  aux  messes  solennelles 
l'encensement,  si  beau,  si  plein  de  sens,  des  dons  offerts  à  l'au- 
tel. L'encensement  à  l'offertoire,  dans  la  liturgie  romaine,  ne 
peut  être  prouvé  que  depuis  le  XP  ou  le  XII*  siècle  (1)  ;  il  diffère 
du  premier  encensement  en  ce  que  son  rite  est  plus  solennel  et 
son  symbolisme  plus  riche.  Les  détails  montreront  que  cette  cé- 
rémonie majestueuse  est  un  développement  poétique  de  l'of- 
frande qui  Va  précédée. 

D'abord  l'encens  est  élevé  à  la  dignité  de  sacramental  par  le 
signe  de  la  croix  et  la  prière  très  expressive  qui  l'accompagne. 
Par  là  l'encens  acquiert  non  seulement  une  signification  sacrée, 
mais  une  efficacité  salutaire.  En  plaçant  les  grains  d'encens  sur 
les  charbons  ardents,  le  prêtre  dit  : 

Per    intercessionem    beati  Mi-  Par  l'intercesssion  de  saint  Michel 

chaëlis  Archangelistantisadextris  archange,  debout  à  la  droite  de  l'au- 

altaris  incensi,    et   omnium  elec-  tel  encensé,  et  de  tous  ses  élus,  que 

torum   suorum,   incensum    istud  le  Seigneur  daigne  bénir  cet  encens 

dignetur  Dominus  bene  f  dicére,  et  le  recevoir  en  odeur  de  suavité, 

et  in  odorem  suavitatis  accipere.  Par  le  Christ  Notre  Seigneur.  Ainsi 

Per  Christum  Dominum  nostrum.  soit-il. 
Amen. 

Les  prières  de  l'Église  sont  toujours  exaucées.  Ici  elle 
demande  à  Dieu,  par  le  signe  de  la  croix  et  en  propres  termes, 
de  bénir  cet  encens  et  de  l'agréer  comme  une  chose  consacrée  à 
son  service  (2j.  Pour  obtenir  plus  sûrement  sa  requête,  elle 
recourt  à  l'intercession  du  bienheureux  archange  Michel  et  de 
tous  les  élus  de  Dieu.  Le  nom  de  saint  Michel  se  rencontre  déjà 
dans  le  Confîteor;  pourquoi  est-il  répété  ici?  Parce  que  cet 
archange  est  placé  à  la  tête  des  milices  angéliques  et  qu'il  est 
le  protecteur  céleste  de  l'ÉgUse  militante  (3).  Au  moment  où  il 


(1)  «Romanus  Ordo  preecipit,  ut  incensum  prsecedat  semper  Evangelium, 
cum  ad  altare  sive  in  ambonem  portatur  ;  non  autem  conoedit,  ut  oblatio 
in  altari  thurificetur,  quod  et  Amalarius  in  prologo  libri  sui  de  Offlciis 
Romanos  devitare  fatetur,  quamvis  modo  a  pluribus,  imo  pasne  ab  omnibus 
usurpetur  ».  Microlog.,  de  Écoles.  Observât.  Cfr.  Krazer,  sect.  IV,  art.  1, 
cap.  VIII,  §  251. 

(2)  L'encens  est  aussi  un  don  matériel  offert  à  Dieu  en  union  avec  le 
sacrifice  eucharistique.  Plusieurs  trouvent  cette  liaison  de  l'encensement 
et  du  sacrifice  indiquée  dans  les  paroles  de  Malachie,  I.  11  où  le  mot 
hébreu  rendu  par  sacrificatur  signifie  proprement  suffdur. 

yZ)  A  cause  des  paroles  slaniis  a  dextris  altaris  incensi,  dites  textuelle- 
ment de  l'archange  Gabriel  (Luc  i,  11.  19),  plusieurs  anciens  Missels  ont 
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s'agit  de  faire  accueillir  de  Dieu  avec  bienveillance  le  sacrifice 
figuré  par  l'encens,  il  est  très  naturel  que  l'Église  implore  l'aide 
de  son  puissant  défenseur  dans  le  ciel.  Cela  est  d'autant  plus 
convenable  que,  dans  l'encensement  du  pain  et  du  vin,  elle 
semble  vouloir  rivaliser  avec  les  chœurs  célestes  dans  l'adora- 
tion du  divin  Agneau  assis  sur  son  trône  ;  lorsque  l'autel  est 
enveloppé  dans  des  nuages  de  fumée,  il  apparaît  comme  une 
image  du  saint  des  saints  dans  le  ciel,  toujours  parfumé  par  les 
prières  des  justes. 

Saint  Michel  est  debout  à  la  droite  de  l'autel  des  parfums  ; 
en  d'autres  termes,  il  offre  à  Dieu  dans  un  encensoir  d'or  les 
sacrifices  et  les  prières  des  saints.  Sur  le  mont  Gargan  l'ar- 
change se  montra  tenant  à  la  main  un  encensoir,  au  lieu  même 
où  une  église  devait  être  construite  :  c'est  pourquoi  l'on  dit 
dans  son  office  :  «  L'ange  se  tenait  debout  près  de  l'autel  du 
temple,  tenant  à  la  main  un  encensoir  d'or  ».  C'est  une  allusion 
manifeste  à  la  vision  dont  saint  .Tean  fut  témoin  dans  le  ciel 
(Apoc.  VIII,  3,  4). 

Le  prêtre  encense  d'abord  le  pain  et  le  vin;  il  forme  à  trois 
reprises  sur  eux  avec  l'encensoir  un  signe  de  croix,  et  trois 
fois  aussi  il  décrit  un  cercle  autour  des  offrandes,  en  disant  la 
prière  suivante  (\)  : 

Incensum  istud,   a  te   benedic-  Que  cet    encens,    béni  par  vous, 

tum,  ascendat  ad  te,  Domine  ;  et  monte  à   vous,    Seigneur  ;   et    que 

descendat  super  nos  misericordia  votre  miséricorde     descende     sur 

tua.  nous. 

Cette  cérémonie  et  les  paroles  dont  elle  est  accompagnée  se 
complètent  et  s'éclairent  mutuellement  ;  elles  sont  une  exposi- 
tion symbolique  et  une  continuation  de  l'offertoire.  Ces  cercles 


le  mot  de  Gabriel  au  lieu  de  celui  de  Michaël.  Plusieurs  auteurs  litur- 
giques voudraient  également  une  modification  de  cette  prière  dans  ce 
sens.  L'Église  tient,  pour  de  bons  motifs,  à  l'invocation  de  S.  Michel.  Ce 
n'est  donc  point  une  erreur  qui  s'est  glissée  en  cet  endroit.  Cfr.  S.  R.  G., 
25  sept.  1705,  Dccr.  gêner.,  ad  2?. 

(1)  «  Sicut  peraltare  significaturChristus,ila  etiam  et  quidem  expressius 
per  Oblata  in  Christi  corpus  et  sanguinem  convertenda,  et  idcirco  sicut 
in  thurificatione  altarisper  odorem,  qui  inde  émanât,  significatureffectus 
gratiœ,  qui  a  Christo  derivatur  ad  fidèles,  ita  in  bac  thurificatione,  qua 
incensantur  Oblata,  per  odorem  inde  emanantem  significatur  effeclus  uber- 
rimas  graliarum  ex  sacriftcio  provenienlium,  in  quo  Christus  est  hostia. 
Ducitur  autem  thuribulum  primo  per  modum  crucis,  quia  fructus  gratia- 
rum  hujus  sacrificii  incruenti  a  sacrificio  crucis  lanquam  a  fonte  prove- 
niunt  ;  secundo  eliam  ter  ducitur  circumcirca  a  dextris  et  a  sinistris,  ut 
indicetur,  nos  usquequaque  adjuvari  virtute  sacrificii  in  prosperis  et  ad- 
versis  u.  Quarti,  Comment  in  Eubr.  Miss.,  P.  II,  lit.  VII.  n.  10 
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et  ces  signes  de  croix  tracés  par  la  fumée  de  l'encens  forment 
une  sorte  datmosphère  mystérieuse  et  sacrée  qui  sanctifie  les 
éléments  du  sacrifice  ;  ces  grains  d'encens  qui  se  consument 
sur  le  feu  et  montent  au  ciel  comme  une  vapeur  embaumée  et 
agréable,  semblent  exprimer  la  demande  que  le  pain  et  le  vin 
ne  tardent  pas  à  être  consumés  par  le  feu  de  l'Esprit  Saint  pour 
faire  place  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur.  C'est  une  suite  de 
l'invocation  à  l'Esprit  Saint  (1).  Cette  fumée  qui  entoure  les 
dons  offerts  et  les  fidèles  continue  la  prière  faite  précédem- 
ment, que  le  sacrifice  eucharistique  soit  agréé  pour  notre  salut 
et  celui  de  tout  le  monde,  pro  nnstra  et  lotius  miindi  salute. 

II.  —  Le  prêtre  ne  se  borne  pas  à  tracer  comme  un  cercle 
sacré  autour  de  loblation  ;  il  encense  encore  la  croix  de  l'autel, 
ou  le  saint  Sacrement,  s'il  est  exposé,  les  reliques  ou  les 
images  des  saints,  l'autel  lui-même.  Ensuite  le  célébrant,  ses 
ministres,  le  clergé  et  le  peuple  sont  encensés  et  comme  enfer- 
més dans  l'atmosphère  du  sacrifice.  Les  traits  principaux  de  cet 
encensement  se  retrouvent  dans  celui  du  commencement  de  la 
Messe  ;  ici  cependant  il  se  fait  d'une  manière  plus  complète  ;  il 
a  aussi  une  signification  un  peu  différente,  à  raison  de  sa  re- 
lation plus  intime  avec  la  pensée  de  l'oblation  dont  il  est  le 
développement.  C'est  ce  qu'exprime  cette  prière:  «  Que  cet 
encens,  béni  par  vous,  monte  à  vous.  Seigneur,  et  que  votre 
miséricorde  descende  sur  nous  ». 

L'encens,  qui  se  consume  et  s'élève  en  nuages  légers  et  par- 
fumés, est  l'emblème  du  sacrifice  eucharistique  (2)  ;  il  rappelle 
aussi  les  prières  de  la  Messe  par  lesquelles  le  prêtre  et  les  fidèles 
expriment  les  sentiments  de  piété  qui  les  animent  (3);  cela  res- 
sort clairement  des  paroles  du  Psalmiste  qui  accompagnent  l'en- 
censement. 

Le  prêtre  offre  ses  adorations,  par  trois  coups  d'encensoir,  à 


(1)  «  Sacrificia.  Domine,  tuis  oblata  conspectibus,  ignis  ille  divinus 
absumat,  qui  discipulorum  Christi  Filii  tui  per  Spiritum  sanctum  corda 
succendit  ».Secr.  fer.  VI post  Peni. 

(2)  «  Eucharistia  vocatur  incensum  vel  ihymiama.  Primo,  quia  continet 
Christi  corpus  quasi  hostiam  Deo  in  ara  crucis  igné  charitatis  incensam, 
quee  quasi  thymiama  odorem  suavissimum  Deo  exhalavit.  quo  ejus  iram 
placavit  eumque  hominibus  reconciliavit.  Secundo,  quia  Eucharistia  con- 
ficitur  et  conditur  sacris  precibus,  quœ  sunt  thymiama  Deo...  Denique 
Eucharistia  vocatur  incensum,  quia  non  tantum  reprsesentat,  sed  et  reipsa 
continet  Christum  in  ara  crucis  pro  nobis  incensum,  id  est,  dolore  et 
amore  tostum  Deoque  sacrificatum  ».  Corx.  a  Lap.,  in  Malach.  i,  11. 

(3)  «  Thymiama  sunt  ignitee  orationes,  suspiria  et  vola  tara  sacerdotum 
quam  fidelium,  dum  Eucharistiam  vel  consecrant  et  conficiunt,  vel  .  .- 
munt  et  manducant  ».  Cor.n.  a  Lap.  /.  c. 
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Dieu  en  trois  personnes,  figuré  par  la  croix  ou  par  le  saint  Sa- 
crement (1). 

On  encense  les  images  et  les  reliques  des  saints  (2),  pour 
rendre  aux  bienheureux  le  culte  qui  leur  est  dû,  et  aussi  pour 
exprimer  le  désir  que  nos  prières,  soutenues  par  leur  puissante 
intercession,  s'élèvent  à  Dieu,  lui  soient  plus  agréables^  et  de- 
viennent plus  salutaires  et  plus  efficaces  pour  nous. 

Les  nuages  de  fumée  qui  enveloppent  Tautel  de  tous  côtés,, 
signifient  qu'au  moment  de  la  consécration  cet  autel  est  un  Cal- 
vaire mystique,  la  montagne  de  la  myrrhe  et  la  colline  de  l'en- 
cens (Gant,  iv,  6),  d'où  s'élèvent  vers  le  ciel  la  vapeur  suave  du 
sacrifice  et  le  parfum  de  la  prière. 

Les  prières  de  l'encensement  sont  extraites  du  psaume  cxl, 

2-4. 

Dirisatur,  Domine,  oratio  mea.  Que  ma  prière  s'élève  vers  vous, 
sicutincènsum  in  conspectu  tuo;  Seigneur,  commets  fumée  de  l'en- 
elevatio  manuum  mearum  sacrifi-  cens;  que  l'élévation  de  mes  mains 
ciumvespertinum.  Pone,  Domine,  soit  semblable  au  sacrifice  du  soir, 
custodiam  ori  meo,  et  ostium  cir-  Mettez,  Seigneur,  une  garde  à  ma 
cumstantiœlabiismeis:  ut  nonde-  bouche  et  une  porte  solide  à  mes 
clinet  cor  meum  in  verba  mali-  lèvres,  afin  que  mon  cœur  ne  se 
tiœ,  ad  excusandas  excusationes  laisse  pas  aller  à  des  paroles  de  ma- 
in peccatis  (3).  lice,  pour   chercher  des   excuses    à 

mes  péchés. 


(1)  Lorsque  le  très  saint  Sacrement  n'est  pas  exposé,  la  croix  devient, 
de  tous  les  objets  en  vue,  le  plus  respectable,  et  on  l'encense  aussitôt 
après  les  offrandes.  En  présence  du  saint  Sacrement  on  ne  l'encense  pas, 
si  elle  se  trouve  sur  l'autel  selon  la  coutume  du  lieu.  On  n'encense  pas 
le  saint  Sacrement  renfermé  dans  le  tabernacle  ;  mais  le  célébrant  et  ses 
ministres  font  la  génuflexion  avant  et  après  l'encensement  de  la  croix. 

(2V  A  la  différence  de  la  croix,  on  ne  les  encense  que  de  deux  coups,  en 
commençant  par  celles  qui  sont  du  côté  de  l'évangile.  L'inclination  de 
tête  qui  précède,  s'adresse,  non  pas  à  elles,  mais  à  la  croix.  Par  images 
des  saints  il  faut  entendre  leurs  statues  et  non  les  tableaux.  S'il  y  a  sur 
l'autel  des  reliques  et  des  statues  des  saints,  on  n'encense  que  les  re- 
liques. Pendant  le  temps  de  Noël,  si  la  statue  du  divin  Enfant,  et  pendant 
le  temps  pascal,  si  celle  de  Jésus  ressuscité  est  sur  l'autel  à  une  place 
éminente  {principe  loco  super  altari),  exposée  à  la  vénération  publique, 
on  l'encense  après  la  croix  également  de  trois  coups.  S.  R.  C,  15  febr. 
1873. 

(3)  ir  Dirigatur,  Domine,  oraiio  mea  :  ascendat,  cœlos  penetret,  tibi  per- 
fecte  complaceat  —  sicut  incensum  in  Lege  dirigebatur  ad  te  et  fumando 
ascendit  ac  tibi  prœ  ceteris  sacrificiis  placuit,  non  propter  seipsum,  sed 
ex  devotione  offerentis:  /nconspec/ufuo  referripotest  ad  utrumquehorum, 
videlicet  ut  oratio  dirigatur  in  conspectu  Dei  sicut  incensum  ;  dicebatur 
aulem  incensum  oblatio  quse  tola  incendebatur  et  comburebatur  ad  Dei 
honorem,  per  quod  designatur  obsequium  perfectorum,  qui  se  totos  man- 
cipant  Deo  seque  tolaliler  abnegant  et  relinquunt.  —  Elevalio  manuum 
mearum:  exaltotio  desideriorum   meorura   ad    superna,  directio  operum 
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FiigitîFdans  le  désert  et  éloigné  du  sanctuaire,  David  prie  le 
Seigneur  de  daigner  agréer  la  prière  suppliante  qu'il  lui  adresse 
en  élevant  ses  mains  vers  lui,  avec  autant  de  miséricorde  que 
le  sacrifice  qui  terminait  chaque  journée.  Mais  il  savait  que  la 
prière  n'est  exaucée  que  lorsqu'elle  s'échappe  d'un  cœur  inno- 
cent et  de  lèvres  pures.  Aussi  il  ajoute  :  Surveillez,  gardez  ma 
langue,  fermez  mes  lèvres,  afin  que  je  ne  pèche  pas  par  mes 
paroles;  et  si  ma  faiblesse  m'a  entraîné  au  mal,  faites,  par  votre 
grâce  puissante,  que  du  moins  mon  cœur  ne  s'écarte  pas  de  la 
voie  droite  et  que,  dans  son  orgueil,  il  ne  cherche  pas  à  se  jus- 
tifier par  des  excuses  sans  nombre. 

Dans  la  bouche  du  prêtre,  ces  paroles  du  Psalmiste  ont  un 
sens  incomparablement  plus  riche  et  plus  profond.  Pendant 
que  les  nuages  embaumés  de  l'encens  enveloppent  l'autel  et 
montent  au  Ciel,  il  supplie  d'abord  du  fond  de  son  âme,  que 
ses  prières  et  celles  du  peuple,  en  union  avec  l'adorable  sacrifice 
du  Christ,  s'élèvent  en  odeur  de  suavité  jusquau  trône  de  Dieu, 
et  que  les  bienfaits  du  Ciel  descendent  sur  ce  peuple  en  prière 
et  sur  ce  sacrifice  (1). 

A  cette  demande  s'en  ajoute  naturellement  une  autre  :  le 
prêtre  prie  humblement  le  Seigneur  de  lui  accorder  les  dispo- 
sitions intérieures  absolument  nécessaires  pour  que  sa  prière 


meorum  ad  divina,  erectio  manuum  mearum  corporalium  ex  cordis  ele- 
vatione  procedens  seu  ordinata  ad  illam  virtualiter  sit  coram  te,  Domine, 
sacrificium  vespertinum,  quatenus  ita  placeat  tibi,  sicut  placebat  sacrifî- 
cium  vespertinum  seu  ultimum  quolibet  die,  quoniam  videlicetofferebatur 
agnus  ad  vesperam,  cujus  immolatio  erat  figura  immolationis  Agni  Dei 
eive  Christi  in  cruce.  Unde  Christus  in  cruce  pendens  dicere  poterat: 
«  Elevatio  manuum  mearum  sacrificium  vespertinum  ».  Pone,  Dom/ne, 
custodiam  ori  meo  :  da  mihi  gratiam  custodiendi  os  meum,  ne  loquarvel 
taceam  inordinate,  sed,  dura  tempus  est  loquendi,  prudenter  atque  uti- 
liter  loquar;  dum  vero  tempus  tacendi  affuerit,  moderate,  ac  laudabiliter 
taceam.  Pone  quoque  osîium  circumslantise,  —  clausuram  discretam  labiis 
mets,  —  ut  tum  et  taliter  labia  mea  ad  loquendum  aperiam  et  ad  tacendum 
recludam,  quando,  que  loco  et  qualiter  oportet  aut  expedit,  ut  sim  in 
utroque  discretus  et  fructuosus.  —  iXon  déclines  (Missale  :  ut  non  declinet); 
non  inclinari  seu  moveri  permiltas  cor  meum  in  verba  malilise,  ut  verbà 
maUgna  efîundat.  videlieet  ad  excusandas,  excusatorie  proferendas  excu- 
saiiones  in  peccatis  mihi  objectis  et  a  me  perpétra tis  ».  Dion.  Carthus. 
■Comment,  in  ps.  cxl. 

(1)  «  Déclinante  jam  die  in  vesperum  Dominus  in  cruce  animam  depo- 
suit  recepturus,  non  amisit  invitus.  .  Illud  ergo  est  sacrificium  vesperti- 
num, passio  Domini.  crux  Domini,  oblatio  victimae  salutaris,  holocaustum 
acceptum  Deo.  Illud  sacrificium  vespertinum  fecit  in  resurrectione  munus 
matulinum.  Oratio  ergo  pure  directa  de  corde  fidei  tanquam  de  ara  sancta 
surgit  incensum.  Nihil  est  delectabilius  odore  Domini:  sic  oieant  omnes 
qui  Cffiduat  ».  S.  August.  Enarr.  in  Psalm.  cxl,  n.  5. 
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lui  soit  agréable.  Et  c'est  à  juste  titre  :  car  la  prière  ne  s'élève 
à  Dieu  que  si  elle  sort  d'un  cœur  et  de  lèvres  sur  lesquels 
s'exerce  une  vigilance  continuelle  pour  en  éloigner  les  pen- 
sées et  les  discours  mondains  et  coupables,  ou  du  moins  qui 
aient  été  de  nouveau  purifiés  par  un  aveu  sincère  et  contrit 
des  fautes  commises.  Si  l'on  a  péché,  il  faut  se  garder  d'ima- 
giner toutes  sortes  de  prétextes  ou  de  raisons  pour  excuser 
sa  mauvaise  action.  Les  fautes  de  la  langue  sont  nombreuses 
et  variées,  soit  qu'elle  parle  quand  il  faudrait  se  taire  ou  qu'elle 
se  taise  quand  il  faudrait  parler,  qu'elle  dise  ce  qu'elle  devrait 
cacher  ou  qu'elle  le  dise  mal.  Il  est  très  difticile  de  !a  dompter 
pleinement  :  c'est  pourquoi  le  prêtre  implore  le  secours  divin, 
auquel  il  doit  ajouter  sa  coopération. 

L'encensement  de  l'autel  a  pour  but  de  figurer  l'accueil 
favorable  fait  par  Dieu  au  sacrifice  ;  l'encensement  du  célé- 
brant, du  clergé  et  du  peuple  est  l'expression  symbolique  du 
désir  de  voir  la  miséricorde  divine  descendre  sur  tous  ceux 
qui  participent  à  la  Messe.  La  diffusion  de  ces  nuages  de 
fumée  autour  de  l'autel  et  dans  toute  l'église  est  l'image  des 
fruits  du  sacrifice,  c'est-à-dire  de  la  grâce  et  des  bénédictions 
célestes  qui  descendent  d'abord  sur  le  prêtre,  et  par  lui,  sur 
les  fidèles.  Comme  symbole  de  cette  effusion  de  la  grâce,  le 
prêtre  est  encensé  le  premier  ;  après  lui  vient  le  clergé,  et  en 
troisième  lieu  le  peuple  (1).  Cette  cérémonie  doit  aussi  rappeler 
aux  assistants  leur  dignité  sacerdotale,  leur  noblesse  comme 
membres  de  Jésus- Christ  et  temples  du  Saint-Esprit,  et  les 
avertir  de  répandre  partout  et  toujours,  par  leur  conduite,  la 
bonne  odeur  de  la  piété  et  de  la  vertu.  C'est  pourquoi,  en  ren- 
dant l'encensoir  au  diacre,  le  prêtre  dit  :  Accendat  in  nobis 
Dominas  ignem  siii  amoris  et  flammam  setemse  charilalis. 
Amen.  —  «  Que  le  Seigneur  allume  en  nous  le  feu  de  son 
amour  et  la  flamme  de  la  charité  éternelle.  Ainsi  soit-il  ».  Par 
ces  paroles  le  célébi'ant  exprime  encore  le  vœu  que,  par  la 
grâce  du  sacrifice,  le  Seigneur  excite  en  nous  ces  feux  de  la 
charité  qui  sont  la  cause  véritable  de  la  pureté  d'intention  dans 


(1)  «  Ritus  incensandi  eos,  qui  Missse  assistant  in  choro  et  in  ecclesia, 
laudabilis  et  conveniens  est  :  tum  quia  laudabllc  est,  moderatum  hono- 
rem  exhibere  iis,  qui  Missae  deserviunt  et  assistunt,  tanquam  Christi 
fidelibus  ;  tum  ob  signifîeationem,  quia  pie  exprimitur,  virtutum  odorem 
a  Christo  derivari  ad  fidèles  officio  ministrorura  secundum  illud  (II  Cor. 
u,  14)  :  «  Odorem  notitiee  suae  spargit  per  nos  in  omni  loco  ».  —  Et  ideo, 
ut  docet  S.  Thomas  (III,  q.  lxxxui,  a.  5,  ad  2),  undique  thurificato  altari, 
per  quod  Christus  desii^natur,  thurificantur  omnes  per  ordinem  ».  Quarti, 
l.  c,  tit.  IV.  sect.  I,  dub.  m. 
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la  prière,  en  éloignant  les  vues  humaines,  qui  la  dirigeraient 
dans  une  fausse  direction,  et  la  source  d'une  piété  constante, 
qui  repousse  les  distractions  coupables  (1).  Assurément  ce 
souhait  sera  exaucé  :  car  Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre 
pour  y  apporter  ce  feu  céleste  et  pur,  et  il  ne  désire  rien  tant 
que  de  le  voir  s'allumer  dans  tous  les  cœurs  et  les  consumer  à 
jamais  (Luc.  xii,  49). 


§  52.  —  Le  lavement  des  mains. 

I.  —  Avant  de  se  revêtir  des  ornements  sacrés,  le  prêtre  se 
lave  les  mains  ;  cette  cérémonie  est  imposée  par  le  profond 
respect  dû  aux  saints  mystères  :  ils  ne  peuvent  être  offerts  que 
par  des  mains  très  pures.  Dans  cette  première  purification, 
fondée  sur  les  convenances,  le  prêtre  doit  déjà,  d'après  les 
prescriptions  de  l'Église,  implorer  une  pureté  plus  élevée  (2)  : 
la  pureté  de  l'âme  et  du  corps,  indispensable  au  service  du 
Seigneur.  Après  l'oblation,  ou  l'encensement,  s'il  y  a  lieu,  un 
nouveau  lavement  des  mains  ou  plutôt  de  l'extrémité  des  doigts 
est  ordonné.  Cette  cérémonie  date  de  l'antiquité  la  plus  reculée, 
et  sans  aucun  doute  elle  n'est  pas  demandée  par  de  simples 
raisons  naturelles  de  propreté  ;  avant  tout  elle  s'appuie  sur  des 
motifs  différents  et  symboliques.  Après  la  réception  des 
offrandes  ou  l'encensement,  il  peut  être  nécessaire  au  prêtre 
de  se  laver  de  nouveau  les  mains,  et  surtout  les  extrémités  des 
doigts  qui  touchent  le  saint  Sacrement  (3)  ;  mais  toujours  on  a 
considéré  en  première  ligne  le  sens  mystique  de  ce  rite  (4). 


[\]  «  Mystica  sunt  vas,  thus,  ignis,  quia  vase  notatur  mens  pia,  Ihure 
preces,  igné  supernus  amor  ». 

(2)  «  Da,  Domine,  virtutem  manibus  meis  ad  abslergendam  omnem 
maculam  :  ut  sine  pollutione  mentis  et  corporis  valeam  tibi  servire  ». 
Miss.  Rom.  • —  Le  Prieur  Gerhoch  de  Reichersberg  (f  1169)  remarque, 
dans  l'exposition  du  psaume  xxv,  qu'au  lavement  des  mains  in  praspara- 
iione  divinse  servitulis  on  disait  la  prière  suivante  :  «  Largire  sensibus 
nostris,  omnipotens  Pater,  ut  sicut  exterius  abluuntur  inquinamenta 
manuum,  sic  a  te  mundentur  interius  pollutiones  mentium  et  crescat  in 
nobis  augmentum  omnium  sanctarum  virtutum  ». 

3)  «  Consummata  oblatione  sacerdos  lavât  manus,  et  tergit  cum  mun- 
dissimo  linleolo,  quod  sibi  soli  est  deputatum,  cavens  postea  ne  aliud 
.  quid  langal  cum  digitis,  quibus  Domini  corpus  tangendum  est  ».  Conslit. 
Hirsaug.  s.  Gengenbac.  1.  I,  c.  lxxxiv  (du  XI°  siècle).  —  «  Aliqua  preliosa 
tractare  non  consuevimus  nisi  manibus  ablutis  ;  unde  indecens  videtur 
quod  ad  tantum  sacramentum  aliquis  accédât  manibus  etiam  corporaliter 
inquinatis  ».  S.  Thom.  3,  q.  83,  a.  5,  ad  1. 

(4)  Le  respect  profond  dû  aux  saints  mystères  rendait  le  lavement  des 
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Il  n'est  pas  difficile  de  le  découvrir.  La  main  a  toujours  été 
l'instrument  des  instruments,  organum  organorum,  un  membre 
privilégié  où  se  concentre  toute  la  force  de  l'homme,  et  qui  en 
quelque  sorte  le  représente  tout  entier  (1).  Ce  lavement  des 
mains  est  donc  la  fig-ure  de  la  purification  intérieure  de  tout 
l'homme,  de  toutes  les  souillures  de  son  âme  et  de  son  corps. 
La  circonstance  que  le  prêtre  lave  seulement  les  extrémités 
des  doigts,  est  interprétée  ordinairement  comme  le  symbole  du 
soin  que  doit  prendre  le  prêtre  de  purifier  son  cœur  des  fautes 
les  plus  légères,  de  l'ombre  même  du  péché  (2).  Cette  interpré- 
tation est  très  ancienne,  déjà  les  Constitutions  apostoliques 
voient  dans  cet  acte  une  image  de  la  pureté  des  âmes  consa- 
crées à  Dieu  (3).  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  nous  dit  qu'il 
signifie  évidemment  l'intégrité  et  l'innocence  de  toutes  nos 
actions  (4). 

Mais  qui  peut  dire  :  «  Mon  cœur  est  pur,  je  suis  exempt  de 
péché  »  (Prov.  XX,  9)  ?  Personne  n'est  juste  devant  Dieu  (Ps. 
cxLii,  2).  Et  cependant  le  prêtre  doit  être  saint  et  immaculé 
dans  son  âme  et  dans  son  corps  pour  monter  à  l'autel.  Plus 
l'action  sacrée  s'avance,  plus  le  moment  redoutable  s'appro- 
che, et  plus  le  prêtre  sent  vivement  en  lui-même  son  indignité, 
plus  croît  son  désir  d'une  pureté  parfaite.  Pour  manifester  ce 
besoin  de  son  cœur,  il  lave  ses  mains,  comme  au  commence- 
ment de  la  Me$se  il  a  purifié  son  âme  par  l'aveu  contrit  de  ses 
fautes  au  pied  de  l'autel. 

IL  —  Les  versets  du  Psalmiste  (Ps.  xxv,  6-12)  récités  par  le 


mains  indispensable  en  cet  endroit  tant  que  les  oblations  des  fidèles 
furent  en  usage.  «  Lavât  sacerdos  manus  suas  more  priorum  sacer- 
dotum,  ul  exler&se  sint  a  iactu  communium  rcruni  atque  tcrreno  pane.  Qure 
lavatio  manus  munditiam  cordis  significat  per  lacrymas  et  compuno- 
tiones  ».  Amalar.,  de  Eccles.  Off.,  1.  III,  c.  xix.  —  «Quod  ideo  ab  antiquis 
Patribus  decretum  fertur,  ut  ponlifex.  qui  cœlestem  panem  accepturus 
est,  a  lerreno  pane,  quem  jam  a  laicis  accepit,  manus  lavando  expurget  ». 
Or'do  Rom.  VI,  n.  9. 

(1)  «  Ablutio  manuum  sufficit  ad  significandam  perfeclam  mundatio- 
nem  :  cum  enim  manus  sit  organum  organorum,  omnia  opéra  attribuun- 
tur  manibus  >>.  S.  Th.  III,  q.  Lxxxni,  a.  5,  ad  1. 

(2^  «  Cum  sacerdos  manus  suas  alias  (id  est,  ante  Missam)  laverit  (ut 
intelligatur  quod  sit  a  gravioribus  mundus),  nunc  solum  lavât  digitorum 
extremitates,  significans  (ut  sanctus  Dionysius  advertit)  desiderium  se 
purificandi  etiam  a  culpis  levioribus,  prœcipue  si  in  aliquas  esset  lapsus 
post  Missam  inchoalam,  et  hoc  spiritu  lotio  heec  adhibetur  »  De  Ponte^ 
de  Christ,  hom.  perfect.  tora.  IV,  tr.  II,  c.  xii,  §  1. 

(3)  Lib.  VIII,  c.  XI. 

(4)  Catech.  mysiag.  V.  n.  2. 
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prêtre  pendant  qu'il  se  lave  les  mains  expriment  clairement  le 
sens  profond  de  cette  cérémonie  :  ils  renferment  le  vœu  de 
célébrer  le  sacrifice  immaculé  de  l'Agneau  de  Dieu  avec  la  plus 
grande  pureté,  la  plus  grande  ferveur  possible. 

Lavabo  inter  innocentes  manus  Je    laverai    mes    mains    avec   les 

meas  :     et     circumdabo     altare  justes,  et  je   me  tiendrai,  Seigneur, 

tuum,  Domine  :  autour  de  votre  autel, 

Ut    audiam    vocem   laudis  :  et  Afin     d'entendre     proclamer    vos 

enarrem  universa  mirabilia  tua.  louanges   et  de   raconter  toutes  vos 

merveilles. 

Domine,  dilexi  decorem  domus  Seigneur,  j'ai  aimé   la   beauté   de 

tuse  :  et  locum  habitationis  gloriœ  votre    maison  et  le  lieu   où   réside 

tuae.  votre  gloire. 

Ne    perdas  cura   impiis,  Deus,  O  Dieu  !  ne  perdez  pas  mon   âme 

animam  meam  :  et  cum  viris  san-  avec    les  impies,  et  ma  vie  avec  les 

guinum  vitam  meam.  hommes  de  sang, 

In  quorum  manibus  iniquitates  Qui  ont  les  mains  souillées  d'ini- 

sunt  :  dextera  eorum  repleta  est  quités  et  dont  la  droite  est   pleine 

muneribus.  de  présents. 

Ego  autem    in  innocentia  mea  Pour    moi,  j'ai  marché  dans  mon 

ingressus    sura  :    redime    me   et  innocence  ;    rachetez-moi    et    ayez 

miserere  mei.  pitié  de  moi. 

Pes  meus  stelit  in   direclo  :  in  Mon  pied  est  demeuré  ferme  dans 

ecclesiis  benedicam  te,  Domine.  la  voie  droite  ;  je  vous  bénirai,  Sei- 
gneur, dans  les  assemblées. 

Gloria  Patri.  Gloire  au  Père. 

Je  laverai  mes  mains  avec  les  justes  :  comment  le  prêtre 
ose-t-il  faire  cette  prière  ?  Ne  vit-il  pas  au  milieu  du  monde  ? 
Avec  la  faiblesse,  la  négligence,  l'attachement  aux  choses  ter- 
restres, n'est-il  pas  facile  que  des  fautes  plus  ou  moins  graves 
ternissent  Féclat  et  la  pureté  de  son  âme  ?  Il  est  vrai,  et  le 
prêtre  le  sent  plus  que  personne  ;  mais  chaque  jour  il  s'etîorce 
d'éteindre  en  lui  l'amour  du  monde  et  de  lui-môme,  il  lave  de 
plus  en  plus  son  âme  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  et  dans  les 
larmes  de  la  pénitence  :  il  a  donc  raison  d'affirmer  qu'il  lave 
ses  mains  avec  les  justes  et  dans  linnocence,  afin  de  montera 
l'autel  (1).  Oui,  ses  mains  doivent  être  pures,  parce  qu'elles 
s'élèvent  vers  Dieu  dans  la  prière  et  l'adoration  ;  parce  qu'elles 
doivent  toucher,  offrir  et  distribuer  l'Agneau  de  Dieu  (2). 


(1)  «  Dicat  devotus  ac  dignus  Christi  sacerdos  :  Lavabo,  quando  ad 
celebrationem  accessurus  sum,  inter  innocenles,  id  est  cum  sanctis  ac 
veris  sacerdotibus  novae  Legis,  quorum  est  nulli  nocere,  sed  verbis  et 
exemplis  cunctis  prodesse,  manus  meas,  non  solum  corporales,  quibus 
Christi  sacramenta  tractabo,  sed  etiam  afTectus,  cogitationes  et  opéra  : 
ista  lavabo  in  confessione,  quoniam  teste  Scriptura  omnia  in  confes- 
sione  lavantur  ».  Dion.  Carthus.  In  Ps.  xxv. 

(2j  «  Quod  si  patena  et  calix  non  solum  debent  esse  pretiosa,  ex  aura 
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Le  prêtre  est  à  l'autel  pour  écouter  avec  bonheur  les  chants 
de  louange  et  d'action  de  grâces  des  fidèles  :  il  prend  part 
lui-même  à  ce  cantique  et  proclame  les  merveilles  de  la  puis- 
sance et  de  la  charité  de  Dieu.  Avant  tout  il  se  réjouit  de 
la  splendeur  du  temple  du  Seigneur  ;  son  cœur  s'attache  au 
lieu  où  Jésus-Christ  demeure  dans  sa  gloire  eucharistique. 
Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  le  dévore  ;  il  se  plaît  à  l'orner 
avec  le  plus  de  magnificence  possible,  puisque  la  divine  ma- 
jesté ne  dédaigne  pas  de  séjourner  solitaire  et  cachée  au  milieu 
de  nous.  De  l'univers  entier,  cet  endroit  où  le  Seigneur  a  établi 
le  trône  de  sa  grâce  est  celui  que  le  prêtre  prélere  ;  c'est  là 
qu'il  se  réfugie  quand  il  veut  se  soustraire  aux  peines  et  au 
tumulte  du  monde  et  trouver  la  paix  et  la  consolation.  Au  pied 
de  l'autel  jailUt  la  source  de  ses  joies  les  plus  pures,  là  se  con- 
sument ses  heures  les  plus  douces,  il  y  reçoit  les  bienfaits  les 
plus  signalés. 

Sa  sollicitude  la  plus  continuelle  est  de  mener  une  vie  fer- 
vente et  toute  divine  ;  il  recherche  un  commerce  intime  avec 
Dieu  dans  le  secret  de  ses  tabernacles  ;  il  n'a  rien  de  commun 
avec  un  monde  impie,  il  évite  de  marcher  dans  les  voies  qui 
éloignent  de  Dieu.  Aussi  il  peut  avec  assurance  prier  pour 
que  son  âme  et  sa  vie  soient  préservées  de  la  ruine  qui  menace 
les  méchants,  de  ceux  qui  se  servent  de  la  ruse  et  de  la  vio- 
lence pour  faire  toute  sorte  de  mal  et  foulent  aux  pieds  le  droit 
et  la  liberté. 

Il  s'efforce  de  se  conserver  irréprochable  et  immaculé  :  c'est 
pourquoi  il  espère  miséricorde  et  pardon. 

La  confiance  en  Dieu  se  sent  assurée  de  la  victoire,  et  dans 
sa  reconnaissance  le  prêtre  s'écrie  :  «  J'ai  marché  dans  les 
voies  droites  »,  c'est-à-dire  j'ai  échappé  aux  abîmes,  je  suis 
sur  un  terrain  solide,  je  vais  directement  à  Dieu  par  ce  chemin 
de  la  vertu  et  de  la  grâce.  C'est  là  une  grande  faveur  du  ciel  : 
aussi  il  lui  promet  de  bénir  tous  les  jours  sa  miséricorde  dans 
l'assemblée  des  Saints  et  en  union  avec  eux  (1). 


scilicet  vel  argento,  sed  etiam  raundissima  a  quocumque  pulvere  et 
macula,  eo  quod  sanctissimum  corpus  et  sanguinem  Salvatoris  contin- 
sant,  quanto  erit  magis  rationi  consenlaneum,  sacerdotes  habere  nianus 
mundas  a  pravis  operibus,  linguam  a  verbis  ineptis,  et  pectus  suum  a 
malis  desideriis  et  cogitationibus,  et  sese  purificare  ab  omni  imraunditia, 
eliam  valde  parva  ».  De  Ponte,  /.  c.  tr.  II,  c.  vi,  §  1. 

(1)  «  Ecce  ex  psalmo  isto  sententioso  et  splendido  audivimus,  quid  ad 
christianum  perfectum  pertineat.  Si  igitur  aliquid  horum  in  nobis  invc- 
nimus,  Deo  gratias  referamus  et  ad  perfectionem  feramur.  Si  autern  pree- 
diclee  perfectiones  viri  perfecti  longe  a  nobis  sunt,  ingemiscamus.  enien- 
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§  53.  —  La  prière  Suscipe,  sancta  Trinités. 

Après  le  lavement  des  mains,  qui  a  lieu  au  côté  de  l'épî- 
'tre  (Ij,  le  prêtre  revient  au  milieu  de  l'autel  ;  il  élève,  plein  de 
confiance,  les  yeux  vers  le  crucifix  et  les  abaisse  aussitôt. 
Puis  il  s'incline  avec  respect  et  humilité,  pose  sur  l'autel  ses 
mains  jointes,  et  dans  cette  position  suppliante  (2)  il  fait  la 
prière  suivante,  si  pleine  de  pensées  dans  sa  concision  (3)  : 

Suscipe,  sancta    Trinitas,  banc  Recevez,    ô   Trinité    sainte,    cette 

oblationem   quam   tibi    offerimus  oblation  que   nous  vous   offrons   en 

ob   memoriam   passionis,   resur-  mémoire  de  la  passion,  de  la  résur- 

rectionis      et     ascensionis     Jesu  rection  et  de   l'ascension    de   Jésus- 

Christi  Domini  nostri  :  et  in  bono-  Cbrist    Notre  Seigneur,  et    en  l'bon- 

rem  beatœMariœ  semper  virginis,  neur  de  la  bienbeureuse  Marie  tou- 

et  beati  Joannis  Baptistœ,  et  sanc-  jours  \ierge,  de  saint  Jean-Baptiste, 

torura  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  des    apôtres    saint    Pierre    et    saint 

et  istorum,    el  omnium   sancto-  Paul,  de  ceux-ci  et  de  tous  les  autres 

rum  :  utillis  proficiat  ad  bonorem,  saints,    afin  quelle  soit  à  leur  bon- 

nobis  autem  ad  salutem  .•  et  illi  neur  et  à  notre  salut,  et  que  ceux-là 

pro  nobis    intercedere  dignentur  daignent  intercéder  pour  nous  dans 

in  cœlis,  quorum  memoriam  agi-  les  cieux,  dont  nous  faisons  mémoire 

mus  in  terris.  Pereumdem  Cbris-  sur    la    terre.    Par   le    même  Jésus- 

tum  Dominum  nostrum.  Amen.  Christ    Notre  Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Cette  prière  et  les  suivantes  ne  sont  pas  une  simple  continua- 
tion de  l'offrande  de  l'hostie  et  du  calice;  elles  en  sont  le  com- 
plément et  un  développement  par  des  motifs  nouveaux.  Les 
oraisons  précédentes  sont  adressées  au  Père  et  au  Saint-Esprit  ; 
ici  l'Église  s'adresse  à  la  sainte  Trinité  et  lui  offre  le  sacrifice 
préparé  sur  l'autel.  Les  dons  lui  sont  présentés    conjointement, 


deraus  atque  juxta  verbum  gloriosi  Apostoli  cura  timoré  et  tremore  nos- 
tram  operemur  salutem  ».  Dion.  Carth.  if  1471),  Comment,  in  ps.  xxv. 

(V;  Au  moyen  âge,  on  disposait  souvent  de  ce  côté  et  près  de  l'autel 
le  sacraire  [sacrarium,  piscina,  lavacrum,  lavatorium,  perfusorium, 
fiiXoLziT.),  qui  alors  nétait  pas  seulement  destiné  à  recevoir  les  restes  ou 
les  cendres  des  objets  sacrés  devenus  bors  de  service  et  à  les  préserver 
ainsi  de  toute  profanation,  mais  encore  au  lavement  des  mains  du  prêtre 
après  l'offertoire  et  la  communion. 

(2)  «  Quod  sacerdos  manus  interdum  jungit  et  se  inclinât,  est  suppli- 
citer  et  bumiliter  orantis,et  désignât  humilitatem  et  obedientiam  Christi, 
ex  qua  passus  est  ».  S.  Th.,  III,  q.  lxxxiii,  a.  5,  ad  5. 

(3  Cette  prière,  au  moyen  âge,  avait  souvent  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, et  ne  fut  récitée  ni  dans  toutes  les  églises  ni  à  toutes  les  messes. 
Au  XI«  siècle,  d'après  le  Microloge,  on  la  récitait  «  non  ex  aliquo  ordine, 
•  6ed  ex  ecclesiastica  consuetudine  ».  De  Ecoles.  Observ.,  c.  xi. 
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et  il  est  fait  mention  de  la  relation  qui  existe  entre  le  sacrifice 
eucharistique  et  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  les 
saints  dans  le  ciel. 

La  Messe  se  célèbre  en  mémoire,  ob  memoriam,  de  la  Ré- 
demption, dont  les  parties  principales  sont  énumérées  ici,  comme 
dans  la  prière  qui  suit  la  consécration  (Unde  ei  memores).  Dans 
la  passion  (1)  l'Agneau  immaculé  a  été  immolé,  dans  la  résur- 
rection il  est  glorifié,  et  dans  l'ascension  il  vient  s'asseoir  à  la 
droite  de  son  Père,  pour  y  compléter  notre  rachat  et  notre  salut. 
Sur  l'autel  les  mystères  glorieux  sont  aussi  bien  renouvelés  que 
les  mystères  douloureux  :  la  victime  est  Jésus-Christ,  qui  fut 
mort  et  vit  éternellement  dans  le  ciel  (Apoc.  i,  18). 

Assurément  le  saint  sacrifice  ne  peut  être  offert  qu'à  l'auguste 
Trinité  (2),  et  non  aux  Saints  ;  cependant  il  ne  procure  pas  seu- 
lement la  gloire  et  l'adoration  de  Dieu,  mais  encore  l'hon- 
neur (3)  des  saints  [in  honorem)  dont  nous  faisons  mémoire  à 
l'autel. 


(1)  «  Quoties  celebratio  corporis  et  sanguinis  Domini  agitur,  non  equi- 
dennt  Christum  iterum  occidimus,  sed  mortem  ejus  in  ipsa  et  per  ipsam 
celebrationem  memoramus,  estque  ipsa  celebratio  passionis  Christi 
qusedam  commemoratio.  Commemoratio  autem  passionis  Christi  ipsam 
passionem  significat.  Celebratio  igitur  corporis  et  sanguinis  Domini 
passionis  Christi  est  signum  ».  Guitmund.,  de  Corp.  el  Sang.  Dom.  verit., 
1.  II. 

(2)  «  Omne  cujuslibet  honorificentise  et  sacriftcii  salutaris  obsequium  et 
Patri  et  Filio  et  Spiritui  sanclo,  hoc  est,  sanctse  Trinilati  ab  Ecclesia  ca- 
tholica  pariter  exibetur  ».  S.  Fulgent.,  ad  Monim.,  1.  II,  c.  v. 

(3)  L'édition  la  plus  récente  du  Missel  approuvée  par  la  S.  C.  des  Rites 
présente  la  version  in  honorem,  et  à  juste  litre.  D'après  leur  sens  et 
leur  forme,  ces  mots  sont  un  membre  parallèle  à  celui  qui  précède,  oh 
memoriam,  et  sont  circonscrits  par  ceux  qui  suivent  :  quorum  memoriam 
agimus.  In  honorem  a  donc  le  même  sens  que  memoriam  vénérantes,  que 
l'on  trouve  dans  le  canon,  et  ne  forme  pas  une  tautologie  avec  les  mots 
ut  mis  proficiat  ad  honorem,  comme  plusieurs  l'affirment  avec  Lebrun,  en 
donnant  la  préférence  à  in  honore,  qu'ils  voudraient  voir  rétablir.  Nous 
remarquerons,  au  contraire,  que,  dans  le  latin  vulgaire,  les  deux  formules 
in  honorem  et  in  honore  peuvent  avoir  et  ont  souvent  le  même  sens.  Dans 
notre  prière,  in  honorem  est  préférable,  parce  qu'il  s'accorde  mieux  avec 
le  passage  parallèle  ob  memoriam.  —  Le  sens  de  l'expression  in  honorem 
est  clairement  paraphrasé  dans  la  postcommunion  de  la  vigile  de  la  Tous- 
saint: «Sacramentis,  Domine,  etgaudiisoptatœcelebritatisexpletis;  quaesu- 
mus,  ut  eorum  precibus  adjuvemur,  quorum  recordationibus  exhibentur». — 
Un  décret  récent  a  mis  fin  à  cette  controverse.  «  Dub.  III.  In  Ordine  Missa9 
post  Lavabo  in  oratione  «  Suscipe  Sancta  Trinitas  »  plures  recentiores 
Rubricistae  graves  dicunt  loco  in  honorem  B.  M.  semper  V.  esse  legendum 
in  honore  B.  M.,  etc.  Estne  horum  sententia  sequenda  et  correctio  hoc  in 
loco  Missalis  facienda  »?  —  Ad  III.  «  Legendum,  in  honorem  ».  S.  R.  C, 
25  mai  1877,  in  Batisbonen  ». 
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Quels  sont  les  etl'ets  du  sacrifice  eucharistique  relativement 
aux  saints  qui  sont  dans  le  ciel?  Selon  les  prescriptions  de 
lÉglise,  remontant  jusqu'au  temps  des  apôtres,  il  est  souvent 
fait  mention  des  saints  dans  la  Messe.  C'est  un  très  grand  hon- 
neur qui  leur  est  fait,  et  c'est  ce  qu'on  l'on  exprime  par  ces  pa- 
roles :  «  Nous  vous  offrons  ce  sacrifice  en  l'honneur  de  la  bien- 
heureuse Vierge...  et  de  tous  les  autres  saints  ». 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  est  dit  encore  dans  cette  prière  : 
«  afin  qu'il  soit  à  leur  honneur  »  ;  ut  illis  profîciai  ad  honorem. 
Évidemment  ces  mots  signifient  autre  chose  et  plus  que  ceux 
qui  les  précèdent  ;  et,  en  effet,  ils  désignent  le  fruit  que  le  saint 
sacrifice,  comme  tel,  procure  aux  saints.  La  Messe  est  un  sacri- 
fice impétratoire,  et  en  cette  qualité  il  obtient  de  Dieu  un 
accroissement  de  la  gloire  accidentelle  des  saints,  c'est-à-dire 
une  augmentation  de  leur  culte  sur  la  terre  (1).  Ce  résultat  est 
bien  moins  avantageux  pour  les  élus  que  pour  nous-mêmes  : 
<:ar  nous  retirons  une  très  grande  utilité  de  l'honneur  plus  con- 
sidérable qui  leur  est  rendu.  En  favorisant  donc  leur  culte  par 
nos  prières  à  la  Messe,  nous  travaillons  pour  notre  salut,  nobis 
aiitem  ad  salutem,  et  dans  une  mesure  d'autant  plus  abondante, 
que  nous  obtenons  ainsi  leur  puissante  intercession.  Les  hom- 
mages que  nous  leur  adressons  les  portent  à  s'intéresser  et  à 
s'employer  pour  nous  auprès  de  Dieu.  En  outre,  les  saints  se 
réjouissent  lorsque  nous  célébrons  la  Messe  pour  eux  comme 
sacrifice  de  louange  et  d'action  de  grâces  :  ainsi  nous  louons 
Dieu  et  nous  le  remercions  de  tous  les  dons  et  de  toute  la  gloire 
dont  il  les  a  comblés. 

Les  saints  invoqués  ici  nommément  sont  les  mêmes  que  l'on 
prie  au  Confîleor;  seul  l'archange  saint  Michel,  dont  le  nom  se 
trouve  dans  la  bénédiction  de  l'encens,  à  la  Messe  solennelle, 
est  omis.  On  y  lit  en  outre  :  et  istorum  et  omnium  sanctorum  — 
«  de  ces  saints  et  de  tous  les  autres  ».  Que  faut-il  entendre  par 
ces  saints  ?  D'après  le  contexte  actuel,  le  sens  le  plus  simple  et 
le  plus  naturel   est  de  rapporter  ce  pronom  démonstratif  aux 


^r  «  Sancti  orationibus  nostris  non  indigent,  pro  eo  quod  cum  sinl  per- 
fecte  beati,  orania  eis  ad  vota  succedunl;  sed  nos  potius  eorum  orationi- 
bus indigemus,  quos,  cum  miseri  simus,  undique  mata  multa  perturbant. 
Unde  quod  in  plerisque  orationibus  continetur,  prosi/  videlicet  vel  proficiat 
haie  sancto  vel  tali  talis  oblalio  ad  gloriam  vel  honorem,  ila  sane  débet 
intelligi,  ut  ad  hoc  prosit,  quod  magis  ac  magis  a  fidelibus  glorificelur  in 
terris  aut  etiam  honorelur,  licet  plerique  reputent  non  indignum,  sanctorum 
gloriam  (scilicet  accidentalem)  usque  ad  judicium  augmentari  ac  Ecclesiam 
intérim  sane  posse  augmentum  glorificationis  eorum  optare  ».  Innocent. 
III,  Regest.,  1.  V,  ep.  cxxi. 
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«maints  nommés  précédemment  :  ce  mot  est  ainsi  comme  un  ré- 
sumé des  invocations  précédentes  et  signifie  :  des  saints  que 
nous  venons  de  nommer  et  de  tous  les  autres  ».  Autrefois 
c'était  probablement  une  rubrique,  et  cette  expression  se  serait 
rapportée  alors  à  d'autres  Saints,  à  ceux  dont  les  reliques  étaient 
dans  l'autel  ou  sur  l'autel,  à  ceux  dont  on  célébrait  la  fête,  aux 
patrons. 

Mais  tout  ce  que  nous  demandons  ici,  la  glorification  des 
Saints  parle  sacrifice  et  par  la  mémoire  que  nous  en  faisons, 
comme  notre  salut,  ne  peut  être  obtenu  que  par  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur,  le  médiateur  unique  qui  couronne  les  saints 
et  nous  conduit  à  la  félicité  éternelle  (1). 


§  54.  —  La  prière  Orate  fratres  el  la  secrète. 

1.  —  Plus  les  dispositions  du  prêtre  seront  pures,  plus  sa  fer- 
veur, son  recueillement  et  celui  des  assistants  seront  parfaits, 
et  plus  le  sacrifice  qu'il  offre  sera  agréable  à  Dieu.  Pour  s'ex- 
citer et  s'enflammer  mutuellement,  le  prêtre  et  les  fidèles  entre- 
tiennent un  commerce  actif:  de  là  proviennent  les  salutations 
multipliées,  l'invitation  du  peuple  à  la  prière  par  le  prêtre,  et 
l'obéissance  des  chrétiens  qui  répondent  par  la  bouche  du  mi- 
nistre à  sa  demande. 

Après  la  prière  Suscipe  sancla  Trinilas,  le  prêtre  sollicite  de 
nouveau  les  assistants  d'implorer  de  Dieu  que  leur  sacrifice 
commun  soit  agréé  de  lui.  Pour  cela,  le  prêtre  baise  l'autel,  se 
relève,  se  tourne,  les  yeux  baissés,  vers  le  peuple  ;  il  étend  les 
mains  et  les  joint  aussitôt,  en  disant  à  demi-voix,  de  manière  à 
être  entendu  du  ministre  et  des  personnes  les  plus  rapprochées  : 
Orate  fratres  —  «  Priez  mes  frères  »  ;  et,  se  retournant  du  côté 
de  l'autel,  il  continue  à  voix  basse  :  ut  ineum  ac  vestriim  sacri. 
fiçium  acceplabile  (2)  fiat  apad  Deum  Patreni  omnipotentem  — 
«  afin  que  mon  sacrifice,  qui  est  aussi  le  vôtre,  soit  agréable  à 
Dieu  le  Père  tout  puissant  »  (3). 


(1)  «  Quidquid  Sanctorum  tuoruni  meritiis  adhibemus,  ad  luam  laudem 
recurrit  et  gloriam,  qui  in  eorum  semper  es  virtute  mirabilis  ».  Sacram. 
Léon. 

(2)  Acceplabilis  (EÛTrpouSexTOce'jâpEaTO!;),  acceptable,  agréable,  digne 
d'être  agréé. 

(3)  »  Sacerdos  versus  ad  populum  orare  moneat,  conversusque  ad 
allare  secretam  oralionem  dicat  ».  .Ioan.  Abrinckns.,  Lib  de  offic  eccles- 
—  «  Erectus  presbyter  populum  horlalur  ad  orandum  et  ipse  post  fini- 


RITE  DU    SAINT  SACRIFICE    DE   LA  MESSE  JOJ 

Ce  mot  de  frères  (1)  s'adresse  à  tous  les  fidèles,  sans  distinc- 
tion de  condition  ni  de  sexe.  Par  le  Baptême  tous  les  chrétiens 
sont  devenus  enfants  de  Dieu  et  de  l'Église,  ils  forment  une 
grande  et  sainte  famille,  ils  sont  frères  et  ont  droit  de  dire  : 
«  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux  !  »  Ils  n'ont- qu'un  père,  qui  est 
dans  le  ciel,  selon  la  parole  du  Sauveur  (Matth.  xxiii,  8,  9j. 
Pendant  le  sacrifice  et  à  la  communion  surtout,  tous  les  chré- 
tiens doivent  n'avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  et  prier  les  uns^ 
pour  les  autres. 

En  s'adressant  aux  fidèles,  le  prêtre  dit  :  «  mon  sacrifice  et  le 
vôtre  ».  L'Eucharistie  est  le  sacrifice  de  toute  l'Église  et  n'ap- 
partient pas  seulement  au  prêtre,  mais  à  tous  les  fidèles  (2). 
Ceux-ci  y  prennent  part  de  diverses  manières  et  à  des  degrés 
dilîérents  ;  le  prêtre  seul  l'accomplit  en  leur  nom  et  pour  leur 
avantage   (3).  Une   sainte  communauté   dans  le   sacrifice  unit 


tam  Secretara,  Preefationem  orditur  in  canonem  ».  Microl.,  de  Ecoles, 
observai.,  c.  xi.  —  Cet  appel  à  la  prière  était  généralement  en  usage  déjà 
au  XI»  siècle  ;  les  Ordines  Romani  les  plus  anciens  ne  contiennent  pour 
cela  que  la  courte  formule:  Orale  {Ordo  II,  n.  91  ou  Orale  pro  me  [Ordo 
VI,  n.  10),  tandis  que  ïOrdo  XIV a  les  mots:  Orale  fralres,  etc.  Les  mots: 
ut  meum  ac  vestrum,  etc.,  ne  font  qu'expliquer  plus  en  détail  le  but  et 
l'objet  de  la  prière:  aussi  dabord  étaient-ils  omis,  comme  aujourd'hui 
encore  chez  les  Dominicains  et  les  Chartreux;  et  plus  tard  on  les  pro- 
nonça à  voix  basse. 

(1)  Cette  expression  est  purement  chrétienne.  Les  mots  àSîXoot,  àSsXoo- 
zT,i,  fralres,  viri  fralres,  fraternilas,  sont,  dans  la  bouche  des' Apôtres'et 
des  Pères,  des  termes  qui  désignent  les  membres  de  l'Église  régénérés 
par  le  même  sacrement  (le  Baptême),  nourri^;  pour  la  vie  éternelle  à  la 
même  table  (l'Eucharistie),  et  unis  les  uns  aux  autres  parles  liens  com- 
muns d'une  même  foi,  d'une  même  espérance  et  d'une  même  charité. 
Cfr  Justin.  Mart.  Apolog.  I.  c.  lxv  —  «  Omnes  qui  jam  de  hoc  mundo 
recesserunt  sive  qui  adhuc  versantur  in  mundo  sive  qui  futuri  sunt 
usque  ad  fmem  saeculi  credentes  in  Christo  fralres  esse  veraciler  constat, 
utpote  una  baplismatis  régénérai ione  in  Christo  renatos,  unius  malris 
EcclcsicTe  uberibus  educatos,  unius  fîdei  vinculo  tanquam  dulcissimœ  fra- 
ternilatis  affinitate  connexos.  ad  unam  eamdenique  cœlestis  regni  heere- 
ditalem  ab  eodem  piissimo  Pâtre  Deo  pia  adoptioiie  vocatos.  Debemus 
ilaque  omnia  quae  nobis  accidunt  fralerno  affeclu  invicem  communicare. 
id  est  et  in  adversis  pariter  contristari  et  in  prosperis  communiter  con- 
gralulari  ».  Pseudo-Alclin.,  cap.  xvui. 

;2)  Cette  pensée  est  souvent  exprimée  dans  les  secrètes,  par  exemple  : 
n  Suscipe  munera  populorum  tuorum,  munera  essullanti^;  Ecclesiae  : 
accepta  tibi  sitsacratœ  plebis  oblatio;  plebis  tu?e  dona  sanctifica  ».  Les 
expressions  «  munera,  dona,  oblationes.  fidelium  preces  cum  oblationi- 
bus  hostiarum  »,  se  rapportaient  primitivement  et  au  sens  propre  aux 
oblations  matérielles  du  peuple;  toutefois,  bien  que  leur  signification  soit 
un  peu  différente  aujourd'hui,  elles  conservent  encore  leur  vérité  pleine 
et  entière. 

(3)   n  Merilo    sacerdos  ad  populum  dicit:  mcum  ac  veslrum  sacrificium. 
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donc  le  prêtre  et  les  fidèles  :  avec  le  pain  et  le  vin  ils  s  ollrei-t 
eux-mêmes. 

Le  peuple  répond  aussitôt  à  l'appel  du  prêtre,  et  le  ministre 
dit  au  nom  de  tous  (1)  : 

Suscipiat  Dominus   sacrificium  Puisse   le    Seigneur     recevoir   de 

de  manibus  tuis  ad  laudern  et  glo-  vos    mains     le    sacrifice    pour     la 

riam  nominis  sui,   ad  utilitatem  louange  et  à  la   gloire   de   son  nom, 

quoque  nostram  totiusque  Ecole-  et  aussi    pour  notre  profit  et  celui 

sise  suée  sanctee.  de  toute  son  Église  sainte. 

Le  prêtre  ajoute  à  voix  basse  :  Amen,  exprimant  ainsi  son 
adhésion  au  pieux  souhait  des  assistants. 

Les  fidèles  coopèrent  à  l'oblation  du  sacrifice  ;  toutefois  ici 
ils  font  mention  seulement  de  l'acte  du  prêtre  et  manifestent  le 
désir  que  le  Seigneur  accueille  cette  offrande  de  ses  mains. 
Cela  est  très  juste  et  signifie  que  le  prêtre,  ministre  et  organe 
de  Jésus-Christ,  accomplit  seul  le  sacrifice  ;  ses  mains  à  lui  seul 
sont  consacrées  par  l'onction  sainte  pour  celle  fonction.  Ce 
n'est  que  des  mains  sacerdotales,  embaumées  du  parfum  mys- 
tique de  l'hostie  et  du  calice,  que  le  sacrifice  monte  à  Dieu  avec 
une  odeur  de  suavité  ('2). 

Cette  prière  exprime  aussi  les  fins  du  sacrifice  :  c'est,  d'un 
côté,  la  gloire  et  l'adoration  de  Dieu;  de  l'autre,  l'utilité  de 
toute  l'Église,  pour  laquelle  il  est  une  source  inépuisable  de 
bienfaits  (3j. 


Et  laudandus  esses,  mi  sacerdos,  qui  facta  reflexione  super  ejusmodi 
verba  ex  vera  humilitate  cogilares,  esse  complures  e  laicis  praesentes, 
qui  majori  pietate  ac  puritate  animi  Deo  olTerunt  hoc  S5.  sacrificium, 
quam  tu,  minister  ordinarius  et  insignitus  charactere  sacerdotali.  Sed 
hœc  in  aurem  ».  Sporer,  Theol.  sacram.,  P.  II,  c.  v,  sect.  II,  §  4,  n.  3. 

(l'i  Comme  les  rubriques  ne  donnent  aucune  détermination  précise, 
plusieurs  rubricistes,  tels  que  de  Herdt,  veulent  que  le  ministre  réponde 
aussitôt  ;  d'autres,  tels  que  Merati,  pensent  qu'il  ne  doit  le  faire  que 
lorsque  le  prêtre  s'est  tourné  contre  l'autel  et  a  achevé  sa  prière.  Le 
Suscipial  est  d'une  date  plus  récente  ;  on  ne  le  récite  pas  le  vendredi  saint. 
Avant  la  révision  du  Missel  au  XVI"  siècle,  il  y  avait  plusieurs  formules 
différentes.  Cfr.  Martene,  De  anliq.  Eccl.  ril.,  1.  I,  c.  iv,  a.  7. 

;2)  «  Ut  sacerdos  pro  causa,  pro  qua  célébrât,  exaudiri  mereatur,  tali- 
tervivere  sicque  Deo  dignissimo  familiaris  et  carus  esse  conetur,  ut  me- 
diator  idoneus  inter  Deum  et  populum  esse  possit.  Est  nempe  sacerdos 
inter  Deum  et  îpopulura  médius,  quoniam  ea  quae  populi  sunt,  scillcet 
preces,  vota  et  dona,  reprgesentat  et  immolât  Deo.  Ea  quoque,  quae  Dei 
sunt,  ut  puta  gratiam  et  sacramenta,  impetrat,  dispensât  seu  tribuil 
populo.  Débet  ergo  sacerdos  populo  in  omnibus  esse  exemplaris  et  Deo 
dilecius  ac  familiaris  ».  Dion.  Carthus.,  Exposil,  Miss.  art.  4. 

(3)  «  Sicut  gloriam  divinœ  polenlias  munera  pro  sanctis  oblatatestantur: 
sic  nobis  effectum,  Domine,  tuœ  salvalionis  impendant  ».  Secret  in  fest, 
SS.  Martyr.  Viti,  Modest  atque  Cresc,  15  juin.  —  «  Sicut  Christus  semel 
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II.  —  Les  mots  Orate  fratres  tiennent  ici  la  place  de  la  for- 
mule ordinaire  Oreimis^  et  servent  d'introduction  à  l'oraison 
nommée  secrète.  Elle  était  autrefois  dans  le  rite  romain  la  seule 
prière  de  Toblation,  et  VOremus  placé  avant  l'offertoire  s'appli- 
quait à  elle  (1).  Pourquoi  cette  oraison  est-elle  appelée  Secrète? 
Ce  nom  lui  vient  de  la  manière  dont  on  l'a  récitée  de  tout 
temps  (2),  c'est-à-dire  à  voix  basse  et  de  façon  à  n'être  pas  en- 
tendu des  assistants  {suhmissa  voce  vel  secrète)  (3). 

Quant  à  la  forme,  au  nombre,  à  l'ordre  et  à  la  conclusion  des 
secrètes,  on  observe  les  mêmes  règles  que  pour  les  collectes. 
Mais  le  sujet  des  unes  et  des  autres  est  différent. 

En  quoi  consiste  leur  différence  caractéristique  ?  Dans  les 
collectes,  en  général,  il  n'est  pas  fait  mention  du  sacrifice;  on  y 
adresse  à  Dieu  une  demande  particulière  ou  relative  au  mystère 
du  jour.  Au  contraire  les  secrètes  ont  pour  but  l'oblation,  ora- 
iiones  super  oblata,  et  contiennent  à   peu  près  les  mêmes  pen- 


se in  cruce  visibiliter  obtulit  Deo  Palri  pro  nostra  reconciliatione,  gralia 
•et  salute,  ita  instituit  se  quotidie  in  hoc  sacramento  invisibiliter  pro 
eisdem  causis  usque  in  finem  sseculi  immolandum,  consecrandura,  Irac- 
tandum,  sumendum,  edendum  ad  maximum  et  excellentissimum  Dei  ho- 
norem,  laudem  et  gloriam  totiusque  ad  nos  dilectionis,  pietatis,  munifi- 
centiœ  commemorationem  et  regratiationem,  ob  multipliées  quoque  ani- 
inarum  nostrarum  profectus,  opes  et  gratia?,  ineffabiliter  grandes  et 
copiosas  «.  Dion.  Carthus.  Elemenia.  theol.  prop.  135. 

(1  «  Avant  les  secrètes  quelques  prêtres  disent:  Dominas  vobiscum.  — 
Oremus  ;  d'autres  ne  le  disent  pas,  parce  qu'ils  l'ont  fait  déjà  avant  l'ofler- 
toire  et  que  ce  salut  se  prolonge  et  s'étend  à  la  secrète  ».  Rational  alle- 
mand, cap.  vin,  §  6. 

{T  La  désignation  primitive  Oraiio  super  oblala,  employée,  par  exem- 
ple, dans  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire,  fait  ressortir  seulement  le  ca- 
ractère d'oblation  inhérent  à  cette  prière,  et  ne  permet  pas  de  constater 
si  autrefois  (jusque  vers  le  IX'  siècle)  elle  était  récitée  à  voix  haute  ou 
basse.  Dans  le  rite  ambrosien  elle  est  toujours  récitée  à  haute  voix. 
Beleth  dit:  «  Sécréta  dicitur,  quia  secrète  pronuntiatur,  cum  tamen  olim 
alla  voce  diceretur  ».  Ration,  c.  xliv.  Puis  il  fait  remarquer  qu'elle  est 
prononcée  de  son  temps  «  tacite  ac  submisse,  occulte  et  quasi  sub  silen- 
tio,  quoniam  Deus  non  oris,  sed  cordis  clamorem  intendit  ».  —  «  Compo- 
sito  sacrificio  sacerdos  orationem  sub  silentio  récitât  ».  Honor.  August. 
l.  e.  c.  XL. 

(3  «  Sécréta  ideo  nominatur,  quia  secreto  dicitur...  Quod  omnibus  licet 
simul  agere,  id  est  gratias  referre  Deo,  hoc  acclamatur;  quod  ad  solum 
sacerdotem  pertinet,  id  est  immolatio  panis  et  vini,  secreto  agitur  ». 
Amalar.,  de  Ecoles.  Off,  1.  III,  c.  xx.  Celte  interprétation  de  ce  mot  se 
trouve  communément  dans  les  liturgies  du  moyen  âge.  On  ne  peut  ad- 
mettre que  ces  oraisons  se  nomment  Secrelœ  —  «  eo  quod  super  mate- 
riam  ex  fidelium  orationibus  separatam  *"t  secretam  recitantur  ».  Le  nom 
de  Arcana,  qu'on  lui  donnait,  fait  également  allusion  à  sa  récitation  k 
voix  basse. 
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sées  que  l'offertoire  entier.  Le  rite  de  Toblation,  et  les  secrètes 
aussi  par  conséquent,  renferment  généralement  deux  prières 
étroitement  unies  :  l'une,  par  laquelle  on  supplie  Dieu  d'agréer, 
de  bénir,  de  sanctifier,  de  consacrer  les  dons  offerts  (1)  ;  l'autre, 
par  laquelle  on  implore  des  grâces  abondantes  (2).  Ces  deux 
demandes  se  présentent  tantôt  seules,  tantôt  ensemble  ;  surtout 
on  sollicite  très  fréquemment  de  Dieu  le  pardon  des  péchés,  de 
sorte  que  le  côté  expiatoire  de  la  Messe  est  mis  en  avant. 

Cela  ne  suffit  pas  cependant  à  préciser  le  caractère  des  se- 
crètes. Elles  appartiennent  à  la  partie  variable  de  la  Messe; 
elles  ont  une  relation  très  intime  avec  l'objet  de  la  fête,  qui 
influe  sur  leur  composition  et  non  seulement  inspire  les  de- 
mandes qu'elles  contiennent,  mais  les  modifie,  les  motive  et 
les  soutient.  Les  mystères  de  Tannée  ecclésiastique  et  les  prières 
de  l'oblation  s'y  pénètrent  et  s'y  mêlent  dans  une  variété  admi- 
rable et  une  harmonie  parfaite.  Malgré  leur  caractère  générale- 
ment semblable,  elles  n'otfrent  aucune  monotonie  et  témoignent 
une  fois  de  plus  de  la  fécondité  inépuisable  et  de  la  sagesse  cé- 
leste de  l'Église, 

La  Secrète  du  jour  de  Pentecôte  est  ainsi  conçue: 

Munera,     queesumus,    Domine,  Sanctifiez,  nous  vous  en  supplions, 

oblata  sanclifica  ;  et  corda  nostra  Seigneur,    les    présents     que    nous 

sancti  Spiritus  illustratione  emun-  vous  offrons,  et  purifiez  nos    cœurs 

da.  par  la  lumière  du  Saint-Esprit. 

Voici  celle  de  la  fête  du  saint  Sacrement  : 

Ecclesiae  tuae,  queesumus,  Do-  Accordez  à  votre  Église,  nous  vous 
mine,  unitatis  et  pacis  propitius  en  prions,  Seigneur,  avec  miséri- 
dona  concède  :  quœ  sub  oblatis  corde  les  dons  de  la  paix  et  de  l'unité, 
muneribus  mystice  designantur.         représentés  d'une  manière  mystique 

par  les  dons  que  nous  offrons. 

Celle  de  la  fête  de  l'archange  saint  Michel  est  la  suivante  : 

Hostias     tibi.    Domine,    laudis  Nous    vous  offrons,    Seigneur,    le 

offerimus,    suppliciter   deprecan-  sacrifice  de  louange,    et  nous    vous 

tes  ;  ut  easdem  angelicopro  nobis  supplions  humblement,    par    l'inter- 

intervenientesuffragio,  et  plaça  tus  cession    des    anges,    de    l'accueillir 

accipias,    et    ad    salutem    nobis  avec    bienveillance  et  de  nous  per- 

provenire  concédas.  mettre  qu'elle  serve  à  notre  salut. 


(1)  «  Sécréta  dicitur,  eo  quod  secretam  orationem  dat  episcopus  super 
oblationem,  ut  velit  respicere  Deus  super  oblationem  propositam,  et  de- 
putare  eam  futurap  consecrationi.  Notum  est  enim,  ideo  secretam  oratio- 
nem facere  super  oblatam,  ut  ex  eapossitfieri  corpus  Domini  ».  Amalar. 
Ectoga  in  Ord.  Rom.,  n.  24. 

(2)  «  Sacerdos  orat  voce  submissa,  petens    a  Deo  effectum  et  fructumv 
acceptationemque  oblationis  exhibitœ,  benedictionem  quoque  obiatae  ma- 
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Pour  la  fête  de  Saint  Philippe  de  Néri,  on  dit  : 

Sacrificiis  preesentibus,  quaesu-  Daignez  jeter  les  yeux,  nous  vous 

mus,  Domine,   intende  placatus  :  en  prions,  Seigneur,  sur  le  sacrifice 

et  prsesta,  ut  illo  nos    igné    Spi-  présent,  et  faites  que  le  Saint-Esprit 

ritus     sanctus    inflammet,     quo  nous  enfkmme  de    ce  feu  dont  il  a 

beati  Philippi  cor  mirabiliter  pe-  merveilleusement  embrasé    le   cœur 

netravit.  du  bienheureux  Philippe. 

Après  avoir  récité  les  secrètes  dans  un  silence  religieux,  il 
conclut  la  dernière  en  élevant  la  voix,  et  lit  ou  chante  les  pa- 
roles :  per  omnia  ssecula  sœculonim  —  «  dans  tous  les  siècles 
des  siècles  ».  A  ces  mots  pleins  de  majesté  le  chœur  ou  le  ministre 
répond  au  nom  du  peuple  :  Amen,  c'est-à-dire  :  Que  Dieu 
daigne  exaucer  la  prière  que  le  prêtre  vient  de  lui  adresser  pour 
lui  et  pour  tous  les  fidèles  (1). 

Quand  le  prêtre  chante,  les  fidèles  ne  sauraient  mieux  faire 
que  de  s'unir  intérieurement  à  lui,  même  s'ils  ne  comprennent 
pas  ses  paroles  et  de  demander  ce  que  demande  le  prêtre,  même 
s'ils  ne  le  savent  pas  en  détail.  C'est  ce  que  faisaient  les  pre- 
miers chrétiens,  à  l'époque  où  la  liturgie  se  perpétuait  par  la 
tradition  orale,  et  longtemps  après  encore.  Ils  se  bornaient  à 
répondre  Amen!  aux  prières  faites  à  voix  basse  par  le  prêtre. 
«  Qu'il  en  soit  ainsi  !  »  Acte  de  foi,  sublime  dans  sa  simplicité; 
et  c'est  comme  s'ils  disaient  :  nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous 
est  le  plus  utile,  mais  Dieu  le  sait  ;  nous  ne  savons  pas  ce  qui 
honore  le  plus  Dieu,  mais  l'Église  le  sait;  or  l'Église  a  prié, 
c'est  en  son  nom  et  par  son  ordre  que  le  prêtre  a  prié,  l'Église 
a  placé  sur  ses  lèvres  les  oraisons  qu'il  a  dites  ;  nous  nous  y 
unissons,  quelles  qu'elles  soient  ;  nous  ne  pouvons  rien  désirer 
de  mieux  que  ce  que  l'Église  désire,  rien  dire  de  mieux  que  ce 
que  dit  l'Église.  Qu'il  en  soit  donc  ainsi.  Amen  I 

Les  secrètes  se  terminent  dans  la  préface,  prononcée  à  haute 
voix  ou  chantée.  Ce  qui  suit  l'oblation  ne  peut  être  qu'une  intro- 
duction aux  saints  mystères.  N'est-ce  pas  nous  dire  :  «  Souffrez 
à  voix  basse  et  remerciez  à  haute  voix  »? 


teriee,  sicut  patere  potest  consideranti  diversas  Sécrétas  ».  Dion.  Carthus., 
Exposit,  Miss.,  art.  14. 

(l)  «  Officium,  quod  nos  dicimus  Offerenda,  ab  illo  loco  inchoatur,  ubi 
sacerdos  dicit  Dominus  vobiscum,  et  finitur,  ubi  excelsa  voce  dicit  Per 
omnia  ssecula  sœculorum.  Ideo  excelse  novissimum  profertur,  ut  audiatur 
a  populo  etpopuli  responsione  (scil.  Amen)  confirmetur  oratio  ».  Amalar., 
de  Eccles.  Off.,  1.  III,  c.  xix.  —  «  Sacerdos  excitât  attentionem  populi  di- 
cendo:  Dominus  vobiscum.  et  expectat  assensum  dicentium:  .4me/!.  Et  ideo 
eliam  in  his  qufe  secrète  dicuntur,  publiée  preemittit  :  Dominus  vobiscum 
et  subjungit  :  Per  omnia  ssecula  saeculorum  ».  S.  Thom.,  3,  q.  &3,  a.  4, 
ad  6. 
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ARTICLE  DEUXIEME 


LA  CONSÉCRATION 


Le  sacrifice  eucharistique  s'avance  ;  nous  touchons  à  la  partie 
la  plus  importante  :  l'immolation  de  la  victime.  Les  rites  que 
nous  avons  parcourus  jusqu'à  présent  sont  aussi  mystérieux 
que  saints  et  sublimes  ;  toutefois  les  prières  et  les  .actes  qui  ac- 
compagnent la  consécration  sont  incomparablement  plus  ma- 
gnifiques et  plus  vénérables.  Mais,  comme  les  portes  d'un 
temple  ne  s'ouvrent  pas  sur  le  sanctuaire,  et  donnent  sur  un 
vestibule  dont  la  hauteur  et  la  largeur  correspondent  à  l'édifice 
tout  entier:  ainsi  la  préface,  par  son  élévation  et  son  élan  poé- 
tique, forme  une  digne  entrée  à  l'action  du  sacrifice. 


§  55.  —  La  préface  (1). 

D'après  le  récit  de  la  sainte  Écriture,  Notre  Seigneur,  avant 
de  consacrer  le  pain  et  le  vin,  rendit  grâces  à  son  Père  céleste. 
L'Église,  nul  ne  peut  le  méconnaître,  suit  fidèlement  les  traces 
de  son  divin  Fondateur,  en  faisant  précéder  la  consécration  du 
cantique  admirable  de  louange  et  de  reconnaissance  qui  se 
nomme  la  préface.  La  préface  est  en  relation  intime  avec  la 
consécration  et  forme  un  tout  avec  elle  (2).  Comme  l'indiquent 
son  nom  et  sa  place  (3),  elle  est  comme  le  prologue  du  canon, 
une  introduction  et  une  préparation  à  l'acte  du  sacrifice. 


(1)  Prœfatio  esl  id  quod  anle  aliquam  rem  prxloquimur.  Dans  le  langage 
liturgique,  ce  sont  les  paroles  qui  servent  dintroduclion  à  un  acte  reli- 
gieux. 

(2)  Le  Sacramentaire  de  Gélase  met  devant  la  préface  le  titre  suivant: 
«  Incipit  Canon  actionis  ».  Les  paroles  de  la  consécration,  le  eù^aptaTrelv 
par  excellence,  forment  le  couronnement,  le  point  culminant  et^  la  con- 
clusion de  l'Eucharistie,  c'est-à-dire  de  l'action  de  grâces  liturgique  con- 
tenue dans  la  préface. 

(3)  «  Haec  pars  Missae  vulgato  nomine  Prxfalio  dicitur,  id  est,  prselôcu- 
iio  ante  prsecipuam  oralionem,  sacrorum  mysteriorum  consummativam  et 
in  Canone  contentam.  Ut  enim  in  piincipio  operis  ipsorura  auctorura 
prœfaliones  ponuntur,  introductorise  ad  totam  operis  materiam  intelligen- 
dara,  et  in  orationibus   oratorum  proœmia  et  exordia  ante  causas  narra- 
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Il  faut  remonter  aux  âges  apostoliques  pour  en  découvrir 
l'origine  (1)  :  cela  ressort  du  témoignage  des  SS.  Pères,  et  sur- 
tout des  liturgies  les  plus  antiques.  Il  n'en  existe  pas  une  seule 
sans  préface  (2).  Les  liturgies  orientales  n'ont  jamais  eu  et  n'ont 
aujourd'hui  encore  qu'une  préface.  Au  contraire,  en  Occident, 
leur  nombre  se  multiplia  tellement,  qu'au  temps  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  presque  chaque  messe  en  avait  une  différente  f3i. 
Ce  pape,  selon  toute  vraisemblance,   en  réduisit  le  nombre   à 


tionem,  quibus  capletur  auditorum  benevolentia  reddanturque  altenti  ad 
ea  qiiœ  dicturus  est  orator:  ita,  si  magna  licet  componere  parvis,  in  hoc 
divinissimo  celebrando  sacrificio  hsec  oratio  quasi  prologus  quidam  est  et 
prœlocutio  sequentis  Canonis,  captans  Dei  in  nos  benevolentiam.  In  ea 
enim  praeloquitur  sacerdos  gratias  et  laudes  Dec.,  ut  prœparatus  hujus- 
modi  iaudationc  aptius  possit  ac  melius  ad  consecrandum  Christi  corpus 
pervenire  ».  Clichtov.,  Elucidalor.  ccclesiast.,  1.  III. 

(1)  Dans  le  Missel  mozarabe,  on  l'appelle  Inlatio  ou  Illatio,  soit  «  ob 
donorum  illationem  seu  hostise  oblationem  »  (Du  Gange),  —  soit  «  quia 
ex  verbis  fidelium  infert  sacerdos  vere  dignum  et  justum  esse  Deo  omni- 
potenti  gratias  agere,  ipsumque  laudarc  et  prsedicare  »  (Bona).  Dans  l'an- 
cien rite  gallican  elle  porte  le  litre  de  Contestaîio  ou  d' Immolât io,  «  quia 
in  ea  sacerdos  audita  vocepopuii  vel  cleri  sive  ministri  asserentis  dignum 
et  justum  esse  Deo  gratias  agere,  conteslatur  veram  esse  hanc  populi 
asserlionem;  tum  solemni  gratiarum  actione  se  et  fidèles  disponit  ad  tre- 
menda  mysteria,  quibus  Christi  corpus  immola!ur  »  [Bo'îSiA.Rer.  lit.  I.  Il,  c. 
X,  §  1).  h'Inlalio  ou  VImmolalio  étaient  sans  doute  autrefois  le  litre  de  la 
partie  principale  de  la  Messe,  qui  commence  par  la  préface  et  renferme 
la  consécration. 

(2)  «  Prsefationes  ubique  receptas  atque  usitatas  fuisse,  ex  Liturgiis 
omnium  Ecclesiarum  et  nationum  palam  fit.  Diversse  quidem  in  diversis 
Ecclesiis  illorum  formulée  fuerunt,  omnes  tamen  idem  argumenttuii  pro- 
sequuntur.  Nam  primum  sacerdos  corda  sursum  attolli  jubet...  Ait  popu- 
lus  se  cor  habere  ad  Dominum,  et  sacerdos  iterum  hortatur  ad  gratias 
agendas,  quod  populus  dignum  et  justum  esse  profiletur.  Mox  ille  assu- 
mens  fidelium  vocem  vertit  se  ad  Deum  Patrem  omnipotentem,  ipsique 
laudem  concinit  et  gratias  agit  magnificis  verbis.  Demum  angelicis  ini- 
mixtus  choris  tam  ipse  quani  omnis  populus  inanimi  concentu  et  quasi 
uno  ore  sacrum  Trisagion  modulantur...  Grœci  et  alise  in  Oriente  natio- 
nes  unicam  habent  Preefationem,  quse  in  singulis  Missis  repetitur:  Lati- 
nis  variœ  sunt  :  Ambrosiani  unam  communem  Romanse  similem  habent, 
atin  Missis  propriis  de  feslo  sive  de  dominica  aut  de  feria  propriam  item 
canunt  Prsefationcm.  Simili  modo  Mozarabes  propriis  semper  utuntur,  in 
quibus  vel  mysteria  ejus  festivitatis,  quœ  tune  celebratur,  vel  sancti,  de 
quo  est  Missa,  laudes  et  encomia  stylo  sublimi  variisque  sententiis  exor- 
nato  decantantur  ».  Bona,  Rer.  Liturg.  1.  II,  c.  x,  §  2. 

(3)  Le  Sacramentaire  de  S.  Léon  contient  267  préfaces,  bien  que  celles 
de  janvier  à  avril  manquent.  Dans  celui  de  Gélase,  il  n'y  en  a  plus  que  56. 
Même  après  S.  Grégoire  le  Grand  on  avait  coutume,  jusqu'au  XIIl*  siècle, 
d'ajouter  aux  missels  de  nombreuses  préfaces,  dans  des  appendices,  il 
est  vrai.  «  Albinus  (Alcuinus)  Prxfaiiones,  etsi  non  Gregorianas.  erclesias- 
ticse  tamen  celebritati  idoneas,  coUegit  ».  Microl.  cap.  lx. 
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dix.  Sous  Urbain  II  (1088-1099),  on  y  ajouta  celle  des  messes  de 
la  sainte  Vierge  (1).  Les  onze  préfaces  actuelles  se  trouvent 
donc  dans  le  Missel  romain  depuis  le  XI*  siècle. 

Par  ses  paroles  et  sa  mélodie,  la  préface  est  l'un  des  chants 
les  plus  majestueux  et  les  plus  saisissants  de  l'Église;  c'est  la 
poésie  la  plus  pure,  inspirée  par  le  souffle  de  l'Esprit  Saint  lui- 
même.  Toujours  illuminée  d'en  haut  pour  publier  les  choses 
éternelles,  l'Épouse  de  Jésus-Christ  est  en  communication  in- 
interrompue avec  son  Époux,  et  ce  commerce  est  un  hymne  nup- 
tial et  sans  fin  de  prière  et  de  sacrifice  ;  sur  ses  lèvres  la  parole 
se  transforme  en  un  cantique  enflammé  du  lyrisme  le  plus  ar- 
dent. Jésus-Christ  est  descendu  sur  la  terre  au  milieu  du  chant 
des  anges  ;  il  ne  partit  pour  sa  passion  et  sa  mort  qu'après  avoir 
achevé  Ihymne  (Matth.  xxvi,  30).  C'est  un  avertissement  pour 
l'Église  que  sa  sainte  poésie  doit  être  un  chant  sacré,  lorsqu'elle 
repasse  du  commencement  à  la  fin  la  vie  et  les  œuvres  de  son 
Seigneur. 

Pour  étudier  la  préface,  nous  distinguons  trois  parties:  l'in- 
troduction, le  milieu  et  la  fin.  L'introduction  et  la  conclusion 
sont  toujours  les  mêmes;  le  milieu  change  selon  les  fêtes  et  les 
époques  de  l'année  ecclésiastique. 

I.  —  Nous  donnerons  d'abord  la  préface  commune,  qui  se 
dit  à  toutes  les  messes  qui  n'en  ont  pas  de  propre. 

1°  L'introduction  se  compose  de  trois  versets  et  de  leurs 
répons. 

V.  Dominus  vobiscum.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous, 

p..  Et  cum  spiritu  tuo.  Et  avec  votre  esprit, 

v.  Sursum  corda.  En  haut  les  cœurs  I 

R.  Habemus  ad  Dominum.  Nous  les  avons  vers  le  Seicrneur. 
V.  Gralias  agamus  Domino  Dec  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre 

nostro.  Dieu. 

R.  Dignum  et  justura  est.  Cela  et  juste  et  convenable. 

Le  salut  ordinaire  s'échange  entre  le  prêtre  et  le  peuple  et 
ouvre  la  préface.  Nulle  part  il  n'est  mieux  à  sa  place  qu'en  cet 
endroit,  où  la  consommation  des  saints  mystères  est  si  proche  (2). 
Tous  ont  grand  besoin,  en  ce  moment  du  secours  d'en  haut. 
L'âme  doit  être  soulevée  par  le  souffle  doux  et  fort  de  la  grâce, 


(1)  D'après  un  écrivain  contemporain,  elle  fut  chantée  pour  la  première 
lois  par  le  pape  Urbain  dans  une  messe  pontificale  célébrée  au  concile 
tenu  à  Guastalla  en  1094.  On  en  attribue  la  composition  soit  à  ce  pape 
lui-même,  soit  à  S.  Bruno,  fondateur  de  l'ordre  des  Chartreux. 

(2)  «  Dominus  vobiscum  —  tune  enira  prœsentia  Dei  et  illuminatio  gra- 
tifie ejus  tanlo  amplius  necessaria  est,  quanto  ea,  qua?  restant,  inagis 
ardua  sunl  ».  Dktn.  Carthus.  Exposil.,  Missae.,  art.  14. 
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si  elle  veut  se  détacher  de  la  poussière,  s'élever  au-dessus  des 
petitesses  de  la  terre  et  prendre  son  vol  vers  les  hauteurs,  pour 
s'unir  au  chant  des  esprits  bienheureux.  Qui  me  donnera  des 
ailes  comme  à  la  colombe,  et  je  volerai,  et  je  me  reposerai  (Ps. 
Liv,  7)  dans  la  contemplation  sans  trouble  des  secrets  dont  l'au- 
tel va  être  le  théâtre?  Dieu  seul,  de  qui  vient  tout  don  parfait: 
le  recueillement  et  la  ferveur  sont  des  présents  de  sa  main. 

Pourquoi  le  prêtre  ne  se  tourne-t-il  pas  vers  le  peuple  pour  le 
saluer,  comme  à  YOrate  fratres?  C'est  que,  comme  Moïse  sur 
le  Sinaï  (Ex.  xxxiv,  5-8),  il  est  déjà  dans  le  nuage  sacré  (1),  il 
converse  avec  le  Seigneur  face  à  face;  son  visage  est  désormais 
tourné  uniquement  vers  l'autel,  les  fidèles  ne  le  verront  plus 
qu'après  l'accomplissement  de  la  consécration  et  de  la  commu- 
nion (2). 

Ce  salut  est  suivi  de  l'avertissement  du  prêtre  délever  les 
cœurs  (3),  et  les  fidèles  répondent  en  assurant  qu'ils  ont  obéi  (4). 

A  ces  mots  :  Su?'sum  corda  (5),  le  prêtre  élève  les  mains, 
pour  témoigner,  par  ce  geste,  de  son  ardent  désir  de  s'unir  et 
de  se  donner  totalement  à  Dieu.  Par  là  nous  affirmons  notre 


(r.  «  Moïse  était  aimé  de  Dieu  et  des  hommes:  le  Seigneur  l'introduisit 
dans  le  nuage,  indiixit  illum  in  nubem  »  (Eccli.  xlv,  1-5).  —  «  Induxit 
(Dominas)  illum  in  nubem,  id  est,  in  caliginem  in  qua  latebat  seseque 
velabat  majestas  illa  clarissima  et  immensa  lux  divinitatis,  ut  scilicet  in 
ea  proxirae  ad  Deum  accederet  Moyses  cum  eoque  secretissime  et  fami- 
llarissime  colloqueretur  ».  Cornel.  a  Lap.,  in  l.  c. 

;2)  «  Quando  dicimus  Pax  vobiscum  sive  Dominas  vobiscum,  quod  est 
salutatio,  ad  populum  sumus  versi.  Quos  salutamus,  eis  faciem  praesen- 
tamus,  excepto  in  uno,  quod  est  in  praeparatione  hymni  ante  Te  igilur. 
Ibi  jam  occupati  circa  altare,  ita  ut  congruentius  sit  uno  modo  versos  nos 
esse,  quam  relro  adspicere,  ad  insinuandam  intentionem  deuotissimam, 
({uam  habemus  in  ofl'erendo  sacriflcio  ».  Amalar.,  de  Ecoles.  Off.,  1,  III, 
c.  IX. 

(3)  «  In  hoc  sacramento  et  major  devotio  requiritur  quam  in  aliis  sacra- 
mentis  propter  hoc  quod  in  hoc  sacramento  totus  Christus  continetur,  et 
etiam  communior,  quia  in  hoc  sacramento  requiritur  devotio  totius  populi, 
pro  quo  sacrificiura  otTertur  et  non  solum  percipienlium  sacramentura, 
sicut  in  aliis  sacramentis.  »  S.  Thom.  3,  q.  83,  a.  4,  ad  5. 

(4)  «  Sicut  sacerdos  jussit  eos  sursum  corda  tenere.  sic  se  habere  pro- 
fitentur  ».  Rabax.  Malr.,  de  Sacr.  Ordin.,  c.  xix.  —  «  Audis  quolidie,  horao 
fidelis  :  Sursum  cor,  et  quasi  contrarium  audias,  tu  mergis  in  terram  cor 
tuum  ».  S.  AuGusT.  Serm.  ccc.xi,  n.  15. 

(5)  Dans  la  liturgie  de  S.  Marc,  on  lit  :  «  "A^iu  r.jjtiûv  xi;  xapoôa;  («  En  haut 
nos  cœurs!  »)  et  dans  celle  de  S.  Jean  Chrysostôme  :  «  "Àvo)  Ï/ïu\lz'^  -càç 
xasoia;  ("  Élevons  nos  cœurs!  »).  La  réponse  est:  «  "Eyouîv'Ttpô;  xôv 
Kôpiov.  »  C'est  donc  avec  raison  que  S.  Augustin  dit  :  «  Quolidie  per  uni- 
versum  orbem  humanum  genus  una  pœne  voce  respondet,  sursum  corda 
$e  habere  ad  Dominum  •>.  De  Vera  Relig.  c.  m. 
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impatience  de  posséder  les  biens  éternels,  nous  cédons  à  l'invi- 
tation du  prophète  :  Levemus  corda  nostra  cum  manibus  ad 
Dominum  in  cœlos  —  «  Levons  nos  cœurs  et  nos  mains  vers  le 
Seigneur  dans  les  cieux  »  (Thren.  m,  41).  Il  est  dit  de  même 
dans  une  hymne  de  l'Église  :  «  Nous  élevons  les  esprits  et  les 
mains  »  —  Mentes  maniisque  tollimus  (fer.  IV,  ad  mat.).  Et, 
nous  adressant  au  Sauveur,  qui  est  monté  au  ciel  le  premier  et 
nous  y  attend,  nous  chantons:  Sis  mêla  nostris  cordibus  (hymn. 
in  Asc.  Dom.,  ad  Vesp.).  «  Soyez,  ô  Jésus,  le  but  où  tendent 
nos  cœurs  I  » 

Sursiini  corda .'  (1)  «  En  haut  les  cœurs!  »  Ces  paroles  si 
courtes  ont  un  sens  très  étendu:  elles  signifient  que  nous  nous 
détachons  complètement  des  biens  terrestres,  pour  nous  con- 
sacrer exclusivement  à  Dieu  et  aux  choses  divines  (2).  Dans  ce 
but,  il  faut  avant  tout  fermer  notre  âme  aux  pensées  étrangères, 
et  diriger  toutes  nos  facultés,  toute  notre  attention  vers  les  pen 
sées  éternelles  (3).  Quand  la  lumière  d'en  haut  illuminera  notre 
esprit,  notre  cœur  sera  plus  accessible  aux  ardeurs  de  la  dévo- 
tion, il  s'enflammera  d'un    saint  amour  de   Dieu,   il  brisera  les 


(1)  "  Audi  :  «  Sursum  cor  »,  sed  ad  Dominum,  non  contra  Dominum. 
Omnes  superbi  sursum  cor  habent,  sed  contra  Dominum.  Si  aulem  vi>  tu 
vere  sursum  cor  habere,  ad  Dominum  habe.  Si  onim  ad  Dominum  habueris 
cor  sursum,  ipse  tenet  cor  tuum,  ne  cadat  in  terram  ».  S.  Aug.  Serm.  x.w, 
fj.  2.  —  «  Nemo  potest  cogitare  nisi  de  thesauro  suo  et  quodam  cordis 
itinere  divitias  suas  sequi.  Si  ergo  in  terra  obruuntur,  ima  petit  cor  :  si 
autem  in  cœlo  reservantur,  sursum  erit  cor.  Si  ergo  facere  volnnt  Chris- 
tian!, quod  norunt  se  etiam  profiteri  (neque  enim  hoc  omnes  qui  audiunt 
noverunt  —  c'esl-à-dire  les  non-baptisés  —  atquc  utinam  non  frustra  nove- 
rint  qui  noverunt'!):  qui  ergo  vult  cor  sursum  habere,  ibi,  ibi  ponat  quod 
amat.  et  in  terra  positus  carne,  cum  Christo  habitet  corde,  et  sicut  Eccle- 
siam  prœcessit  caput  ejus,  sic  christiatunn  prfpccdat  cor  ejus.  Quomodo 
membra  itura  sunt  quo  preecessit  caput  Christus,  sic  iterum  resurgens 
iturus  est  quo  nunc  prœcesserit  cor  liominis.  Eamus  ergo  hinc  ex  qua 
parte  possumus;  sequetur  tolum  nostrum,  quo  preecesserit  aliquid  nos- 
trum.  Domus  terrena  ruinosa  est;  domus  cœlestis  aeterna  est.  Quo  venire 
disponlmus,  ante  niigremus  ».  S.  Auc  Serm.  lxxxvi,  n.  1. 

(V)  c.  Sursum  intellectu  veritatis,  affectu  charltatis,  virlute  conversatio- 
nis,  reclitudine  intentionis  ».  Gabr.  Biel,  Sacri  Canon.  Miss.  Expos.,  lect. 

XVII. 

(3)  «  Volens  sacerdos  populum  ad  divina  m\  steria  praeparare,  excitando 
eum  ad  laudem  divinam,  invitât  eumdeni  ad  laudamlum  Altissimum  :  idée 
addit:  Sursum  corda  !  Non  enim  laudare  valemus  Deum  sincère  ac  digne, 
nisi  contcmplando  divina,  ad  quod  necesse  est  inferiora  et  sensibilia  isla 
relinquere,  montisque  oculum  divinorum  considcratione  infigere,  et  lioc 
in  prxsenli  officio  summe  requiritur,  maxime  in  hoc  loc.o,  quoniam  sacra- 
mentum  islud  toialiler  divinum  et  spiritualc  ac  ahditum  est  ».  DiON.  Carthus., 
lac.  cil. 
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liens  des  concupiscences  qui  l'enchaînent  à  la  poussière,  il  s'ar- 
rachera à  sa  langueur  et  à  sa  tiédeur,  il  se  jettera  avec  un  élan 
irrésistible  vers  le  ciel. 

«  En  haut  les  cœurs  »  (1)  !  Il  le  faut  surtout  à  ce  moment. 
De  sérieux  efforts  sont  nécessaires  pour  élever  et  maintenir 
dans  les  hauteurs  notre  esprit  et  notre  cœur  si  fragiles  et  si  in- 
constants (2).  Pour  conserver  un  recueillement  et  une  ferveur 
que  rien  ne  dissipe  dans  notre  commerce  avec  Dieu,  l'âme  doii 
être  constamment  occupée  à  s'arracher  aux  souillures  et  aux 
chaînes  du  monde  et  à  se  porter  vers  Dieu.  C'est  ce  qui  fait  dire 
à  l'Apôtre  :  «  Notre  conversation  est  dans  le  ciel  (Philip,  m, 
20).  »  Qu'est-ce  à  dire  ?  C'est  que  nous  ne  rampions  pas  dans 
la  boue  comme  des  vers  de  terre,  mais  que  nous  prenions, 
comme  l'oiseau,  notre  essor  vers  les  hauteurs  ;  c'est  que  nous 
ne  surchargions  pas  notre  cœur  des  pensées,  des  désirs,  des 
soucis,  des  voluptés  de  cette  vie,  mais  que  nous  brisions  tout 
ce  qui  nous  lie  aux  choses  périssables,  afin  de  vivre  dans  les 
cieux  par  nos  espérances  et  nos  vœux. 

Penser  et  tendre  à  ce  qui  est  en  haut,  telle  est  la  philosophie 
chrétienne  ;  le  Sursum  corda^  pendant  le  saint  sacrifice,  nousia 
rappelle  et  nous  y  dispose.  «  Que  personne  ne  soit  présent  ici 
de  manière  à  dire  de  bouche  :  «  Nous  avons  le  cœur  élevé 
«  vers  le  Seigneur  »,  tandis  que  son  esprit  est  préoccupé  des 
sollicitudes  de  la  vie.  Sans  doute  nous  devons  penser  à  Dieu  en 
tout  temps  ;  si  cela  est  impossible  à  l'infirmité  humaine,  il  faut 
le  faire  avec  d'autant  plus  de  soin  pendant  le  sacrifice  de  l'au- 
tel »  (3). 

»  On  demandait  au  bienheureux   Henri  Suso   quelle  était  sa 

f 

(1)  «  Qusedam  corda  sursum  sunt,  qufedam  semetipsa  deorsum  demer- 
serunt.  Deorsum  sunt  illa  corda,  quae  configuranLur  huic  sseculo  ;  sursum 
vero  sunt  illa,  quee  conversationem  suam  habent  in  cœlo.  Deorsum  sunt, 
quœ  terrena  sapiunt  ;  sursum  sunt,  quee  jugiter  meditantur  cœlestia  : 
secundum  id  ergo,  oui  per  amorem  conjungitur,  cor  hominis  sursum  ac 
deorsum  esse  judicatur.  Et  recte  extra  semetipsum  esse  dicitur,  quando 
ad  exteriora  et  transitoria  haec  expetenda  dilabitur.  Tuncautemad  semet- 
ipsum revertitur,  quando  ea  quse  ad  suam  salutem  pertinent  meditatur. 
Sunt  ergo  quœdam,  quae  amando  et  cogitando  cor  hominis  deorsum  pre- 
mitur,  scissumque  per  varia  dissipatur,  —  et  sunt  iterum  quaedam.  quse 
amando  et  meditando  sursum  elevatur  et  ad  semetipsum  coUigitur  ».  Hugo 
DE  S.  ViCT.  de  Vanitate  mundi,  1.  II. 

(2)  "  Quantis  conatibus  corda  levare  necesse  est,  quse  quidem  (ut  mise- 
rabiliter  satis  in  libro  proprise  expcrientife  legimus)  et  corruptio  corporis- 
aggravat  et  terrena  inhabitatio  deprirait  ».  S.  Bep.n.  in  Ascens.  Dom.  serm. 
V.  n.  2. 

(3)  S   Cyril.  Hieii.   V  Mysiag.  Calech.,  a.  4- 
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méditation,  quand  il  chantait  la  messe  et  entonnait  le  Sursum 
corda.  Car  ces  mots,  dans  l'acception  commune,  signifient  : 
Elevez  vos  cœurs  avec  joie  vers  le  Seigneur.  Mais  ils  sortaient 
de  sa  bouche  avec  une  ardeur  telle,  que  les  hommes  qui  les  lui 
entendaient  prononcer  en  concevaient  une  piété  singulière.  11 
poussa  un  soupir  d'amour  pour  Dieu  et  répondit  ainsi  :  Lorsque 
je  chantais  à  la  sainte  Messe  ces  paroles  de  louange  Sursum 
corda  !  il  arrivait  ordinairement  que  mon  cœur  et  mon  âme 
débordaient  d'une  passion  divine  qui  ravissait  mon  cœur  à  l'ins- 
tant. Trois  sortes  de  pensées  se  présentaient  habituellement  à 
moi  avec  violence  :  parfois  une  seule  venait,  parfois  deux,  quel- 
quefois toutes  trois  s'emparaient  de  moi  et  me  plongeaient  en 
Dieu,  et,  par  moi,y  plongeaient  toutes  les  créaiures.  La  première 
considération  illuminatrice  était  celle-ci  :  Je  plaçais  devant  mes 
yeux  ma  personne  avec  tout  ce  que  je  suis,  mon  corps,  mon  âme, 
toutes  mes  facultés  ;  je  réunissais  autour  de  moi  toutes  les 
créatures  que  Dieu  fit  jamais  dans  les  cieux,  sur  la  terre  et 
dans  les  quatre  éléments  :  je  les  appelais  par  leur  nom  :  les  oi- 
seaux de  l'air,  les  animaux  de  la  forêt,  les  poissons  de  l'eau,  le 
feuillage  et  l'herbe  de  la  terre,  les  grains  de  sable  sans  nombre 
au  bord  de  la  mer,  tous  ces  petits  atomes  de  poussière  qui  flot- 
tent au  soleil,  toutes  les  petites  gouttelettes  d'eau  que  la  ro- 
sée, la  neige  ou  la  pluie  laissèrent  jamais  tomber  ;  je  désirais 
que  chacun  de  ces  êtres  fût  un  instrument  à  cordes,  doux  et 
bien  préparé,  de  la  sève  la  plus  intime  de  mon  cœur,  afin  de 
faire  retentir  durant  toute  l'éternité  en  l'honneur  de  Dieu,  si 
tendre  et  si  aimant,  un  chant  incomparable  et  nouveau.  Et  alors 
les  bras  de  mon  âme  s'étendaient  d'une  manière  joyeuse  vers 
le  nombre  incalculable  des  créatures  ;  elle  désirait  les  rendre 
toutes  ardentes  et  fécondes,  et,  comme  un  habile  coryphée 
excite  ses  compagnons,  les  engager  à  chanter  avec  joie  et  à  of- 
frir leurs  cœurs  à  Dieu  en  disant  :  Sursum  corda  ! 

*(  Une  seconde  pensée  était  celle-ci  :  J'embrassais  dans  mon 
esprit  mon  cœur  et  les  cœurs  de  tous  les  hommes,  et  je  méditais 
sur  la  joie,  la  douceur  et  la  paix  de  ceux  qui  se  donnent  à  Dieu 
tout  entiers,  et  au  contraire  sur  le  dommage,  les  peines  et  les 
inquiétudes  que  procure  l'amour  périssable  à  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent. Alors,  avec  une  vive  ardeur,  je  criais  à  mon  cœur  et 
à  tous  les  cœurs  de  la  terre,  quels  qu'ils  fussent  :  En  haut, 
cœurs  captifs,  sortez  des  liens  étroits  de  l'amour  périssable  !  en 
haut,  cœurs  endormis,  réveillez-vous  de  la  mort  du  péché  !  en 
haut,  cœurs  plein  de  vanité,  arrachez-vous  à  la  tiédeur  de  votre 
•vie  paresseuse  et  néghgente  !  élancez-vous  de  toutes  vos  forces 
vers  le  Dieu  plein  damour  1  Sursum  corda  ! 
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<■  -Ma  troisième  pensée  était  un  cri  affectueux  à  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté  mais  lâches,  qui  se  perdent  en  eux- 
mêmes  et  qui  ne  s'attachent  ni  à  Dieu  ni  à  la  créature,  parce 
que  leur  cœur,  selon  le  temps,  se  répand  tantôt  dun  côté,  tan- 
tôt de  l'autre.  Je  leur  criais,  je  me  criais  à  moi-même  de  faire  un 
effort  puissant  et  courageux,  et  de  nous  détourner  de  nous- 
mêmes  et  de  toutes  les  créatures  »  (1). 

Saint  Martin  nous  est  un  admirable  modèle.  L'Église  dit  de 
lui  dans  son  office  :  «  Il  avait  toujours  les  yeux  et  les  mains  le- 
vés vers  le  ciel,  et  ne  relâchait  jamais  de  la  prière  son  esprit  invin- 
cible »  (2),  Cette  oraison  continuelle,  cette  attention  à  marcher 
constamment  en  la  présence  de  Dieu  atteignaient  leur  plus  haut 
point  dans  la  célébration  de  la  sainte  Messe.  Il  s'y  préparait  soi- 
gneusement dans  une  sacristie  réservée  pour  lui;  quand  il  en  sor- 
tait et  marchait  à  lautel,  il  ressemblait  à  un  ange,  tant  il  était  ab- 
sorbé par  sa  ferveur  et  brûlant  de  charité.  Un  jour,  pendant  le 
saint  sacrifice,  lorsqu'il  éleva  ses  mains,  elles  parurent  rayon- 
nantes d'une  lumière  divine  et  semblaient  ornées  de  joyaux  étin- 
celants.  Une  autre  fois  sa  tête  fut  entourée  de  flammes,  comme 
si  son  esprit  s'élançait  vers  les  cieux  (3). 

Plus  l'àrae  demeure  étrangère  aux  vanités  et  aux  distractions 
du  monde,  plus  elle  s'élève  au  dessus  d'elle-même  et  de  toutes 
les  créatures,  et  plus  elle  voit  clairement  que  Dieu  est  la  charité 
éternelle  et  la  source  de  tout  bien.  Cette  considération  la  porte 
à  l'action  de  grâces,  et  le  prêtre  manifeste  ce  sentiment  en  di- 
sant :  «  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu.  »  En  pronon- 
çant ces  paroles,  il  joint  les  mains  sur  la  poitrine  ;  aux  mots  : 
«  notre  Dieu  »,  il  lève  les  yeux  et  incline  respectueusement  la 
tête  devant  la  croix  de  l'autel.  Les  fidèles,  par  la  bouche  du 
ministre,  lui   répondent  :  «  Cela   est  digne  et  juste  »   (4^.  Les 


{1    Denifle,  Écrits  du  B.  Henri  Suso,  t.  I,  I"  partie,  p.  42-44. 
2    ■<  Oculis  ac  raanibus  in  cœlum  seraper  intenlus,  invictum  ab  oratione 
spiriturn  non  relaxabat  ».  Antiph.  Eccl. 

(3)  SuLPiCE  Sévère,  III*  dial.  c,  x,  et  II'  dial.  c.  ii. 

(4)  Les  versets  du  commencement  de  la  préface  viennent  certainement 
des  temps  apostoliques  :  nous  avons  pour  cela  le  témoignage  de  toutes 
les  anciennes  liturgies  et  des  SS.  Pères.  On  y  rencontre  partout  cette  for- 
mule d'introduction  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  S.  Cyprien  em- 
ploie même  le  mot  de  préface.  <■  Quando  stamus  ad  orationem,  vigilare  et 
incumbere  ad  preces  toto  corde  debemus.  Cogitatio  omnis  carnalis  et  sae- 
cularis  abscedat,  nec  quidquam  tune  animus  quam  id  solum  cogitet  quod 
precatur.  Ideo  et  sacerdos  ante  orationem  (c'est-à-dire  avant  le  canon, 
nommé  souvent  prière  par  excellence),  prœfatione  praemissa,  parât  fratrum 
mentes  dicendo  :  Sursum  corda,  ut  dum    respondet  plebs  :  Habemus    ad 
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bienfaits  dont  Dieu  nous  a  comblés  et  pour  lesquels  nous  lui 
devons  notre  reconnaissance,  sont  innombrables  et  sans  prix. 
Si  notre  cœur  en  est  bien  pénétré,  il  se  porte  involontairement 
à  la  louange  la  plus  sublime,  ses  actions  de  grâces  s'exhalent 
dans  les  accents  triomphants  du  Te  Deiim.  xVussi  la  préface  en- 
tière n'est  qu'un  commentaire  magnifique  du  verset  :  Gratias 
agarnus  Domino  Deo  nostro  ! 

2°  Le  milieu  de  la  préface.  Le  prêtre,  avec  un  maintien  so- 
lennel, les  mains  élevées  et  le  cœur  en  haut,  chante  ou  récite 
ce  cantique  de  louange  et  d'action  de  grâces  (1). 

Vere    digniim    et  justum     est,  Il  est    vraiment  digne  et  juste,  il 

œquum  et  salutare,  nos  tibi  sem-  est  équitable  et  salutaire  que  nous 
per  et  ubique  gratias  agere  :  Do-  vous  rendions  grâces  partout  et  tou- 
mine  sancte,  Pater  omnipotens,  jours,  Seigneur  saint,  Père  tout- 
seterne  Deus,  per  Christum  Do-  puissant,  Dieu  éternel,  par  Jésus- 
minum  nostrum.  Per  quem  ma-  Christ  Notre  Seigneur.  C'est  par  lui 
jestalem  tuam  laudant  Angeli,  que  les  Anges  louent  votre  majesté, 
adorant  Dominationes,  tremunt  que  les  Dominations  l'adorent,  que 
Potestates.  Cceli  cœlorum  Virtu-  les  Puissances  la  craignent  et  la 
les,  ac  beata  Seraphim,  socia  révèrent,  que  les  Cieux  et  les  Vertus 
exultalione  concélébrant.  Cum  des  Cieux  et  les  bienheureux  Séra- 
quibus  et  nostras  voces,  ut  ad-  phins  s'unissent  pour  la  célébrer 
mitti  jubeas  deprecamur,  supplici  avec  des  transports  de  joie.  Nous 
confessione  dicentes  :  vous    supplions    de    permettra    que 

nos  voix  soient  admises  dans  ce 
concert  céleste,  afin  de  dire  dans 
une  humble  confession  : 

Le  prêtre  s'approprie  la  réponse  du  peuple  ;  il  l'appuie  et  la 
développe  en  montraut,  d'un  côté,  la  haute  importance,  et  de 
l'autre,  toute  l'étendue  du  devoir  qui  nous  incombe,  de  rendre 
grâces  à  Dieu  (2).  Tout  cela  est  contenu  dans  ces  paroles  : 
«  11  est  vraiment  digne  et  juste,  il  est  équitable  et  .salutaire  que 
nous  vous  rendions  grâces  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ». 

Quatre  motifs  sont  allégués  pour  démontrer  l'importance  et 
la  nécessité  de  témoigner  notre  reconnaissance  à  Dieu. 


Dominum,  admoneatur.  nihil  aliud  se  quam  Dominuiu  cogitare  debere  ». 
S.  Cyp.,  de  Oral,  dom.,  c.  xxxi. 

(1)  «  Postea  (après  roblation)cantatur  Missa  a  sacerdote,  qui  postquam 
loquitur  ad  populum  de  elevatione  cordis  ad  Deum  exhortaturque  eos  ad 
gratias  agendas  Domino,  laudibas  os  implel  rogatque  ut  ipse  omnipotens 
Deus  Pater,  cui  deserviunt  cœlestes  potestates,  sua  gratis  illorumvocibus 
jubeat  humanas  associari  confessiones,  quam  deprecalionem  mox  subse- 
quitur  laus  ex  angelicis  et  humanis  cantibus  confecta  ».  Raban.  Maur.,  de 
Cleric.  instit.  1.  I,  c.  xxxiii.  —  «  Oratione  sécréta  com[)leta,  sacerdos  Vere 
dignum  dcvota  mente  dulcique  voce  proférât  ».  .Toan.  Abrinc,  de  Offtr. 
eccles. 

[2)  P.  Blot,  le  Cœur  eucharistique,  II,  p.  209-24S. 
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a)  Cela  est  «  digne  »,  dignum,  par  rapport  à  Dieu  et  par 
rapport  à  nous-mêmes.  Nos  actions  de  grâces  proclament  et 
glorifient  la  munificence  divine  ;  d'autre  part,  elles  prouvent 
et  accroissent  la  dignité  de  l'homme.  Comment  cela  ?  En  re- 
merciant Dieu,  nous  le  reconnaissons  comme  l'autenr  de  tous 
nos  biens  ;  nous  exaltons  sa  majesté,  son  amour  paternel,  sa 
grandeur  et  sa  bonté,  et  ainsi  nous  donnons  à  Dieu  ce  qu'exige 
sa  dignité.  —  Mais  cet  acte  est  en  même  temps  une  condition 
de  notre  grandeur  morale  et  manifeste  la  beauté  et  la  noblesse 
d'une  âme.  La  reconnaissance  est  le  signe  d'un  cœur  élevé  ; 
l'ingratitude  dénote  une  nature  vile.  L'action  de  grâces  fervente 
appartient  à  la  perfection  chrétienne.  Plus  une  âme  est  pieuse, 
humble  et  pure,  plus  elle  est  animée  d'un  esprit  reconnaissant. 
Les  saints  ne  se  lassaient  jamais,  sur  la  terre,  de  remercier 
Dieu  ;  et  leur  action  de  grâces  sans  fin  est  leur  plus  douce  oc- 
cupation dans  l'éternité. 

h)  Il  est  «  juste  »,  jiishim,  de  remercier  Dieu  ;  l'action  de 
grâces  est  un  devoir  de  justice  prise  dans  son  sens  le  plus 
étendu,  La  reconnaissance  est  liée  à  cette  vertu  :  car  c'est  la 
volonté  et  l'effort  de  rendre  et  de  compenser  les  bienfaits  reçus. 
Celui  qui  possède  pleinement  la  justice,  aura,  par  le  fait,  des 
sentiments  reconnaissants  et  s'efforcera  de  rendre  à  son  bien- 
faiteur ce  qu'il  tient  de  lui.  Dieu  exige  de  nous  l'action  de 
grâces  comme  un  tribut  obligatoire.  Nos  saints  Livres  nous  in- 
culquent souvent  et  dans  les  termes  les  plus  pressants  le  devoir 
de  remercier  Dieu.  «  Rendez  grâces  à  Dieu  en  toutes  choses  : 
c'est  la  volonté  de  Dieu  dans  .Jésus-Christ  »  (I  Thess.  v.  18).  — 
«  Rendez  toujours  grâces  pour  toutes  choses  à  Dieu  le  Père,  au 
nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  (Eph.  y.  20)  » 

c)  Il  est  «  équitable  »,  œqiium,  de  remercier  Dieu,  c'est-à-dire 
que  nous  devons  le  faire  par  des  motifs  de  convenance.  La  con- 
sidération de  no.^  rapports  avee  Dieu  nous  présente  l'action  de 
grâces  comme  un  acte  d'équité,  qui  réclame  plus  que  nous  n'y 
sommes  tenus  par  le  droit  strict  et  rigoureux.  Si  nous  considé- 
rons l'immensité  de  la  bonté  de  Dieu  et  l'abondance  de  ses  mi- 
séricordes chaque  jour  répandues  sur  nous,  est-ce  trop  d'exi- 
gence de  sa  part  de  demander  que  notre  cœur  déborde  d'amour 
et  de  reconnaissance,  et  que  notre  bouche  proclame  les  mer- 
veilles de  sa  divine  bonté  qui  nous  accompagne  sur  toutes  nos 
voies  ?  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  équitable  que  de  remercier, 
aussi  bien  que  nous  le  pouvons,  c'est-à-dire  en  lui  rendant  amour 
pour  amour.  Dieu,  qui  n'a  pas  besoin  de  nos  dons  ? 

d)  Enfin,  il  est  «  salutaire  »,  salutare^  de  remercier  Dieu. 
Notre  avantage   temporel  et  spirituel  le  demande  ;  car  l'action 
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de  grâces  enrichit  l'âme  des  bénédictions  les  plus  grandes  et 
les  plus  précieuses  (1)  ;  elle  nous  ouvre  les  trésors  de  la  libéralité 
divine,  elle  nous  vaut  des  grâces  nouvelles  et  plus  considérables. 
Dieu  prend  plaisir  à  un  cœur  reconnaissant,  il  ne  le  laissera 
manquer  de  rien.  Au  contraire,  Tin  j;ratitude  est  un  vent  dessé- 
chant qui  fait  tarir  la  source  de  la  bonté  et  dissipe  la  rosée 
des  miséricordes  célestes.  «  Si  la  grâce  ne  coule  point  abon- 
damment sur  nous,  c'est  que  nous  sommes  ingrats  envers  son 
auteur  et  que  nous  ne  remontons  point  à  sa  source  première  : 
car  la  grâce  n'est  jamais  refusée  à  celui  qui  la  reçoit  avec  gra- 
titude... Soyez  donc  reconnaissants  des  moindres  grâces,  et 
vous  mériterez  d'en  recevoir  de  plus  grandes  »  [De  Imit.  Chr.^ 
1.  II,c.  X,  n.  2,  5). 

La  pratique  de  la  reconnaissance  envers  Dieu  est  donc  vrai- 
ment digne,  juste,  équitable  et  salutaire.  Mais  comme  son  do- 
maine est  étendu  I  C'est  pourquoi  nous  disons  qu'il  faut  remer- 
cier en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  semper  et  iibique.  Il  n'en  est 
aucun  où  nous  n'ayons  à  dire  de  tout  notre  cœur:  Deo  gratias! 
«  Rendons  grâces  à  Dieu  !  »  Même  dans  la  nuit  de  l'infortune, 
à  l'heure  des  tristesses,  sur  le  lit  de  douleur  et  dans  le  réduit  de 
la  pauvreté,  l'hymne  de  la  reconnaissance  ne  doit  se  taire  ni 
sur  nos  lèvres  ni  dans  notre  cœur  (2).  Sainte  Elisabeth,  repous- 
sée par  une  froide  nuit  d'hiver,  abandonnée,  errante,  se  réfugia 
dans  une  église  de  Franciscains  et  y  fit  chanter  le  Te  Deum 
pour  remercier  Dieu  des  épreuves  qu'il  lui  envoyait.  Disons  avec 
le  prophète  :  «  Je  bénirai  Dieu  en  tout  temps,  sa  louange  sera 
toujours  dans  ma  bouche  »  (Ps.  xxxiii,  2). 

Les  mots  Seigneur^  saint,  Père  tout-puissant,  Dieu  éternel,  se 
rapportent  à  la  première  personne  delà  sainte  Trinité,  dont  elles 
expriment  la  majesté  ;  ils  nous  excitent  aussi  à  des  actions  de 
grâces  actives  envers  elle.  Mais  commentpourrions-nous,  pauvres 
et  misérables  créatures  que  nous  sommes,  remercier  convena- 


(1)  «  Optiraa  ratio  impetrandi  a  Deo  donum  perseverantiaeetpertingendi 
ad  salutem  et  beatitudinem,  est  jugis  gratiarum  actio.  Haec  enim  est  in- 
choatio  vitœ  cœlestis,  haec  est  stimulus  ad  iter  hoc  in  cœlum  usque  jugi- 
ter  prosequendum  ;  haec  est  tacita  invocatio  Dei,  quae  novam  et  continuam 
ab  eo  graliam  elicit  et  provocat  ».  Cornel  a  Lap.,  in  Apocal.  vu,  12. 

(2)  «  Christiani  non  suraus  nisi  propter  futurum  saeculum  :  nemo  pras- 
sentia  bona  speret,  nemo  sibi  promittat  felicitatem  mundi,  quia  christia- 
nus  est,  sed  utatur  felicitate  praesenti,  ut  polest,  quomodo  potest,  quan- 
tum potest.  Cum  adest,  consolationi  Dei  gratias  agat  :  cum  deest,  justitiae 
Dei  gratias  agat.  Ubique  sil  gratus,  numquam  ingratus,  et  Patri  consolanti 
et  blandienti  gratus  sit  ;  et  Patri  emendanti  et  flagellant!  et  disciplinam 
danti  gratus  sit;  amat  enim  ille  semper,  sive  blandiatur,  sive  minetur  ». 
S.  AuGusT.  Enarr.  in  ps.  xci,  n.  1. 
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blement  le  Dieu  saint,  tout-puissant  et  éternel  ?  «  Par  Jésus- 
Christ  Notre  Seigneur  »,  répond  l'Église.  Il  est  notre  médiateur  : 
par  lui  descendent  tous  les  dons  du  Père  des  lumières  sur  nous^ 
par  lui  aussi  notre  reconnaissance  doit  monter  au  ciel  (1),  sur- 
tout à  la  Messe.  Nous  déposons  alors  toutes  nos  actions  de 
grâces  dans  le  calice  du  sacrifice,  et  nous  sommes  ainsi  en  état 
d'offrir  à  Dieu  la  reconnaissance  la  plus  digne,  parce  qu'elle 
est  infiniment  parfaite. 

Assis  à  la  droite  de  Dieu,  le  Sauveur,  comme  homme,  est 
aussi  le  chef  de  tous  les  chœurs  angéliques  :  ils  forment  une  par- 
tie du  royaume  éternel  de  Dieu,  dont  Jésus-Christ  est  le  roi. 
Depuis  sa  résurrection,  il  est  élevé  au-dessus  de  toute  créa- 
ture et  placé  sur  tous  les  noms,  non  seulement  de  ce  siècle, 
mais  encore  du  monde  futur,  sur  toutes  les  Principautés,  les 
Puissances,  les  Vertus  et  les  Dominations  (Eph.  i,  20-23j.  Les 
Anges,  les  Vertus  et  les  Puissances  lui  ont  été  soumis  (I  Pet. 
in,  2-2). 

D'après  la  doctrine  générale,  fondée  sur  l'Ecriture  et  la  Tra- 
dition,  les  anges  sont  distingués  en  neuf  chœurs  (2).  Relative- 


(1)  «  Eodem  ordine  débet  gratiarum  actio  in  Deum  recurrere,  quo  gra- 
tise  a  Deo  in  nos  deveniunt,  quod  quidem  est  per  Jesum  Christum  ».  S. 
Thom.  in  Episi.  ad  Rom.  c.  i,  lect  v. 

(2)  «  Ex  sacrarum  Litterarum  christianseque  Traditionis  testimonio  cer- 
tissime  constat,  amplissimam  angelorum  multitudinem  in  varios  ordines 
esse  dislinctam.  Ea  vero  angelici  regni  ordinatio,  qua  angeli  universi  in 
très  hierarchias  ac  prseserlim  novem  choros  distributi  dicuntur,  tanta 
auctoritate  firmatur,  ut  vix  sine  temeritale  possit  repudiari  ;  licet  modus, 
quo  sibi  succédant  et  ab  invicem  distinguuntur,  nonnisi  probabili  ratione 
explicetur  ».  Mazzella,  S.  .1.,  de  Deo  créante,  disp.  II,  art.  3,  §  2.  —  Les 
rangs  de  subordination  et  de  supériorité  du  monde  angélique  sont  fondés 
sur  leur  perfection  naturelle,  mais  surtout  sur  la  diversité  de  leurs  dons 
surnaturels  et  de  leurs  fonctions.  Il  est  de  foi  qu'il  y  a  parmi  les  anges 
des  ordres  plus  élevés,  et  d'autres  moins  élevés  ;  qu'il  y  ait  neuf  chœurs 
des  anges,  ni  plus  ni  moins,  cela  n'est  pas  de  foi,  bien  que  ce  soit  la  doc- 
trine traditionnelle.  La  sainte  Écriture  connaît  neuf  chœurs  d'anges,  et 
depuis  le  IV' siècle  on  en  trouve  rénumération  dans  les  liturgies  les  plus 
anciennes  et  dans  les  saints  Pères.  D'après  S.  Grégoire  le  Grand  (hom. 
xxxiv  in  Evang.),  ils  sont  disposés  ainsi  :  1°  Angeli  (les  Anges)  ;  2°  Archan- 
geli  (les  Archanges)  ;  3°  Virtutes  (les  Vertus)  ;  4"  Potestates  (les  Puissan- 
ces) ;  5"  Principahis  (les  Principautés)  :  6°  Dominationes  (,les  Domina- 
tions) ;  7'  Throni  (les  Trônes)  ;  8°  Cherubim  (les  Chérubins)  ;  9°  Seraphim. 
(les  Séraphins).  Les  deux  ordres  inférieurs  et  les  trois  supérieurs  sont 
toujours  rangés  de  la  même  façon  ;  les  quatre  intermédiaires,  au  con- 
traire, sont  groupés  autrement  par  d'autres  écrivains.  La  préface  désigne 
nommément  tous  les  chœurs  angéliques,  excepté  les  Principautés.  Dans 
la  Recommandation  de  l'âme,  il  y  a  également  huit  chœurs  nommés  :  les 
Vertus  sont  omises.  Cfr.  Petavius,  de  Angelis,  1.  II,  c.  ui,  v. 
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ment  à  leur  nature  particulière  et  aux  services  divers  propres  à 
chaque  hiérarchie,  la  révélation  ne  nous  fournit  pas  de  données 
précises;  sur  ce  point  nous  sommes  réduits  à  des  conjectures  (1). 
Il  est  réservé  aux  bienheureux  dans  le  ciel  de  pénétrer  les  mer- 
veilleux secrets  du  monde  angélique.  Mais  déjà  ici-bas  comme 
il  apparaît  magnifique  aux  yeux  de  la  foi  !  Semblables  à  des 
astres  éblouissants,  les  anges  entourent  le  trône  du  Très- 
Haut,  ils  se  réchaulïent  aux  feux  de  la  gloire  éternelle,  ils  con- 
templent les  abîmes  de  l'essence  divine.  La  lumière,  l'amour, 
la  béatitude  les  inondent  ;  les  hymnes  d'adoration  et  de  recon- 
naissance montent  sans  cesse  du  milieu  d'eux  vers  la  face  de 
Dieu.  La  préface  soulève  ce  voile  et  nous  permet  de  jeter  un 
regard  furtif  dans  ce  royaume  de  l'allégresse.  «  Par  lequel,  y 
est-il  (c'est-à-dire  par  Jésus-Christ),  les  anges  louent  votre  ma- 
jesté ».  C'est  donc  par  Jésus-Christ,  comme  leur  chef  et  leur 
médiateur,  que  les  anges  offrent  à  Dieu  leurs  hommages  (2). 
Sous  la  dénomination  d'anges,  il  ne  faut  pas  entendre  ici,  comme 
c'est  souvent  le  cas,  tous  les  esprits  célestes  (3)  ;  mais  seulement 
ceux  qui  appartiennent  au  rang  le  moins  élevé,  car  plusieurs 
chœurs  sont  ici  désignés  nommément.  Les  Dominations 
semblent  s'anéantir  dans  leurs  adorations  devant  la  majesté  de 
leur  Créateur,  comme  ne  peut  le  faire  aucun  mortel  :  adorant 
Dominaiiones  (4).  Les  Puissances,  ces  esprits  à  qui  rien  ne  ré- 
siste, tremblent  respectueusement  (5)  et  s'humilient  devant  Dieu, 
tremunt  Potestaies  (6).  Elles  servent  le  Seigneur  avec  crainte  et 


^1)  Il  Quid  iiiter  se  distent...  dicant  qui  possunt,  si  tamen  possunt  pro- 
bare,  quod  dicunt  ;  ego  me  ista  ignorare  contîteor  »...  S.  Aug.  Enchir.,  c, 

LVUI. 

(2)  «  Et  ipsum  (Christum)  dedil  (Deus  Pater)  caput  supra  omnem  Eccle- 
siam,  scilicel  tam  militanlem,  qute  est  hominum  in  praesenti  viventium, 
quam  triumphantem,  quee  est  ex  hominiijus  et  angelis  in  patria  ».  S.  Tii., 
in  Epist.  ad  Eph.  c.  i,  lect.  vni. 

,3)  Le  nom  générique  angélus  ('à^yû.o;,  mesisaf/er)  est  employé  encore 
dans  d'autres  préfaces  pour  désigner  le  chœur  moins  élevé. 

(4)  S.  Bernard  écrit  des  Dominations  .•  «  quod  inferioribus  quinque  or- 
dinibus  adeo  supereminent,  ut  respectu  horum  céleri  videantur  omnes 
adminislralorii  spiritus,  et  ad  istos  tanquam  dominos  referri  regimina 
Principatuum,  tutamina  Polestalnm,  operationes  Virtutura,  revelationes 
Archangelorum,  curam  et  providentiam  Angelorum  ».  De  Consider.,  1.  V, 

c.   IV. 

(o)  Selon  S.  Grégoire  le  Grand  et  d'autres,  les  Puissances  tirent  leur 
nom  :  «  quod  hoc  potentius  ceteris  in  suo  ordine  perceperunt,  ut  oorum 
ditioni  virtutes  adversse  subjectee  sint,  quorum  potestate  refrenantur,  ne 
corda  hominum  tantum  tentare  prcBvaleant,  quantum  volunt  ». 

6)  «  Tremor  autem  nihil  pœnse,  sed  reverentiee  castique  limoris  pUiri- 
mum  significat  :  constat  enira,  timorera  castum  et  reverentialem  haercra 
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le  louent  avec  tremblement  ;  mais  cette  frayeur  est  pleine  de 
joie  et  de  félicité  (1). 

Les  Gieux,  les  Vertus  des  cieux  et  les  bienheureux  Séra- 
phins s'unissent  pour  chanter  la  majesté  de  Dieu.  Toutes  les 
hiérarchies  célestes  ne  sont  pas  nommées  ici,  elles  sont  com- 
prises sous  le  mol  de  «  ciel  »,  cœli  (2),  qui  ne  désigne  pas  le 
firmament  visible,  mais  d'une  manière  générale  les  habitants, 
les  princes  du  ciel  invisible.  Deux  chœurs  sont  encore  appelés 
par  leur  nom  :  les  Vertus,  Virtides  (3),  et  les  Séraphins,  Seva- 
phim. 

Ces  derniers   forment   le    chœur  suprême  :  on  leur  attribue 


n  cœlitibus  et  pcrmanere  in  sœculum  sseculi  fPs.  xvm,  10)  et  iremere  Potes- 
Jales.  in  curia  anselica  non  po>^lremas,  dum  in  liice  .itque  oculis  divinse 
jiKijestalis  hiuaillime  stralœ  et  alijectse  contremiscunt  et  pavent  ad  nutum 
ojus  ».  ConDER.  Comm.  in  lib.  Joh.,  c.  xvi,  v.  11.  —  «  Cum  igilur  in  cœ- 
lestibus  tanla  sit  devotio  laudantium,  veneratio  adorantium,  tremor  ad- 
inirantium,  con-ideret  hgec  homo,  cui  diclura  est  :  Ouid  superbit  terra  »? 
Flor.  DiAC,  De  Aclion.  Missar,  n.  27.  —  «  Contemplare  majestalem  et 
ilem  justitiam  Dei  altissimi,  quatenus  timorate  in  cunctis  te  habeas.  Si 
eiiim  columnpe  cœli  pavent  in  conspectu  ejus  et  si  angelici  spirilus  cum 
reverenliali  Iremore  Deo  as?istunt,  inlcndunt,  deserviunt,  cum  quanta 
soilicitudine  atque  custodia  cordis,  timoroque  mentis  nos  pauperes  Deo 
excel^o  adslare  et  sacrificare  opoitet  ?  »  Dion.  Carthus.  Exposit.  Miss., 
art.  4. 

(!)  «  Divinam  nK^jestatem  non  solum  Angeli,  Dominationes  et  Potes- 
tates  laudant,  —  adorant,  tremunt,  sed  etiani  cœli  etcœlorum  Virtutes  et 
Soraphim  concélébrant,  id  est,  in  commune  célébrant,  concordi  devotione 
et  commun!  gaudio  laudant».  Flor.  Diac,  n.  28.  —  L'expression  cœli  est 
-cuvent  employée  pour  désigner  le  chœur  angélique  des  Trônes  :  elle  est 
prise  aussi  pour  le  ciel,  et  alors,  par  Virtutes  ccelorum  on  entend  les  Anges 
en  général.  «  Hoc  nomine  omnes  cœlestes  spiritus  nonnunquam  gene- 
raliter  appellari  soient  ».  Flor.  Diac,  n.  30.  Ici  l'on  nomme  donc  cinq  ou 
bien  six  chœurs  ."ngéliques.  Dans  d'autres  préfaces  sont  invoqués  nom- 
mément Angeli  et  Arcliangeli,  Throni  et  Dominationes  ;  —  ou  Angeli  et 
Arctiangeli,  Chérubin  quoque  ac  Seraphim  ;  et  une  fois,  à  la  Pentecôte, 
tous  les  anges  sont  compris  dans  les  mots  supernx  Virtutes  atque  ange- 
licœ  Potestates. 

2)  Dans  la  plupart  des  préfaces,  les  chreurs  angéliques  qui  ne  sont 
pas  expressément  désignés,  sont  contenus  dans  les  termes  généraux  de  : 
omnis  militia  cœlestis  exercitus.  Au  lieu  de  :  socia  exsultatione  concélé- 
brant {qui  célèbrent  ensemble  en  unissant  leurs  transports  joyeux),  on  lit 
une  fois  :  una  voce  dicentes.  «  Omnes  ordines  majestatem  Dei  Patris  per 
Christum  juncla  exsultatione  œqunliter  concélébrant  ».  Raban.  Maur.,  de 
Sacr.  Ord.,  c.  xix.  —  «  Concentu-  in  cœlo  angelicus  totus  est  unisonus, 
totus  consonus,  quia  projectus  est  inde  antiquus  ille  disturbator  cœlestis 
harmonise  ».  Gerhoh.  Reichersp.  in  ps.  xxv. 

i3)  D'après  S.  Grégoire  le  Grand,  les  Vertus  sont  ces  anges  «  per  quos 
£igna  et  miracula  frequentius  fiunt  ». 

GIHR.    —    LA   MESSE.    —    II.    —    18. 
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l'épithète  de  beata,  bienheureux  (1),  à  cause  de  l'amour  incom- 
parable pour  Dieu  dont  ils  sont  embrasés  (2). 

Ainsi  les  hiérarchies  angéliques  sont  éternellement  abîmées 
dans  la  contemplation,  l'amour  et  la  louange  de  Dieu  ;  jamais 
elles  ne  se  lassent  do  l'adorer  et  de  le  bénir.  A  l'heure  sainte 
du  sacrifice,  élevons-nous  aussi  des  profondeurs  de  la  terre, 
élançons-nous  vers  les  hauteurs  de  la  Jérusalem  céleste,  cons- 
truite de  pierres  vives,  ornée  comme  une  épouse  et  entourée 
de  myriades  d'anges. 

Mais  comment  oserions-nous  prendre  part  aux  concerts  de 
ces  esprits  sublimes  ?  Nos  louanges  sont  si  misérables,  si 
imparfaites  !  Pénétrés  du  sentiment  de  notre  indignité,  nous 
demandons  à  Dieu  qu'il  daigne  nous  permettre  d'unir  nos 
faibles  voix  aux  leurs  (3),  et  nous  proclamons  la  gloire  de  l'au- 
guste Trinité  et  de  notre  Sauveur,  en  disant  le  Sanctus  avec 
une  humilité  profonde,  supplici  confessione  dicentes  (4)  : 

3^  Conclusion  de  la  préface. 

Sanctus,       Sanctus,      Sanctus,  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur, 

Dominus  Deus  Sabaoth.  le  Dieu  des  armées. 

Pleni  sunt  cœli  et  terra   gloria  Les  cieux  et  la   terre  sont  plein* 

tua  de  votre  gloire. 

Hosanna  in  excelsis.  Hosanna  dans  les  hauteurs. 

Benedictus  qui  venit  in  nomine  Béni   soit   Celui  qui  vient  au  nom 

Domini.  du  Seigneur. 

Hosanna  in  excelsis.  Hosanna  dans  les  hauteurs. 

Ce  chant  de  louange  (5),  si  ardent  et  si  plein  d'enthousiasme^ 


(1)  On  dit  beaia  Seraphim,  parce  que,  d'après  la  règle  générale,  le» 
noms  indéclinables  sont  neutres. 

(2)  Des  Séraphins  (mot  qui  signifie  ardents)  S.  Grégoire  dit  :  «  Quia 
Deo  ita  conjuncta  sunt,  ut  inter  haec  et  Deum  nuUi  alii  spiritus  intersinl, 
tanto  magis  ardent,  quanto  hune  vicinius  vident.  Quorum  profecto.flamma 
amor  est,  quia  quo  subtilius  claritatem  divinitatis  ejus  adspiciunt,  eo 
validius  in  ejus  amore  flammescunt  ». 

(3)  «  Haec  est  supplicatio  nostra,  ut  ipse  cœlestis  Pater  per  Christum 
Filium  suum,  per  quem  nos  ei  gratias  de  omnibus  agimus,  dignetur  ad- 
mittere  voces  nostras  et  jungere  vocibus  ordiuum  angelorum  ».  Raban. 
Maur.,  /.  c. 

(4)  Les  mots  supplex  confessio  ont  le  sens  de  humilis  laudatio.  L'humi- 
lité qui  accompagne  notre  louange,  se  manifeste  encore  dans  le  maintien 
du  prêtre,  qui  fait  une  inclination  moyenne  en  récitant  le  Sanclus.  Com- 
parez la  strophe  finale  primitive  de  l'hymne  des  vêpres  du  samedi,  dont 
S.  Ambroise  est  l'auteur  :  «  Te  nostra  supplex  gloria —  Per  cuncta  laudet 
sœcula  ». 

(5^  Le  H*  Concile  de  Vaison  (529)  renouvela  l'ordre  de  chanter  cet 
hymne  à  toutes  les  messes,  c  Ut  in  omnibus  Missis  sive  matutinis  sive 
quadragesimalibus  vol  qute  in   defunctorum  coramemorationibus   ûunt, 
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est  entièrement  formé  de  paroles  de  la  sainte  Écriture  (1)  et  se 
compose  de  deux  parties  :  la  première  comprend  la  glorification 
de  l'adorable  Trinité  par  les  anges  du  ciel  ;  la  seconde  est  le 
salut  adressé  au  Sauveur  par  les  fidèles  de  la  terre  (2).  A  cause 
de  sa  première  partie,  ce  chant  est  nommé  Trisagion  (3),  hymne 
séraphique  ou  angélirjue  (4)  ;  en  vue  de  la  seconde,  on  l'appelle 
hymne  triomphal.  Le  Trisagion  se  trouve  en  tout  ou  en  partie 
dans  toutes  les  liturgies  ;  dans  les  premiers  siècles  le  peuple  le 
chantait  aussi  (5). 


semper  Sancfus,  sancfus,  sanctus  eo  ordine  quo  ad  Missas  publicas  dici 
debeat  :  quia  lam  dulcis  et  desiderabilis  vox,  eliam  si  diu  noctuque  posset 
dici,  faslidium  non  potest  generare  ».  Can.  m. 

(1^  '  Audeo  dicere  :  ut  bene  ab  homine  laudetur  Deus,  laudavit  se  ipse 
Deus,  et  quia  dignatus  est  laudare  se,  ideo  invenit  homo  quemadmoduin 
laudet  eum  ..  Spiritu  suo  implevit  serves  suos,  ut  laudarent  eum,  et  quo- 
niam  Spiritus  ejus  in  servis  ejus  laudat  eum,  quid  aliud  quam  ipse  se 
laudat  ?»  S.  Aug.  Enarr.  in  ps.  cxliv,  n.  1. 

(2)  «  Vox  angelorum  Trinitatis  et  unitatis  in  Deo  commendat  arcanum  ; 
vox  hominum  divinitatis  et  humanitalis  in  Christo  personat  sacramen- 
tum  ".  Innocent.  III,  1.  II,  c.  lxi.  —  «  Circa  consecrationem,  quœ  super- 
naturali  virtute  agitur,  excitatur  populus  ad  devotionem  in  prsefatione  ; 
unde  et  monetur  sursum  habere  corda  ad  Dominum,  et  ideo,  finita  prsefa- 
tione, populus  dévote  laudat  divinitatem  Christi  eum  Angelis  dicens  : 
Sanctus,  Sanctus,  Sanctus,  et  huraanitatem  eum  pueris  dicens  : —  Benedic- 
tus  qui  venit...  •  S.  Thom.  3,  q.  83,  a.  4. 

(3)  On  nomme  aussi  Trisagion  le  triple  Sanctus  extrait  de  la  Bible, 
auquel  on  ajoute  quelque  développement  :  «  Sanctus  Deus,  Sanctus  For- 
tis,  Sanctus  Immortalis,  miserere  nobis  ».  Il  est  formé  d'après  le  psaume 
xLi,  3  :  «  Sitivit  anima  mea  ad  Deum,  fortem.  vivum  (id  est,  immortalem, 
utpote  qui  semper  vivit)»;  c'est  une  périphrase  pour  désigner  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint  Esprit.  Ce  Trisagion  se  trouve  dans  l'office  de  la  férié  à 
prime  ;  on  le  chante  aussi  en  latin  et  en  grec  à  la  cérémonie  du 
vendredi-saint.  Cfr  S.  Joan.  Damasc.  Epist.  de  hymn.   Trisagio. 

(4)  On  rencontre  aussi  le  nom  d'hymne  des  Chérubins  (yîoo'jof/.ôî)  ;  car 
tous  les  anges  chantent  le  Trisagion,  bien  qu'Isaïe  ne  parlé  que  des  Séra- 
phins. Voir  le  Te  Deum. 

(5)  Le  Liber  ponlificalis  attribue  au  pape  Sixte  I"  (119-128'  la  prescrip- 
tion faite  au  peuple  de  chanter  l'hymne  •  <r  Saint,  saint,  saint  est  le  Sei- 
gneur, le  Dieu  des  armées  »,  etc.  quand  le  prélre  commence  le  canon 
[actionem)  de  la  Messe.  Dans  la  liturgie  mozarabe,  il  est  dit  (au  V* 
dimanche  de  Carême)  que  le  Sanctus  est  cette  «  œterna  laudatio  quae  in 
cœlestibus  sine  defectu  psallitur  ab  angelis  et  hic  solemniter  décanta  tur 
a  populis  ».  —  «  Ubi  expedita  contestatione  omnis  populus  Sanctus  in  Dei 
laudem  proclamavit  ».  Gregor.  Turon.,  de  Mirac.  S.  Martini,  1.  II,  c.  xiv. 
—  Le  chœur  chantait  naturellement  avec  le  peuple,  et  en  certains  endroits 
aussi  le  prêtre,  à  qui  il  est  fait  à  plusieurs  reprises  la  défense,  dans  les 
capitulaires  des  rois  francs  du  VIII°  et  du  IX«  siècle,  de  commencer  le 
canon  avant  la  fin  de  cet  hymne.  «  Te  igitur  non  inchoent  sacerdotes,  nisi 
post    angelicum    hymnum   finitum  ».  —   «  Ut  sécréta  presbyleris  non  in- 
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La  première  moitié  de  cet  hymne,  à  part  quelques  légers 
changements,  est  empruntée  à  une  vision  magnifique  du  pro- 
phète Isaïe  (1).  ('  Les  Séraphins  se  criaient  l'un  à  l'autre  et 
disaient  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
«  armées  ;  la  terre  entière  est  pleine  de  sa  gloire.  Le  dessus 
de  la  porte  (du  temple  céleste)  fut  ébranlé  par  la  voix  de  celui 
qui  criait,  et  la  maison  fut  remplie  de  fumée  (c'est-à-dire  de 
la  nuée  de  la  lumière  de  gloire)  ». 

De  même,  l'Apôtre  saint  Jean  entendit  le  cantique  céleste  : 
«  Saint,  saint,  saint  est  Dieu,  le  Seigneur,  le  Tout-Puissant  » 
(Apoc.  IV,  8).  D'après  la  doctrine  générale  des  saints  Pères 
et  plusieurs  passages  de  la  Bible,  on  conclut  avec  certitude 
que  la  triple  répétition  de  ce  mot  saint  n'a  pas  pour  but  unique 
d'insister  plus  fortement  sur  la  sainteté  de  Dieu,  mais  qu'elle 
indique  la  trinité  des  personnes  en  un  seul  Dieu  qui  est 
saint  (2).  C'est  donc  un  acte  d'adoration  en  l'honneur  de 
lauguste  Trinité  (3).  La  sainteté  de  Dieu  fait  resplendir  plus 
vivement  à  nos  yeux  ses  infinies  perfections,  sa  gloire  et  sa 
beauté  :  c'est  pourquoi,  dans  le  langage  de  la  révélation 
comme  dans  celui  de  l'Église,  il  est  très  souvent  loué  comme 
saint  ou  le  Saint  (4).  La  sainteté  divine  est  incréée,  immense, 
immuable  ;  l'essence  de  Dieu  est  la  sainteté  même.  De  Dieu,  le 


choent  antequam  Sanctus  finiatur,  sed  cuni  populo  Sanctus  cantenl  ».  Cfr. 
M.vRTENE,  De  anliq.  Eccl.  rilibus,  1.  I,  c.  iv,  a.  7. 

(1)  Isaïe,  VI,  3  :  «  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus,  Dominus  Deus  exerci- 
tuum,  plena  est  omnis  terra  gloria  ejus  ».  Le  texte  liturgique  s'adresse 
directement  à  Dieu,  et,  selon  les  versions  les  plus  anciennes  de  la  Bible, 
au  lieu  de  exercituum,  il  porte  Sabaoth,  qui  n'a  été  conservé  qu'en  trois 
passages  de  la  Vulgate.  Au  lieu  de  omnis  ierra,  on  lit  ici  cœli  et  terra. 
€  Ad  ipsum  Deum  dicitur  gratulando  ».  Flor.  Diac,  n.  37. 

(2)  P.  Franzelin.  de  Deo  trino,  th.  vi,  n.  3. 

(3)  «  Domine  Deus  dulcissime,  sanctitas  tua  ineffabilis  est  :  de  qua 
quodammodo  magis  quam  de  aliis  perfectionibus  gloriaris.  Seraphim  ut 
te  coliaudent,  ter  sanctura  vocant,  non  tantum  ut  personarum  Trinitaiem 
indicent,  sed  ut  te  omnino  sanctum  et  pelagus  sanctitatis  insinuent  ». 
Alvar.  de  Paz.  de  Inquisit.  pacis  siue  studio  oralionis  1.  III,  p.  3,  dec.  6, 
contcmpl.  53. 

(4)  «  Je  vois  que  ce  qu'on  loue,  ce  qu'on  célèbre  principalement  en 
Dieu  dans  le  ciel,  c'est  sa  sainteté.  Les  séraphins,  c'est-à-dire  les  pre- 
miers et  les  plus  sublimes  de  tous  les  esprits  célestes,  adorant  Dieu  dans 
son  trône,  n'en  peuvent  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  est  saint,  encore 
une  fois  qu'il  est  saint,  pour  la  troisième  fois  qu'il  est  saint  ;  c'est-à-dire, 
qu'il  est  infiniment  saint,  saint  dans  sa  parfaite  unité,  saint  dans  la  trinité 
de  ses  personnes  ;  la  première  comme  le  principe  de  sa  sainteté,  et  les 
deux  autres  comme  sorties  par  de  saintes  opérations  du  sein  même  et 
du  fond  de  la  sainteté.  Crions  donc  aussi  :  Saint,  saint,  saint  !  et  adorons 
la  sainteté  de  Dieu  ».  Bossuet.  Médit,  sur  lÉuang.,  P.  II,  lxvi*  jour. 
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seul  saint,  rejaillit  le  rayon  surnaturel  de  la  sainteté  sur  le 
monde  des  anges  et  des  hommes  ;  car  il  est  la  source  et  le 
modèle  de  toute  sainteté  créée. 

Dans  la  sainteté  de  Dieu  en  trois  Personnes  nous  célébrons 
sa  gloire  intrinsèque  et  éternelle,  laquelle,  de  sa  nature,  ne 
peut  être  contemplée  par  l'homme.  Elle  se  dévoile  à  nous  dans 
les  œuvres  de  la  création  et  de  la  rédemption  :  car  les  cieux  et 
la  terre,  cœli  et  terra,  c'est-à-dire  la  création  entière,  le  monde 
visible  et  le  monde  invisible  rendent  témoignage  de  la  majesté 
de  Dieu.  Ils  sont  pleins  de  sa  gloire,  c'est-à-dire  des  preuves  de 
sa  puissance,  de  sa  grandeur,  de  sa  bonté,  de  sa  longanimité. 
C'est  pourquoi  ils  racontent  et  proclament  sa  majesté,  qui  est 
infiniment  grande    1 1. 

A  la  louange  de  la  sainte  Trinité  succède  la  salutation  pleine 
d'allégresse  du  Sauveur,  qui,  dans  la  plénitude  de  sa  miséri- 
corde, va  bientôt  paraître  sur  l'autel  (2).  La  conclusion  de  cet 
hymne  est  ce  chant  de  triomphe  avec  lequel  le  Sauveur,  le 
prince  de  la  paix  et  le  vainqueur  de  la  mort,  fut  reçu  par  les 
foules  à  son  entrée  solennelle  à  Jérusalem  ;  aucune  expression 
ne  pourrait  être  mieux  à  sa  place  pour  saluer  le  Sauveur  : 
«  Hosanna  dans  les  hauteurs  !  Béni  soit  Celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur  !  Hosanna  dans  les  hauteurs  !  ». 

Nous  trouvons  ces  paroles  pour  la  première  fois,  et  avec  une 
légère  différence,  dans  le  Psalmiste:  <(  Seigneur,  sauvez  moi  ! 
Seigneur,  accordez  la  prospérité  I  Béni  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur  »  (3).  Le  premier  verset,  qui  contient  la  de- 


(1)  «  Tria  laudant  :  personaruni  trinitatem,  unitatis  majestatein  et  pro- 
visionis  liberalitatem  (quia  usque  ad  ultimas  creatura?,  quœ  per  terrara 
inteiliguntur.  extendit  diffusionera  suœ  bonitatis"  ».  S.  Thom..  in  Is.  c.  vi, 
1.  —  »  Non  perperam  hune  locum  intelliget,  qui  per  cœlos  spiritus  ange- 
licos  et  per  terram  homines  hic  acceperit...  nam  et  cœlestes  spiritus  et 
homines  Dei  gloria  implentur  l  illi  quidem  prsesenti  glorificatione,  hi  vero 
in  spe  et  preevia  dispositione  ».  Clichtov.,  1.  III. 

(2)  Le  premier  Hosanna  in  excelsis,  comme  le  Sanetus.  est  récité  avec 
une  inclination  moyenne  ;  le  chœur  le  chante  avant  la  Consécration,  et 
non  après,  comme  le  Benedicius.  Ces  motifs  déterminent  plusieurs 
auteurs  à  le  regarder  comme  un  cri  de  gloire  à  l'honneur  de  la  Sainte 
Trinité.  En  prononçant  les  mots  Benedicius...,  le  célébrant  se  redresse 
non  seulement  pour  saluer  d'avance  le  Sauveur  que  la  Consécration  va 
rendre  présent,  mais  aussi  pour  faire  plus  commodément  le  signe  de  la 
croix.  Dans  d'autres  liturgies  les  paroles  excluent  expressément  la  rela- 
tion, exposée  plus  haut,  du  premier  Hosanna  à  la  Sainte  Trinité.  La  litur- 
gie mozarabe  porte  :  «  Osanna  fdio  David,  osanna  in  excelsis  :  benedictus 
qui  venit  in  nomine  Domini.  osanna  in  excelsis  ». 

(3)  «  O  Domine,  salvum  me  fac  1  o  Domine,  bene  prosperare  !  Benedio- 
tus  qui  venit  in  nomine  Domini  »  (Ps.  cxvn,  2d-2Gj.  L'hébreu  n'a  pas  me, 


278  LA    SAINTE    MESSE 

mande  du  salut  et  de  la  prospérité,  était  chanté  par  le  peuple  à 
la  procession  de  la  fête  des  Tabernacles  ;  le  second  salue  et 
bénit  ceux  qui  entraient  dans  le  temple,  il  était  chanté  par  le 
chœur  des  prêtres.  Ces  deux  versets  renferment  une  prophétie 
messianique  :  dans  leur  signification  la  plus  élevée  ils  se  rap- 
portent à  Jésus-Christ,  promis  par  les  prophètes  comme  celui 
qui  devait  venir  (1),  et  qui,  dans  la  plénitude  des  temps,  vmt  au 
nom  du  Seigneur,  c'est-à-dire  sur  la  mission  de  Dieu_,  afin  de 
racheter  le  monde. 

Cette  prière  et  ce  salut  se  réalisèrent  en  efîet  dans  le  Messie, 
accueilli  par  le  peuple  éclairé  d'une  lumière  céleste,  selon  les 
paroles  de  l'Église  dans  la  bénédiction  des  Rameaux  ;  il  ac- 
courut au-devant  du  Sauveur,  du  roi  d'Israël  entrant  dans  sa 
capitale,  et  lui  répétait  à  haute  voix  :  «  Hosanna  au  Fils  de 
David  !  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  (2)  !  Ho- 
sanna dans  les  hauteurs  !  »  (3j  Dans  ce  texte  biblique,  le  mot 
//osa/jna  est  pris  tantôt  dans  son  acception  primitive,  comme 
un  cri  de  détressse  :  «  Sauvez  le  Fils  de  David  »  ;  tantôt  comme 
un  cri  de  joie  et  de  triomphe,  signifiant  :  «  Qu'il  vive  !  (4)  »  La 
comparaison  du  passage  du  Psalmisle  avec  le  texte  évangélique 
nous  montre  non  seulement  une  diversité  dans  les  expressions, 


et  les  mots  saluum  fac  sont  rendus  par  Hoschiannn,  d'où  le  grec  wTxwdt 
et  le  latin  hosanna,  qui  signifient:  «  Aide  donc  »  (jtôffov  O/^,  salua  ôbsecro). 
D'après  le  Psalmiste,  il  est  vrai,  les  mots  in  nomine  Domini  peuvent  se 
rapporter  ou  à  qui  venit  ou  à  benedirtiis:  dans  le  texte  évangélique  et 
liturgique  il  faut  les  relier  à  qui  venit:  ils  forment  en  effet  l'explication  et 
le  complément  nécessaire  du  mot  venit,  sur  lequel  on  insiste.  Cfr.  Joan. 
vil,  58;  vin,  42.  Matth.,  xxui,  38.  —  Le  Messie  est  glorifié  comme  l'envoyé 
de  Dieu. 

(1)  Comparez  la  question  des  disciples  de  Jean-Baptiste  à  Jésus-Christ; 
«  Tu  es  qui  venturus  es,  an  alium  exspectamus  ?  »  Matth.  xi,  3.  Veniens, 
venlurus,  exspeclatus,  6  £py6,u£vo;,  étaient  des  appellations  bien  connues, 
du  Messie. 

(2)  Jésus-Christ,  qui  est  venu  dans  le  monde  sur  la  mission  et  avec  la 
puissance  de  son  Père  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  est,  dans  le  sens  le  plus 
complet,  «  le  béni  »  benediclus  :  car  il  est  la  source  de  tout  salut  et  de 
toute  bénédiction.  C'est  pourquoi  il  est  infiniment  digne  de  toute  louange 
et  de  tout  honneur.  Ps.  ni,  9;  «  Domini  est  salus  —  et  super  populum 
tuum  benedictio  tua  ». 

^3)  0  Hosanna  filio  David  !  Benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini  ! 
Hosanna  in  altissimis  !  »  Matth.,  .vxi,  9.  —  «  Hoc  canticum  consona  voce 
resonabant,  utique  et  instructione  et  motione  Spiiitus  sancti  ».  Dion.  Car- 
thus.,  in  l.  c. 

(4)  L'italien  Evviva  !  répond  à  l'Hosanna  mieux  que  le  latin  vivat  !  Com- 
parez, par  exemple,  ces  exclamations:  «  Evviva  Maria  e  chi  la  creô  I 
evviva  la  croce  et  chi  l'esaltô  !  » 
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mais  en  partie  une  divergence  dans  le  sens,  provenant  d'une 
application  différente  des  paroles  de  l'Écriture. 

Les  paroles  liturgiques  :  «  Hosanna  dans  les  hauteurs  !  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  Hosanna  dans  les 
hauteurs  !  »  s'écartent  en  partie  du  texte  biblique,  et  ne  sont  pas 
empruntées  directement  au  psaume,  mais  à  l'Evangile  :  elles  se 
rapportent  donc  au  Sauveur  et  à  sa  descente  sur  l'autel  (1). 
Combien  est  expressive  cette  formule  d'hommage  et  de  louange 
envers  le  Sauveur,  en  ce  moment  où.  Agneau  divin,  il  se  dispose 
à  paraître  au  milieu  de  nous,  comme  autrefois  à  Jérusalem, 
pour  y  consommer  son  sacrifice  (2)  !  Qu'y  a-t-il  alors  de  plus 
naturel  que  de  s'écrier  :  «  Béni,  loué,  adoré  soit  Jésus-Christ, 
qui,  obéissant  à  la  volonté  de  son  Père  céleste,  descend  chaque 
jour  sur  lautel  et  s'y  offre  pour  notre  salut  et  celui  de  tout  le 
monde  !  » 

Ce  chant  de  louange  commence  et  se  termine  par  VHosanna. 
Que  signifie  en  ce  lieu  cette  expression  étrangère  ?  Sa  signifi- 
cation originelle,  «  sauve  donc,  rachète  ou  aide  donc  »,  s'est 
perdue  de  bonne  heure  dans  la  langue  liturgique  ;  elle  est 
devenue  un  cri  de  joie,  une  interjection  avec  un  sens  général 
de  jubilation  (3).   «  Salut,  bénédiction,  gloire,  louange  à  lui!  » 


(1)  Les  Constitutions  apostoliques  excluent  toute  autre  interprétation  : 
«  Hosanna  au  Fils  de  David  !  Loué  soit  Celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur !  Dieu  le  Seigneur  nous  est  apparu  !  Hosanna  dans  les  hauteurs!» 
Lib.  VIll,  c.  XIII.  —  Que  les  mots  Benedictus  qui  venil  ne  soient  pas  un 
souhait  de  bénédiction  pour  les  assistants,  mais  qu'il  faille  les  rapporter 
à  l'arrivée  de  Jé^^us-Christ  dans  l'Eucharistie,  la  rubrique  le  prouve  en 
ordonnant  que  ces  mots  ne  soient  chantés  par  le  chœur  qu'après  la  con- 
sécration et  l'élévation.  Cerem.  episc.  1.  Il,  c.  vin,  n.  70,  7L 

(2)  «  Ex  Scriptura  prophetica  et  evangelica  completur  p/ena  laudatio, 
curapost  laudem  etgloriara  sanctee  Trinitatis  adjungitur  etiam  gratiarum 
actio  de  adventu  Salvatoris,  qui  unus  in  ipsa  et  ex  ipsa  Trinitate  pro 
salute  nostra  homo  factus  inmundum  venit  et  eamdem  salulem  moriendo 
et  resurgendo  perfecit...  unde  rite  illi  gratias  agentes  dicimus  Hosanna, 
id  est  salus  in  excelsis  ».  Florus  Diac,  n.  41. 

(31  Dans  la  messe  votive  de  la  Passion,  l'Église  dit  au  Sauveur  :  '<  Tibi 
gloria,  hosanna  ;  tibi  triumphus  et  Victoria  ;  tibi  summse  laudis  et  honoris 
corona.  Alléluia  ».  —  «  Hosanna  erat  solemnis  gratulantium  formula  et 
fausta  acclamanlium,  qualis  apud  nos  est  lo  triumphe,  vivat  rex,  bene  sil 
principi.  Hinc  Ecclesia  preefationes  missarum  eadem  formula  claudit, 
illud  spectans,  ut  sacerdotes  ex  intimo  corde  Régi  omnium  Christo  ap- 
plaudant  et  gratulentur,  bonaque  omnia  imprecentur,  exemplo  illius  apo- 
calypLicae  precationis:  Benedictio,  et  claritas,  et  sapientia,  et  gratiarum 
actio,  honor  et  virtus,  et  fortitudo  Deo  nostro  in  ssecula  sseculorum  ». 
(Ap.  VII,  12)  Zaccaria  Onomasl  rituale,  v  Hosanna.  —  Le  mot  Hosanna 
étant  un  cri  de  joie  et  d'enthousiasme,  n'a  été  traduit  ni  en  ialin  ni  en 
grec.  Cfr  S.  Aug.  de  Doclr.  christ..  1.  Il,  c.  xi,  n.  16.  Au  moyen  âge  on 
employait  même  le  mol  hosannare,  pour  «  louer  ». 
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Saint  Luc  explique  déjà  ce  mot  en  ce  sens  par  une  périphrase  ; 
au  lieu  de  dire:  «  Hosanna  dans  les  hauteurs  !»  il  dit:  «  Paix 
dans  le  ciel  et  gloire  dans  les  hauteurs!  »  (Luc.  xix,  38). 

On  pourrait  jeler  une  lumière  plus  vive  sur  cette  expression^ 
en  mettante  profit  la  magnifique  liturgie  du  dimanche  des  Ra- 
meaux; nous  en  citerons  au  moins  quelques  passages.  «  Lors- 
qu'on apprit  l'arrivée  de  Jésus  à  .Jérusalem,  la  foule  prit  des 
branches  de  palmier  et  alla  au-devant  de  lui  en  criant:  Voici 
Celui  qui  doit  venir  pour  le  salut  du  peuple.  Il  est  notre  salut 
et  la  rédemption  d'Israël.  Comme  il  est  grand,  Celui  au-devant 
de  qui  accourent  les  Trônes  et  les  Dominations  !...  Salut,  ô  roi, 
créateur  du  monde,  qui  viens  pour  nous  sauver  !»  —  «  Les 
foules,  portant  des  palmes  et  des  iïeurs,  viennent  au-devant  du 
Rédempteur  et  offrent  de  justes  hommages  au  vainqueur  triom- 
phant. Les  nations  proclament  le  Fils  de  Dieu,  et  des  voix  re- 
tentissent dans  les  nuées  à  la  louange  du  Christ  :  Hosanna  dans 
les  hauteurs  !  —  «  Avec  les  anges  et  les  enfants,  nous  voulons 
aussi  crier  joyeusement  au  vainqueur  de  la  mort  :  «  Hosanna 
dans  les  hauteurs  !»  —  «  Gloire,  louange  et  honneur  à  vous, 
Roi,  Christ,  Rédempteur,  à  qui  une  troupe  joyeuse  d'enfants 
adressa  un  pieux  Hosanna  !  Vous  êtes  le  roi  d'Israël,  le  Fils 
glorieux  de  David,  Roi  béni  qui  venez  au  nom  du  Seigneur. 
Toute  l'armée  des  cieux  vous  loue  dans  les  hauteurs,  en  même 
temps  que  les  hommes  mortels  et  toutes  les  créatures.  Le  peuple 
des  Hébreux  vint  au  devant  de  vous  avec  des  palmes;  nous 
voici  devant  vous  à  notre  tour  avec  nos  prières,  nos  vœux  et 
nos  hymnes.  Ils  vous  payaient  avant  votre  passion  un  tribut  de 
louanges;  nous  vous  adressons  nos  chants,  à  vous  qui  régnez 
dans  la  gloire.  Ils  vous  furent  agréables,  puisse  aussi  notre  dé- 
votion vous  plaire.  Roi  bon,  Roi  clément,  à  qui  plaît  tout  ce  qui 
est  bon  !  » 

Le  prêtre  récite  leTrisagion  à  voix  basse  et  ne  le  chante  pas 
comme  la  préface  (I).  En  s'unissant  aux  chœurs  des  anges  pour 
glorifier  l'auguste  Trinité,  il  abaisse  la  voix,  joint  les  mains  et 
s'incline  humblement  et  avec  respect,  se  sentant  indigne  de 
placer  sur  ses  lèvres  mortelles  le  chant  du  ciel.  Puis,  dans  sa 
joie  de  la  venue  du  Sauveur  et  le  saluant  par  avance,  il  se 
redresse  et  se  signe  de  la  croix,  non  seulement  pour  clore  digne- 


(1)  A  Rome,  déjà  très  anciennement,  le  Sanclus  n'était  plus  chanté  par 
le  peuple,  mais  par  dessous-diacres  [Ord.  Rom.  /.  n.  1(5;  //,  n.  18);  et  plus 
tard,  comme  encore  aujourd'hui,  par  le  chœur  {Ord.  Rom.  XI,  n.  ?0.  basi- 
licarii).  Pendant  ce  chant  tous  étaient  inclinés.  «  Qui  dum  explcverint, 
surgit  Pontilex  so/us  et  intrat  in  Canoncm  ».  /.  n.  Ki. 
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ment  son  cantique,  mais  pour  indiquer  que  le  Sauveur  est  venu^ 
vainqueur  et  prince  de  la  paix,  pour  fonder  son  royaume  par 
la  croix  :  car  <>  Dieu  règne  par  le  bois  »  —  Regnavil  a  ligna 
Deus  (1). 

La  préface  est  un  hymne  admirable  et  grandiose  qui  défie 
toute  description.  Les  Anges,  le  ciel  et  toutes  ses  Puissances, 
les  Chérubins  et  les  Séraphins  crient  à  Dieu  sans  cesser  un  ins- 
tant: «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées  ; 
le  ciel  et  la  terre  sont  pleins  de  la  majesté  de  sa  gloire  ».  Ainsi, 
sur  la  terre,  l'Église  confesse  et  loue  le  Père  de  la  majesté  im- 
mense, son  Fils  véritable,  unique  et  adorable,  ainsi  que  le  Saint 
Esprit,  le  Consolateur  [Te  Deiim). 

«  0  dons  merveilleux  du  Christ  !  sécrie  saint  Jean  Chrysos- 
tome  :  dans  les  hauteurs  les  armées  angéliques  chantent 
Ihymne  de  gloire  ;  sur  la  terre,  dans  les  églises,  les  hommes, 
pareillement  réunis  en  chœurs,  chantent  le  même  hymne  à  leur 
exemple.  Là  haut  les  Séraphins  font  entendre  le  Trisagion  ;  sur 
la  terre  la  foule  des  humains  envoie  au  ciel  les  mêmes  louan- 
ges (2).  Le  ciel  et  la  terre  s'unissent  en  une  fête  unanime  :  action 
de  grâces,  allégresse,  chœurs  joyeux,  tout  est  commun.  Ce 
concert,  c'est  l'ineffable  bonté  de  Dieu  qui  condescend  à  notre 
infirmité,  c'est  l'Esprit  Saint  qui  l'a  composé.  Sur  ses  harmo- 
nies repose  la  complaisance  du  Père  céleste.  Cette  mélodie 
nous  vient  du  ciel  :  c'est  la  très  sainte  Trinité  qui  la  fait  vibrer,, 
comme  l'instrument  touché  par  la  verge  d'ivorre,  et  lui  fait 
rendre  ces  accents  doux  et  suaves,  ces  chants  angéliques,  cette 
éternelle  symphonie  »  (3). 


(1)  Les  liturgistes  du  moyen  âge  donnent  comme  règle  que  l'on  accom- 
pagne ordinairement  du  signe  de  la  croix  la  récitation  des  paroles  évan- 
géliques.  «  In  omnibus  verbis  evangelicis  signiim  crucis  fieri  oportet  ». 
Beleth,c.  XL.  Aussi,  sur  les  paroles  finales  du  Sancius,  Sicard  fait  l'ob- 
servation suivante:  «  Hoc  sumptum  est  de  Evangelio,  unde  cum  cantatur. 
nobis  signaculum  crucis  imprimimus  ».  L.  1(1,  c.  vi, 

(2)  Le  même  saint  docteur,  dans  un  panégyrique  de  tous  les  saints  mar- 
tyrs, s'exprime  ainsi  :  <<  Parce  que  les  martyrs  ont  manifesté  le  plus 
grand  amour  pour  le  Seigneur,  il  leur  tend  amicalement  la  main  :  et 
maintenant  ils  se  réjouissent  dans  la  gloire  céleste,  ils  s'unissent  aux 
chœurs  des  anges  et  chantent  avec  eux  leur  cantique  mystérieux  fis.  vi, 
3).  Et  même  ils  faisaient  déjà  partie  de  ces  chœurs  pendant  leur  vie  sur 
la  terre,  toutes  les  fois  qu'ils  prenaient  part  aux  saints  mystères,  en 
chantant  avec  les  chérubins  le  triple  Sanctus  a  la  louange  du  Seigneur- 
Vous  qui  appartenez  aux  initiés,  vous  savez  pourquoi.  Aussi  ne  devons- 
nous  point  nous  étonner  que,  maintenant  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  cieux 
leurs  compagnons  de  chants,  ils  s'unissent  avec  d'autant  plus  d'assurance 
à  leurs  hymnes  ». 

(3)  In  illud  :  Vide  Domirium,  hom.  i. 
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II.  — Les  préfaces  propres  [Prxfationes propriœ). 

Outre  la  préface  ordinaire,  expliquée  jusqu'ici,  le  Missel  ro- 
main en  a  dix  autres.  Elles  revêtent  un  caractère  de  fête  parti- 
culier, et  font  ressortir  divers  mystères  de  l'année  ecclésiastique 
comme  motif  spécial  de  louange  et  d'actions  de  grâces. 

Dans  toute  la  liturgie  nous  voyons  dominer  le  sentiment  de 
la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  Dieu,  pour  le  salut 
apporté  par  Jésus-Christ,  le  don  de  la  foi  et  l'espérance  du  ciel; 
tous  les  jours  il  se  manifeste  en  termes  émus  et  magnifiques 
dans  la  préface  de  la  Messe.  Aux  grandes  fêtes  de  l'année  ecclé- 
siastique, les  mystères  de  l'histoire  sacrée,  les  faveurs  de  la  mi- 
séricorde divine  nous  apparaissent  dans  toute  leur  splendeur  et 
nous  saisissent  plus  vivement  :  alors  la  gratitude  trouve  les 
accents  les  plus  joyeux  et  les  plus  enflammés. 

\°  Préface  de  la  Nativité  du  Seigneur  (1  j. 

...  gelerne  Deus.  Quia  per  incar-  ...  Dieu  éternel.   Parce  que,  par  le 

nati  Verbi  mysterium  nova  mentis  mystère  de  l'Incarnation   du  Verbe, 

nostrœ  ocuUs   lux  tuœ  claritatis  la  lumière  nouvelle  de  votre  clarté  a 

infulsit  (2)  :    ut    dum    visibiliter  brillé  au.x  yeux  de   notre  âme  :  afin 

Deum  cognoscimus,  per  hune  in  que,    en   connaissant    Dieu    visible- 

invisibilium  amorem  rapiamur(3).  ment,  nous  soyons  entraînés  par  lui 

Et  ideo  cum  Angelis  et    Archan-  à  l'amour  des  choses  invisibles.  C'est 

gelis,    cum  Thronis    et  Domina-  pourquoi,    avec    les    Anges    et    les 

tionibus,    cumque     omni    militia  Archanges,  avec    les   Trônes    et  les 

cœleslis    exercitus,    hymnum   (4)  Dominations,  avec    toute  la    milice 


(1)  Par  une  exception  toute  particulière  à  la  règle  générale,  cette  pré- 
face est  chantée  pendant  l'octave  de  Noël  même  aux  messes  qui  ont  une 
préface  propre,  par  exemple,  à  la  fête  de  l'apôtre  S.  Jean,  mais  non  le 
jour  de  son  octave  et  aux  messes  votives.  La  fête  de  la  Purification  a  la 
préface  de  Noël,  parce  que,  en  Occident,  c'est  aussi  une  fêle  de  Noire- 
Seigneur.  Dans  le  rite  grec,  ce  caractère  est  même  prédominant:  de  là 
vient  le  nom  de  û-nravTr^/jTTx-av-r;,  occursus,  obuialio  —  «  quia  venerabiles 
personœ  Simeon  et  Anna  eo  die  obviaverunt  Domino,  dum  priesentare- 
turin  templo  ».  Microl.  c.  xlviii.  La  fête  du  très  saint  Sacrement  et  celle 
de  la  Transfiguration  sont  en  relation  intime  avec  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  ;  il  en  est  de  même  de  celle  du  saint  Nom  de  Jésus  :  c'est  pour- 
quoi elles  ont  aussi  la  préface  de  Noël. 

,2^»  Homo  per  peccalum  interius  lumen  obfuscalum  habebat  et  con- 
veVsus  fuerat  ad  sensibilia  et  illa  ainabat  ;  ideo  Deus  invisibilis  factus 
est  visibilis  secundum  carnem,  ut  per  visibilia  reduceret  ad  invisibilia 
cognoscenda  et  amanda  ».  S.  Bonav.,  III,  dist.  1,  a.  2,  q.  2.  ad  3. 

(3)  «  Cum  amicitia  in  quadam  fcqualitalc  consistât,  ea  quge  multuminae- 
qualia  sunt,  in  amicitia  copulari  non  posse  videnlur.  Ad  hoc  igitur,  quod 
familiarior  amicitia  esset  inter  hominem  et  Deum,  e.xpediens  fuit  homini, 
(juod  Deus  fieret  homo,  quia  etiam  naluraliter  homo  homini  amicus  est, 
ul  sic,  dum  visibiliter  Deum  cognoscimus,  in  invisibilium  amorem  rapia- 
mur  ».  S.  Thom.,  c.  Genl..  1.  IV,  c.  liv. 

,4,  Déjà  Walafrid  SUabon  dislingue  entre  les  h.\  mnes  proprement  dites. 
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gloriae  tuse  canimus,  sine  fine  di-      céleste,  nous  chantons  un  hymne  à 
centes  :  Sanctus...  votre    gloire    et    disons    sans    fin: 

Saint... 

La  sainte  nuit  de  Noël  ne  connaît  ni  ténèbres  ni  tristesse, 
■elle  resplendit  de  lumière  et  de  joie.  Le  soleil  de  justice  s'est 
levé  pour  le  peuple  qui  marchait  dans  l'obscurité  et  pour  ceux 
qui  étaient  assis  à  Tombre  de  la  mort  (Is.  ix,  2).  Dès  le  commen- 
cement le  Verbe  éternel  fut  la  lumière  du  monde  ;  mais  lors- 
qu'il eut  pris  la  nature  humaine,  et  semblable  à  un  homme, 
vécu  au  milieu  des  hommes,  la  beauté  des  clartés  divines  se 
manifesta  à  l'œil  de  la  foi  d'une  manière  toute  nouvelle  et  bien 
plus  admirable.  Le  Christ  est  la  splendeur  de  la  gloire  du  Père  ; 
en  lui  demeure  corporellement  la  plénitude  de  la  divinité.  Par 
l'Incarnation  Dieu  sest  abaissé  jusqu'à  notre  infirmité.  Nous 
apprenons  à  connaître  et  à  aimer  Dieu  par  la  contemplation  des 
mystères  de  la  vie,  delà  passion  et  de  la  glorification  de  Jésus- 
Christ.  C'est  là  le  foyer  de  l'amour  céleste,  bien  fait  pour  en- 
llammer  notre  cœur  et  l'entraîner  à  l'amour  des  biens  invisibles 
et  impérissables. 

Les  mots  sine  fine  dicentes  [Ij  indiquent  que  nous  devrions, 
à  proprement  parler,  chanter  le  Trisagion  sans  cesser  un  ins- 
tant. Puisque  cela  n'est  pas  possible  sur  la  terre,  nous  deman- 
dons tacitement  à  Dieu  de  nous  recevoir  dans  le  ciel,  où  il 
nous  sera  donné  de  le  louer  éternellement  avec  les  chœurs  angé- 
liques. 

'2°  Préface  de  l'Epiphanie. 

...  œterne  Deus.  Ouia  cura  Uni-  ...  Dieu  éternel.  Parce  que.  lorsque 

genitus  tuus  in  subslantia  nostrse      votre  Fils  unique  parut   dans  la  sub- 


qui  sont  mesurées  et  rythmées,  et  les  hymnes  improprement  dites,  qui 
ne  le  sont  pas.  Parmi  ces  dernières  il  range  la  préface  et  le  Trisagion. 
"  Nolandum  hymnos  dici  non  tantum  qui  metris  vel  rhythmis  decurrunt... 
verum  etiam  cetera.^  laiidaliones.  quse  verbis  convenientibus  et  sonis  dul- 
cibus  proferunlur...  El  quamvis  quibusdam  Ecclesiis  hymni  metrici  non 
c.inlentur,  tamen  in  omnibus  générales  hymni,  id  est  laudes  dicuntur  ». 
De  Reb.  ecctes.,  c.  xxvi. 

(1)  «  Sine  fine,  id  est,  sine  cessatione,  sine  requie,  sine  intermissione, 
per  quod  significatur  jugis  et  assidua  illius  excellentissimi  hymni  Sanc- 
tus, sanctus,  sanctus...  a  nobis  decantatio  facienda.  Quod  ciim  in  hac  mor- 
tali  vita  perfecte  a  nobis  expleri  non  possit,  hoc  verbo  tacite  et  per  sub- 
insinuationem  quamdam  expetitur  aeternae  beatitudinis  consortium  nobis 
demum  concedi,  in  qua  angelicis  conjuncti  choris  sacra  laudatione  possi- 
mus  hune  hymnum  sine  fine  ac  perpetuo  decantare,  quemadmodum  et 
ip>se  supernae  virtutes  atque  angelicae  potestates  hymnum  hune  sloriae 
r)nmini  sine  fine  concinunt,  secundum  illud  verbum  (Ps.  lxxxhi,  5): 
«  Beali  qui  habitant  in  domo  tua,  Domine  :  in  Sfecula  steculorum  lauda- 
iuntte  ».  Clichtov.,  Elucid.  eccles.,  1.  III,  n.  3. 
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raortalitatis  apparuit,  nova  nos  stance  de  notre  chair  mortelle,  il 
immortalilatis  suse  luce  repara-  nous  a  rétablis  par  la  lumière  nou- 
^'^(')-  velle  de  son  immortalité. 

Le  Fils  unique  de  Dieu  a  été  vu  sur  la  terre  et  a  conversé 
avec  les  hommes  (Bar.  m,  38).  Il  a  caché  la  gloire  qu'il  avait 
auprès  de  son  Père  dès  avant  la  création  du  monde,  sous  le 
voile  de  son  humanité  très  sainte  et  très  pure,  mais  cependant 
passible  et  mortelle.  Comme  le  soleil  derrière  un  nuage,  il  dis- 
simula sa  splendeur  divine  sous  la  forme  d'un  esclave,  afin  de 
nous  élever  par  son  abaissement  à  la  dignité  d  enfants  de  Dieu 
et  de  nous  revêtir  un  jour  de  la  robe  brillante  de  la  gloire. 

30  Préface  du  Carême. 

...  aeterne  Deus.    Qui  corporali  ...  Dieu    éternel.  Qui    par  le    jeûne 

jejunio  vitia  comprimis,  mentem  corporel  réprimez  nos  vices,  élevez 

élevas,  virtutem  largiris  et    prae-  notre  esprit,    nous   donnez   la  vertu 

mia  :  per  Christum  Dominum  nos-  et  les  récompenses.   Par    le    Christ 

*■''"'"•••  Notre  Seigneur... 

Cette  préface  exprime  en  termes  au.ssi  élégants  que  clairs  et 
précis  les  effets  salutaires  et  les  bénédictions  spirituelles  du 
jeûne.  Le  jeûne  religieux  est  un  acte  de  pénitence  et  d'expia- 
tion ;  son  premier  résultat  est  de  crucifier  et  de  mortifier  la 
chair  superbe  avec  ses  concupiscences  et  d'extirper  les  vices. 
Plus  la  sensualité  est  affaiblie  et  comprimée,  et  plus  noire 
esprit  s'élève  librement  et  avec  agilité  et  vit  dans  l'atmosphère 
pure  et  sereine  de  la  grâce.  La  mortification  des  sens  et  la  faci- 
lité acquise  parle  cœur  de  s'élancer  vers  les  régions  célestes  et 
éternelles  sont  la  source  de  toutes  les  vertus.  Enfin,  la  répres- 
sion de  la  chair,  l'élévation  de  l'esprit  et  l'acquisition  des  vertus 
nous  procureront  de  magnifiques  récompenses.  Oui  pourrait 
en  douter?  (2)  «  Celui  qui  sème  dans  la  chair,  recueillera  de  la 


{1)  ((  Filius  Dei  benignitate  sua  de  noxfro  accepit.  ut  de  suo  nobis  con- 
ferret.  Accepit  enim  vere  nostree  mortalitatis  subslanliam.  et  in  illa 
hodierna  die  Magis  Stella  duce  quasi  primitiis  electionis  gentium  appa- 
ruit ac  demonstratus  est.  Suœ  vero  immortalilatis  participa tionem  et  con- 
sortium nobis  tradidit,  cum  nos  per  novam  divinitatis  suœ  lucem  nube 
lucida  carnis  adumbratam  in  pristinam  dignitatem  reparavit  ».  Clichtov., 
/.  c.  n.  5.  Le  texte  actuel  vient  des  anciennes  leçons:  «  in  novaui  nos 
immortalilatis  suée  lucem  reparavit»  —  «  in  nova  nos  inimortalitalis  suae 
luce  reparavit  ». 

(2)  «  Conjungitur  consequio  quodam  ipsi  jejunio  puritas  et  munditia 
vilœ,  sanctimonia  et  castitas,  quse  cèleras  prolinus  virtutes  omnes  sibi 
comités  adsciscit,  quibus  adornata  anima  cœlestem  demum  rei^uienii 
assequilur  ».  Clichtov.,  loc.  cit. 
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■chair  la  corruption  ;  celui  qui  sème  dans  l'esprit  moissonnera  de 
l'esprit  la  vie  éternelle  »  (Gal.  vi.  8)  (1). 

4 '  Piéface  de  la  Passion  et  de  la  Sainte  Croix. 

...  œlerne    Deus.    Qui    salulem  ...  Dieu  éternel.  Qui  avez  placé  le 

liumani   generis    in  ligno  Crucis  salut  du  genre  humain    dans  le  bois 

constituisti  :  ut,  unde  mors  oiie-  de  la  croix,  afin  que  la  vie  sortît  de 

batur,    inde   vita   resurgeret;    et  là  où  la   mort   prenait   naissance,  et 

■qui    in    ligno    vincebat,   in   ligno  que  celui  qui  triomphait  par  le  bois, 

quoque  vinceretur  (2).  Per  Chris-  fût  aussi  vaincu  par  le  bois.  Parle 

tum  Dominum  nostrum.. .  Christ  Notre  Seigneur... 

L'Église  célèbre  ici  le  dessein  admirable  de  la  sagesse  divine 
dans  la  rédemption  du  monde.  Au  pied  de  larbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal.  la  ruse  du  démon  vainquit  nos  premiers 
parents  et  introduisit  la  mort  dans  le  monde.  Dieu  a  choisi 
larbre  de  la  croix  pour  en  l'aire  lautel  du  sacrifice  expiatoire, 
lequel  a  chassé  le  prince  de  ce  monde  et  détruit  son  ouvrage, 
en  même  temps  qu'il  a  l'endu  à  l'humanité  la  vie  de  la  grâce  et 
delà  gloire  (3).  Déjà,  dans  le  paradis,  «  le  Créateur  avait  dési- 
gné le  bois  comme  devant  payer  la  dette  du  bois.  L'ordre  de 
notre  salut  réclamait  cela,  afin  que  l'art  divin  déçût  l'art  infer- 
nal du  traître  qui  se  revêt  de  formes  si  variées,  et  que  le  salut 
nous  vînt  de  l'objet  dont  l'ennemi  s'était  servi  pour  nous  bles- 
ser ».  Depuis  que  le  Salut   du  monde   a  été  attaché  sur  le  bois 


J)  «  Assumitur  jejunium  principaliter  ad  tria:  1°  ad  concupiscentias 
Garnis  reprimendas  ;  2"  ad  hoc  quod  mens  liberius  elevetur  ad  sublimia 
oontemplanda;  3°  ad  sallsfaciendum  pro  peccatis  ».  S.  Thom.,  II.  II,  q. 
cxLvii,  a  1. 

;2)  «  No^itri  generis  damnatio  ex  ligno  scientiœ  boni  et  mali  habuit  exor- 
tuni.  Similiter  divina  ordinatione  nostra  salvatio  ex  ligno  crucis  processit, 
per  Christi  sanguinem  et  mortem  sanctificato.  Et  hoc  pacto  ex  eodcm 
secundum  speciem  resurrexit  nobis  vita,  unde  mors  fuerat  primum  sub- 
orla,  nempe  ex  ligno.  Et  antiquus  serpens,  qui  per  lignum  pai-adisi  vice- 
rat  primos  parentes,  quos  subdola  suasione  induxerat  ad  esum  fructus 
ejus,  in  ligno  etiam  victus  est  scilicet  crucis,  per  Christum  Dominum 
nostrum,  qui  salutaris  fuit  hujus  arboris  fructus  et  efficax  ad  toUendam 
praevaricationem  ex  noxio  nobisque  damnoso  fructu  prions  arboris  inflic- 
tam  ».  Clichtov.,  /.  cit.  n.  15. 

(3)  C'est  avec  une  grande  justesse  que  l'on  fait  ressortir  ici  l'opposition 
entre  l'arbre  (ïjXov,  lignum),  «  le  bois  »  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
cause  de  notre  chute,  et  le  bois  de  la  croix  (également  f'jXov,  lignum),  sur 
lequel  s'accomplit  notre  rédemption.  Cet  arbre  planté  au  milieu  du  pa- 
radis devait  apportera  l'humanité  la  bénédiction,  et  lui  a  apporté  la  ma- 
lédiction. Le  second  arbre,  élevé  au  milieu  du  monde  comme  un  gibet 
maudit  {maledictus  qui  pendet  in  ligno.  Deut.  xxi,  23),  est  devenu  la  béné- 
diction pour  tous  ceux  qui  croient  en  lui.  Cfr  Oswald,  la  Rcdemplion  en 
Jésus-Chrisi.  II,  p.  110. 
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ignominieux  de  la  croix,  il  est  devenu  pour  nous  doux  et  pré- 
cieux (1). 
5**  Préface  de  Pâques. 

...  œquum  et  salutare  :  Te  qui-  ...   équitable  et  salutaire,  de   pro- 

dem    Domine  omni  terapore,  sed  clamer  en  tout  temps   votre    gloire^ 

in    hac    potissimura  die  (vel  :  in  Seigneur,    mais    surtout  en  ce  jour 

hoc  potissimum  tempore)  glorio-  (ou  en  ce  temps)  où  le  Christ,  notre 

sius  praedicare,   cum  Pascha  nos-  Agneau  pascal,  a  été  immolé.  Il  est. 

trum  immolatusestChristus.  Ipse  en  effet,  le   véritable  Agneau    qui   a 

enim  verus    est  Agnus,    qui  abs  effacé  les  péchés  du  monde.  En  mou- 

tulit  peccata  mundi.  Qui  mortem  rant,  il  a  détruit    notre  mort,  et,  en 

nostram   moriendo  dextruxit^   et  ressuscitant,  il  nous  a  rendu  la  vie.. 
vitam  resurgendo  reparavit...  (2). 

L'Eglise,  dans  cette  préface,  fait  éclater  toute  sa  joie  de  la 
résurrection  :  en  action  de  grâces  elle  chante  un  hymne  triom- 
phal au  Sauveur  glorieusement  sorti  d'entre  les  morts.  Le  Christ 
est  le  véritable  Agneau  pascal  figuré  dans  l'ancienne  loi  :  par 
son  sang  il  a  lavé  le  monde  de  ses  péchés.  «  Vainqueur,  il 
triomphe,  il  ensevelit  la  mort  dans  son  propre  sépulcre  (3),  selon 
la  promesse  du  prophète  :  «  Je  serai  ta  mort,  ô  mort  !  je  serai 
ta  morsure,  ô  enfer!  »  (Os.  xni,  14).  Alors  fut  accomplie  cette 
parole  :  «  La  mort  a  disparu  dans  sa  victoire.  0  mort,  où  est  ta 
victoire?  où  est,  ô  mort,  ton  aiguillon  »  (I  Cor.  xv,  54,  55)  (4)? 
Du  Sauveur  ressuscité  découle  aussi  sur  nous  la  vie  nouvelle, 
par  laquelle  ce  qu'il  y  a  de  mortel  en  nous  a  été  anéanti  (II  Cor. 
V,  4).  La  résurrection  du  Sauveur  est  la  cause  et  le  modèle  de 
notre  transfiguration  spirituelle  et  corporelle  (5). 


(1)  Comparer  la  belle  préface  du  Sacramentaire  de  S.  Grégoire  :  «  Chris- 
tus  per  passionem  crucis  mundum  redemit  et  antiquœ  arboris  amarissi- 
mum  gustum  crucis  medicamine  indulcavit,  mortemque  quœ  per  lignum 
vetitum  venerat,  per  ligni  trophœum  devicit,  ut  mirabili  sute  pietatis  dis- 
pensatione  qui  per  ligni  gustum  a  florigera  sede  discesseramus,  per  cru- 
cis lignum  ad  paradisi  gaudia  redeamus  ».  Cfr.  Petr.  Blesens.  serm.  iv 
in  fesio  S.  Andreœ. 

(2)  «  Secundum  rationem  efficienlias,  quse  dependet  ex  virtute  divina, 
communiter  tam  mors  Christi  quam  etiam  resurrectio  est  causa  tam  des- 
tructionis  mortis  quam  reparationis  vitœ;  sed  secundum  rationem  exem- 
plaritalis  mors  Christi,  per  quam  recessit  a  vita  mortali,  est  causa  de:^- 
tructionis  mortis  nostrae,  resurrectio  vero  ejus,  per  quam  inchoavit  vitam 
immortalem,  est  causa  reparationis  vitae  nostras.  Passio  tamen  Christi  est 
insuper  causa  meritoria  ».  S.  Thom.  3,  q.  56,  a.  1  ad  4. 

(3)  «  Victor  triumphat  et  suo  morlem  sepulcro  funerat  ».  Hymn.  Pasch. 
ad  Laudes. 

(4)  «  Nam  mortuus  ille  mortis  interfector  fuit  et  magis  in  illo  mors 
mortua  est,  quam  ipse  in  morte  ».  S.  Aug.  Enarr.  in  ps.  li,  n.  1. 

(5)  «  Unus  ideraque  est  mortis  susceptor  vitœque  largitor  ;  unus  idem- 
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6°  Préface  de  l Ascension. 

...    aeterne  Deus  :  per  Christum  ...    Dieu     éternel,    par    le    Christ 

Dominum  nostrum.  Qui  post  re-  Noire  Seigneur.  Oui  après  sa  résur- 

surrectionem  suam  omnibus  dis-  rection     est  apparu     visiblement    à- 

cipulis  suis  manifestus    apparuit,  tous    ses   disciples,  et  à  leur  vue   a 

et  ipsis  cernentibus  est  elevalus  été  élevé  dans  le  ciel,   afin   de   nous 

in  coelum,   ut  nos  divinitatis  suée  accorder  de  participera  sa  divinité... 
tribueret  esse  participes... 

Après  sa  résurrection,  Jésus-Christ  s'est  moutré  vivant  à  ses 
disciples  et  a  confirmé  ce  fait  par  une  foule  de  preuves  durant 
les  quarante  jours  qu'il  leur  apparut.  Puis  il  .s'éleva  dans  les 
cieux  et  une  nuée  le  déroba  à  leurs  regards.  Là  il  jouit  de  la 
gloire  éternelle,  afin  de  nous  communiquer  la  vie  divine  et  de 
nous  introduire  dans  l'éternité  bienheureuse. 

7°  Préface  de  la  Pentecôte. 

...  aeterne   Deus,  per  Christum  ...  Dieu  éternel,  par  le  Christ  Notre 

Dominum    nostrum.    Qui   ascen-  Seigneur.  Lequel  s'est  élevé  au-des- 

dens  super  omnes  cœlos,  sedens-  sus  de  tous  les  cieux",  où   il    siège 

que  ad  dexteram    tuam,  promis-  à  votre  droite,  et  a   répandu  (en  ce 

sum  Spiritum  sanctum  (hodierna  jour)  l'Esprit  Saint,   qu'il  avait  pro- 

die)    in    filios  adoptionis  elïudit.  mis,  sur   les    fils    d'adoption.    C'est 

Quapropter  profusis  gaudiis,  to-  pourquoi  le  monde  entier  tressaille 

tus  in  orbe  terrarum  mundus  ex-  di^  joies    surabondantes.  Les  Vertus 

sultat(l).  Sed  et  supernee  Virtutes  célestes  et  les  Puissances  angéliques 

atque    angelicae     Potestates    (2),  chantent  un  hymne  à  votre  gloire  et 

hymnum    glorise    tuae    concinunt,  disent  sans  fin... 
sine  fine  dicentes... 

«  Tant  que  Jésus-Christ  n'avait  pas  été  glorifié,  le  Saint- 
Esprit  ne  fut  pas  donné  ».  —  «  Il  est  avantageux  pour  vous 
que  je  m'en  aille,  disait  le  Sauveur  à  ses  apôtres:  car,  si  je  ne 
m'en  vais  pas,  le  Consolateur  ne  viendra  point  à  vous  ;  quand 
je  serai  parti,  je  vous  l'enverrai  »  (Joan.  vu,  39  ;  xvi,  77).  Mais 
après  sa  victoire,   dans  son  noble  triomphe,  le.  Christ  s'assit  à 


que  immortalis  ex  Pâtre,  mortalis  ex  matre  ;  propria  potestate  moriens, 
propria  potestate  resurgens  ».  S.  Fulgent.,  serm.  iv. 

(1)  «  Haec  Spiritus  sancti  effusio  in  discipulos  totum  genus  humanum 
non  abs  re  ingenti  gaudio  lœtificat.  Nam  per  eam  cœpta  est  evangelic<e 
legis  salutarisque  doctrinse  promulgalio  etapostolica  denuntiatione  totius 
mundi  ad  Christum  reductio,  ut  paulo  post  ex  Judseis  et  gentibus  factura 
fuerit  unum  ovile  sub  Christo  uno  pastore.  Salus  igitur  toti  mundo  annun- 
tiata  per  missionem  Spiritus  sancti  in  apostolos  merito  materiam  profu- 
sions gaudii  in  Domino  toti  mundo  ministrat  ».  Clichtov.,  /.  c. 

(2)  «  Deus  ideo  Dominus  exercituum  et  Dominus  virtutum  vere  dicitur^ 
quia  omnis  militia  cœlestis  exercitus,  omnes  supernœ  virtutes  atque  ange- 
licœ  potestates  ejus  imperio  subjaccnl,  ejus  serviunt  voluntati  ».  Flor. 
DiAC,  n.  38.  —  «  Trinitatem  Seraphim  glorificant  et  omnes  potestates  vir- 
îalesque  cœlestes  u.  L.  c.  n.  40. 
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la  droite  de  son  Père  ;   alors  l'Esprit  du  Seigneur  remplit  l'uni- 
vers (Sap.  I,  7)  de  ses  dons:  telle  est  la  cause  de  l'allégresse  uni- 
verselle.   Les  joies  célestes  inondent  les  cœurs  des  enfants  de 
Dieu  lorsque  le  Saint-Esprit  les  visite  et  les  console  (1). 
,  8°  Préface  de  la  sainte  Trinité. 

...  œterne  Deus.  Oui  cum  Uni-  ...  Dieu  éternel.  Qui,  avec  votre 
genito  Filio  tuo,  etSpiritu  Sancto,  Fils  unique  et  l'Esprit  Saint,  êtes  un 
unus  es  Deus,  unus  es  Doniinus  :  seul  Dieu,  un  seul  Seigneur:  non 
non  in  unius  singuiarilate  per-  dans  l'unité  d'une  seule  personne, 
sonae,  sed  in  unius  Trinitate  mais  dans  la  Trinité  d'une  seule  subs- 
substantiae.  Quod  enim  de  tua  tance.  Car  ce  que,  d'après  votre  ré- 
gloria,  révélante  te,  credimus,  relation,  nous  croyons  de  votre 
hoc  de  Filio  tuo,  hoc  de  Spirilu  gloire,  nous  le  croyons  aussi,  .sans 
sancto,  sine  differentia  discretio-  aucune  différence,  de  votre  Fils  et 
nis  sentimus.  Ut  in  confessione  du  Saint-Esprit  ;  tellement  que,  dans 
verse,  sempiternseque  Deitatis,  et  la  confession  du  Dieu  véritable  et 
in  personis  proprietas,  et  in  es-  éternel,  on  adore  la  propriété  dans 
sentia  unitas,  et  in  majestaleado-  les  personnes,  l'unité  dans  l'essence 
retur  fequalitas.  Quam  laudant  et  l'égalité  dans  la  majesté.  Ce  Dieu, 
Angeli  atque  Archangeli,  Cheru-  les  Anges  et  les  Archanges  le  louent, 
bini  (2)  quoque  ac  Seraphira:  qui  ainsi  que  les  Séraphins,  qui  ne  ces- 
non  cessant  clamare  qjiolidie,  una  sent  de  dire  tous  les  jours  et  d'une 
voce  dicentes  (3)...  voix  unanime... 

Cette  préface  contient  un  développement  sublime  et  poétique 
de  ces  paroles  du  symbole  de  saint  Athanase  :  «  La  foi  catho- 
lique est  que  nous  vénérions  un  seul  Dieu  dans  la  Trinité  et 
Tunité  dans  la  Trinité  ».  C'est  le  mystère  le  plus  élevé  de  notre 
foi;  nul  esprit  créé  et  fini  ne  peut  en  sonder  les  profondeurs. 
La  révélation  divine  seule  nous  l'a  manifesté,  et  nous  devons  y 
acquiescer  avec  simplicité  et  une  ébranlable  fermeté.  «  Nous 


(1)  'Voir  l'hymne  de  la  Pentecôte  :  «  Beala  {heureux  el  rendant  heureux) 
nobis  (jaudia  —  Anni  reduxit  orbila  —  Cum  Spiritus  Paraclitus  —  Illap- 
sus  est  Apostolis  ». 

^2)  Le  mot  cheruh  est  interprété  de  la  manière  la  plus  variée.  Selon 
l'opinion  ordinaire  et  traditionnelle,  il  désigne  la  plénitude  de  la  sagesse  et 
dé  la  science.  «  Noraen  Cherubim  imponitur  a  quodam  excessu  scientise, 
unde  interpretatur  plenitudo  scieniiae  ».  S.  Thom.  Le  mot  seraph  (de  la 
rac  Saraphj,  «  brûler  »  indique  l'amour.  «  Cherubim  habent  excellentiam 
scicntiîE,  Seraphim  vero  excellentiam  ardoris  ».  S.  Thom.,  1,  q.  cvni,  a,  5, 
ad  5.  —  Par  un  renversement  de  lettres,  le  mot  chérub  est  aussi  tiré  de 
rechub  ou  recheb,  «  char  »  de  la  rac.  rachab,  «  aller  en  voiture  »,  parce 
que  les  Chérubins  sont  comme  le  char  céleste  du  roi  divin  lorsqu'il  se 
rend  au  jugement.  «  Oui  sedes  super  Cherubim,  manifestare  ».  Ps.  lxxix, 
\.  —  Cfr.  CoR.'v.  A  Lap.,  in  Exod.  xxv,  18. 

(3)  Dans  les  deux  préfaces  du  Saint-Esprit  et  de  la  sainte  Trinité,  les 
chœurs  célestes,  par  exception,  s'unissent  aux  transports  et  aux  louanges 
des  habitants  de  la  terre  ;  ailleurs  ceux-ci  implorent  humblement  de  pou- 
voir s'unir  au  chant  éternel  des  antres. 
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recourons  à  vous,  nous  vous  louons,  nous  vous  adorons, 
ô  bienheureuse  Trinité  !  Vous  êtes  notre  espérance,  notre 
salut,  notre  gloire,  ô  divine  Trinité  !  Délivrez-nous,  vivifiez- 
nous,  rendez-nous  heureux,  ô  amour  éternel,  ô  Trinité  bienfai- 
sante !»  (1). 

9^  Préface  pour  les  fêles  et  les  messes  volives  de  la  sainte 
Vierge . 

...œlerne  Deus.  Et  tem...  beatœ  ...  Dieu  éternel.  Et  de  vous  louer 

MarifB  sempervirginis  collaudare,  ensemble,  de  vous  bénir  et  de  vous 
benedicere  et  praedicare.  Qusë  et  glorifier  dans  (l'Immaculée  Concep- 
Unigenitum  tuum  sancti  Spiritus  lion,  par  exemple)  de  la  bienheu- 
obumbratione  concepit  ;  et  virgi-  reuse  Marie  toujours  vierge.  La- 
nilatis  gloria  permanente,  lumen  quelle  a  conçu  votre  Fils  unique  par 
feternum  mundo  effudit,  Jesum  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  tout 
Christum  Dorainum  nostrum...  en   conservant  la  gloire  de  la  virgi- 

nité a  donné  au  monde  la  lumière 
éternelle,  Jésus-Christ  Notre  Sei- 
gneur... 

Il  n'est  pas  possible  de  décrire  les  privilèges  de  la  grâce  et  de 
la  gloire  dont  la  vierge  Marie  Mère  de  Dieu  a  été  décorée  par 
dessus  toutes  les  autres  créatures.  Celui  qui  est  puissant  et 
dont  le  nom  est  saint  a  fait  de  grandes  choses  en  elle.  Le  plus 
précieux  de  tous  ces  privilèges  est  l'union  de  la  virginité  la  plus 
intacte  aux  joies  de  la  maternitq  divine  (2).  Le  Saint-Esprit  a 
couvert  Marie  de  son  ombre,  et  «  soudain  la  maison  de  son 
chaste  sein  est  devenue  le  temple  de  Dieu  »»  —  domus  pudici 
pectoris  templum  repente  fit  Dei.  Et  Jésus  à  sa  naissance  est 
sorti  du  sein  très  pur  de  la  sainte  Vierge,  comme  le  rayon  de 
lumière  traver'se  le  cristal,  en  consacrant  l'intégrité  de  sa  Mère, 
bien  loin  de  la  violer  (3). 


(1)  Clément  XIII  (,3  janvier  1759)  prescrivit  la  préface  de  la  Trinité  pour 
tous  les  dimanches  qui  n'en  ont  pas  une  propre  :  «  ad  majorem  splendi- 
dioremque  tanti  mysterii  gloriam,  ut  fidèles  quoque  qui  die  dominico 
Missee  interesse  debent,  latius  atque  apertius  ejusdem  mysterii  prseconia 
audientes,  debitura  et  ipsi  servitutis  obsequium  supremse  impendant 
majestati  ». 

(2)  Sédulius,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  V  siècle,  salue  et  loue  avec 
enthousiasme  la  Mère  du  Seigneur  :  c'est  elle  qui  a  enfanté  le  dominateur 
éternel  du  monde  (cfr  introït  Salue,  sancta  Parens),  qui  possède  les  joies 
de  la  mère  unies  à  l'honneur  de  la  virginité,  qui  n'a  jamais  eu  de  sem- 
blable avant  elle  et  n'en  aura  jamais  après  elle.  «  Gaudia  matris  habens 
oum  virginitatis  honore,  —  nec  primam  similem  visa  es  nec  habere  se- 
quentem  ».  Carm.  pasch.,  1.  II,  v.  67,  68.  «  Ouee  cum  clarifico  semper  sit, 
Domine  mater,  —  semper  virgo  manet  ».  L.  c.  1.  V,  v.  368,  361. 

(3)  «  Maria  divino  partu  sic  cœpit  esse  mater,  ut  virgo  sacratior  perma- 
neret  ».  S.  G.\udent  ,  Brix.  episc.  serm.  ix.  —  a  Omnipotentiam  Filii  Dei 
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10°  Préface  des  A  poires. 

Vere    dignum    el    juslum    est,  Il    est    vraiment  juste     et    diene, 

œquum  el  salulare  :  Te,  Domine,  équitable  et  salutaire  de  vous  sup- 
suppliciLer  cxorare,  ut  gregem  plier  humblement,  Seigneur.  Pas- 
tuum,  Pastor  œterne,  non  dose-  leur  éternel,  de  ne  pas  abandonner 
ras,  sed  per  beatos  Apostolos  votre  troupeau,  mais  de  le  garder 
tuos  coiilinua  protectionc  custo-  et  de  le  protéger  continuellement 
dias.  Ut  iisdem  recloribus  gu-  par  vos  saints  apôtres,  afin  qu'il 
bcrnelur,  quos  operis  tui  vicarios  soit  gouverné  par  les  mômes  guides 
eidem  contulisti  prœesse  pasto-  à  qui  vous  avez  donné  d'être  vos  re- 
res   Et  ideo..,  présentants  comme  pasteurs,  dans  la 

direction  de  ce  troupeau.  C'est  pour- 
quoi... 

Celle  préface  est  la  seule  qui  soit  adressée  à  Jésus-Christ^ 
el  non  à  Dieu  le  Père.  Les  fêles  des  apôtres  portent  l'Église  à 
invoquer  l'aide  et  la  protection  de  Jésus,  «  le  bon  Pasteur  »,  le 
Pasteur  éternel  qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  Aujourd'hui 
encore,  dans  la  gloire,  le  grand  Pasteur  (Heb.  xiii,  20),  le  prince 
des  pasteurs  (I  Pet.  v,  4)  conduit  les  brebis  acquises  par  son 
sang  dans  les  pâturages  de  la  vérité  et  de  lagiàce  ;  il  veille  sur 
elles,  les  protège  et  les  amène  dans  les  prairies  éternellement 
vertes  du  paradis  céleste. 

Le  Seigneur  ne  nous  a  pas  laissés  orphelins  ici-bas;  il  a  pris 
soin  de  nous  en  chargeant  de  notre  conduite  les  apôtres  et 
leurs  successeurs.  «  Je  vous  donnerai  des  pasteurs  selon  mon 
cœur,  et  ils  vous  dirigeront  avec  sagesse  et  science  »,  dit  le 
Seigneur  par  la  bouche  d'un  prophète  (Jer.  m,  15).  Cette  pro- 
messe a  été  réalisée.  Les  pasteurs  de  l'Église  entière,  évêques^ 
et  prêtres,  sont  *(  les  représentants  »,  vicarii  (1),  du  Pasteur 
véritable  et  suprême  qui  est  dans  le  ciel  ;  ils  doivent  paître,  pro- 
téger, conduire  avec  un  amour  et  une  fidélité  infatigables  les 
brebis  qu'il  leur  a  confiées  ;  ils  doivent  agir  en  son  nom  et  suivre 
son  exemple. 

Il  convient  de  faire  observer  que  les  images  les  plus  an- 
ciennes do  Jésus-Christ  dans  les  catacombes  le  représentent 
sous  la   forme  du  bon  Pasteur.  D'une  manière  générale,  l'anti- 


et  hominis  etiam  Mater  Virgo  testatur,  quœ  de  Spiritu  sancto  ita  Deum  et 
homineni...  edidit,  ut  apud  incorruplam  lanti  nominis  matrem  post  divi- 
num  parlum  gloriosior  inlegriias  permaneret  ».  L.  c.  serm.  xin. 

(1)  «  Petit  haBC  pr^efatio,  quod  ipse  bonus  Pastor  gregem  suum  catholi- 
cum  non  derelinquat,  aut  suo  destituât  prœsidio,  sed  per  ipsos  Apostolos 
tanquam  cooperatores  ipsius  in  custodia  gregis  et  coadjutores  ipsum  assi- 
dua  conservet  protectione  :  ut  ipse  grex  dominicus  iisdem  Apostoiis  rec- 
loribus gubernelur,  quos  ut  vicarios  operis  sui,  utpote  gregis  pascendi, 
ipse  Pater  seternus  ordinavit  ac  san.\it  debere  prseesse  pastores  eidem< 
gregi  ».  Clichtov.  /.  c.  n.  17. 
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(juité  chrétienne  avait  une  prédilection  particulière  pour  ce 
symbole,  tant  il  s'était  gravé  profondément  dans  les  cœurs  des 
premiers  fidèles.  Ils  trouvaient  une  consolation,  une  joie,  une 
élévation  religieuse  et  morale,  une  force  incomparable  dans  la 
vue  de  celle  peinture,  où  se  trouvent  exprimés,  d'une  manière 
aussi  simple  que  sensible  et  touchante,  les  rapports  du  Sau- 
veur avec  l'âme  chrétienne  et  de  l'àme  chrétienne  avec  le  Sau- 
veur. 


§  56.  —  Observations  préliminaires  sur  le  canon. 

Les  accents  joyeux  de  l'hymne  de  la  reconnaissance,  de  VHo- 
sanna,  ont  cessé  (1)  ;  un  silence  solennel  se  fait:  le  canon  com- 
mence (2).  «  Les  rites  sacrés  qui  vont  suivre,  ne  pouvaient 
mieux  être  inaugurés  que  par  le  Sanctus.,  qui  termine  la  pré- 
face »,  dit  le  cardinal  Wiseman.  Il  ajoute  :  «  Ici  nous  devons 
nous  arrêter  :  le  sujet  est  trop  saint  pour  notre  plume;  le  sol 
que  nous  foulons  est  sacré,  et  celui  qui  ose  s'en  approcher  doit 
déposer  sa  chaussure  ».  Ces  mots  sont  pour  nous  un  sérieux  aver- 
tissement de  prier  le  Seigneur  en  toute  humilité  qu'il  nous  ouvre 
les  yeux,  afin  que  nous  puissions  découvrir  et  contempler  quel- 
ques-uns des  mystères  cachés  dans  le  canon  :  car  «  le  Seigneur 
donne  la  sagesse  aux  petits  »  (Ps.  xvni,  8)  (3j. 


(1)  D'après  une  rubrique  [Rubr.  gen.  Miss.,  tit.  XX,  Rif.  celehr.  Miss., 
lit.  VIII,  n.  6),  qui  n'a  toutefois  aucun  caractère  préccptif  et  qui  n'est 
que  directrice,  on  allume  du  côté  de  l'épitre  un  cierge  qui  brùle  depuis  la 
fin  du  Sancfus  ju^^qu'après  la  communion.  Ce  cierge  a  pour  but  d'indiquer 
la  présence  de  Jésus-Christ  sur  l'autel  et  d'exciter  les  fidèles  à  la  piété  et 
à  l'adoration.  Cfr.  S.  R.  C  30  déc.  1881. 

(2)  «  Post  laudes  et  gratiarum  actiones  pro  tanta  gratia  redemptionis 
nostrae,  quee  in  illo  divino  raysterio  agitur  et  commendatur,  fado  totiu$ 
Ecclesise  silcntio,  in  quo  cessante  omni  strepitu  verborum,  sola  ad  Deum 
dirigitur  intentio  et  devotio  cordium,  sociatis  sibi  omnium  votis  et  desi- 
deriis,  incipit  sacerdos  orationem  fundere,  qua  ipsummysterium  dominici 
corporis  et  sanguinis  consecratur.  Sic  enim  oportet,  ut  in  illa  hora  tam 
sacrae  ac  divinse  actionis  tota  per  Dei  graliam  a  terrenis  cogita tionibus 
mente  separata  et  ecclesia  cum  sacerdote  et  sacerdos  cum  ecclesia  spiri- 
tuali  desiderio  intret  in  sanctuarium  Dei  œternum  et  supernum...  Idcirco, 
ut  ferunt,  consuetudo  venit  in  Ecclesia,  ut  tacite  ista  obsecratio  atque 
consecratioa  sacerdote  cantetur  (idest,  recitetur)  ne  verba  tam  sacra  et  ad 
tantum  raysterium  pertinentia  vilescerent  ».  Pseudo-alcuin.,  cap.  xl. 

(3)  Le  B.  Odon  de  Cambrai  ^f  1113)  écrit  dans  la  préface  de  son  Expo- 
sitio  in  canonem  Missœ  :  «  Prsesumptionis  argui  timeo,  quod  ausus  sum 
xom  difficilem  contingere  et  extendere  conatus   in  alla  proluuditale,  scil. 
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I.  Nom,  origine,  antiquité  du  canon  (1).  —  Le  mot  de  canon 
vient  du  grec  xavciv,  et  il  a  dans  la  langue  ecclésiastique  plusieurs 
significations  (2).  Ici,  il  désigne  la  partie  la  plus  excellente  de 
la  liturgie  et  s'applique  au  formulaire  fixe,  à  la  règle  inva- 
riable suivie  dans  Taccomplissement  de  l'action  sacrée.  Le 
canon  commence  après  le  Sanctus  et  finit  avant  le  Pater  nos- 
ter  (3)  ;  il  comprend  la  consécration,   ou   l'acte  du  sacrifice,  et 


exponere  canonem  altaris  et  probare  tanta  mysteria,  sicut  scriplumest: 
Altiora  te  ne  quaesieris  et  fortiora  te  ne  scrutatus  fueris  »  (Eccli.  III,  22). 
(,1)  La  place  du  canon  dHns  le  Missel  a  subi  bien  des  changements.  Jus- 
qu'au IX'  siècle  il  est,  joint  avec  la  missa  quotidiana,  placé  à  la  fin  du 
cycle  de  l'année  ecclésiastique.  Dès  lors  il  s'avance  en  tête  du  sacramen- 
taire,  où  il  n'est  précédé  que  du  titre  et  d'un  très  court  ordinaire  de  la 
messe.  Depuis  le  XI'  siècle  on  le  trouve  de  plus  en  plus  fréquemment  au 
milieu,  entre  le  samedi  saint  et  la  fête  de  Pâques.  Grâce  au  missale  secun- 
dum  consuetudinem  Romanse  curias,  dès  le  XIII"  siècle  il  a  gardé  définitive- 
ment cette  place.  Comme  il  est  la  partie  la  plus  employée  du  missel,  on 
l'a  en  toute  raison  fixé  en  cet  endroit,  le  milieu  du  livre,  où  l'on  a  plus  de 
commodité  pour  s'en  servir.  En  outre  cette  position,  entre  la  liturgie  du 
samedi  saint  et  celle  de  la  solennité  de  Pâques,  peut  indiquer  que  l'ac- 
complissement du  sacrifice  eucharistique  dirigé  par  VOrdo  et  le  Canon  de 
la  Messe  forme  le  foyer  vivifiant  de  toute  l'année  ecclésiastique.  Cfr. 
Ebner,  Sources  et  recherches,  p.  363  et  suiv. 

(2)  Le  mot  grec  xaviôv  désigne  primitivement  un  bâton  droit,  et  par  suite 
la  règle  qui  sert  à  mesurer  ou  à  tracer;  puis,  au  sens  figuré,  toute  loi, 
toute  règle  ou  règlement  {lex,  régula,  norma).  Dans  le  langage  ecclésias- 
tique, le  mot  canon,  comme  l'adjectif  canonicus,  s'emploie  dans  plusieurs 
significations.  Ainsi,  il  désigne  la  collection  des  Écritures  inspirées,  parce 
quelles  forment  pour  la  foi  et  les  mœurs  des  hommes  une  règle  de  con- 
duite portée  par  l'autorité  divine.  Il  s'applique  ensuite  à  la  tradition,  qui 
est  également  une  règle  de  foi.  Les  lois  ecclésiastiques  et  les  définitions 
des  conciles  portent  également  le  nom  de  canons.  De  plus,  on  appelle 
canon  la  liste  des  saints  (d'où  le  mot  canonizalio,  pour  leur  admission  dans 
cette  liste),  le  catalogue  des  clercs  appartenant  à  une  Église  (delà  vient  le 
mot  canonicus,  o\  èv  xavôvt)  et  menant  ordinairement  une  vie  commune 
sous  une  règle  déterminée.  Dans  l'office  grec  on  nomme  xavwv  «  canticum 
liturgicura,  quod  determinatis  legibus  fixura  ratumque  est,  certis  diebus 
ordinarie  et  quasi  ex  régula  cani  solitum  »  (Nilles).  —  «  Aclio  dicilur 
ipse  canon,  quia  in  eo  sacramenta  conficiunlur  dominica.  Canon  vero 
eadem  actio  nominatur,  quia  in  eo  est  légitima  et  regularis  sacranientorum 
confectio  ».  Walafrid.  Strabo,  de  Reb.  eccles.,  c.  xxni.  Dans  l'antiquité 
chrétienne  on  trouve  encore  d'autres  noms,  tels  que:  «  régula,  legitimum, 
actio,  agenda,  secretum  vel  sécréta  Missae,  oratio,  prex,  mystica  prex, 
textus  canonicae  précis  ». 

(3)  Telles  sont  les  limites  du  canon,  d'après  les  Rubriques  générales 
(tit.  XII  et  XIII)  et  le  Ritus  celebr.  Miss.  (tit.  VIII  et  IX).  Néanmoins,  d'après 
l'inscription  mise  en  tête  de  VOrdo  Missae  et  qui  s'étend  à  tout,  le  canon 
irait  du  Sanctus  à  la  fin  de  la  Messe.  On  aurait  ainsi  un  canon  de  la  com- 
munion, comme  un  canon  de  la  consécration  ;  ce  qui  est  contraire  a 
l'usage.  On  emploie  habituellement  ce  mot  sans  addition  pour  désigner  le 
canon  de  la  consécration.  Cfr  Cavaliebi,  t.  V,  c.  xvi,  n.  1. 
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.  toutes  les  prières  et  les  cérémonies  qui  lui  servent  d'introduction 
et  s'y  rattachent  immédiatement.  Il  est  comme  le  voile  mystique 
et  la  parure  précieuse  dans  laquelle  elle  est  enchâssée.  Comme 
le  sacrifice  que  le  Pontife  éternel  ofîre  sur  l'autel  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  est  et  demeure  toujours  le  même, 
ainsi  la  prière  liturgique  du  canon  reste  toujours  immuable 
dans  sa  noble  simplicité  et  dans  sa  majesté  vénérable.  Dans 
quelques  solennités  seulement,  il  s'y  mêle  comme  un  écho  (1)  de 
l'esprit  et  des  changements  de  l'année  ecclésiastique  (2). 

Quant  à  l'origine  du  canon,  nous  avons  une  déclaration  ex- 
presse de  l'Église  :  «  Il  convient  d'administrer  saintement  les 
choses  saintes,  et  le  sacrifice  est  la  chose  la  plus  sainte  de  toutes  : 
aussi,  afin  qu'il  fût  offert  et  reçu  dignement  et  avec  respect, 
l'Église  catholique  a  institué,  il  y  a  bien  des  siècles,  le  canon, 
qui  est  tellement  pur  de  toute  erreur,  qu'il  ne  contient  rien  qui 
ne  respire  la  sainteté  et  la  piété,  et  qu'il  élève  à  Dieu  les  âmes 
de  ceux  qui  offrent  le  sacrifice  :  car  il  se  compose  des  paroles 
mêmes  de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  des  traditions  des  apôtres 
et  des  institutions  pieuses  des  saints  pontifes  »  (3).  Des  témoi- 
gnages historiques  certains  nous  manquent  pour  déterminer 
exactement  et  en  détail  ce  qui,  dans  le  canon,  provient  des 
apôtres  et  ce  qui  fut  ajouté  dans  la  suite  par  les  papes  (4).  Ce- 


(1)  Dans  les  oraisons  Communicantes  et  Hanc  igilur.  La  première  de 
ces  oraisons  reçoit  une  petite  addition  le  jeudi  saint,  aux  messes  du  temps 
et  aux  messes  votives  dans  les  octaves  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  Pâques, 
de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte.  De  même  l'oraison  Hanc  igilur  reçoit 
une  addition  le  jeudi  saint,  où  l'on  en  fait  une  aussi  au  Quipridie,  et  dans 
les  octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 

(2)  «  Ordinem  precum  in  celebritate  Missarura  nuUo  nos  tempore,  nulla 
festivitate  significamus  habere  diversum,  sed  sempcr  eodem  tenore  oblaia 
Deo  munera  consecrare.  Quoties  vero  paschalis  aut  Ascensionis  Domini 
vel  Pentecostes  aut  Epiphaniae  sanctorumque  Dei  fuerit  agenda  feslivitas 
singula  capitula  diebus  apta  subjungimus,  quibus  commemorationem 
sanctae  solemnitatis  aut  eorum  facimus,  quorum  natalitia  celebramus, 
caetera  vero  ordine  consueto  prosequimur.  Quapropler  et  ipsius  canonicse 
précis  iextum  lie  canon)  direximus  subter  adjectum,  quem  (Deo  propilio), 
ex  aposlolica  traditione  suscepimus  ».  Vigilu  Pap.ï  (f  555)  Epist.  ad  Pro- 
futurum  episc.  Bracarehs. 

(3)  Conc.  Trid.  sess.  XXII,  cap.  iv. 

(4)  «  Praefationem  actionis,  qua  populi  atTectus  ad  gratiarum  actiones 
incitatur  ac  deinde  humanae  devotionis  supplicatio  cœlestium  virtutum 
laudibus  admitti  deposcitur  vel  ipsam  actionem,  qua  conficitur  sacro- 
sanctum  corporis  et  sanguinis  dominici  myslerium,  quamque  Romani 
canonem,  ut  in  pontificalibus  ssepius  invenitur,  quis  primus  ordinaverit 
ignotum  est...  Àcfio  sive  canon  ex  eo  cognoscitur  maxime  per  partes  com- 
positus,  quod  nomina  sanctorum,  quorum  ibi  communio  et  societas 
flagitatur,  duobus  in  locis  posita  repcriunlur...  Primam  parlera  canonis 
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pendant  nous  savons  avec  assez  de  certitude,  par  le  consente- 
ment des  docteurs,  que  saint  Grégoire  le  Grand  (590-604)  est 
le  dernier  qui  y  ait  fait  quelque  addition. 

Ce  fait  est  exact  en  ce  sens  que  le  texte  actuel  du  Canon,  dans 
le  Missel  romain,  est  conforme,  en  son  essence,  à  celui  qui  sortit 
vraisemblablement  des  mains  de  S.  Grégoire-le-Grand  et  que 
les  plus  anciens  manuscrits  des  sacramentaires  de  Rome  ont 
conservé. 

Mais,  il  se  fit  au  moyen  âge,  dans  la  liturgie,  une  puissante 
évolution.  Sur  l'édifice  du  rite  romain  publié  par  ce  saint  Pon- 
tife s'étendit  peu  à  peu  un  réseau  luxuriant  de  prières,  de  chants 
et  d'usages,  comme  un  vêtement  de  lierre  sur  un  monument 
antique.  Elle  ne  recula  pas  complètement  devant  le  sanctuaire 
du  canon  ;  là  même,  comme  une  végétation  que  rien  n'arrête, 
elle  trouva  moyen  d'exprimer  ses  sentiments  par  des  additions 
que  la  pureté  d'intention  peut  excuser,  mais  qui  ne  furent  pas 
toujours  très  heureuses. 

L'Eglise  romaine  a  toujours  su,  en  temps  opportun,  ramener 
à  une  juste  mesure  les  accroissements  superflus  produits  par  la 
piété  ies  siècles;  elle  conserve  ce  qui  a  une  valeur  durable  et 
réforme  la  liturgie  en  revenant  aux  formes  antiques.  Ainsi,  au 
milieu  de  la  richesse  des  prières  et  des  rites,  elle  garde  cepen- 
dant cette  clarté,  cette  précision  rigoureuse  et  logique,  qu'ad- 
mirent même  les  non-catholiques  dans  la  liturgie  catholique. 

Ainsi,  dans  k  cas  qui  nous  occupe,  les  modifications  et  les 
développements  du  texte  du  canon  qui  étaient  l'œuvre  du 
moyen  âge  ont  disparu,  en  partie  dès  le  XIIP  siècle,  et  totale- 
ment par  la  réforme  de  S.  Pie  V  (^1570)  (1). 

L'origine  du  Canon,  son  antiquité  et  son  usage  en  font  une 
arche  sainte,  aussi  vénérable  qu'inviolable.  Si  jamais  une  prière 
de  l'Église  a  été  composée  sous  l'influence  particulière  et  l'ins- 
piration du  Saint  Esprit,  c'est  assurément  le  canon.  Il  est  péné- 
tré de  l'esprit  de  foi  et  embaumé  du  parfum  de  la  piété,  il  est 
plein  de  force  et  d'onction.  Sa  langue  simple  a  un  caractère  ner- 
veux, une  empreinte  antique  et  biblique;  elle  fait  une  impres- 
sion saisissante  sur  celui  qui  le  prononce,  semblable  à  celle  qui 
est  produite  sur  l'âme  par  l'obscurité  mystérieuse  des  basiliques 


prsedicti  ex  eo  vel  maxime  antiquara  esse  cognoscimus,  quia  in  ea  ordo 
apostnloruni  non  ita  est  positus,  sicut  in  emendattoribus  Evangetiis  inve- 
nilur;  quod  ideo  ferlasse  evenil  quia  pars  illa  prius  composila  est,  quam 
Evangelia  ad  eam  vcritatem,  quœ  nunc  liabelur  apud  Latinos,  corrige- 
rentur  «.  Vai.afrid.  Strab.,  c.  xxiii. 
(1)  Kbner,  Hoarces  et  recherches,  p.  394. 
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de  la  ville  éternelle.  Quelles  délices  de  pouvoir  répéter  à  l'aulel 
les  mêmes  paroles  avec  lesquelles  tant  de  prêtres  fervents  et 
pieux  ont  célébré  le  saint  sacrifice  pendant  tant  de  siècles  dans 
toute  l'Église  !  Ces  prières  du  canon  ont  été  déjà  consacrées 
dans  l'âge  des  martyrs  et  dans  les  chapelles  funéraires  des  cata- 
combes. Quelle  élévation  et  quelle  douceur  on  trouve  à  celte 
pensée  1 

II.  —  Récitation  à  voix  basse  du  canon.  —  La  manière  dont 
le  prêtre  prononce  le  canon  mérite  une  attention  particulière. 
Daprès  une  prescription  rigoureuse  de  l'Église,  le  canon  doit 
être  lu  à  voix  basse,  secreto,  submissa  vel  sécréta  voce,  de  ma- 
nière que  le  prêtre  seul  s'entende  sans  être  entendu  des  assis- 
tants (1).  Le  sentiment  le  plus  répandu  fait  découler  cet  usage 
des  temps  les  plus  anciens  i2),  et  il  s'appuie  sur  des  témoigna- 
ges historiques  et  sur  des  mol^ifs  tirés  de  la  nature  de  la  chose  (3;. 


(1)  A  l'ordination  des  ))i"ôtres  seulement,  toutes  les  prières  lues  à  voix 
bnsse  à  la  Messe  sont  prononcées  à  haute  voix  (aiiquantulum  aile)  par 
IV-vèque  et  les  nouveaux  prêtres.  <<  OrdinamJi  circa  allaie  in  genua  pro- 
voiuti  disponuntur,  et  Episcopus  quasi  eos  doceat  Missam  celebrare, 
lente  ac  paululum  elata  voce  Sécrétas  profert,  non  easut  popuius  audiat, 
st'd  ut  sacerdotes  novissime  initiali  cura  eo  possint  eas  recitare,  cl  verba 
consecrationis  uno  eodemque  ternpore  cum  Episcopo  pronuntiare,  ad 
exemplum  Chrisli,  qui  voce,  quœ  ab  Aposlolis  audiri  poluit,  in  ultima 
cipna  panem  et  vinuin  consecravil.  ut  eos,  quos  tune  sacerdotio  initiabat, 
doceret  consecrandi  modum  lesitimumque  ritum  ad  consummalionem 
usque  sœculi  duraturum  ».  Beneu.  X1\',  c/e  S'S,  Miss,  sacrif..  1.  11,  c.  xxiii, 
n.  17. 

(2  Dans  les  iilurjries  grecques  et  orientales,  les  paroles  de  la  consécra- 
tion sont  prononcées  à  voix  haute,  et  à  chaque  reprise  le  peuple  répond: 
Amen!  exprimant  ainsi  sa  foi  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie.  Le  cardinal  Bona  pense  qu'autrefois,  dans  l'Église  occiden- 
tale, toutes  les  paroles  très  saintes  et  1res  efficaces  qui  rendent  présent  le 
corps  du  Christ  Rev.  lihirg.  I.  II,  c.  xiii,  §  1)  étaient  entendues,  et  il  sup- 
pose que  ce  n'est  qu';"i  partir  du  X'  siècle  que  la  récitation  à  voix  bas.se 
des  paroles  de  l'institution  de  ce  sacrement  a  été  prescrite.  Toutefois  les 
motifs  qu'il  allègue  ne  sont  pas  absolument  démon-tralifs.  l.'Ord.  Rom. 
Il,  très  antique,  qui  date  peut-cire  du  17/°  ou  du  VIIl'  siècle,  et  expliqué 
par  Amalaire  dans  son  Ecloija,  contient  la  rubrique  suivante:  «  Quee  se. 
l'raefalionem  et  Trisagionjdum  expleverint,  surgit  solus  Pontifex  et  tacite 
inlrat  in  Canoneni  ».  D'après  Mabillon,  les  Ordines  Romani  les  plus  anciens 
prescrivent  <■  ut  pontillce  Canonem  recitante  summum  in  choro  teneatur 
silentium.  et  ministri  perstent  inclinati  silentes  per  totum  Canonem  ».  — 
<■  C.anonem  non  incipiebat  sacerdos  nisi  absoluto  Irisagii  cantu,  ut  scil. 
cl.  rus  et  popuius,  sacerdote  canonem  submissa  voce  recitante,  in  admira- 
tione  tanti  mysterii  quasi  stupens  silerel  ».  In  Ord.  Roman,  Comment  prx- 
vins,  cap.  XXI. 

3)  Cfr  Lebrun,  Explicrttion  delà  ^fesse,  tom.  IV':  «  Dissertation  sur  l'u- 
f-age  de  réciter  en  silence  une  partie  des  prières  de  la  messe  dans  toutes 
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Il  faut  évidemment  excepter  le  cas  jadis  assez  fréquent  delà 
célébration  de  la  Messe  par  plusieurs  prêtres  à  la  fois  [concele- 
bratio).  Assurément  la  sollicitude  presque  anxieuse  de  l'Église, 
de  garder  les  traditions  apostoliques  dans  l'administration  des 
saints  mystères,  n'est  pas  le  seul  motif  qui  la  détermine  à  main- 
tenir avec  tant  de  fermeté  cette  loi  relative  à  la  manière  de  réci- 
ter le  canon;  elle  a  encore  d'autres  raisons  très  puissantes.  Ces 
motifs  ne  vont  pas  jusqu'à  démontrer  la  nécessité,  mais  bien 
la  haute  convenance  de  cette  prescription.  Nous  exposerons  ici 
les  principaux. 

1°  La  récitation  à  voix  basse  du  canon  caractérise  la  consé- 
cration, qui  est  l'acte  propre  du  sacrifice,  comme  une  fonction 
exclusivement  sacerdotale  (1). 

Les  prières  du  canon  sont  liturgiques  :  il  ne  suffit  donc  pas 
de  les  prononcer  intérieurement,  il  faut  les  dire  de  bouche.  Mais 
elles  doivent  être  prononcées  de  telle  manière  que  le  prêtre  les 
entende,  sans  qu'elles  soient  sensibles  pour  les  assistants.  Il  y  a 
cette  différence  entre  les  prières  du  canon  et  le  bréviaire,  qu'il 
faut,  pour  celles-là,  que  le  prêtre  s'entende  lui-même,  tandis  que 
cela  n'est  pas  nécessaire  pour  celui-ci  (2).  La  lecture  à  voix 
haute  invite  les  assistants  à  y  prendre  part  et  les  avertit  que  les 
prières  ainsi  récitées  sont  communes  :  la  lecture  à  voix  basse, 
au  contraire,  indique  qu'il  s'agit  d'un  mystère  dont  l'accomplis- 
sement est  réservé  au  prêtre  et  n'appartient  point  aux  fidèles 
(3).  Il  en  est  ainsi  dans  le  sacrifice  eucharistique.  La  consécra- 


les  églises  et  dans  tous  les  siècles  ».  Martene,  De  antiquis  Eccles.  ritib., 
1.1,  c.  IV,  a.  8.  —  Bened.,  XIV,  de  SS.Miss.  Sacrif.,  1,  II,  c.  xxiii.—  Collet, 
Traité  des  SS.  Mystères,  II'  dissert,  sur  la  manière  de  réciter  le  canon  de 
la  Messe. 

(V)  «  Canon  secrelo  agitur,  eo  quod  hsec  immolatio  ad  solum  pertinet  sa- 
cerdolem  ».  Sicard.,  I.  III,  c.viii. 

(2)  Les  rubriques  distinguent  trois  espèces  de  voix:  vox  secrela  et  vox 
Clara,  alla,  intetligibilis.  Entre  les  deux  est  uox  paululum  elevata,  vox 
pàrum  elata,  vox  aliquanlulum  elevata.  L'expression  vox  submissa  désigne 
parfois  la  voix  moyenne,  mais  le  plus  souvent  la  voix  basse;  submisse 
(aiv-rj)  signifie  doucement,  à  voix  basse.  Au  moyen  âge,  le  canon  est  sou- 
vent nommé  secretum  ou  secrela  Missas,  parce  qu'il  était  récité  secrelo  ou 
secrète.  Le  mot  secretus  {séparé,  distinct,  solitaire)  indique  clairement  que 
le  prêtre  récite  les  prières  du  sacrifice  à  voix  basse  et  en  secret,  parce 
qu'il  est  surtout  à  l'autel  comme  médiateur,  élevé  au-dessus  du  peuple 
et  séparé  des  pécheurs,  segregaius  a  peccaloribus. 

(i)  «  SaCerdos  quœdam  dicit  publiée,  scilicet  quee  pertinent  et  ad  sacer- 
dolem  et  ad  populum,  sicut  sunt  oraliones  communes  ;  quaedam  vero  per- 
tinent ad  solum  sacerdotem,  sicut  oblaîio  et  consecralio,  et  ideo,  qusecirca 
hoc  sunt  dicenda,  occulte  a  sacerdote  dicunlur  ».  S.  Thom.,  3,  q.  83,  a,  4, 
ad  6. 
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tion  des  éléments  lerrestres,  l'immolation  du  corps  et  da  san^ 
de  Jésus-Christ  est  un  privilège  sacerdotal  :  le  peuple  ne  peut 
en  aucune  façon  participer  à  son  exercice.  La  lecture  du  canon 
à  voix  basse  est  un  symbole  de  ce  fait.  Là,  le  prêtre  n'entre  point 
en  communication  avec  les  assistants,  comme  dans  les  autres 
parties  de  la  Messe  ;  il  a  pénétré  dans  le  saint  des  saints  afin 
de  s'y  entretenir  seul  avec  Dieu,  de  prier  et  de  sacrifier  pour 
l'Église  entière.  «  Moïse  était  seul  sur  la  montagne,  il  parlait  à 
Dieu  et  Dieu  lui  répondait  ».  Le  prêtre  à  l'autel  fait  de  même  : 
il  y  est  le  ministre  et  le  représentant  du  grand  prêtre,  Jésus- 
Christ  ;  il  oiTre  en  cette  qualité  le  sacrifice  pour  l'Église. 

'2«  La  lecture  à  voix  basse  du  canon  est  en  parfaite  harmonie 
avec  l'essence  du  sacrifice  eucharistique.  Les  éléments  terrestres 
sont  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  sans  que  les 
sens  l'aperçoivent  et  que  l'esprit  créé  puisse  le  comprendre.  La 
présence  et  la  vie  immolée  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  sa- 
cramentelles sont,  pour  nous,  enveloppées  dans  le  mystère  le 
plus  impénétrable.  Dans  chaque  hostie  il  y  a  autant  de  mer- 
veilles que  d'astres  au  firmament,  et  cependant  on  n'en  remarque 
pas  la  moindre  trace  au  dehors.  Ce  silence  sacré  est  éminem- 
ment propre  à  signifier  et  à  rappeler  la  profondeur  incompré-' 
hensible  et  ineffable  des  augustes  secrets  dont  l'autel  est  le' 
théâtre  (1). 

30  II  exprime  aussi  l'humilité,  le  respect,  le  saisissement, 
avec  lesquels  l'Église  accomplit  le  redoutable  sacrifice.  «  Le 
Seigneur  est  dans  son  saint  temple  :  que  toute  la  terre  se  taise 
devant  sa  face  1  (2i  »  La  vue  du  prêtre,  occupé  seul  avec  Dieu 
dans  un  silence  profond,  est  ainsi  un  excellent  moyen  d'exciter 
dans  les  assistants  les  dispositions  avec  lesquelles  ils  doivent 
prendre  part  au  sacrifice  grand  et  sublime  de  l'autel.  —  Quam 
terribilis  est  hsec  hora  !  —  «  Comme  ce  moment  est  terrible  !  » 
dit  le  diacre  au  peuple  dans  la  liturgie  syriaque.  Pendant  que 
l'auguste  sacrifice  s'opère,  tous  les  fidèles  doivent  être  abîmés 
dans  la  contemplation  pieuse  des  divins  mystères.  Ce  silence 
absolu  qui  règne  alors  autour  de  l'autel  est  l'exhortation  la  plus 
saisissante  aux  assistants  de  rentrer  en  eux-mêmes,  de  se  re- 


(1)  Le  canon  est  dit  à  voix  basse,  «  ad  significandum  quod  hunaana 
ratio  nequaquam  tantum  mysterium  plenarie  capere  potest  ».  Sicard., 
1.  III,  C.  VI. 

(2)  «  Dominus  in  templo  sancto  suo  :  sileat  a  facie  ejus  omnis  terra  !  » 
Hab.  II,  20.  Cornel.  a  Lap.  remarque  sur  ce  passage  :  «  Sileal,  scilicet  pree 
reverentia,  pavore,  admiratione  et  stupore.  Silere  enim  in  Scriptura  ssepe 
significat  timere,  revereri,  obstupescere  ». 
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•cueillir  et  d'exciter  des  sentiments  pieux  dans  leurs  cœurs  (1;. 
La  récitation  a  voix  basse  du  canon  dispose  (2)  ainsi  les  assis- 
tants à  adorer  intérieurement  et  à  célébrer  avec  i-espect  les 
saints  mystères  dont  Dieu  a  daigné  nous  faire  le  don,  à  nous 
pauvres  mortels  (3). 

4°  Outre  les  motifs  principaux  que  nous  venons  d'exposer, 
il  faut  observer  aussi  que  l'emploi  d'une  langue  étrangère  et 
la  récitation  à  basse  voix  des  prières  concourent  à  arracher  les 
paroles  sacrées  du  canon  à  l'usage  habituel  et  à  les  protéger 
contre  toute  profanation. 

5°  Enfin,  l'on  peut  apporter  encore  une  raison  mystique.  Le 
prêtre  à  l'autel  est  le  représentant,  l'image  du  Sauveur  priant  et 
immolant.  Au  jardin  des  Oliviers  et  sur  la  croix,  Jésus-Christ 
ne  pria  pas  seulement  à  voix  haute,  il  s'entretint  encore  avec 
son  Père  dans  le  silence  de  son  cœur.  Il  est  convenable  que  le 
prêtre  se  conforme  à  son  divin  modèle  dans  la  représentation 
et  la  continuation  du  sacrifice  du  Calvaire  (4). 

Mais  l'autel  n'est  pas  seulement  la  figure  de  la  croix,  c'est 
aussi  celle  de  la  crèche.  La  consécration  renouvelle  toutes  les 
merveilles  de  Bethléem  et  du  Golgotha.  Au  milieu  du  silence 
(le  la  nuit,  le  Verbe  tout-puissant  de  Dieu  descendit  de  son 
trône  céleste  dans  létable  de  Bethléem  (5)  ;  de  même  le  roi  de 
««^loire  descend  dans  le  même  silence  sur  l'autel  au  moment  de 
la  consécration. 

in.  —  Importance  des  prières  du  canon.  —  Le  sacrifice  est 
toujours  accompagné  de  la  prière.  Le  canon  renferme  les  orai- 


fl)  «  Silentium  laus  est  queedam,  tum  interna  animi  Deum  venerantis, 
tuni  externa,  quia  alios  excitât  ad  Dei  laudem,  dum  in  sacris  vident  tan- 
tam  modestiam  et  religionem  »•  Cornel.  a  Lap.,  in  Levil.  i,  17. 

(2)  «  Secretis  verbis  Canon  pronunliatur  etiam  alio  respectu,  videlicet 
ut  habito  circumquaque  silentio  ministri  et  circumstantes  seipsos  infra 
ipsum  Canonem  recoliigantvimque  etrationera  tanti  sacramenti  advertant, 
quatenus  eis  proficiat  ».  Hildeb.  Turon.  Exposit.  Missx. 
.  (3)  «  S'denliiim  hoc  compluribus  altiori  voce  recitatis  precibus  interrup- 
tum  nescio  quid  majeslatis  ac  myslerii  prae  sw  fert,  quod  majorem  venera- 
tionem  conciliât,  quod  sacrum  quemdam  horrorcra  excitât,  quod  devotam 
cordis  compiinctionem  inspirât  quodque  vivo  pietatis  sensu  adstantium 
animos  pénétrât  ».  Languet,  De  vero  Ecoles,  sensu  circasacr.  cerem.  usum, 
cap.  xLi. 

(4)  «  Oratio  secre/a  sacerdotis  commemoratio  quœdam  est  secretx  ora- 
lionis  Christi  vel  in  horto  vel  in  cruce  ».  Suarez,  in  III,  disp.  83,  sect.  1, 
n.  25, 

iS)  «  Dum  médium  silentium  tenerent  omnia,  et  nox  in  suo  cursu  mé- 
dium iter  perageret,  omnipatens  Sermo  tuus.  Domine,  a  regalibus  sedibus 
A-enit  ».  Antiph.  Eccl.  —  Gfr.  Sap.  xviii,  14,  15 
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•sons  qui  entourent  immédiatement  l'action  du  sacrifice  ;  ce  sont 
-des  actes  d'offrande  relatifs  à  la  consécration  :  tantôt  le  prêtre 
implore  que  le  sacrifice  s'opère,  tantôt  il  offre  le  corps  et  le  san^ 
du  Sauveur,  tantôt  il  supplie  Dieu  que  les  fruits  du  sacrifice 
.soient  appliqués.  L'objet  de  ces  demandes  est  en  harmonie  avec 
celles  de  l'offertoire,  et  nous  pouvons  les  regarder  comme  l'i- 
mitation et  un  écho  des  prières  de  Jésus-Christ. 

Il  a  vécu,  il  est  mort,  il  a  racheté  le  monde  en  priant.  Sa 
-prière  la  plus  considérable,  la  plus  fervente,  la  plus  solennelle, 
fut  celle  qu'il  fit  lorsqu'il  était  sur  le  point  d'accomplir  son  sa- 
crifice sur  la  croix  :  c'est  la  prière  du  grand  prêtre  (1).  11  y  ex- 
plique à  qui,  pour  qui  et  pour  quoi  il  offre  sa  mort  ;  il  prie  pour 
ses  disciples  et  pour  tous  ceux  qui  croiront  en  sa  parole,  c'est- 
à-dire  pour  l'Église  militante  entière.  Il  supplie  son  Père  de 
remplir  tous  les  fidèles  des  biens  du  salut  pour  le  temps  et  pour 
léternité,  de  les  conserver  ici-bas  dans  l'unité  et  la  vérité,  de 
les  sanctifier  par  sa  grâce,  afin  qu'ils  puissent  arriver  au  ciel  et 
contempler  sa  gloire  (2).  Ne  trouve-t-on  pas  comme  un  écho  de 
ces  supplications  sacerdotales,  dans  les  paroles  du  canon  où 
lEglise  exprime  les  grâces  qu'elle  désire  retirer  du  sacrifice 
pour  elle  et  pour  tons  ses  enfants  ?  Comme  ces  prières  doivent 
être  puissantes  et  efficaces,  puisqu'elles  montent  au  trône  de  la 
miséricorde  en  union  avec  la  voix  du  sang  de  Jésus-Christ, 
du  sang  de  la  rédemption,  qui  crie  plus  haut  que  celui  d'Abel  ! 

Le  moment  du  canon  est  donc  le  plus  saint  et  le  plus  au- 
guste :  plus  encore  que  toutes  les  autres  parties  de  la  Messe, 
il  exige  l'attention,  la   piété  et  le  respect  (3).  Le  cœur,  occupé 


(1)  Cette  prière  est  la  plus  sublime  qui  ait  jamais  passé  sur  des  lèvres 
humaines:  une  douce  émotion,  une  mélancolie  sérieuse,  une  douleur  pleine 
donction  s'y  mêlent  et  nous  y  présentent  notre  Prêtre  suprême  dans 
toute  la  grandeur  de  son  dévouement  divin  et  dans  la  pureté  d'une  affec- 
tion vraiment  humaine.  C'est  là  un  pontife  «  qui  peut  compatir  à  nos 
faiblesses  parce  que  lui-même  a  été  entouré  de  faiblesse  ».  Heb.  v. 

/2)  i<  Hoc  ut  tempore  sacrificii  postulemus,  saluberrimum  habemus  nos- 
tri  Salvaloris  exemplum,  qui  hoc  nos  in  commemoratione  mortis  ejus 
poscere  voluit,  quod  nobis  ipse  verus  Pontifex,  morti  proximiis  poslu- 
lavit...  hoc  ergo  nobis  poscimus.  cum  corpus  et  sanguinem  Christi  offe- 
rimus,  quod  nobis  poposcit,  quando  se  pro  nobis  offerre  dignatus  est 
Christus  ».  S.  Fulgent.,  Contra  Fabian.,  fragm.  28. 

^3)  «  Quamvis  in  toto  officio  Missœ  debeat  celebrans  omnibus  viribus 
suis  esse  attentus  atque  sollicitus,  tamen  ab  exordio  Canonis  débet 
omnino  recollectus  consistere  et  mente  ad  divina  suspensus,  inquantum 
humana  fragilitas  fieri  sustinet  et  Spiritus  Sancti  clementia  conferre  digna- 
tur.  et  ut  talem  gratiam  a  Deo  in  bac  parte  Missse  mcreatur  recipere,  sic 
ctenetur  ante  celebrationem  et  postmodum  vivere  gralusque  esse,  quate- 
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seulement  de  la  divine  action  et  détourné  de  toutes  les  pensées 
étrangères,  doit  être  le  jardin  fermé  et  la  source  scellée  (Gant. 
IV,  12).  Avant  tout,  le  prêtre  méditera  avec  ferveur  sur  la  pas- 
sion et  la  mort  du  Sauveur  (1).  Il  y  est  mvité  par  l'image  du 
crucifix,  habituellement  placée  devant  le  canon,  afin  de  lui  re- 
présenter plus  vivement  les  amertumes  de  celte  mort  doulou- 
reuse. Plusieurs  pensent  que  ce  n'est  pas  sans  une  disposition 
divine  (2)  que  le  canon  commence  par  la  lettre  T.  Le  Tau  a  une 
certaine  ressemblance  avec  la  croix  (3)  ;  déjà  dans  le  prophète 
il  est  le  sceau  des  élus  épargnés  par  le  jugement  de  Dieu  et  le 
signe  de  la  vie  et  du  salut  que  les  prédestinés  portent  sur  le 
front.  «  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Passe  parle  milieu  de  la  ville  de 
Jérusalem,  et  marque  d'un  Tau  le  front  de  ceux  qui  gémissent 
et  souffrent  de  toutes  les  abominations  qui  s'y  commettent  ». 
(Ez.  IX,  4.  —  Cfr.  Ap.  vu.  3). 


§  57.  —  La  première  oraison  du  canon  avant  la 
consécration. 


Te  igitur,  clementissime  Pater,  Nous  vous  prions   donc   huinble- 

per  Jesum  Christum  Filium  tuum      ment,  Père  très  clément,  et  nous  vous 
Dominum  nostrum,  supplices  ro-       demandons,  par  Jésus-Christ  votre 


nus  tune  visitari  atque  illuminari  sit  dignus,  nec  est  melior  praeparalio 
ad  celebrandum,  quam  ut  sacerdos  in  omni  vita  sua  sic  conversari  cone- 
tur,  ut  sit  hujus  Sacramenti  condignus  minister  ».  Dion.  Carthus.,  Exposii. 
Miss.  art.  19. 

(1)  «  Notandum  per  totum  Canonem  Dominicee  passionis  commemora- 
tionera  potissimuni  aclitari...  Unde  et  ipse  sacerdos  per  totum  Canonem 
in  expansione  manuum  non  tam  mentis  devotionem  quam  Christi  exten- 
sionem  in  cruce  désignât...  congruum  est  ut  manus  expandamiis  infra 
Canonem,  hoc  tamen  observato,  ne  quid  digitis  tangamus  prœter  Domini 
corpus  ».  Microl.,  c.  xvi.  UOrdo  Rom.  XIV,  n.  71,  après  l'élévation,  a 
aussi  la  rubrique  :  «  Hic  (Pontifex)  ampliet  manus  et  brachia  ».  D'après  le 
Missel  romain,  au  contraire,  le  plus  grand  nombre  des  oraisons  du  canon, 
avant  et  après  la  consécration,  doivent  être  dites  extensis  manibus  ante 
pecius.  (Cfr.  Ouarti,  in  Rubr.  Missal.,  P.  II,  tit.  IX,  sect.  I,  dub.  i. 

(2)  «  Inter  Prœfationem  et  Canonem  in  plerisque  Sacramentariis  imago 
Christi  depingitur,  ut  non  solum  intellectus  litterae,  verum  etiam  aspoctus 
picturae  raemoriam  dominicae  passionis  inspiret.  Et  forte  divina  fartum 
est  providentia,  licet  non  sit  industria  procuratum,  ut  ab  ea  litera  T  Canon 
inciperet,  quae  sui  forma  crucis  signum  ostendit  et  e.xprimit  in  figura  >». 
Innoc.  III,  1.  m,  c.  u. 

(3)  On  distingue  trois  sortes  de  croix:  !•  la  croix  decussafa  ou  de  Saint- 
André:  x:  2'»- la  croix  immissa:  4- ;  3°  la  croix  commissa:  t-  Cette  der- 
nière forme  est  semblable  au  Tau. 
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gamus  ac  petinius,  uti  accepta 
iKibeas,  et  benedicas.  haecfdona, 
hfec  7  munera,  hsec  f  sancta  sacri- 
fioia  illibata,  imprimis  quse  tibi 
offerimus  pro  Ecclesia  tua  sancta 
catholica  :  quam  pacificare,  custo- 
dire,  adunare,  et  regere  digneris 
toto  orbe  terrarum  :  una  cum  famu- 
lo  tuo  Papa  nostro  X.  et  Antistite 
nostro  N.  et  omnibus  orlhodoxis 
atque  catholicse  et  apostolicée  fi- 
dei  cultoribus. 

Commémorai io  pro  vivis. 
Mémento,  Domine,  faraulorum 
famularumqne  tuarum  X.  et  N.  et 
omnium  circumstantium,  quorum 
tibi  fides  cognita  estet  nota  devo- 
tio.  pro  quibus  tibi  offerimus,  vel 
qui  tibi  oflerunt  hoc  sacrifîcium 
Jaudis  pro  se,  suisque  omnibus  : 
pro  redémptione  animarum  sua- 
rum,  pro  spe  salutis  et  incolumi- 
tatis  suce  :  tibique  reddunt  vota 
sua  seterno  Deo,  vivo  et  vero. 


Infra  actionem. 
Communicantes,  et  memoriam 
vénérantes,  imprimis  gloriosse 
semper  virginis  Marife,  genitricis 
Dei  et  Domini  nostri  Jesu  Christi: 
sed  et  beatorum  Apostolorum  ac 
Martyrum  tuorum,  Pétri  et  Pauli, 
Andrese,  Jacobi,  Joannis,  Thomee, 
Jacobi,  Pbilippi ,  Bartholomeei , 
Maltha?i ,  Simonis  et  Tbaddsei  : 
Lini,  Cleti,  démentis,  Xysti,  Cor- 
nelii.  Cypriani,  Laurentii,  Chryso- 
goni,  Joannis  et  Pauli,  Cosmee  et 
Damiani:  et  omnium  Sanctorura 
tuorum  :  quorum  meritis,  preci- 
busque  concédas,  ut  in  omnibus 
protectionis  tuae  muniamur  auxi- 
lio.  Per  eumdem  Christum  Domi- 
num  nostrum.  Amen. 


Fils  notre  Seigneur,  d'agréer  et  de 
bénir  ces  dons,  ces  présents,  ces 
saints  sacrifices  sans  tache,  que  nous 
vous  offrons  surtout  pour  votre 
sainte  Église  catholique,  afin  que 
vous  daigniez  lui  donner  la  paix,  la 
garder,  la  maintenir  dans  l'union  et 
la  gouverner  sur  toute  la  terre:  avec 
votre  serviteur  notre  Pape  N.,  et 
notre  Prélat  N.,  et  tous  les  ortho- 
doxes et  les  observateurs  de  la  foi 
catholique  et  apostolique. 

Mémoire  des  vivants. 
Souvenez-vous,  Seigneur,  de  vos 
serviteurs  et  de  vos  servantes  N.  et 
N.  et  de  tous  les  assistants,  dont  la 
foi  et  la  dévotion  vous  sont  connues; 
pour  lesquels  nous  vous  offrons 
ou  qui  vous  offrent  ce  sacrifice  de 
louange,  pour  eux  et  tous  ceux  qui 
leur  appartiennent,  pour  la  rédemp- 
tion de  leurs  âmes,  pour  l'espoir  de 
leur  salut  et  de  leur  conservation, 
et  qui  vous  rendent  leurs  vœux,  à 
vous,  le  Dieu  éternel  vivant,  et  véri- 
table. 

Pendant  l'action. 
Nous  formons  une  même  commu- 
nion, et  nous  honorons  la  mémoire, 
d'abord,  de  la  glorieuse  Marie,  tou- 
jours vierge,  mère  de  Jésus-Christ 
notre  Dieu  et  notre  Seigneur  ;  comme 
aussi  de  vos  bienheureux  Apôtres 
et  Martyrs,  Pierre  et  Paul,  André, 
Jacques,  Jean,  Thomas.  Jacques,  Phi- 
lippe, Barthélémy,  Matthieu.  Simon 
et  Thaddée;  Lin,  Clet,  Clément. 
Xyste,  Corneille,,  Cyprien,  Laurent, 
Chrysogone,  Jean  et  Paul,  Côme  et 
Damien,  et  de  tous  vos  Saint~,  aux 
mérites  et  aux  prières  desquels  ac- 
cordez qu'en  toutes  choses  nous 
soyons  munis  du  secours  de  votre 
protection.  Parle  même  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Ainsi  soit-il. 


La  formule  que  nous  venons  de  transcrire  se  compose  de 
trois  parties  qui  forment  un  tout,  une  seule  oraison,  comme  le 
prouvent  le  contexte  et  la  conclusion  unique  :  Per  eumdem 
Christum  (1).... 


(1;  Les  oraisons  du  canon  n'ont  que  la  conclusion  abrégée:   trois  fois. 
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I.  —  a).  Le  début  de  cette  prière  est  précédé  et  accompap:nc 
de  cérémonies  destinées  à  renforcer  le  sens  des  paroles.  Avant 
de  la  commencer,  pour  exprimer  ainsi  l'élan  de  son  âme  vers 
Dieu,  pour  montrer  qu'il  s'adresse  au  Père  dans  les  cieux  et 
qu'il  implore  son  assistance, le  prêtre  élève  les  yeux  et  les  mains. 
Il  les  abaisse  aussitôt,  s'incline  profondément  et  pose  sur  l'autel 
ses  mains  jointes  :  c'est  dans  ce  maintien  qu'il  commence  le 
canon  (1).  Nulle  autre  position  ne  saurait  être  plus  convenable. 
au  moment  où  il  présente  ses  humbles  et  respectueuses  suppli- 
cations à  Dieu,  «  qui  est  élevé  au  dessus  de  tous  les  peuples,  et 
qui  regarde  avec  bienveillance  les  petites  choses  au  ciel  et  sur 
la  terre  «  (Ps.  cxn,  4,  6).  —  Avant  les  mots  :  uti  accepta  liabeas 
et  benedicas,  il  baise  l'autel  (2)  ;  et  en  prononçant  :  hœc  dona, 
hsec  munera^  hœc  sancta  sacrîficia  illibata,  il  fait  avec  la  main  trois 
signes  de  croix  sur  le  pain  et  le  vin.  Comme  pour  la  bénédiction 
à  la  fin  de  la  Messe,  le  baiser  de  l'autel  et  les  signes  de  croix 
sont  dans  une  intime  relation  ;  ils  forment  un  tout  liturgique, 
dont  les  paroles  qui  les  accompagnent  fournissent  le  symbo- 
lisme. Le  prêtre  implore  avec  une  grande  ferveur  la  bénédic- 
tion des  éléments  eucharistiques  ;  et  comme  ils  sont  désignés 
par  trois  noms  différents,  il  fait  trois  fois  le  signe  de  la 
croix,  pour  que  les  actes  correspondent  aux  paroles.  D'après  le 
texte  il  faut  donc  regarder  cet  acte  liturgique  comme  une  bé- 
nédiction (3).  On   peut   en  outre,  et  sans   faire  violence   aux 


per  eumdem  Christum  Dominum  noslrum,  parce  que  Jésus-Chrisl  est 
nommé  auparavant  dans  le  dernier  membre  de  l'oraison  ;  et  deux  fois 
per  Christum  Dominum  nostrum.  «  In  ipsa  quinaria  conclusione  non  in- 
congrue quinaria  Domini  vulneratio  intimatur  ».  MicroL,  De  eccles.  obser- 
vât., C.  XVI. 

(1)  L'opinion  de  Quarti  et  de  Merati,  que  les  mots  Te  igitur  ne  doivent 
être  prononcés  qu'après  l'inclination,  est  plus  fondée  que  celle  de  Gavanti 
et  de  Cavalieri,  qui  sont  d'avis  que  les  paroles  soient  unies  à  l'élévation 
des  yeux  et  des  mains.  Cfr.  Bouvry,  Expos.  Rubr.,  t.  II,  p.  3,  sect.  3, 
lit.  8. 

(2)  «  Hic  osculatur  (sacerdos)  altare  ».  Sicabd.  (f  1215),  Milral.  1.  III, 
c.  VI.  Ce  baiser  de  l'autel  n'est  pas  mentionné  par  les  écrivains  anté- 
rieurs. En  revanche  c'était  la  coutume  autrefois  et  en  certains  lieux 
jusque  vers  la  fin  du  XV»  siècle  de  baiser,  avant  le  canon,  l'image  du 
crucifix  ou  de  la  croix  placée  dans  le  Missel.  UOrdo  Rom.  XIV.  c.  lui, 
qui  date  du  commencement  du  XIV»  siècle,  contient  cette  rubrique  : 
«  Capellano  prœstante  sibi  librum  missalem,  Pontifex  osculetur  imagines, 
quse  debent  esse  depictse  in  eodem  libro  ante  Canonem  Missfe.  Subse- 
auenter  manibus  junctis  inclinatus  ante  altare  incipiat  subniissa  voce 
fe  igitur.  etc.,  et  cum  dicet  uti  accepta  habeas,  erigat  se  et  osculetur 
altare  in  parte  sinistra  prope  hostiam  ». 

(3)  «  Terna  crucis  signa  sunt  veree  benedictiones,  quibus  Déi  invocatur 
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termes  de  celte  prière,  rapporter  le  sij>-ne  de  la  croix  au  sacri- 
fice du  Calvaire,  que  la  consécration  va  de  nouveau  réaliser  sur 
l'autel  par  Tinimolation  de  la  même  victime. 

Or,  puisque  cette  triple  cérémonie  est  une  véritable  bénédic- 
tion des  dons  offerts,  le  baiser  de  Tautel  qui  la  précède  en  est 
comme  la  préparation.  En  quel  sens  ?  Assurément  par  ce  baiser 
le  prêtre  témoigne  à  Dieu  son  respect  et  sa  soumission  ;  mais  il 
veut  surtout  représenter  et  renouveler  ainsi  d'une  manière  sym- 
bolique son  union  avec  Jésus-Christ  par  la  charité.  C'est  de 
Jésus-Christ,  en  effet,  qu'il  tire  toute  sa  puissance  de  bénir, 
aussitôt  mise  en  exercice  par  les  trois  signes  de  croix  sur  les 
éléments(l). 

b).  Le  prêtre  dit  :  Te  igitiir,  clementissime  Pater  (2).  La  parli- 


omnipotentia,  ut  oblata  in  corpus  et  sangiiinem  Christi  convertat.  Ter- 
narius  autem  signorura  crucis  numerus  hocce  mysterium  a  S.  Trinitate 
perfici  indicat  ».  Cavalieri,  tom.  V,  c.  xvi,  n.  4. 

(Ij  Au  plus  tard  depuis  le  XI"  siècle  on  fait,  et  aujourd'hui  encore, 
pendant  le  canon  en  tout  vingt-cinq  signes  de  croix,  à  sept  reprises  dif- 
férentes, sur  les  espèces  eucharistiques.  «  Sacrificium  septem  vicibus 
signatur  in  Canone...  inter  has  septem  vices  sacrificium  signalur  duabus 
vicibus  bis,  et  tribus  vicibus  quinquies,  et  duabus  vicibus  1er  :  simul 
omnibus  quinquies  quinque,  quee  sunt  simul  25  ».  S.  Petr.  Damian. 
(t  1057),  Expos.  Canon.  Missœ,  n.  16.  Cfr.  Innocent.  III,  de  Sacr.  ail.  Mysl., 
1.  V,  c.  xiv.  —  A  l'exception  des  deux  signes  de  croix  faits  aux  mots 
sacrosancium  Filii  fui  corpus  et  sanguinem,  tous-  les  autr^^s  sont  déjà  men- 
tionnés au  IX*  siècle.  Cfr  Ord.  Rom.  II,  n.  10.  «  In  Canone  sex  ordines 
crucium  observantur  ».  —  Amalar.  (f  circa  847\  Eclog.  in  Ord.  Boni.  Il  , 
n.  22,  de  Crucibus  in  Te  igilur.  —  Innocent  III  explique  le  symbolisme  des 
nombres  deux,  trois  et  cinq  ;  le  Microloge,  au  contraire,  décompose  le 
nombre  deux  par  l'unité.  «  Imparem  numerum  semper  in  dispensatione 
signorum  super  oblationem  observamus,  videlicet  unam  criicem  vel  très 
vel  quinque  faciendo,  et  hoc  utique  non  sine  certi  causa  mysterii.  Xani 
in  una  et  tribus  unum  et  trinum  Deum  intimamus.  In  quinque  autem 
quinquepartitam  Domini  passionem  significamus  ».  De  eccles.  observât.. 
c.  XIV.  —  "  Attende  quod  fera  in  quolibet  ordine  per  imparem  numerum 
signacula  disponuntur,  quia  corpus  Christi  unum  permanens  non  scindi- 
tur  ».  SiCARD.,  Miiral.,  1.  III,  c.  vi. 

(2)  n  Praeinducta  verba  Canonis  igné  divini  amoris  redundant  ac  igniunt. 
unde  cum  ardentissimo  mentis  affectu  promenda  sunt.  Porro  oralio  ar- 
dens  et  humllls  esse  débet  ;  nam  desiderium  pauperum,  id  est  ardentem 
afTectum  humilium  exaudivit  Dominus  ;  qui  enim  ardenter  orat,  valde 
cavere  débet,  ne  propriis  mei'itis  innitatur  vel  confidal.  Rursus,  qui  suis 
raeritis  non  confidit,  sed  hurailiter  orat,  omnino  vitare  habet,  ne  in  orando 
pusillanimis  efficiatur  aut  segnis.  Ut  ergo  Spiritus  sanctus,  qui  utique 
prlnclpallter  est  auctor  Canonis,  ad  talem  orationem  nos  incitaret,  idcirco 
in  ipso  exordio  Canonis  duo  verba  preemisit,  quorum  alterum  dilectionem 
infiammat,  videlicet,  Pater,  alterum  fiduciam  e.xauditionis  prpestat  propter 
bonitatem  ejus,  qui  petitur,  scilicet  clementissime.  et  ad  designdndara 
atque  augendara  interiorem  cordis   burniliationera  inclinât  se  sacerdo* 
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cule  igilur,  «  donc  »,  unit  ce  qui  suit  à  ce  qui  précède  et  montre 
l'union  étroite  de  la  préface  et  du  canon.  C'est  comme  s'il  y 
avait  :  «  Après  vous  avoir  offert,  ô  Père  très  miséricordieux, 
nos  hommages  et  nos  actions  de  grâces,  nous  venons  à  vous 
avec  nos  prières  »  (1).  A  l'exemple  et  selon  le  précepte  du  Sau- 
veur, l'Église  adresse  sa  prière  à  Dieu  le  Père,  et  elle  la  lui 
présente  de  la  manière  la  plus  propre  à  la  voir  exaucée.  Elle  in- 
voque Dieu  comme  un  Père  très  miséricordieux,  par  Jésus- 
Christ,  avec  humilité  et  insistance. 

On  nomme  Dieu  Père  très  miséricordieux,  parce  qu'il  est  tou- 
jours disposé,  à  raison  de  sa  charité  et  de  sa  bonté  infinies,  à 
ne  pas  nous  juger  ni  nous  punir  selon  toute  la  rigueur  de  sa  loi, 
mais  à  avoir  pitié  de  nous,  à  nous  épargner,  à  nous  remettre  en 
tout  ou  en  partie  les  châtiments  que  nous  avons  mérités  (2). 
((  Dans  les  œuvres  et  les  jugements  de  Dieu,  dit  S.  Léon,  tout 
est  plein  d'une  justice  véritable  et  d'une  miséricordieuse  clé- 
mence »  (3).  Nous  allons  donc  avec  une  confiance  entière  vers 
Dieu,  «le  Père  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Père  des  mi- 
séricordes et  le  Dieu  de  toute  consolation  »  (II  Cor.  i,  3),  dont 
la  miséricorde  dans  le  pardon  des  péchés  ne  connaît  pas  de 
bornes  :  «  il  est  doux  et  compatissant,  et  plein  de  pitié  pour  tous 
ceux  qui  l'invoquent  »  (Ps.lxxxv,  5)  ;  il  écoule  en  tout  temps  la 
voix  de  nos  supplications. 

Nous  le  faisons  d'autant  mieux,  que  nous  lui  adressons  nos 
prières  par  son  Fils,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Par  l'incar- 
nation de  ce  Fils  unique,  Dieu  s'est  révélé  au  monde  comme  le 
Père  de  Jésus-Christ  ;  en  lui  il  a  eu  pitié  de  nous  et  nous  a 
donné  l'Esprit  de  vie,  dans  lequel  nous  le  nommons  notre 
Père  et  nous  linvoquons  comme  tel  dans  nos  prières.  Le  Sau- 
veur, glorieux  et  assis  à  la  droite  de  son  Père,  est  appelé  Notre 
Seigneur,  parce  qu'il  possède  toute  puissance  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  et  en  particulier  parce  qu'il  s'est  acquis  l'Église 
comme  sa  propriété  dans  la  lutte  sanglante  de  la  croix.  11  nous 
a  l'achetés  par  son  sang  :  en  qualité  d'âmes  rachetées  et 
de  membres  de  l'Église,  nous  ne  nous  appartenons  pas  à  nous- 


ante  altare  prsedicta  verba  dicendo  ».  Dion.  Carthus.,  Exposil.  Miss.,  art. 
19. 

(1)  Cfr.  Stephan.  Augustod.,  de  Sacramenl.  aliar.,  cap.  xiii. 

(2)  «Ad  clemeniiam  pcrlinet,  qiiod  ^il  diminuiiva  pœnarum  ;  in  hoc,  quod 
diminuit  pœnas,  clcmentia  maxime  videtur  accedere  ad  charitatem,  quae 
e?l  potissima  virtulum,  per  quam  bona  operamur  ad  proximos  et  eorum 
mala  impedimus  ».  S.  Tu.,  2.  2,  q.  157,  c.  1-4. 

(3)  «  In  Dei  opcribus  atque  judiciis  nihil  vacat  a  veritate  justitise,  nihil 
a  niiseralione  clementise  ».  Serm.  i  dejejun.  10  mena. 
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mêmes,  mais  au  Sauveur,  que  nous  sommes  tenus  de  servir 
comme  notre  Seigneur.  Par  son  Fils  et  Notre  Seigneur  Je'sus- 
Chrisi,  le  Père  exauce  nos  prières  et  nous  dispense  tous  les 
biens. 

Nous  nous  approchons  de  la  majesté  et  de  la  sainteté  infinies 
de  Dieu  avec  le  sentiment  de  notre  misère  et  de  nos  fautes  : 
aussi  nous  l'invoquons  non  seulement  dans  le  maintien  le  plus 
humble  :  l'humilité  règne  aussi  dans  notre  cœur,  supplices  (l). 
La  prière  pénètre  d'autant  mieux  à  travers  les  nues  jusqu'au 
trône  de  Dieu,  que  celui  qui  prie  s'humilie  davantage  intérieu- 
rement et  extérieurement. 

Enfin  nous  lui  offrons  nos  prières  avec  ferveur,  avec  une 
pieuse  insistance  ;  car  la  réunion  de  ces  mots  :  rogamus 
ne  petimus,  «  nous  prions  et  nous  demandons  »,  vient  de  la  viva- 
cité et  de  la  grandeur  de  notre  désir  (2).  Une  prière  confiante, 
humble,  fervente  et-  faite  au  nom  de  Jésus-Christ,  monte  au 
ciel  et  Dieu  l'exauce. 

Nous  prions  avec  tant  d'instances,  parce  que  l'objet  de  notre 
demande  est  saint  et  sublime  :  c'est  que  Dieu  daigne  agréer  les 
éléments  du  pain  et  du  vin  déposés  sur  l'autel  :  uli  accepta 
liabeas  et  benedicas  {3}...  Le  but  pour  lequel  Dieu  doit  accueil- 
lir ces  dons,  est  exprimé  dans  le  mot  bénir.  Quel  est  le  sens 
de  cette  bénédiction  que  nous  implorons  ici  ?(4)  Nous  pouvons 


J  Supplex,  de  sub  et  plico:  par  conséquent,  proprement  plier  les  genoux, 
s' agenouiller  ;  par  suite,  prier  humblement.  «  Qui  plicato,  id  est  curvato  et 
flexo  corpore  aut  genu  petit,  orat,  precatur  ». 

^2;  "  Vehemens  petendi  affectas  geminatione  verbi  dei)recatorii  expri- 
raitur,  scilicet  rogamus  ac  petimus.  Accumulantur  verba  petitionem  expli- 
cantia  ad  significandum  ipsius  atîectus  noslri  magnitudinem  ».  Clichtov., 
Elue,  ecc.,  I.  ui,  n.  4.  —  Quelques  interprètes  cherchent  à  distinguer  le 
sens  de  ces  deux  termes.  «  Rogatio  ostendit  huraililatem,  petitio  confl- 
dentiam  ;  qui  aliquid  implorât,  hurailitatera  débet  ostendere  et  de  impe- 
tratione  confidere.  Itaque  supplices  rogamus,  confidenter  petimus  ».  Odo 
Camerac,  Exposit.  in  Canon,  dist.  1. 

(3)  <>  Oblationem  nostram.  quœsumus,  Domine,  misericorditer  aeceptare 
et  sanctificare  digneris,  ut  ejus  sanctiflcatione  nobis  salus  proveniat  et 
defensio  sempiterna  ».  Sacram.  Gregor.  —  Le  mot  acceptas,  proprement, 
«  accueilli  avec  bienveillance»,  signifie  «bienvenu,  agréable,  aimé»; 
acceptum  habere,  comme  aeceptare,  «  accueillir,  agréer  ».  «  Acceptabis 
{suscipies,  sùSoy-r^aîi;)  sacrificium,  oblationes  et  holocausta  ».  Ps.  l,  21.  — 
«  Sacerdotum  est  offerre  et  majestatem  Dei  invocare  ;  Dei  est  autem 
dignanter  suscipere  et  ea  quse  offeruntur  benedicere  ».  Flor.  Diac,  de 
Aciione  Miss.,  n.  43. 

1^4)  "  Petimus,  ut  Deus  Pater  benedicat  haec  dona,  h.  e.,  ut  benedictio- 
nem  suse  virlutis  et  gratise  illis  infundat,  ut  idonea  sint  tam  digno  sacra- 
mento  ».  Clichtov.,  /.  c.  n.  5.  —  «  Uti...  benedic^s,  id  est,  gratia  et  virtute 
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prendre  ce  mol  de  trois  manières  :  d'abord  pour  une  sanctifica- 
tion préparatoire  du  pain  et  du  vin  ;  puis  pour  la  consécration 
proprement  dite  de  ces  dons  terrestres,  et  enfin  pour  que  l'abon- 
dance des  grâces  cachées  dans  les  éléments  consacrés  se  ré- 
pande sur  l'Église.  Déjà  le  prêtre  a  invoqué  le  Saint-Esprit  ; 
maintenant  c'est  le  Père  qu'il  prie  de  bénir  le  pain  et  le  vin, 
c'est-à-dire  de  les  sanctifier  pour  leur  haute  destination,  puis  de 
les  changer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  enfin  d'en 
faire  une  source  de  grâces  pour  nous.  Nous  sollicitons  et  nous 
devons  solliciter  de  Dieu  cette  abondante  bénédiction,  parce 
qu'elle  est  un  don  de  son  amour  compatissant  et  une  œuvre  de 
la  toute-puissance  créatrice  de  la  sainte  Trinité  (1). 

Trois  noms  sont  employés  pour  désigner  les  éléments  du 
pain  et  du  vin  (2).  Nous  demandons  à  Dieu  de  bénir  ces  dons, 
ces  présents,  ce  saint  sacrifice  sans  tache  ;  liœcdona,  hœc  munera, 
hsec  sancta  sacrificia  illibata.  Dans  d'autres  prières  liturgiques, 
surtout  dans  les  secrètes,  nous  trouvons  souvent  un  de  ces 
mots  seulement  pour  désigner  les  éléments  de  l'Eucharistie. 
Ils  désignent  tous  les  trois  la  même  chose  :  l'hostie  et  le  calice 
contenant  le  vin,  mais  sous  des  points  de  vue  différents.  Ces 
derniers  sont  nommés  dona  et  mimera,  «  dons,  présents  »,  si 
on  les  considère  comme  une  simple  offrande  consacrée  à 
Dieu  (3).  On  les  appelle  «  sacrifice  »,  sacrificia,  par  anticipa- 
tion, parce  qu'ils  sont  destinés  à  être  changés  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ  par  la  consécration  (4).  En  vue  de  ce  but, 


cœlesli  perfundas  atque  sanctifiées  convertendo  ea  in  corpus  et  sangui- 
nem  Christi  ».  Dion.  Carthus..  Expos.  Misa.,  art.  18.  —  «  Petimus,  ut 
Deus  acceptel  el  benedicat  hœc  dona  ad  totius  Ecclesise  fructum  et  utili- 
latem  ».  Suarez,  in  III,  disp.  83,  sect.  ?,  n.  6. 

(11  "  Efflcacia  verborum  sacramentalium  impediri  potest  per  intenlionem 
sacerdolis.  Nec  tamen  est  inconveniens  quod  a  Deo  petamus  id  quod 
certissime  scimus  ipsum  facturum,  sicut  Christus  (Joan.  .xvii,  I)  petit 
suam  clarificationem  ».  S.  Thom.,  3.  q.  83,  a.  4,  ad  7. 

('2)  «  Quod  subjungitur:  hœc  dona.  hsec  munera,  haec  sancla  sacrificia 
illibata,  non  aliud  atque  aliud  dicitur;  sed  res  iina  pro  sua  magnitudine 
diversa  appellatione  laudatur  et  laudando  conimendatur.  Ipsa  sermonum 
repetitio  tanti  sacramenti  est  commendatio  et  piae  devotionis  excitatio  ». 
Floh.  DiAC,  n.  14. 

(3)  Il  n'y  a  pas  de  point  de  départ  fixe  pour  distinguer  entre  dona  et 
munera:  de  là  proviennent  les  nombreuses  divergences  des  commenta- 
teurs. En  général  on  dit  que  les  éléments  se  nomment  dona,  parce  que 
Dieu  nous  les  a  donnés,  et  munera,  parce  que  nous  les  lui  rendons.  Ou 
bien  le  mot  dona  indique  que  nous  les  apportons  volontairement  à  l'autel; 
et  munera,  que  nous  sommes  tenus  de  le  faire.  Cfr  Lebrun,  Explication 
de  la  Messe,  part.  IV,  art.  2,  §  3. 

(4)  «  Panis  et  vinum  vocantur  sacrificia  per  anticipai ionem,  quia  sunt 
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ils  ne  sont  pas  appelés  seulement  <i  sacrifice  »,  mais  «  sacrifice 
saint  et  sans  tache  »,  sancia  sacrificiel  illibata  (1)  :  car  sous  ces 
apparences,  c'est  le  Saint  des  saints,  l'Agneau  sans  souillure 
ni  défaut  qui  va  être  immolé.  La  matière  du  sacrifice  peut 
aussi  être  dite  sainte,  parce  quelle  est  davance  séparée  des 
usages  profanes  et  vouée  au  culte  de  Dieu.  On  peut  aussi  la 
nommer  sans  tache,  parce  que,  dans  le  choix  et  la  préparation 
de  cette  matière,  on  met  la  plus  grande  attention  à  ce  que  le 
pain  et  le  vin  soient  purs  de  tout  mélange  et  de  toute  falsifica- 
tion (2). 

Les  dons  destinés  au  sacrifice  sont  offerts  pour  le  bien  de  VÉ- 
glise  et  de  ses  membres.  Toutefois,  comme  ce  ne  sont  point  les 
éléments  matériels  du  pain  et  du  vin,  mais  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  qui  sont  la  victime  immolée,  il  est  évident  que  cette 
oblation  ne  saurait  se  rapporter  exclusivement  à  ces  éléments, 
mais  aussi  et  surtout  à  ce  qui  va  prendre  place  :  le  corps  et  le 
sang  du  Sauveur   3).   On  pourrait   peut-être    résumer  ainsi  le 


niateria,  ex  qua  conficiendum  est  sacrificium,  et  dicuntur  sacrificia  ini- 
liafiue,  quia  preeparantur  in  sacrificium  ».  Ou.\rti,  p.  II,  lit.  IX,  sect.  II, 
dub.  1. 

(1)  Les  éléments  du  sacriflce  qui  se  trouvent  sur  l'autel  sont  dits  illi- 
bata, en  tant  que,  daprès  leur  constitution  naturelle,  ils  sont  intacts  et 
exempts  des  défauts  énumérés  dans  le  Missel  ;  ils  sont  sancia,  parce  que 
leur  sanctification  surnaturelle  les  a  consacrés  à  Dieu:  ils  lui  appar- 
tiennent, et  parlant  ils  sont  saints,  vénérables  et  dignes  de  tout  respect. 
"  Ex  hoc  verbo  {illibata)  admonemur,  ut  appositus  panis  integer  sit  et 
nulla  fractione  vel  leesura  violatus  ».  B.  Odo.  Camerac,  Exposif.  in 
Canon.,  1  dist. 

(2)  «  Donum  est,  quod  a  superiore  datur:  munus.  quod  ab  inferiore- 
Unde  panis  et  vinuni  sunt  dona  a  Deo  nobis  donata,  munera  a  nobis  Deo 
oblata:  solemus  enim  illos  munerare.  a  quibus  aliquid  volumus  obtinere. 
Eadem  sunt  sacrificia  sancta,  scilicet  Deo  dicata  et  ad  sacrificium  sanc- 
tum  preeparata.  Illibata  sunt  nec  corporali  gustu  nec  aliqua  fractione 
vitiata,  sed  intégra  et  intacta  ».  Steph.  Augustodun.,  de  Sacr.  allar., 
cap.  xiii.  —  «  Dona  illibata,  quia  ad  litteram  pura  et  intégra  esse  debent 
propter  significationem  et  reverentiam  tanti  sacramenti:  non  enim  débet 
panis  maculosus  esse  vel  vinum  permixtum,  nisi  cum  modica  aqua  ». 
Dion.  Carthus.,  Exposit.  Miss.,  art.  18.  —  «  Dicuntur  pluralitatis  numéro 
dona,  munera  et  sacrificia.  quoniam  panis  et  vini,  antequam  consecran- 
tur,  alia  et  alia  est  substantia  et  una  ab  altéra  reipsa  discrepans,  quse 
substantiarum  diversitas  numéro  multitudinis  apte  exprimitur:  nam  hoc 
loco  ipsa  demonstrantur  ante  factam  consecrationem.  Ea  vero  consum- 
mata,  interdum  etiarn  adhuc  nomine  consimili  et  multitudinem  indicante 
explicantur,  et  sacramenta  aut  sacrificia  dicuntur,  non  quidem  ob  sub- 
stantiarum (quse  jam  conversse  sunt)  varietatem.  sed  ob  specierum  sub 
quibus  tam  sancta  continentur  mvsteria,  diversitalem  ».  Cuchtov.,  loe, 
cit.  1.  III,  n.  6. 

(3)  «  Per  haec  dona,  ut  nûnc  corara  Deo  proponuntur,  nihil  postulatur, 
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sens  entier  de  cette  prière  :  «  Nous  vous  prions,  ô  Père,  dédai- 
gner agréer  et  bénir  ces  dons  terrestres  que  nous  vous  offrons, 
afin  d'en  faire,  parla  consécration,  une  source  de  salut  éternel 
pour  l'Église  »  (1).  C'est  donc,  dans  l'offrande  du  pain  et  du 
vin,  avant  tout  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  par  qui  nous  implorons  les  biens  célestes. 

«  Principalement  et  en  première  ligne  »,  imprimis,  nous  of- 
frons le  sacrifice  eucharistique  «  pour  l'Église  sainte  et  catho- 
lique de  Dieu  »,  pro  Ecclesia  tua  sancta  catholica  (2).  En  effet, 
de  toutes  les  messes  qui  se  célèbrent  découlent  sur  l'Église  des 
fruits  abondants.  Le  Père  céleste  est  le  maître  de  l'Église,  elle 
est  sa  propriété.  Il  l'a  acquise  par  le  sang  précieux  de  son  Fils  : 
elle  lui  appartient  donc,  elle  est  tenue  de  le  servir.  —  Puis- 
qu'elle est  l'Église  du  «  Dieu  vivant  »,  elle  est  sainte  ;  et  le  sa- 
crifice de  la  Messe  est  le  foyer  inépuisable  de  toute  sainteté, 
dont  les  rayons  resplendissent  toujours  plus  ou  moins  dans  l'É- 
glise. Elle  est  aussi  catholique,  c'est-à-dire  universelle  ;  elle 
s'étend  dans  le  monde  entier,  elle  s'épanouit  et  agit  durant 
tous  les  siècles  et  ne  finira  que  lorsque  le  temps  se  perdra  dans 
l'éternité.  Arbre  de  vie  immense  et  majestueux,  elle  couvre  de 
son  ombre  toutes  les  nations  et  les  tient  toutes  réunies  sous  ses 
rameaux. 

Quatre  grâces  sont  ici  demandées  pour  l'Église  en  vertu  du 


sed  per  sacrificium,  ad  quod  destinanlur,  et  per  Christum  offerendura  in 
eodem  sacriticio  ».  Quarti,  /.  c. 

(1)  «  Non  offerimus  panem  et  vinum  pro  Ecclesia  simpliciter  et  abso- 
lute,  vei  tanquam  sacrificium  principaliter  finalitcrque  intentum,  sed  taii 
re^pectu  et  intentione,  ut  convertantur  divina  virtute  in  corpus  et  san- 
guinem  Christi,  sicque  offeramus  Patri  cœlesti  sacrificium  perfectum  et 
sanctura,  videlicet  corpus  et  sanguinem  Filii  sui  carissimi  ».  Dion. 
Carthus..  Exposil.  Miss.,  art.  19.  —  <■  Cum  dicimus,  nos  olîerre  panem 
Deo  pro  Ecclesia,  sensus  est,  nos  offerre  Deo  panem  consecrandum  et 
ex  quo  per  consecrationem  verum  sacrificium  Deo  iramolandum  est  pro 
Ecclesia  ».  Bellarmin.,  de  Miss.,  lib.  II,  cap.  xxi. 

(2)  «  Intende  car  célèbres  celebrareque  debeas.  Nenipe  propter  easdem 
€ausas,  ob  quas  Christus  se  obtulit  in  cruce  Deo  Patri,  tu  quoque  eum 
offerre  debes  eidem  in  altari:  hoc  est,  primo  et  principaliter  pro  tola 
Ecclesia,  pro  infidelium  conversione,  pro  fidelium  reformatione,  pro  uni- 
versorum  salute,  pro  occurrentibus  causis  et  necessitatibus  quibuscum- 
que,  pro  propinquis,  commissis  et  benefactoribus  tuis  fidelibusque 
defunctis,  et  pro  quibus  ex  speciali  causa  vis  exorarc  ;  atque  pro  tui  ipsius 
condigna  emendatione  in  omnibus.  Ut  ergo  utcumque  pro  viribus  tuis 
existas  idoneus  deprecari  et  offerre  pro  tantis  ac  talibus  causis,  satage  et 
indefesse  conare  teipsum  Deo  placitum  exhibere,  ei  familiariter  adhœrere, 
ipsum  intra  te  amorose  coraplecti,  sinceriter  contemplari  omnique  die 
magis  ferventer  diligere  ».  Dion.  Carthus.,  de  Saeram.  Euch.,  sermon,  m. 
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sacrifice  eucharistique  :  nous  prions  Dieu  de  lui  (Jonner  et  de 
lui  conserver  la  paix,  pacificare;  de  la  protéirer  et  de  la  garder, 
custodire;  de  la  maintenir  dans  l'unité,  adunare;  de  la  gouver- 
ner et  de  la  diriger,  regere,  et  cela,  sur  tout  le  globe,  du  levant 
au  couchant,  toto  orbe  terrarum  (1). 

1"  Que  Dieu  donne  à  son  Église  la  paix,  pleine,  véritable,  in- 
térieure et  extérieure  !  C'est  là  un  bien  inestimable  et  fécond  en 
bénédictions.  Il  lui  facilite  l'accomplissement  de  sa  grande  mis- 
sion, et  lui  permet  de  communiquer  aux  hommes  les  trésors  de 
la  vérité  et  de  la  grâce  divine  :  il  l'aide  à  sauver  les  âmes  et  à 
sanctifier  la  vie  du  temps  dans  toutes  les  conditions.  La  paix 
€st  la  tranquillité  de  l'ordre  ;  par  elle  nous  pouvons  mener  une 
vie  paisible  et  tranquille  en  toute  piété  et  chasteté  (I  Tim.  ii,  2). 
C'est  pourquoi  constamment  l'Église  la  sollicite  de  Dieu  avec 
ferveur:  «  Seigneur,  accordez  la  paix  en  nos  jours:  car  il  nest 
personne  qui  combatte  pour  nous,  si  ce  n'est  vous,  notre 
Dieu  »  (2).  Elle  désire  ardemment  vaincre  toutes  les  erreurs  et 
toutes  les  oppositions,  afin  de  pouvoir  servir  Dieu  en  liberté  et 
en  assurance.  Mais  comment  pourrait-elle  vivre  longtemps  en 
paix,  au  milieu  d'un  monde  plein  d'incrédulité  et  d'impureté? 
Son  pèlerinage  à  travers  les  siècles  ressemblera  toujours  à  une 
expédition  guerrière:  toujours  elle  sera  militante,  jusqu'à  son 
entrée  dans  la  Jérusalem  céleste.  Dans  sa  lutte  contre  une  cité 
ennemie  de  Dieu,  «  elle  n'a  jamais  que  des  trêves,  et  rarement 
encore  les  obtient-elle.  Une  longue  expérience  lui  a  appris  à  se 
méfier  même  de  ses  alliances:  elles  sont  pour  elle  plutôt  des 
occasions  de  sollicitude  que  des  temps  de  repos.  A  tout  mettre 
au  mieux,  elle  ne  saurait  vivre  autrement  que  le  timide  che- 
vreuil dans  la  forêt,  où  le  cor  du  chasseur  peut  retentira  chaque 
instant.  Son  repos  est  moins  troublé  dans  les  catacombes  qu'avec 
un  concordat  "  (3j.  Elle  sera  donc  toujours  ici-bas  comme  une 
armée  rangée  en  bataille,  afin  de  lutter  sans  cesse  contre  la  ruse 
ou  la  violence  de  nombreux  ennemis  qui  ne  songent  qu'à  la 
tourmenter,  à  l'asservir,  à  la  corrompre  et  à  l'anéantir  (4).  Qui 
sera  notre  refuge,  si  ce  n'est  Dieu  ? 


(1)  Un  chrétien.  F«ilix.  priait  saint  Fructueux,  évêque  de  Tarragone 
(t  259),  lorsque  celui-ci  était  sur  le  point  de  subir  le  martyre,  de  se  souve- 
nir de  lui.  «  Gui  sanctus  Fructuosus  cunctis  audientibus  clara  voce  res- 
pondit:  In  mente  me  habere  necesse  est  Ecclesiam  caiholicam  ab  Oriente  usque 
in  Occidentem  diffasam  ».  Cfr.  S.  August.  Serm.  273,  n.  2. 

(2)  «  Da  pacem,  Domine,  in  diebus  nostris,  quia  non  est  alius  qui  pugnet 
pro  nobis,  nisi  tu,  Deus  noster  ».  Aniiph.  Eccl. 

(3)  P.  Faber,  le  Très  Saint  Sacrement  de  l'autel. 

(4)  X  Ecclesia  Dei,  semper  in  procinctu  posita,  incessabili  pugna  contra 
inimicos  dimicat  ».  Postif.  Roman.,  de  Ordinal,  diac. 
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2**  Ensuite  nous  lui  demandons  de  protéger  TÉglise  comme 
la  prunelle  de  son  œil,  au  milieu  de  toutes  les  attaques  et  de 
toutes  les  oppressions  ;  de  la  garder  à  l'ombre  de  ses  ailes,  jus- 
qu'à ce  que  la  malice  ait  disparu  (Ps.  xvi,  8).  Nous  le  supplions 
de  sauver  le  pasteur  et  le  troupeau  de  la  gueule  des  loups  dévo- 
rants et  des  morsures  des  serpents  venimeux.  Il  a  promis  à  son 
Église  la  victoire  sur  tous  ses  ennemis.  Si  Dieu  défend  son 
peuple,  que  pourront  les  portes  de  l'enfer?  Aussi,  pleins  de  con- 
fiance au  milieu  des  adversités  et  des  épreuves,  nous  avons  le 
droit  de  dire  :  «  Dieu  est  notre  refuge  et  notre  force,  notre 
secours  dans  les  tribulations  qui  se  multiplient  sur  nous.  Aussi 
nous  ne  craindrons  pas,  quand  même  la  terre  s'ébranlerait  et 
que  les  montagnes  se  précipiteraient  dans  la  mer...  Les  nations 
se  troublent  et  les  empires  chancellent;  Dieu  élève  sa  voix,  et 
la  terre  a  tremblé.  Le  Seigneur  des  armées  est  avec  nous;  le 
Dieu  de  Jacob  est  notre  défense  »  (Ps.  xlv,  2,  3;  7,  8). 

3°  L'Église  n'est  invincible  dans  les  combats  que  par  son  unité 
et  l'union  de  tous  ses  membres  entre  eux.  Nous  demandons  à 
Dieu  de  Vunir,  c'est-à-dire  de  la  maintenir  toujours  et  de  la  for- 
tifier dans  l'unité.  C'est  surtout  dans  cette  magnifique  unité, 
cimentée  par  la  foi  et  la  charité,  que  se  déploient  sa  divine 
majesté,  son  inépuisable  vitalité  et  sa  force  victorieuse.  Aucune 
puissance  terrestre  n'est  capable  de  briser  et  de  rompre  l'union 
merveilleuse,  la  communauté  surnaturelle  de  vie  et  de  charité 
qui  règne  entre  tous  les  enfants  de  la  famille  de  Dieu  répandus 
sur  la  terre  ;  le  sang  des  martyrs  et  les  souffrances  des  confes- 
seurs ne  font  que  resserrer  davantage  les  liens  qui  unissent 
pasteur  et  troupeau,  les  catholiques  de  toutes  les  langues  et  de 
toutes  les  nations.  Pour  obtenir  cette  union  de  tous  les  fidèles 
avec  lui  el  avec  Dieu,  le  Sauveur  a  prié  en  particulier  avant  sa 
passion:  «  Père  saint,  conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous 
m'avez  donnés,  afin  qu'ils  soient  un,  comme  nous...  Je  ne  vous 
prie  pas  seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour  ceux  qui  croiront 
en  moi  par  leur  parole,  afin  que  tous  soient  un,  comme  vous, 
mon  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous;  afin  qu'ils  soient  un  en 
nous,  et  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé  »  (Joan. 
xvn,  11.  20-21).  Quiconque  se  sépare  de  celte  unité  vivante 
ressemble  à  un  rameau  coupé  ou  desséché:  il  périt. 

40  Enfin,  nous  prions  Dieu  de  gouverner,  de  conduire  et  de 
diriger  son  Église   (1).   Dieu    fait  tout  cela  par  l'entremise  du 


(1)  «  Ut  in  suis  consiliis,  dispositionibus,  decretis,  judiciis,  institutis, 
actionibus  nullo  decipiatur  errore  et  in  omnibus  luo  ducatur  modera- 
mine  ».  B.  Odo  Camep.ac,  l.  c. 
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Pape,  des  évêques  et  des  prêtres.  Les  progrès,  l'éclat,  la  beauté 
de  l'Église  dépendent  en  grande  partie  de  la  dignité,  du  zèle  et 
de  la  fidélité  de  ses  ministres  à  leur  vocation.  Nous  demandons 
à  Dieu,  par  conséquent,  de  lui  donner  des  pasteurs  qui  soient 
prêts  à  sacrifier  toutes  leurs  aises,  leur  liberté,  leur  vie  pour 
les  brebis  de  Jésus-Christ  ;  des  pasteurs  qui  soient  les  modèles 
de  leurs  ouailles  «  dans  leurs  paroles,  dans  leur  conduite,  dans 
la  charité,  dans  la  foi,  dans  la  pureté  »  (Tim.  iv,  12)  ;  qui  les 
dirigent  avec  humilité,  avec  douceur  et  avec  force,  en  s'ou- 
bliant  eux-mêmes  pour  elles  ;  qui  les  conduisent  aux  pâturages 
de  la  grâce  et  aux  sources  de  la  vie  éternelle.  Ces  pasteurs  sont 
la  joie  du  ciel  et  de  la  terre.  Supplions  Dieu  d'en  envoyer  de 
tels  dans  sa  vigne. 

Le  saint  sacrifice  est  offert,  en  première  ligne,  pour  l'Église, 
et  à  juste  titre.  N'est-elle  pas  notre  plus  grande  bienfaitrice, 
notre  mère  surnaturelle?  Le  Sauveur  a  versé  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang  afin  de  la  rendre  sainte  et  immaculée.  Pour- 
rions-nous ne  pas  l'aimer  d'un  amour  filial,  lui  disputer  notre 
respect,  refuser  de  nous  dévouera  ses  intérêts,  de  travailler,  de 
prier,  de  combattre,  de  souffrir,  de  vivre  et  de  mourir  pour  elle? 
C'est  ainsi  que  se  révèle  le  sens  vraiment  chrétien  qui  se  nour- 
rit de  la  foi.  Puisse  ma  droite  se  dessécher  et  ma  langue  s'atta- 
cher à  mon  palais,  si  jamais  je  t'oublie  (Ps.  cxxxvi,  8,  6),  ô  sainte 
Église  catholique  romaine,  si  tu  cesses  jamais  d'être  mon  bien 
suprême  !  Et  même  il  vaut  toujours  incomparablement  mieux 
être  dans  la  peine  sur  la  terre  avec  elle,  que  goûter  sans  elle  et 
hors  d'elle  les  plaisirs  les  plus  vifs  et  posséder  la  puissance  la 
plus  élevée:  car  c'est  la  source  de  la  véritable  félicité.  Mais  la 
prière  et  le  sacrifice,  offerts  d'abord  pour  l'ÉgUse,  profitent  in- 
directement à  tout  l'univers  :  en  effet,  plus  elle  est  étendue  et 
honorée,  plus  elle  peut  répandre  avec  abondance  sur  l'humanité 
les  biens  du  salut,  la  grâce  et  la  vérité. 

Le  fruit  général  du  sacrifice  parvient  dans  une  mesure  d'au- 
tant plus  pleine  aux  membres  de  l'Église  en  particulier,  qu'ils 
contribuent  davantage  au  bien  commun  (I).  On  prie  donc  spé- 
cialement pour  le  Pape,  chef  visible  de  l'Éghse,  et  pour  l'évêque 
du  diocèse  où  l'on   célèbre  (2).  On  ajoute  une  prière  générale 


(1)  «  Ssepe  Praelatis  aliisque  publicispersonis,  a  quibusbonum  Ecclesiae 
multum  pendet,  ratione  sacrificiorum  dantur  particulares  aliseque  gratiœ 
propter  bonum  commune  Ecclesiœ.  cui  multum  expedit  ejusmodipersonas 
singulariter  a  Deo  dirigi  ».  Coninck,  de  Sacr.,  t.  I,  q.  83,  a,  1,  dub.  9,  con- 
tflusio  7. 

;2)  L'usage   de  prier  dans  le  Canon  pour  le  Pape  et  pour  l'Évèque  du 
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pour  tous  ceux  qui  gardent  en  leur  cœur  la  foi  véritable  et  la 
confessent  de  bouche,  et  surtout  la  prêchent  et  la  défendent 
selon  leurs  moyens. 

Il  est  convenable  que,  dans  toute  l'Église,  on  prie  pour  le 
Pape:  il  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  docteur  infaillible,  le 
pasteur  suprême  de  tous  les  fidèles,  le  chef  et  le  père  de  toute 
la  chrétienté.  Les  pasteurs  secondaires  et  leurs  troupeaux  sont, 
avec  le  Pape,  dans  une  relation  aussi  étroite  que  les  rayons 
avec  le  soleil,  les  rameaux  avec  le  tronc,  les  ruisseaux  avec  la 
source.  Il  a  sous  sa  garde  tous  les  trésors  du  salut,  et  nous  ne 
pouvons  y  puiser  que  par  lui.  Vitœ  recludit  pascua  et  fontes 
sacros,  chante  l'Église.  Il  ouvre  les  pâturages  et  les  fontaines 
sacrées  de  la  vie.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  malheur  que  d'être 
séparé  du  centre  de  la  catholicité.  «  Où  est  Pierre,  là  est 
l'Église  »  :  telle  est  la  voix  des  siècles  (1).  Plus  les  biens  qui 
nous  viennent  du  Pape  sont  grands,  plus  il  est  persécuté  par 
les  enfants  des  ténèbres,  en  sa  qualité  de  chef  et  de  soutien  de 
l'Église,  et  plus  nous  devons  nous  attacher  à  lui  avec  un  dévoue- 
ment filial  et  prêt  à  tous  les  sacrifices,  et  prier  pour  lui  avec 
ferveur  et  constance. 

Tous  les  pasteurs  et  tous  les  troupeaux  sont  unis  au  Pape  ; 
de  même  les  prêtres  et  les  fidèles  d'un  diocèse  suivent  leur 
évêque,  que  le  Saint-Esprit  a  établi  pour  les  gouverner  ('2i.  Il 
est  donc  très  juste,  dans  toutes  les  églises  d'un  diocèse,  de  faire 
une  mention  spéciale  de  l'évêque  qui  le  dirige,  afin  qu'il  ob- 
tienne la  sagesse  et  la  force  nécessaires  pour  remplir,  selon  la 
volonté  de  Dieu,  ses  saintes  et  difficiles  fonctions  (3). 


diocèse,  en  les  désignant  par  leur  nom,  remonte  à  une  date  très  reculée. 
Jusqu'au  XI"  siècle  plusieurs  manuscrits  ne  mentionnent  pas  le  nom  de 
l'Évèque.  Souvent  on  nomme  en  troisième  ligne  le  Roi  ou  l'Empereur.  Ver.s 
la  fm  du  moyen  âge  on  efface  dans  les  manuscrits  le  nom  des  souverains 
temporels.  En  dehors  du  nom  du  Pape,  qui  ne  manque  jamais,  ceux  des 
supérieurs  spirituels  ou  temporels  étaient  couramment  admis  au  moyen 
âge.  Un  privilège  pontifical  permet,  en  Autriche,  de  nommer  l'Empereur 
au  Canon. 

(1)  «  Ubi  Peirus,  ibi  Ecclesia:  ubi  Ecclesia,  ibi  nulla  mors,  sed  vita 
œterna  »  S.  Amb.  Enarr.  in  ps.  xl,  n.  30. 

(2)  Anlisles  (ttpoeîitwç),  de  antislo,  «  je  suis  en  avant,  j'ai  la  préférence  », 
signifie  le  président,  surtout  le  premier  des  prêtres,  leur  supérieur.  Ce 
mot  a  été  employé  dans  l'antiquité  chrétienne  pour  désigner  l'évêque. 
Cl  Antistes  dicitur  a  verbo  antesto  (id  est  emineo,  excello\  eo  quod  uni- 
versum  populum   dignitate   et  honore  superemineat  ».  Pseudo-Alcuin., 

C.   XXXVI. 

(3)  On  ne  fait  pas  d'inclination  au  nom  de  l'évêque  du  diocèse  où  l'on 
célèbre  ;  si  l'on  ignore  son  nom,  on  dit  seulement  anlislile  noslro,  et  l'on 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSE  313 

Enfin  l'on  prie  encore  pro  omnibus  orlhodoxis  atque  catholicse 
et  apostolicx  fidei  cultoribus  (1).  Qui  faut-il  entendre  parla  ?  D'a- 
près les  termes  employés,  on  désigne  ici,  non  seulement  les  or- 
thodoxes, orthodoxi  (2), c'est-à-dire  ceux  qui  professent,  parleurs 
paroles  et  leurs  actions,  la  foi  pure  et  sans  falsification  ;  mais 
ceux  qui  sont  en  outre  appelés  à  répandre,  à  cultiver,  à  défendre 
et  à  soutenir  cette  foi,  laquelle  est  catholique  et  apostolique  fS). 
De  ce  nombre  sont,  avant  tout,  les  évéques  et  les  prêtres,  éta- 
blis par  Jésus-Christ  pasteurs  et  docteurs  pour  Tédification  de 
son  corps  mystique,  la  consommation  des  saints  et  l'exercice 
du  culte  sacré.  Il  est  tout  à  fait  conforme  à  renchaînemenl  des 
idées  que,  après  avoir  désigné  nommément  le  Pape  et  l'évêque 


comprend  par  là  l'évêque  du  lieu.  Mais,  poiir  avoir  droit  au  litre  d'antis- 
ies,  il  faut  qu'il  possède  réellement  le  siège  épiscopal,  c'est-à-dire  qu'il 
ait  été  nommé  ou  élu,  confirmé,  et  qu'il  ait  pris  l'administration  du  dio- 
cèse. Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  consacré.  On  ne  nomme  point  un 
vicaire  apostolique  ni  un  vicaire  capitulaire,  fût-il  revêtu  du  caractère 
épiscopal.  On  ne  peut  introduire  le  nom  du  souverain  catholique  ou  d'un 
supérieur  ecclésiastique  autre  que  le  Pape  et  l'évêque  qu'en  vertu  d'un 
induit  du  Saint  Siège.  Pendant  la  vacance  du  siège  pontifical  ou  épisco- 
pal, on  supprime  les  mots  una  cum  famulo  tuo  Papa  nostro,  ou  et  antis- 
iiie  nostro.  Cfr.  Cavalieri,  tom.  V.  c.  xvi.  —  Hartmann.  Repertor.  rit.,  II 
part.,  p.  936. 

(1)  Le  mot  atque  (formé  de  ad  que)  sert  ici,  comme  c'est  souvent  le  cas, 
à  unir  plus  étroitement  soit  des  synonymes,  soit  des  pensées  qui  ont  déjà 
entre  elles  une  certaine  affinité,  et  alors  le  mot  le  plus  important  est  mis 
à  la  fin  :  pour  tous  ceux  qui  possèdent  la  vraie  foi  et  aussi  qui  la  cul- 
tivent, la  conservent  pure,  la  répandent.  Les  mots  orthodoxi  et  fidei  cul- 
tores  ne  désignent  donc  pas  deux  classes  différentes  de  personnes,  comme 
quelques-uns  le  pensent  à  tort. 

(2)  Orthodoxus,  opSôoo^o;  de  ^p^o^,  droit,  et  ôo^a,  auis,  sentiment,  qui 
pense  ou  croit  justement,  qui  de  fide  recte  sentit.  —  «  Orthodoxi,  id  est, 
rectee  gloriee  dicuntur,  eo  quod  nullo  errore  depravati,  rectae  fidei  con- 
fessione  Deum  glorificant  ».  Pseudo-Alcuin.,  cap.  xl.  —  «  Orthodoxi,  id 
est,  vita  et  doctrina  gloriosi  ».  B.  Odo  Camerac,  /.  c. 

(3)  Cullor,  qui  colit,  le  cultivateur,  celui  qui  plante,  qui  honore.  «  Rosa- 
mus  pro  his  etiam  qui  fidem  excolunt  vomere  prœdicationis  et  semine 
boni  operis  ».  Steph.  Augustod.,  de  Sacr.  ail.,  c.  xiii.  —  «  Cultores  fidei 
dicuntur,  qui  sarculo  correctionis  et  sanctis  documentis  eam  excolunt  ». 
RoB.  Paululus.,  de  Off.  eccL,  1.  II,  c.  xxix.  —  «  Fidei  cultoribus.  —  non  fidem 
tantum  habentibus.  Aliud  est  enim  fidem  habere  et  aliud  fidem  co/ere; 
fidem  colit,  qui  studet  et  intendit  secundum  fidem  vivere,  cum  mulli  fidem 
habeant.  qui  hoc  non  fnciunt  ».  B.  Odo  Camerac,  Exposit.  in  Can.  Miss. 
dist.,  1.  —  «  Pour  tous  ceux  qui  font  profession  de  la  foi  catholique  et  apos- 
tolique, de  cette  foi  que  les  apôtres  ont  enseignée  et  répandue  dans 
toutes  les  Églises,  pour  ceux  en  particulier  dont  le  zèle  travaille  à  son 
accroissement  et  dont  les  pieux  exemples  entretiennent  sa  conserva.- 
tion  ».  Le  Courtier,  Manuel  de  la  Messe,  chap.  iv,  s  1-  —  L'expression 
fidei  cultores  se  trouve  aussi  dans  S.  Fulgence  (Pro  fide  calhoL,  n.  2}. 
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diocésain,  l'on  fasse  aussi  mémoire  des  autres  prélats  et  supé- 
rieurs de  rÉg-Iise,  afin  qu'ils  exercent  leur  ministère  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Toutefois,  comme  ces  mots 
sont  employés  d'une  manière  très  générale,  rien  n'empêche 
qu'on  ne  les  applique  aussi  à  tous  les  fidèles.  Ils  ne  remplissent 
pas,  il  est  vrai,  l'apostolat  de  la  prédication  ;  ils  contribuent 
cependant  selon  leurs  forces,  par  d'autres  moyens,  à  la  diffusion 
de  la  foi  (1).  Dans  un  sens  plus  étendu,  tous  les  chrétiens  ont 
une  mission  sacerdotale,  apostolique,  à  remplir:  c'est  l'aposto- 
lat de  la  prière,  de  l'aumône,  du  travail  et  de  la  souffrance.  Les 
intérêts  du  Cœur  sacré  de  Jésus  deviennent  ainsi  les  leurs  pro- 
pres ;  ils  prient  et  immolent  avec  lui,  afin  que  le  règne  de  la  foi 
s'étende  et  fleurisse  de  plus  en  plus.  Tous  les  fidèles  peuvent  et 
doivent  coopérer  à  l'extension  du  royaume  de  Dieu  et  au  salut 
des  âmes,  en  procurant  aux  autres  la  grâce  d'une  foi  vive  et 
agissante. 

n.  — Mémento^  Domine,  famulorum  famularumque  tuarum 
N.  et  N.  «  Souvenez- vous.  Seigneur,  de  vos  serviteurs  et  de 
vos  servantes  N.  et  N.  »  (2j.  Ainsi  commence  la  seconde  partie 
de  la  première  oraison  du  canon  ;  elle  renferme  les  intentions 
spéciales  pour  lesquelles  on  veut  prier  à  la  Messe.  «  Souvenez- 
vous,  Seigneur  ».  Que  signifient  ces  paroles  (3)  ?  —  N'oubliez 


(1)  «  Quamvis  pro  tota  plèbe  christiana  sit  in  Missa  generaliter  et  pri- 
mo orandum,  tamen  pro  summo  Ponlifice  et  proprio  Pastore  prfecipue 
«xorare  oportet  ;  deinde  pro  his  qui  in  populo  christiano  excellentius 
clarent  et  pluribus  prosunt  fideraque  per  suam  sapientlam  defendunt 
âtque  exponunt  ».  Dion.  C.\rthus.,  Exposit.  Miss.,  art.  18. 

(2)  «  Tôt  famuli  famulaeque  Christi  ».  S.  August.  Episl.  xxxvi,  n.  4. 
Ailleurs,  comme  à  VOrate  fraires,  on  ne  mentionne  que  le  sexe  principal, 
<jui  comprend  alors  le  sexe  féminin.  «  Non  est  masculus  neque  femina  : 
onmes  enim  vos  estis  unum  in  Christo  Jesu  ».  Gal.  ni,  28.  —  «  Prius 
oblaliones  sunt  commendandse  (à  l'offertoire)  et  tune  eorum  nomina  quo- 
rum sunt  edicenda,  ut  inler  sacra  mysteria  {au  canon)  nominentur  ».  Inno- 
cent I  (t  417),  ad  Decentium  Eugubin.  episc.  n.  5.  —  «  Quia  in  quibusdam 
codicibus  invenitur  N.  litera,  aliquorum  fieri  memoriam  nominatim  signi- 
ficalur.  Unde  quidam  usu  tenent  hoc  in  loco  memorandi  quos  cariores 
habent,  subjungentes  :  et  omnium  circumanslantium,  ut  facta  memoria 
carorum  absentium,  fiat  et  adstantium  ».  —  B.  Odo  Camerac,  dist.  2. 

(3)  «  Mémento,  id  est,  recordare,  non  quod  in  Deum  cadat  oblivio,  sed 
ut  per  modum  recordantis  se  habeat,  reminiscendo  misericordiœ  suée  et 
eubveniendo  in  omni  tribulatione  et  necessitate  et  tribuendo  dona  gratia- 
rum,  quee  postulantur  ab  ipso.  Sed  cum  in  Canone  debeat  intellectus  sacer- 
dotis  maxime  esse  diuinis  infixus  atque  sensibilia  deserens,  mirum  vide- 
tur,  quod  in  hoc  loco  fit  memoria  hominum  in  carne  viventium,  quum  talis 
memoria  contemplationem  impedire  et  evagationem  inducere  soleat. 
El  respondendum  quod  hic  fit  rationabiliter  vivorum  memoria,  sed  ne 
talis  memoriadevolionemimpediatveldistractionem  inducat,  caute  agenda 
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pas,  Seigneur,  vos  serviteurs  et  vos  servantes  ;  souvenez-vous 
deux  afin  de  les  secourir,  ayez  pitié  d'eux,  épargnez-les,  rendez- 
les  heureux  et  bénissez-les.  —  Dans  ce  sens,  le  mot  se  souvenir 
ost  fréquemment  employé  dans  la  sainte  Écriture,  parfois  en 
relation  avec  le  mot  visiter  :  a  Qu'est-ce  que  l'homme,  pour 
que  vous  vous  souveniez  de  lui  ;  ou  le  fils  de  1  homme,  pour 
que  vous  le  visitiez  ?  »  s'écrie  David  (Ps.  viii,  5;,  Et  ailleurs  : 
i<  Souvenez-vous  avec  complaisance  de  nous,  votre  peuple, 
Seigneur,  et  visitez-nous  avec  votre  salut  »  (Ps.  cv,  4). 

Les  lettres  N.  et  X.  (Ij  avertissent  le  prêtre  de  mentionner 
ici  parleur  nom,  selon  les  prescriptions  de  la  rubrique,  quelques 
personnes  ainsi  intéressées  plus  particulièrement  au  sacrifice. 
Il  peut  ou  en  prononcer  les  noms  à  voix  basse  ou  les  représen- 
ter dans  son  esprit  et  par  la  pensée.  Le  choix  est  laissé  à  sa  li- 
berté, et  il  peut  faire  ici  la  commémoraison  de  qui  il  veut  et 
d'autant  de  personnes  qu'il  veut  (2).  Comme  la  prière  ecclésias- 


est,  non  nirnis  immorando  considerationi  personarum  vel  circumstantia- 
rura  et  reruin.  queeeas  concernunt.  ~ed  polius  in  principio  hujus  memorije 
débet  sacerdos  oculum  cordis  sui  contemplationi  Dei  vehementer  infieere, 
cogitando  de  Deo  ea.quae  devotionem  et  fervorem  charilatis  magis  accen- 
diint,  et  tune  in  tali  mentis  fervore  Deum  ferventer  orando,  ut  se  exaudire 
dignetur  pro  his.  quos  nominabit.  ipsa>  vero  personas  cursorie  meditando, 
«ed  bona.  quee  eis  petit,  intente  et  amorose  rogando  ».  Dion.  Carthus., 
Expohit.  Miss.,  art.  20. 

(1)  Diptychum  ^de  5-!;,  deux  fois,  et  tt^jt^î^v,  plier  :  o'.izi'jyoi,  replié,  plié 
en  double).  Les  diptyques  étaient  un  tableau  composé  de  deux  tablettes 
ou  deux  feuilles  unies  par  une  charnière.  Dans  le  langage  liturgique, 
c'étaient  des  catalogues,  ornés  plus  ou  moins  précieusement,  contenant 
les  noms  des  personnes  qui  devaient  être  lus  publiquement  au  saint  sa- 
crifice. On  distinguait  les  diptyques  des  vivants  (ô.  «wvtojv,  liber  vivenlium) 
et  les  diptyques  des  morts  (o.  vr/.owv,  liber  morluorum}.  On  y  inscrivait 
principalement  les  dignitaires  ecclésiastiques  et  civils,  des  personnes 
importantes  par  leur  rang  ou  les  services  rendus,  de  grands  bienfaiteurs 
de  lÉglise,  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  fait  des  offrandes.  Quant 
à  lendroit  et  au  moment  où  se  faisait  cette  lecture  et  à  la  personne  du 
lecteur,  les  usages  ont  varié  selon  les  pays  et  les  époques.  De  toute  an- 
tiquité, dans  l'Église  romaine,  les  noms  des  vivants  furent  proclamés 
ici.  et  ceux  des  morts,  après  la  consécration.  On  trouve  les  diptyques 
déjà  partout  introduits  au  III' siècle  ;  peut-èlre  datent-ils  du  II=."  Leur 
usage  s'est  maintenu  en  Occident  jusqu'au  XIP  siècle,  et  chez  les  Grecs 
jusqu'au  XV'.  —  «  Adverle,  diptycha  sacra  distinguenda  esse  a  precibus, 
quee  pro  vivis  et  defunctis  inter  sacrorum  soleamia  fiunt.  Finis  et  usus 
prcecipuus  diptychorum  erat,  ut  retineretur  catholica  communio  tum  vi- 
vorum  inter  se,  tum  vivorum  et  mortuorum  ».  Lesley,  S.  J. 

(2^  Les  auteurs  liturgiques  disent  communément  que  le  prêtre  peut  prier, 
au  Mémento  des  vivants,  non  seulement  pour  les  membres  de  l'ÉgUse, 
mais  encore  pour  les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schismatiques  et  les 
excommuniés  de  toute  espèce.  Ils  appuient  leur  opinion  sur  ce  que  cest 
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tique  et  sacerdotale,  unie  à  la  victime  adorable,  est  extrêmement 
puissante  et  efficace,  un  prêtre  zélé  pour  le  salut  des  âmes  ne 
négligera  pas  de  mettre  à  profit  ces  trésors  de  grâces  et  de  les 
faire  servir  à  ceux  pour  qui  la  justice,  la  reconnaissance  ou  la 
charité  l'obligent  de  prier.  Ce  Mémento  ne  doit  être  ni  trop  court 
ni  trop  long  ;  on  conseille  de  le  faire  avant  la  Messe  avec  plus 
de  détails,  et  de  le  rappeler  brièvement  et  d'une  manière  géné- 
rale en  cet  endroit. 

Ensuite  le  prêtre  continue  à  prier  Dieu  au  nom  de  l'Église 
pour  tous  les  assistants,  omnium  circumslantiam,  c'est-à-dire 
pour  tous  ceux  qui  sont  présents  et  entendent  la  Messe.  Pour 
ce  motif  aussi  le  temps  passé  aux  pieds  des  autels  pendant  le 
saint  sacrifice  est  un  temps  de  grâce  et  de  salut  'Ij.  Les  mots  : 
«  dont  vous  connaissez  la  foi  et  la  piété  »,  expriment  le  motif 
sur  lequel  le  prêtre  appuie  la  prière  et  la   disposition  intérieure 


une  prière  privée.  Ainsi  pensent  Gavanti,  Merati,  Cavalieri,  de  Herdt.  etc 
Cette  exposition  est  inexacte,  et  en  partie  erronée.  Comme  autrefois  la  lec- 
ture pulDlique  des  noms  inscrits  dans  les  diptyques,  la  mémoire  faite  à  voix 
basse  qui  en  a  pris  la  place  est,  de  sa  nature,  une  prière  liturgique  et  pos- 
sède par  ce  motif  une  1res  grande  puissance  impélratoire.  Le  prêtre  fait 
ce  Mémento  au  nom  de  l'Église  ;  il  n'a  que  le  choix  des  personnes  qu'il 
veut  faire  profiter  de  cette  intercession.  Il  en  est  de  même  dans  plusieurs 
oraisons  pour  les  défunts.  Abstraction  faite  de  toute  autre  raison,  ce  ca- 
ractère liturgique  du  Mémento  ressort  de  tout  le  contexte.  Les  mots  : 
Mémento,  Domine  famulorum...  contiennent  une  prière  adressée  à  Dieu, 
aussi  bien  pour  tous  les  assislanls  omnium  circumsianlinm,  que  pour  ceux 
que  le  prêtre  désigne,  et  cette  prière  est  faite  par  lÉglise  elle-même  par 
la  bouche  du  prêtre.  Le»  phrases  incidentes  qui  suivent  :  quorum  tibi  fides 
cognita  eut,  pro  quihui^  lihi  offerimus  vel  qui  tibi  offerunt.  ne  se  rapportent 
pas  seulement  aux  circumalantes,  mais  à  tous  ceux  dont  le  prêtre  a  fait 
mémoire.  Cfr.  Lebrun,  Explicat.,  etc.  part.  IV,  art.  3.  —  En  dehors  de  cette 
intercession  publique  exprimée  par  le  prêtre  en  sa  qualité  de  ministre 
de  l'Église,  il  peut,  comme  personne  privée,  prier  encore  pour  d'autres  et 
même  pour  ceux  qui  sont  exclus  des  suffrages  de  l'Église,  et  pour  lesquels 
le  sacrifice  de  la  Messe  ne  peut  être  offert  licitement,  c'est-à-dire  pour  les 
excommuniés  vitandi  :  mais  ces  derniers  ne  peuvent  être  admis  dans  le 
Mémento  liturgique.  Le  prêtre  peut  donc  se  contenter  ici  du  Mémento 
public,  ou  bien  prier  encore  d'une  manière  privée.  Cette  distinction  de  la 
prière  au  Mémento  se  trouve  dans  les  anciens  théologiens,  par  exemple, 
Su.\REZ,  de  Censaris.  disp.  9,  sect.  5,  n.  4,  5.  —  Coninck.,  de  Sacr.  et  Cen- 
sur.,  tom.  II,  disp.  14,  dub.  6.  —  Pasqualigo,  De  Sacriftcio  N.  L.,  tract.  1, 
quaest.  cxlv.  Ce  dernier  écrit  :  «  Licel  sacerdos  celebret  totam  missam  ut 
puhlica  persona  ac  nomine  Ecclesiœ,  atque  eliam  «  Mémento  »,  adhuc  la- 
men  potest  interserere  privatam  supplicationem.  l'otest  concipere  alTec- 
tum  supplicationis  apud  Deum  concomitantem  actionem  illam  publicam 
in  favorem  vilandorum  ». 

(1)  «  Hinc  evidenler  apparet,  quam  sanctum  sit  ac  salubre  Missarum 
interesse  raysteriis,  cum  sacrificiura  Eucharistise  pro  circumstantibus 
olTeratur  specialitcr  ».  I\noc.  III    de  Sacr.  allar.  Mijst.  I.  III,  c.  vi. 
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OÙ  lous,  mais  surtout  les  assistants,  doivent  se  placer  pour  per- 
cevoir les  fruits  du  sacrifice.  Dieu  connaît  et  regarde  avec 
amour  et  complaisance  une  foi  et  une  piété  profondément  en- 
racinées dans  le  cœur  et  rendues  manifestes  par  le  maintien 
respectueux  du  corps.  La  foi  vive  et  ferme  au  dogme  eucharis- 
tique éveille  la  ferveur.  Cette  dévotion  exigée  de  nous  est  une 
résolution  de  faire  promptement  et  avec  joie  ce  qu'exige  le  ser- 
vice de  Dieu  (1).  Plus  les  assistants  seront  pénétrés  de  cette  foi 
et  de  cette  piété,  et  plus  l'âme  sera  susceptible  de  recevoir  les 
dons  de  Dieu,  plus  il  répandra  généreusement  en  nous  cette 
mesure  de  grâce  pleine,  pressée,  agitée  et  surabondante  (Luc. 
VI,  3Sy.  Ces  dispositions  sont  d'autant  plus  favorisées  et  entre- 
tenues, que  les  assistants  prennent  une  part  plus  active  et  s'u- 
nissent plus  étroitement  au  prêtre,  en  excitant  en  eux  des 
actes  et  des  affections  conformes  aux  mystères  accomplis  sur 
l'autel. 

Ceux  qui  assistent  à  la  Messe  et,  si  l'on  veut,  aussi  les  servi- 
teurs et  les  servantes  de  Dieu  dont  a  fait  mémoire  (2),  sont  re- 
présentés sous  un  double  point  de  vue  par  les  mots  :  pro  quitus 
tibi  offerimus  vel  (3)  qui  tibi  offerunt  (4)  ;  d'abord  comme  des 
personnes  pour  qui  Von  offre^  puis  comme  des  personnes  qui 
offrent.  Sous  ces  deux  points  de  vue,  le  sacrifice  est  plus  fé- 
cond en  grâces  pour  les  assistants  que  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  dans  une  relation  aussi  intime  avec  l'offrande  de  l'auguste 
victime.  L'application  spéciale  du  sacrifice  par  l'Église  ne  sau- 


(1)  «  Devotio  nihil  aliud  esse  videtur,  quarn  voluntas  quaedam  prompte 
tradiendi  se  ad  ea,  quee  pertinent  ad  Dei  famulatum  ».  S.  Thom.,  2,2,  q. 
82,  a.  1. 

(2^  «  Pro  quibus  tibi  offerimus  vel  qui  tibi  offerunt: pro  quibus,  inquam, 
famulis  etfamulabus  tuis  et  omnibus  circumstantibus  fidelibus  etdevolis, 
tibi  offerimus  ut  ministri  et  immédiate,  vel  qui  famuli  tui  et  famulae,  om- 
nesque  circumstantes  fidèles  et  devoti  offerunt  tibi  spiritualiter  et  mé- 
diate ».  Clichtov.,  Elucid.  eccL,  1.  III,  n.  14. 

,?>]  Vel  a  le  sens  de  et,  comme  cela  se  rencontre  souvent  dans  la  basse 
latinité  et  les  écrivains  ecclésiastiques. 

[4]  Le  Microloge  (au  XI"  siècle)  remarque  (ch.  xni)  que  dans  les  sacra- 
mentaires  les  plus  anciens  et  les  plus  exacts  l'addition  postérieure  pro 
qaibus  tibi  offerimus  manque  ;  il  n'y  a  que  les  mots  primitifs  qui  tibi  offe- 
runt. La  cessation  de  l'ancien  usage  des  oblations  semble  avoir  motivé 
l'insertion  des  mots  pro  quibus  tibi  offerimus,  —  lesquels,  du  reste,  ne  sont 
point  superflus,  comme  le  pense  le  Microloge.  —  Dans  une  oraison  du 
Missel  mozarabe  on  fait  la  distinction  entre  ceux  qui  ont  fait  des  offrandes 
et  communié,  afférentes,  et  ceux  qui  ont  simplement  assisté  au  saint  sa- 
crifice, adstantes...  «  Deferatur  in  isla  solemnia  Spiritus  sanctus  tuus, 
qui  tam  adstanlis  quam  offerentis  populi  et  oblala  pariler  et  vota  sanclifi- 
cet  ».  Il  fer.  Pasch. 
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rail  être  vaine  et  sans  résultat.  De  même,  la  participation  fer- 
vente à  la  Messe  par  la  présence  corporelle  et  l'union  au  prêtre 
attire  sur  les  fidèles  des  grâces  spéciales  et  plus  abondantes. 
Les  mots  :  «  pour  qui  nous  ofîrons  ou  (Ij  qui  vous  otïrent  »,  se 
rapportent  donc  aux  mêmes  personnes,  mais  selon  deux  points 
de  vue  différents. 

Le  prêtre  et  les  fidèles  offrent  au  Seigneur  le  sacrifice  de 
louange  préparé  sur  Fautel  (hoc  sacrificium  laiidis,.  La  Messe 
est  le  sacrifice  de  louange  et  dadoration  par  excellence,  infini- 
ment parfait,  offert  au  Très-Haut  pour  le  glorifier.  Le  Sage 
a  dit  :  «  Bénissez  le  Seigneur,  exaltez-le  tant  que  vous  pourrez  : 
il  reste  toujours  plus  grand  que  vos  louanges,  car  sa  magnifi- 
cence est  admirable  »  Eccli.  xuii.  32,  33).  Xous  pouvons  lui  ré- 
pondre hardiment  et  avec  joie  :  Nous  offrons  sur  l'autel  à  Dieu 
un  sacrifice  de  louange  infini  et  digne  de  lui,  puisque  c'est  son 
Fils  unique.  Lorsque  le  Seigneur  posait  les  fondements  de  la 
terre,  les  astres  du  matin  et  les  enfants  de  Dieu,  ou  les  anges, 
tressaillaient  d'allégresse.  Mais  le  cantique  d'adoration  des  mi- 
lices célestes  ne  peut  être  comparé  à  Ihommage,  à  la  gloire  et 
à  l'adoration  qui  montent  de  l'autel.  Par  le  sacrifice  eucharis- 
tique le  nom  du  Seigneur  est  loué  du  levant  au  couchant,  dès 
maintenant  et  durant  l'éternité  (Ps.  cxii,  2,  3). 

D'un  autre  côté,  la  Messe  est  la  source  d'où  tous  les  biens 
découlent  sur  notre  pauvre  terre  ;  et  pour  cela  on  ajoute  que 
les  fidèles  offrent  le  saint  sacrifice,  «  pour  eux  et  pour  tous 
ceux  qui  leur  appartiennent  »,  pro  se  suisque  omnibus  (2).  Les 
assistants  peuvent  offrir  la  Messe,  non  seulement  pour  eux, 
mais  encore  pour  les  autres  ;  l'Église  appuie  elle-même  auprès 
de  Dieu  leurs  intentions  particulières.  C'est  une  pratique  de 
charité  très  agréable  à  Dieu,  de  comprendre  dans  le  saint  sa- 
crifice nos  parents,  nos  amis  et  d'autres  personnes  et  d'y  de- 
mander des  grâces  pour  eux.  Ceux  qui  assistent  pieusement  à 
la  Messe  sont  ainsi  en  droit  d'attendre  de  la  bonté  de  Dieu  que 
leurs' intentions  spéciales  en  faveur  dautrui  ne  préjudicieront 
point  à  la  part  des  fruits  du  sacrifice  qui  leur  sont  propres. 

Les  fidèles  s'unissent  au  prêtre  pour  offrir  la  Messe  comme 
sacrifice  expiatoire  «  pour  la  rédemption  de  leurs  âmes,  pro  (3; 


(1)  «  In  quibus  verbis  patenter  ostenditur,  quod  a  cunctis  fldelibus,  non 
solum  viris,  sed  et  mulieribus  sacrificium  illud  laudis  offertur,  licet  ab 
uno  specialiier  offerri  sacerdote  videatur  ;  quia  quod  ille  Deo  offerendo 
manibus  tractât,  hoc  multitude  fidelium  intenta  mentium  devoiione  com- 
mendat  ».  S.  Petr.  Damian.  lib.  «  Dominas  vobiscum  ».  cap.  vui. 

(2;  Pro  signifie  ici  pour,  en  faveur  de,  pour  lulilité  et  le  salut  de. 

(3)  Pro,  «  pour  »,  exprime  ici  le  but  de  l'oblation,   le  fruit  que  l'on  veut 
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redemptione  animariim  siiarum,  et  comme  sacrifice  impétratoire 
«  pour  lespérance  de  leur  salut  et  de  leur  conservation  »,  pro 
spe  salutis  et  incoliimitatis  suas. 

Dans  quelle  mesure  le  sacrifice  eucharistique  opère-t-il  la  ré- 
demption des  âmes  ?  C'est  en  tant  qu'il  leur  applique  la  grâce 
de  la  rédemption  acquise  par  le  sacrifice  de  la  croix  et  les  rend 
parfaitement  pures  et  dignes  d'entrer  dans  le  temple  de  la  gloire 
éternelle.  La  rédemption  de  chaque  homme  commence  par 
la  régénération  spirituelle  dans  le  baptême,  se  développe  et  se 
perfectionne  sous  l'influence  de  la  grâce  pendant  toute  la  vie 
sur  la  terre,  et  reçoit  sa  consommation  dans  le  glorieux  avè- 
nement du  Seigneur,  où  l'âme  et  aussi  le  corps  seront  arrachés 
à  la  misère  du  péché,  à  la  corruption  temporelle  et  éternelle,  et 
seront  transfigurés  dans  le  ciel.  Le  jugement  dernier  sera  pour 
les  justes  le  jour  de  la  rédemption  parfaite  (Eph.  iv,  30j.  Par  la 
rédemption  des  âmes  il  faut  entendre  le  salut  ;  la  rédemption 
et  le  salut  du  corps  n'en  sont  pas  exclus,  mais  y  sont  renfermés. 
Cette  tournure  est  employée  pour  montrer  que  l'âme  est  l'ob- 
jet propre  et  le  sujet  de  la  rédemption  ;  le  corps  y  participe  par 
l'entremise  de  l'âme  et  à  cause  d'elle  (1).  L'âme  ne  jouira  d'une 
félicité  parfaite  qu'après  s'être  revêtue  de  nouveau  de  son  corps 
glorieux.  Dans  son  sens  le  plus  étendu,  la  rédemption  comprend 
la  délivrance  de  tout  mal  et  la  possession  de  tout  bien  ;  ici  ce- 
pendant on  ne  parle  que  de  l'absence  du  mal.  Les  fidèles  offrent 
le  saint  sacrifice  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  c'est-à-dire  pour 
apaiser  la  justice  de  Dieu  irrité  et  être  délivrés  de  tous  les  maux 
de  la  faute  et  de  la  peine. 

Le  sacrifice  eucharistique  nous  ouvre  les  trésors  de  la  muni- 
ficence divine  et  nous  procure  tous  les  biens.  Ce  résultat  est 
exprimé  dans  les  mots  suivants  :  pro  spe  salutis  et  incolumitatis 
suse,  <(  pour  l'espérance  de  leur  salut  et  de  leur  conserva- 
tion »  (2).  Le  mot  salus  renferme  ici  tous   les  dons  surnaturels 


obtenir  du  sacrifice.  Ce  mot  est  comme  une  exposition,  l'exégèse  {Sicard) 
des  paroles  qui  précèdent  :  pro  se  suisque  omnibus. 

(l'd  Licet  corpus  non  sit  immédiat  um  suhjectum  gratise,  ex  anima  tamen 
redundat  elTectus  gratiee  ad  corpus,  dum  in  prsesenti  membra  nostra 
exhibemus  arma  justitiae  Deo  (Rom.  vi)  et  in  futuro  corpus  nostrura  sor- 
tietur  incorruptionem  et  gloriam  animœ  ».  S.  Th.,  3,  q.  79,  a.  1,  ad.  3. 

(2)  «  Hoc  sacrosanctum  sacrificium  non  solum  libérât  nos  a  malis,  sed 
etiam  accumulât  nos  bonis  ;  non  solum  nos  eripit  a  pœnis,  sed  etiam  au- 
gel  gaudia  salutis  et  incolumitatis.  Salutis,  inquam,  aeternae  animarum  ; 
incolumitatis,  id  est,  incorruptionis  perpétuée  corporum,  et  hoc  est,  pro 
quo  offerimus  tam  pretiosum  munus  ».  B.  Odo  Camerac,  Expos,  in  Can. 
Missae,  dist.  2. 
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de  la  grâce  dans  le  temps  et  de  la  gloire  dans  l'éternité  ;  le  terme 
incolumilas  signifie  non  seulement  la  santé  du  corps,  mais  aussi 
la  prospérité  dans  les  choses  temporelles  en  général  et  les  biens 
spirituels  et  matériels  appartenant  à  l'ordre  de  la  nature.  Ces 
biens  peuvent  être  demandés  par  le  saint  sacrifice,  en  tant  qu'ils 
concourent  à  l'acquisition  du  bonheur  éternel. 

Le  membre  final  :  iibique  reddunt  vota  sua,  «  et  qui  vous 
offrent  leurs  vœux  »,  se  rapporte  aux  mots  précédents  :  qui  tibi 
offerunt,  «  qui  vous  offrent  »,  dont  il  est  la  continuation  et  la 
conclusion.  Il  rappelle  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Immola  Deo 
sacrificium  taudis,  et  redde  Altissimo  vota  tua  (Ps.  xlix,  14).  — 
«  Immolez  à  Dieu  un  sacrifice  de  louanges  et  rendez  vos  vœux 
au  Très  Haut  ».  Le  mot  votum  ne  désigne  pas  toujours  un  vœu 
proprement  dit  ;  il  a,  dans  le  langage  liturgique,  une  significa- 
tion beaucoup  plus  étendue.  On  l'y  rencontre  fréquemment,  et 
il  s'applique  tantôt  aux  oblations  faites  à  l'autel,  tantôt  à  la 
prière  en  général,  aux  demandes,  aux  desseins,  aux  résolutions, 
aux  supplications  ;  —  bref,  il  comprend  tous  les  actes  du  culte 
intérieur  et  extérieur  (1),  Déjà  dans  le  baptême  nous  avons  reçu 
de  Dieu  des  dons  précieux  et  de  magnifiques  promesses  ;  de 
notre  côté,  nous  lui  avons  fait  le  vœu  solennel  de  mourir  au 
monde  et  au  péché  et  de  ne  vivre  que  pour  lui  et  pour  le  ciel. 
Nous  remplissons  ces  promesses  au  saint  sacrifice  :  là,  non  seu- 
lement nous  offrons  l'Agneau  eucharistique,  mais  nous  nous  of- 
frons nous-mêmes  en  union  avec  lui  ;  nous  présentons  à  Dieu 
notre  corps,  notre  âme,  nos  prières,  nos  hommages,  nos  travaux, 
nos  luttes,  nos  peines  et  nos  joies,  comme  autant  d'hosties  aux- 
quelles il  a  droit  (2).  Toutefois  nous  ne  donnons  au  «  Dieu  éter- 
nel, vivant  et  véritable  »,  que  ce  que  nous  avons  reçu  de  lui  : 
tibique  reddunt  vota  sua,  seilicet  quse  dona  sunt  tua  (3). 


•  (1)  Voir  la  secrète  de  la  Dédicace,  où  il  est  dit  :  «  dum  hsec  vota  prae- 
senlia  reddimus  ».  —  Dans  une  bénédiction  du  Lib.  Sacram.  de  S.  Gré- 
goire, on  lit  :  «  Jejunii  vestri  et  precum  vota  Deus  suscipiat  ».  Ménard. 
n.  381,  explique  ces  mots  par  ceux-ci  :  «  Devotas  oblationes  jejunii  vestri 
et  precum  ».  —  Dans  d'anciens  missels  on  trouve  souvent  les  expressions 
oblalionum  vola.  —  «  Vovenlur  omnia,  quœ  offeruntur  Deo,  maxime  sancti 
altaris  oblatio,  quo  sacramento  preedicatur  nostrum  aliud  votum  maxi- 
mum, quo  nos  vovimus  in  Christo  esse  mansuros,  utique  in  compage 
corporis  Christi  »  S.  Aug.  Ep.  cxlix,  al.  lix,  n.  16  ad  Paulin. 

(2)  «  Deo  dona  ejus  in  nobis  nosque  ipsos  vovenius  et  reddimus  ».  S. 
Aug.,  de  Civ.  Dei,  1.  X,  c.  lu,  al.  iv.  -  «  Quisquis  bene  cogitât,  quidvo- 
veat  Domino  et  quse  vota  reddat,  seipsum  voveat,  seipsum  reddat  :  hoc 
exigitur,  hoc  debetur  ».  S.  Aug   Enarr.  in  ps.  cxv,  n.  8. 

(3)  «  Hsec  vota  sunt  desideria  et  sancta  proposita  colendi  Deum,  quae 
implemus  et  Deo  reddimus   praecipue   hac   oblatione  sacrificii  incruenti. 
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ITI.  —  La  troisième  partie  de  la  première  oraison  du  canon 
renferme  un  catalog-iie  de  saints.  Elle  a  pour  titre  :  Infra  Ac- 
Honem  (1),  c'est-à-dire  pendant  l'Action  ou  le  Canon  ;  le  mot 
actio  désigne,  comme  ou  le  sait,  le  sacrifice  ou  le  canon.  Le  sa- 
crifice, en  général,  est  essentiellement  une  action  (2),  et  la 
Messe,  en  particulier,  est  la  répétition  de  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait  'hoc  facile  in  nieam  commemorationem)  dans  la  dernière 
Cène.  C'est  donc  1  action  la  plus  sainte,  la  plus  sublime,  l'action 
par  excellence  {actio  per  eminenliam).  C'est  la  reproduction 
non-sanglante  et  mystérieuse  de  l'action  rédemptrice  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix,  de  ce  drame  divin  qui  a  couvert  le  ciel  de 
ténèbres  et  ébranlé  la  terre.  «  Et  toute  la  multitude  de  ceux 
qui  étaient  présents  à  ce  spectacle  (spectaculiim),  lorsqu'ils 
virent  ce  qui  arrivait,  s'en  retournèrent  en  frappant  leur  poi- 
trine »  (Luc.  xxiii,  48j.  Le  sacrifice  est  aussi  un  drame  sacré, 
une  action  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  cette  dénomination  au 
canon  (3). 

Ce  titre  signifie  pendant  le  Canon  (4).  Mais  pourquoi  est-il 
placé  précisément  et  seulement  sur  l'oraison  Communicantes  ? 
Le  jeudi  saint  et  à  cinq  fêtes  principales  de  l'année  (5),  on  fait 
au  Communicantes  une  addition  qui  a  trait  au  mystère  du  jour. 


Dicimur  autem  ea  potius  reddere  quam  donare  Deo,  quia  per  divinam 
gratiam  illa  concipimus  et  a  Deo  accipimus,  et  postmodum  Deo  ipsi 
offeriraus  et  reddiraus,  quse  accipimus  ».  Quarti,  P.  II,  lit.  IX,  sect.  II, 
dub.  II.  —  Dans  la  bénédiction  d'une  vierge,  dans  le  Sacramentaire  de 
S.  Grégoire,  on  lit  :  «  Respice  super  hanc  famulam  tuam,  quse  tibi  devo- 
tionem  suam  (id  est,  propositum  et  firmam  tibi  perpetuo  serviendi  volun- 
tatem  offert,  a  quo  et  ipsa  idem  votum  (id  est,  desiderium  et  voluntateraj 
assumpsit  ». 

(1)  L'expression  infra  Actionem,  avec  la  même  signification,  se  trouve 
aussi  dans  VOrd.  Rom.  V,  n.  9.  L'Ord.  Rom.  XIV,  c.  lxxi,  porte  le  titre  : 
Alla  infra  Actionem  devant  l'oraison  Suivante  Hanc  igilur,  parce  que  cette 
dernière  oraison  reçoit  aussi  parfois  une  addition  particulière. 

(2)  En  grec,  le  mot  ôpâv,  agir,  faire,  est  souvent  employé  dans  le  sens 
de  sacrifier,  et  caractérise  ainsi  le  sacrifice  comme  l'acte  religieux  par 
excellence.  De  même,  le  pape  S.  Léon  I",  en  44r>,  écrit  à  l'évêque  Dioscore 
d'Alexandrie,  qu'il  est  convenable  de  répéter  le  sacrifice  de  la  Messe 
aussi  souvent  que  la  basilique  où  il  se  célèbre,  in  qua  agitur,  se  remplit 
d'une  foule  nouvelle. 

(3)  Actio,  actio  sancti  mysterii,  mysterium  sanctissimœ  actionis,  id  est 
Canon.  «  Infra  Actionem,  id  est,  inter  verba  ipsius  Canonis,  qui  actio  etiam 
nominatur  a  sacris  auctoribus,  quod  in  eo  divina  aguntur  consecrantur- 
que  et  conficiuntur  mysteria  ».  Clichtov.,  Elue.  Eccl.,  1.  III. 

(4)  Les  anciens  missels  portent  plus  généralement  Infra  Canonem.  Le 
mot  infra  est  pris  ici  dans  le  sens  de  intra,  comme  infra  Octavam  signi- 
fie intra  Octavam.  Cfr.  Lebrun,  Explic.  de  la  Messe,  part.  IV,  art.  4,  §  1. 

(5)  Noël,  Epiphanie,  Pâques,  Ascension  et  Pentecôte. 

GIHR.  — LA  MESSE.  —  II.  —  21. 
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Ainsi  modifiée,  cette  prière  se  trouve  après  la  préface  dans  le 
Missel  et  porte  le  titre  :  Infra  Acfionem,  afin  d'indiquer  qu'elle 
doit  être  intercalée  dans  le  canon.  A  l'origine,  semble-t-il,  cette 
inscription  ne  se  trouvait  donc  que  sur  ces  Communicantes  par- 
ticuliers placés  hors  du  canon,  et  de  là  elle  a  passé  au  Commu- 
nicantes ordinaire  dans  le  canon  (1).  Dans  ce  dernier  cas  elle 
se  rapporte  à  l'oraison  spéciale  placée  après  la  préface,  et  in- 
dique qu'il  faut  réciter  cette  dernière  dans  les  fêtes  auxquelles 
elle  est  assignée. 

Communicantes  et  memoriam  vénérantes.  —  Ainsi  débute  la 
prière  habituelle.  A  quoi  faut-il  relier  ces  mots,  et  quelle  est 
leur  signification  (2)  ?  Ils  continuent  et  complètent  de  la  façon 
la  plus  étroite  ceux  qui  précèdent.  C'est  comme  s'il  y  avait  : 
Nous  vous  offrons,  ainsi  que  les  fidèles  présents.  Seigneur,  ce 
sacrifice  de  louange,  et  nous  remplissons  nos  vœux  —  sans 
nous  séparer  de  l'unité  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  mais 
unis  à  la  communion  des  saints  [communicantes),  et  réalisant 
cette  communion,  relativement  aux  saints  qui  sont  dans  le  ciel, 
en  vénérant  leur  mémoire  {memoriam  vénérantes)  (3). 

Le  mot  communicantes  exprime  que  nous  sommes  les  enfants 
de  l'Église,  les  sujets  du  royaume  de  Jésus-Christ,  les  membres 
de  la  grande  famille  de  Dieu  ;  en  d'autres  termes,  que  nous 
appartenons  à  la  communion  des  saints.  On  rappelle  tout  à  fait 
à  propos  ici  cette  participation  au  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  parce  que  nous  voulons  honorer  la  mémoire  des  bien- 
heureux et  obtenir  ainsi  leur  intercession  dans  l'oblation  du 
saint  sacrifice.  Ce  sens,  plus  complet  et  plus  profond  (4),  s'ap- 


(1)  Dans  le  Sacraraentaire  de  (iélase,  le  titre  Infra  Aclionem  ne  se  trouve 
pas  dans  le  milieu  du  canon,  mais  seulement  sur  les  Communicanles  par- 
ticuliers. 

■  (2)  ((  Dubilari  potest  de  sensu  illius  verbi  communicantes  et  connexione 
ejus  cura  reliquis.  Respondetur,  totam  banc  orationem  esse  unam  uno- 
que  conlextu  legendam,  ita  ut  sensus  sit  :  tibi  reddunt  vota  sua  eeterno 
Deo,  vivo  et  vero,  communicanles  vel  inter  se  vel  cum  sanctis  tuis  per 
societatem  et  conjunctionem,  quam  cum  illis  habent  ;  quorum  propterea 
memoriam  vénérantes  per  eorum  intercessionem  exaudiri  petunt  ».  Sua- 
REZ,  in  m.  disp.  83,  sect.  2,  n.  7. 

(3)  «  Sequitur:  Communicantes  et  memoriam  vénérantes.  Ubi  licet  scripto- 
res  quasi  capituli  initiuni  faciant,  eo  <-uod  in  quibusdam  =olemnitatibus 
hic  diversitas  quaedam  invenitur,  jungilur  tamen  prœmissis  hoc  modo  : 
Offerunl  pro  se  suisque,  ipsi  dico  communicantes,  in  Ecclesix  communione 
per  fidem  manenles  ».  Robert.  Paulul.,  de  Off.  eccl.,  1.  II,  c.  xxix. 

(4)  On  explique  très  souvent  le  mol  communicantes  d'une  façon  trop 
re'^lreinte.  Plusieurs  prétendent  qu'il  ne  désigne  que  l'union  dps  fidèles 
sur  ia  terre  avec  les  saints  dans  le  ciel,  et  ils  concluent  cela  des  expre^i- 
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plique  très  bien  aux  Communicantes  particuliers,  dans  lesquels 
ce  mot  est  séparé,  par  une  addition  propre  au  jour,  des  sui- 
vants :  et  memoviam  vénérantes.  Far  exemple,  à  Pâques,  on  dit  : 
Communicantes .1  et  diem  sacratissimum  célébrantes  Resurreclio- 
nis  Domini  nostri  Jesu  Christi  secundum  carnem  :  sed  et  memo- 
riam  vénérantes...  C'est-à-dire  :  nous  offrons  ce  sacrifice  comme 
des  hommes  qui  participent  à  la  communion  des  biens  et  de 
la  charité  du  royaume  de  Jésus-Christ,  tout  en  célébrant  solen- 
nellement, en  union  spirituelle  les  uns  avec  les  autres,  le  jour 
très  saint  de  la  résurrection  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
selon  la  chair,  et  en  vénérant  aussi  la  mémoire  des  saints  (1). 

Tous  les  hommes  rachetés  par  le  sang-  de  Jésus-Christ  for- 
ment son  royaume.  Entre  les  citoyens  de  cette  cité  unique, 
parvenus  déjà  au  terme  heureux  de  leurs  efforts,  luttant  encore 
sur  la  terre,  ou  expiant  leurs  fautes  dans  le  purgatoire,  il  existe 
un  commerce  actif,  un  échange  de  dons  et  de  bienfaits.  Les 
actions,  les  souffrances,  les  mérites,  les  satisfactions,  tous  les 
fruits  de  la  grâce,  en  un  mot,  sont  un  trésor  commun  où 
chacun  puise  et  auquel  chacun  contribue.  Dans  le  sacrifice 
surtout,  la  pensée  du  bonheur  et  de  la  gloire  d'appartenir  à 
une  communauté  si  élevée  en  dignité,  d'être  les  concitoyens 
des  saints  et  les  membres  de  la  famille  de  Dieu  (Eph.  ii,  19),  se 
présente  avec  plus  de  force  à  notre  esprit.  Ainsi,  après  avoir 
intercédé  pour  l'Eglise  militante  et  les  hommes  qui  en  font 
partie,  le  prêtre  s'efforce  de  donner  plus  de  puissance  et  d'effi- 
cacité à  sa  prière  en  invoquant  les  saints.  Son  regard  s'étend  et 
s'élève  jusqu'à  la  céleste  Jériasalem.  Le  souvenir  de  son  affinité, 
de  sa  Haison  avec  les  habitants  du  ciel,  le  porte  à  célébrer  leur 
mémoire,  comme  pour  les  inviter,  en  qualité  de  rois  et  de  prê- 
tres (Apoc.  V,  lOj,  à  sacrifier  avec  nous,  à  unir  leur  puissante 
médiation  à  nos  faibles  supplications  et  à  les  soutenir  par  leurs 
mérites  surabondants.  De  cette  façon  il  nous  sera  donné 
d'éprouver  en  toutes  choses  l'aide  et  la  protection  divine  :  ut  in 
omnibus  protectionis  tuse  muniamur  auxilio.  En  s'approchani 
de  Jésus,  le  médiateur  du  Nouveau  Testament,  et  du   sang  de 


sions  suivantes:  et  memoriam  vénérantes.  D'autres  pensent  que  ce  sens  est 
exclu  par  l'addition  qui  se  fait  en  certaines  fêtes  entre  communicantes  et 
memoriam  vénérantes  :  tellement  que  communicantes  se  rapporteaait  seulo- 
ment  à  l'union  des  fidèles  qui  vivent  sur  la  terre,  et  en  particulier  aux 
assistants.  Cfr  Bellarmin.,  de  Missa.  lib.  II,  cap.  xxi. 

(1)  D'après  Probst,  ces  mots,  relatifs  aux  fêtes,  intercalés  dans  le  com- 
municantes viennent  du  Pape  S.  Léon  I  ;  les  discours  de  ce  grand  Pape 
contiennent  des  passages  d'une  ressemblance  surprenante.  Abendl.  Meise, 
§43. 
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l'expiation,  c'esl-à-dire  du  sacrifice  eucharistique,  l'Église  s'ap- 
proche aussi  de  l'assemblée  des  premiers-nés  qui  sont  inscrits 
dans  le  ciel  et  des  justes  parfaits  (Heb.  xii,  22-24),  afin  que  tous 
ses  enfants  s'unissent  dans  cette  divine  action,  communicantes^ 
et,  en  union  avec  leur  chef  commun,  Jésus-Christ,  immolent  et 
soient  immolés  en  même  temps. 

On  trouve  dans  le  canon,  désignés  par  leur  nom  :  la  très 
sainte  Vierge,  douze  apôtres,  douze  martyrs,  puis  tous  les  saints 
en  général  (1). 

1°  Avant  tout  {in  primis)  nous  honorons  la  mémoire  de  «  la 
glorieuse  Marie,  toujours  vierge,  mère  de  Dieu  et  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  ».  Comme  partout  ailleurs  la  sainte  Vierge 
est  ici  nommée  la  première  ;  elle  n'est  pas  seulement  la  reine 
des  apôtres  et  des  martyrs,  mais  de  tous  les  saints.  Elle  n'est 
pas  simplement  désignée  par  son  nom  ;  on  y  ajoute  des  qualifi- 
catifs qui  proclament  sa  grandeur,  sa  puissance  et  sa  dignité. 
Elle  est  appelée  glorieuse,  gloriosa.  En  efîet,  reine  du  ciel  et  de 
la  terre,  elle  est  élevée,  dans  la  gloire  éternelle,  au-dessus  de 
tous  les  chœurs  des  anges  et  de  tous  les  saints.  Elle  est  dans  le 
paradis  en  corps  et  en  âme  et  y  porte  la  plus  magnifique  cou- 
ronne. Ici-bas  elle  surpassa  toutes  les  créatures  par  l'abondance 
de  ses  grâces  et  de  ses  vertus  ;  dans  l'éternité  elle  l'emporte  sur 
tous  les  élus  par  son  éclat  et  sa  splendeur.  Sur  la  terre  elle  fut 
la  plus  humble,  la  plus  pure,  la  plus  fervente,  la  plus  douce,  la 
plus  affligée  ;  dans  le  ciel  elle  est  la  plus  heureuse  et  la  plus 
glorifiée. 

Ensuite  elle  est  nommée  «  toujours  vierge  »  (semper  virgo). 
LÉglise  relève  souvent  ce  privilège  ;  elle  a  même  étabU  une 
fête,  celle  de  la  Pureté  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  pour 
célébrer  la  virginité  immaculée  de  la  sainte  Vierge.  Et  toutefois 
elle  confesse  son  impuissance  d'honorer  dignement  cette  inté- 
grité pai'faite  :  a  Virginité  sainte  et  sans  tache,  je  ne  sais  par 
quelles  louanges  je  dois  vous  exalter,  car  vous  avez  porté  dans 
votre  sein  Celui  que  les  cieux  ne  peuvent  contenir  ».  Marie  est 
la  reine  et  la  vierge  des  vierges  ;  elle  est  la  plus  aimable,  la  plus 
vénérable,  la  plus  brillante  de  toutes  les  âmes  virginales  ;  elle 
en  est  le  modèle,  le  guide  et  la  protectrice. 

Préparée  par  son  vœu  de  virginité,  Marie  devint  «  la  mère  de 
notre  Dieu  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  >-  :  car  la  mère  de 
Dieu  devait  être  et  rester  vierge.  La  maternité  divine  fut  la  con- 


(l)  Les  saints  nommés  au  canon  sont  rangés  deux  à  deux.  Cet  ordre  se 
retrouve  déjà  dans  rénumération  des  apôtres,  il  paraît  plus  clairement 
dans  celle  des  martyrs. 
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sécration  parfaite  et  le  sceau  de  son  inviolable  pureté.  Par  le 
plus  grand  des  miracles,  unique  dans  son  genre,  elle  unit  les 
joies  de  la  mère  à  l'honneur  de  la  vierge.  Cette  maternité  est 
une  dignité  infinie  dans  son  espèce,  car  Marie  a  mis  au  monde 
le  Fils  du  Très  Haut.  C'est  pour  ce  motif  qu'elle  fut  enrichie, 
par-dessus  toutes  les  créatures,  de  tous  les  trésors  de  la  grâce, 
delà  sainteté,  de  la  gloire  et  de  la  puissance.  Reine  du  ciel  et 
de  la  terre  eu  sa  qualité  de  mère  de  Dieu,  elle  exerce  sa  royauté 
en  faveur  de  noire  salut  avec  une  tendresse  maternelle.  Aussi 
lui  disons-nous  souvent  :  Monsira  te  esse  matrem,  —  «  Montrez 
que  vous  êtes  mère  »,  c'est-à-dire  non  seulement  notre  mère, 
qui  nous  aimez  tendrement,  mais  aussi  et  plus  encore  la  mère  de 
Dieu,  toute-puissante  dans  votre  intercession. 

Indiquons  brièvement  les  rapports  de  Marie  avec  le  sacrifice 
sanglant  et  le  sacrifice  non  sanglant.  La  victime  de  la  croix  et 
de  l'autel  nous  a  été  fournie  par  la  sainte  Vierge  :  c'est  le  fruit 
né  de  son  corps  très  pur  par  l'opération  du  Saint-Esprit. 
L'Homme-Dieu  est  né  pour  nous,  il  nous  a  été  donné  par  une 
vierge  intègre  :  Nobis  natus,  nobis  datas  ex  intacta  virgine.  Elle 
se  tenait  debout  au  pied  de  la  croix  de  Jésus  ;  et  pendant  qu'elle 
mêlait  ses  larmes  au  sang  du  Crucifié,  un  glaive  de  douleur 
transperçait  son  âme.  Elle  offrait  alors  son  Fils  pour  le  salut 
et  la  rédemption  du  monde.  Sa  dotïJeur  était  immense  comme 
la  mer  ;  elle  était  attachée  à  la  croix  avec  Jésus  et  ressentait 
dans  son  âme  toutes  les  souffrances  du  Sauveur.  C'est  pourquoi 
on  l'honore  comme  la  reine  des  martyrs.  Son  nom  est  donc 
inséparable  du  sacrifice  de  Jésus- Christ  ;  sa  mémoire  sera  tou- 
jours unie  à  celle  du  Rédempteur  immolé  pour  les  hommes.  La 
chair  et  le  sang  sacré  présents  sur  l'autel  nous  viennent  du 
cœur  et  par  les  mains  de  Marie  :  d'elle  nous  devons  apprendre 
à  offrir  l'Agneau  de  Dieu,  et  nous  avec  lui,  avec  une  âme  vrai- 
ment sacerdotale. 

2°  Après  la  sainte  Vierge,  le  canon  énumère  douze  apôtres. 
Leur  ordre  est  un  peu  diiîérent  de  celui  qu'on  trouve  dans  les 
listes  de  la  sainte  Ecriture  (1).  Les  apôtres  sont  les  messagers 
choisis  auxquels  Jésus-Christ  a  conféré  la  plénitude  des  pou- 
voirs de  docteurs,  de  prêtres  et  de  pasteurs,  afin  qu'ils  fussent 
ses  représentants  et  continuassent  l'œuvre  de  la  Rédemption. 
Sel  de  la  terre,  lumière  du  monde,  ils  avaient  pour  mission  de 
fonder  en  tous  lieux  le  royaume  de  Dieu,  d'étendre  et  de  conso- 
lider son   Église.   Pour  les  y  préparer,  il  daigna  se  montrer  à 


(l)  Cette  énumération  vient    sans  doute  de  la  tradition,  et  non  de  l'an- 
cienne version  italique  de  la  Bible. 
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eux,  converser  avec  eux  plus  qu'avec  tous  les  autres  hommes  ; 
ils  furent  les  témoins  oculaires  et  auriculaires  de  sa  vie,  de  ses 
miracles,  de  ses  leçons,  de  sa  passion  et  de  sa  résurrection.  De 
plus  il  leur  envoya  d'en  haut  son  Esprit  Saint,  afin  qu'ils  fus- 
sent riches  en  paroles  et  brûlants  de  charité,  verbis  ut  essent 
profîui  et  charitate  fervidi.  Fidèles  à  la  mission  de  leur  divin 
Maître,  les  apôtres  parcoururent  l'univers  pour  enseigner  tous 
les  peuples,  les  baptiser,  leur  apporter  les  bienfaits  de  la  reli- 
gion, et  par  surcroît  le  vrai  bonheur  terrestre.  «  Sur  toute  la 
terre  a  retenti  leur  voix,  et  leur  parole  s'est  fait  entendre  jus- 
qu'aux extrémités  du  globe  »  (Ps.  xviii,  5).  Leur  vocation,  leur 
vie  et  leur  mort  se  résument  en  un  seul  mot  :  le  sacrifice  d'eux- 
mêmes.  «  Tous  les  jours  ils  étaient  voués  à  la  mort  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  ils  étaient  regardés  comme  des  brebis 
destinées  à  la  boucherie  »  (Rom.  vin,  36).  Mais  ils  se  réjouis- 
saient d'avoir  à  souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus  ; 
et,  après  avoir  combattu  le  bon  combat  et  achevé  leur  carrière, 
ils  ont  livré  leur  vie  dans  les  supplices  du  martyre  et  planté 
l'Église  dans  leur  sang. 

Les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  la  vie  et  la 
mort  de  la  plupart  des  apôtres  sont  assez  restreints  et  recou- 
verts d'obscurité.  Nous  allons  brièvement  rapporter  quelques 
traits  caractéristiques  sur  chacun  des  saints  inscrits  dans  le 
canon,  afin  de  fournir  ainsi  quelque  aliment  à  la  piété  du  prêtre 
dans  la  lecture  de  leurs  noms  (1). 

S.  Pierre  et  S.  Paul  —  toujours  inséparablement  unis  dans 
la  liturgie  —  apparaissent  les  premiers.  S.  Pierre,  nommé 
d'abord  Simon,  était  né  à  Bethsaïde,  sur  le  bord  occidental  du 
lac  de  Génésareth.  De  la  pêche  miraculeuse  des  poissons  il  fut 
appelé  par  le  Sauveur  à  la  pêche  spirituelle  des  hommes,  et 
bientôt  après  placé  à  la  tête  du  collège  apostolique.  Jésus-Christ 
en  fit  le  fondement  de  son  Église  et  le  revêtit  de  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction  sur  tout  son  troupeau.  Représentant 
visible  du  Fils  de  Dieu  et  pasteur  suprême,  il  posséda  la  puis- 
sance suprême  de  paître  et  de  régir  les  agneaux  et  les  brebis. 
Aussi  S.  Pierre  paraît  dans  l'Évangile  toujours  avant  les  autres 
apôtres,  et  tout  le  montre  comme  le  premier  d'entre  eux.  De 
même,  après  l'ascension  du  Sauveur,  il  se  conduit  constamment 


(1)  «  Ul  sanctorum  horum  menioria  devotius  recolatur,  expedit  scire 
vitam  et  passionem  eorum  :  aliter  non  potest  affcctuosa  et  perfecta 
eorum  haberi  memoria  ».  Dion.  Carthus.,  Exposit.  Miss.,  art.  21.  Sur 
les  saints  nommés  dans  le  canon  de  la  messe,  voir,  entre  autres,  Dom 
GuÉRANGER,  Année  lilurgique. 
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comme  le  chef  de  FÉglise.  Il  demeure  pendant  sept  années  à 
Antioche  (36-42)  ;  puis  il  transporte  son  siège  et  le  centre  de  son 
activité  à  Rome,  la  capitale  du  monde  païen.  Il  est  absolument 
certain  que  S.  Pierre  est  venu  à  Rome,  a  fondé  l'Église 
romaine,  l'a  régie  comme  son  premier  pasteur  et  y  a  souffert 
le  martyre.  Son  épiscopat  à  Rome  a  été  de  25  ans  (42-67).  Pen- 
dant cette  période  il  quitta  souvent  cette  ville  pour  travailler 
ailleurs  à  la  diffusion  du  christianisme.  D'après  une  antique 
tradition,  le  prince  des  apôtres  habita  d'abord  au-delà  du  Tibre, 
dans  le  voisinage  de  la  maison  qui  devint  plus  tard  l'église  de 
Sainte  Cécile.  Après  avoir  converti  la  famille  du  sénateur 
Pudens,  il  se  retira  dans  cette  demeure  patricienne  et  y  fît  son 
séjour  habituel.  Déjà  à  cette  époque  la  fermeté  et  l'énergie  de 
la  foi  de  la  communauté  chrétienne  de  celte  ville  étaient  célè- 
bres dans  tout  le  monde.  Dans  la  violente  tempête  de  la  persé- 
cution de  Néron,  elle  fournit  une  multitude  considérable  de 
martyrs.  Les  plus  nobles  victimes  furent  les  deux  apôtres,  S, 
Pierre  et  S.  Paul,  misa  mort,  suivant  une  tradition  qui  remonte 
à  l'origine  même  du  christianisme,  la  même  année  et  le  même 
jour, — le  29  juin  67,  —  après  avoir  été  enfermés  plusieurs 
mois  auparavant  dans  la  prison  Mamertine,  au  dessous  de  Txlra 
Cœli,  au  pied  du  Capitole.  Sur  la  route  d'Ostie,  on  voit  la 
chapelle  bâtie  sur  le  lieu,  où,  suivant  la  légende,  les  deux  saints 
apôtres  se  séparèrent.  A  l'occident,  au-delà  du  Tibre,  sur  le  Jani- 
cule,  à  l'endroit  où  se  trouve  l'église  de  S.  Pierre  in  Montorio, 
S.  Pierre  mourut  sur  la  croix,  en  fidèle  imitateur  de  son  maître. 
Seulement  l'humble  disciple  implora  comme  une  faveur  d'être 
crucifié  la  tête  en  bas. 

Il  fut  primitivement  enseveli  sur  la  colline  du  Vatican,  où, 
depuis  des  siècles,  s'élève  le  plus  magnifique  mausolée  du 
monde,  le  dôme  de  S.  Pierre.  Après  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  celui  du  prince  des  apôtres  est  le  pèlerinage  le  plus 
illustre  ;  les  églises  et  les  autels  qui  portent  son  nom  sont 
innombrables  comme  les  étoiles  du  firmament.  «  S.  Pierre  se 
présente  à  nous  comme  le  chrétien  à  la  foi  la  plus  vive,  à  l'es- 
pérance la  plus  inébranlable,  à  la  charité  la  plus  fervente  pour 
Dieu  et  pour  les  hommes  ;  en  même  temps  plein  de  dignité  et 
d'humilité,  animé  par  le  zèle  le  plus  noble  contre  l'injustice, 
l'erreur  et  le  péché,  et  par  la  sympathie  la  plus  touchante  pour 
les  souffrances  spirituelles  et  corporelles  de  ses  semblables  ; 
calme  et  joyeux  dans  ses  propres  épreuves,  pénétré  dune 
ardeur  incomparable  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  le 
salut  des  âmes  rachetées  par  le  sang  d'un  Dieu  ;  occupé 
d'une  seule  pensée  :  que  le  salut  ne  peut  parvenir  aux  hommes 
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que  par  le  nom  de  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix  et  ressus- 
cité d'entre  les  morts.  S.  Pierre  est  l'homme  de  la  vérité,  de 
l'action,  de  la  vie  ;  c'est,  dans  toute  sa  personne  transfigurée 
par  la  grâce,  un  type  monumental,  une  image  majestueuse 
de  la  papauté  et  de  l'Église,  comme  depuis  les  jours  de  Pierre 
elle  traverse  l'espace  et  la  durée  »  (1). 

S.  Paul  portait  d'abord  le  nom  de  Saul  ;  il  naquit  dans  la 
ville  commerçante  de  Tarse  et  possédait  le  droit  de  citoyen 
romain.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Jérusalem  et  y  reçut  les 
leçons  de  Gamaliel,le  docteur  de  la  loi  le  plus  considéré.  Doué 
des  dispositions  les  plus  remarquables  de  l'esprit  et  du  cœur,  il 
était  un  défenseur  ardent  des  traditions  judaïques  ;  lorsque  la 
persécution  éclata  à  Jérusalem,  il  se  fit  remarquer  par  sa  fureur 
contre  l'Église  de  Dieu.  Un  miracle  de  la  grâce  le  convertit  et 
le  Seigneur  l'appela  lui-même  à  l'apostolat.  Il  n'avait  point 
appris  ni  reçu  des  hommes  1  Évangile  qu'il  prêchait,  il  le  tenait 
de  la  révélation  de  Jésus-Christ.  Sa  vie  entière,  où  surabondent 
les  travaux  et  les  souffrances,  nous  offre  l'idéal  de  la  vie  apos- 
tolique. Il  fît  cinq  grands  voyages  par  terre  et  par  mer,  mission- 
naire de  la  vérité  chrétienne  :  pour  les  trois  premiers,  il  partit 
d'Anlioche  ;  il  accomplit  le  quatrième  de  Jérusalem  à  Rome, 
comme  prisonnier,  et  il  entreprit  le  cinquième  de  Rome.  Ils 
embrassent  plus  de  vingt  années  de  sa  vie,  et  S.  Paul,  pendant 
ces  longues  courses,  a  parcouru  environ  trente  contrées  ou  îles 
difîérentes,il  a  fondé  ou  raffermi  des  communautés  chrétiennes 
dans  plus  de  quarante  villes.  Tous  ses  voyages  furent  autant  de 
labeurs  incessants  dans  la  vigne  du  Seigneur,  des  campagnes 
entreprises  pour  arracher  des  pays  et  des  peuples  au  règne  des 
ténèbres  et  du  péché  et  les  conquérir  au  royaume  de  Jésus- 
Christ,  de  la  vérité  et  de  la  sainteté.  Par  sa  parole  et  ses  écrits 
S.  Paul  a  porté  le  nom  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  les  ensei- 
gnements, les  grâces  et  le  salut  du  Sauveur,  aux  enfants 
d'Israël,  aux  princes  et  aux  nations  des  gentils.  L'Apôtre  nous 
décrit  lui-même  les  peines,  les  prisons,  les  coups  qu'il  eut  à 
subir.  Non  seulement  il  supporta  tout  avec  patience,  mais  avec 
joie  et  courage  ;  car  il  soufTraitpar  amour  pour  Notre  Seigneur 
et  pour  ses  frères.  Rome  fut  le  teruie  de  sa  carrière  apostolique. 
En  sa  qualité  de  citoyen  romain,  il  fut  décapité  par  le  glaive, 
au  midi,  devant  les  portes  de  la  ville,  sur  la  route  qui  conduisait 
à  Ostie.  D'après  la  légende,  la  tête  fit  trois  bonds,  et  à  la  place 
où  elle  avait  touché  jaillirent  trois  fontaines,  qui  coulent  encore 


(1)  HuNDiiAUSSEN,  la  Première  Epîfre  pontificale  de  S.  Pierre,  p.  4G 
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aujourd'hui  dans  l'église  bâtie  en  ce  lieu  et  nommée  S.  Paul 
aux  Trois  Fontaines.  Une  partie  de  son  corps  repose  dans  le 
temple  de  S.  Pierre,  une  autre  à  S.  Paul  hors  les  murs  ;  sa  tête 
est  à  Saint  Jean  de  Latran.  La  ville  éternelle  a  la  faveur  insigne 
de  conserveries  corps  des  deux  apôtres  dans  le  même  tombeau 
et  de  les  fêter  le  même  jour  ;  tous  deux  veillent  sur  la  mère  de 
toutes  les  Églises  et  la  protègent  du  haut  du  ciel.  «  0  Rome 
heureuse,  consacrée  par  le  sang  glorieux  de  ces  deux  princes  ; 
toi  seule,  empourprée  par  ce  sang,  tu  l'emportes  sur  les  splen- 
deurs du  monde  entier  ». 

0  Roma  felix.  qaœ  duorum  Prineipum 
Es  consecrala  glorioso  sanguine  : 
Horum  cruore  purpurala  ceteras 
Excellis  orbis  una  pulchrifudines. 

S.  André  (1)  connut  le  Messie  sur  l'indication  de  S.  Jean- 
Baptiste,  et  lui  amena  aussitôt  et  avec  joie  son  frère  Simon- 
Pierre.  Il  exerça  d'abord  son  ministère  évangélique  en  Scythie  ; 
plus  tard  il  vint  en  Achaïe,  dans  la  ville  de  Patras,  où  il  soutînt 
une  mort  héroïque  (30  novembre  62).  Le  gouverneur  Egée  lui 
fit  subir  un  interrogatoire;  l'apôtre  fit  une  profession  solennelle 
de  sa  foi  sur  le  sacrifice  de  la  croix  et  de  l'autel.  Il  fut  condam- 
né à  être  crucifié.  S.  André  est  un  apôtre  de  la  croix.  Rien 
n'est  plus  touchant  que  la  prière  par  laquelle  il  salue  cet  ins- 
trument de  supplice  avec  enthousiasme  et  comme  un  bien  ten- 
drement aimé  et  longtemps  désiré.  <>  Salut,  ô  croix  chérie,  con- 
sacrée par  le  corps  de  Jésus-Christ,  sur  laquelle  ses  membres 
ont  resplendi  comme  des  perles  !  Longtemps  j'ai  soupiré  après 
toi  :  tu  m'es  enfin  accordée.  Oh  !  reçois  le  disciple  du  maître 
qui  a  été  attaché  sur  toi,  enlève-moi  du  milieu  des  hommes  et 
donne-moi  à  celui  qui  m'a  racheté  par  toi  ».  Il  resta  deux  jours 
et  une  nuit  suspendu  à  la  croix  et  en  fit  une  chaire,  du  haut  de 
laquelle  il  prêchait  Jésus  «  crucifié  »,  non  seulement  par  son 
exemple,  mais  encore  par  ses  paroles  émouvantes.  Enfin  une 
lumière  éclatante  l'enveloppa  et  la  croix  lui  servit  d'échelle 
pour  monter  aux  cieux.  Maximille,  une  disciple  de  Jésus-Christ, 
recueillit  son  corps  et  l'ensevelit.  Ses  restes  sacrés  reposent 
dans  la  cathédrale  d'Amalfi,  et  sa  tête  est  dans  le  temple  de 
S.  Pierre  à  Rome.  Suivant  l'opinion  commune,  la  croix  sur 
laquelle  il  mourut  était  faite  de  deux  pièces  de  bois  en  forme 
d'X.  Elle  porte  pour  ce  motif  le  nom  de  croix  de  S.  André. 


[l]  'Avooèa;  est  un  ancien    nom    grec,  signifiant  viril  et  provenant  de 
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S.  Jacques  le  Majeur  était  le  frère  de  S.  Jean,  et  tous  deux 
étaient  fils  de  Zébédée.  Leur  caractère  ardent  et  énergique  leur 
valut  de  la  part  du  Sauveur  le  surnom  de  Boanergès,  ou  enfants 
du  tonnerre.  S.  Pierre,  S.  Jean  et  S.  Jacques  furent  préférés 
par  Jésus-Christ  à  tous  les  autres  apôtres  ;  eux  seuls  demeu- 
rèrent près  de  lui  au  moment  de  la  résurrection  de  la  fille  de 
Jaïre,  ils  furent  témoins  de  sa  transfiguration  sur  le  Thabor  et 
de  son  agonie  au  Jardin  des  Oliviers.  Après  l'ascension  S.  Jac- 
ques prêcha  dans  la  Judée  et  la  Samarie  ;  puis,  suivant  une 
antique  tradition,  il  vint  en  Espagne  et  y  répandit  les  premiers 
germes  de  la  doctrine  chrétienne.  De  tous  les  apôtres  S.  Jac- 
ques le  Majeur  fut  le  premier  à  boire  le  calice  du  Seigneur  :  il 
fut  décapité  à  Jérusalem  neuf  ou  dix  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  par  les  ordres  d'Hérode  Agrippa.  Ses  ossements  sacrés, 
apportés  de  bonne  heure  en  Espagne,  reposent  à  S.  Jacques  de 
Gompostelle,  chef-lieu  de  la  province  de  Galice  :  cette  ville  est, 
après  Rome  et  Jérusalem,  le  pèlerinage  le  plus  célèbre. 

S.  Jean  l'Evangéliste,  le  disciple  aimé  de  Jésus,  reçut  plus  de 
grâces  et  de  privilèges  que  tous  les  autres  :  sa  pureté  angélique, 
sa  virginité  lui  valurent  l'amitié  la  plus  intime  et  la  confiance 
de  son  maître.  Au  moment  béni  où  le  Sauveur  donna  aux  siens 
la  plus  grande  preuve  de  son  amour  par  l'institution  de  la 
sainte  Eucharistie,  Jean  eut  le  bonheur  de  reposer  sur  la  poi- 
trine de  Jésus  et  d'y  puiser  en  abondance  la  lumière  et  la  cha- 
rité (1).  Aussi  l'Église  chante-t-elle  :  «  Il  a  bu  les  flots  de  l'Évan- 
gile à  la  source  sacrée  de  la  poitrine  du  Seigneur  lui-même  ; 
bienheureux  apôtre,  à  qui  ont  été  révélés  les  secrets  du  ciel  !  » 
—  Fluenta  Evangelii  de  ipso  sacro  Dominici  pectoris  fonte  po- 
tavit  ;  beatus  apostolus,  cui  revelata  siint  sécréta  cœlestia  f  Au 
moment  d'expirer  sur  la  croix,  le  Seigneur  lui  confia  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  :  sa  très  sainte  Mère.  «  Jésus,  dit  l'Église  dans 
sa  liturgie,  avait  pour  S.  Jean  un  plus  grand  amour,  parce  que 


(1)  Pour  avoir  reposé  à  la  dernière  Cène  sur  la  poitrine  du  Sauveur, 
S.Jean  est  appelé  par  les  Pères  6  ETnaôr^TiOi;.  «  Ideo  Joannes  dilexit  dul- 
cius  et  Petrus  fortius,  quia  Joannes  accepit  specialiter  gratiam  ad  aman- 
dum  Deum  in  se  per  contemplât ionis  saporem  :  Petrus  vero  praecipue  ad 
diligendum  Deum  in  proa;//no  per  actionis  laborem.  Elhinccst  quod  Petrus 
diligebatur  a  Christo  fortius  quantum  adeflectum  gratise  interioris  ;  Joan- 
nes vero  familiarius  quantum  ad  signa  exterioris  conversationis.  Hsec  aulem 
signa  familiaritatis  Dominus  exhibebat  Joanni  non  solum  propter  signifi- 
cationem,  sed  eliam  propter  qualitatem  personae.  Diligebat  enim  Dominus 
Joannem  raagis  famillariter  propter  unigenitam  mansuetudinem  (-oXXtjv 
7:paj-:r,Ta  —  S.  J.  Chrys.),  propter  virginalem  puritatem  et  etiani  propter 
juventutem,  quee  etiani  cœteris  paribus  facit  hominem  diligi  magis  tenere  ». 
S.  BoNAv.  m,  dist.  32,  q.  6.  -  Cfr.  S.  Thom.,  I,  q.  20,  a.  4,  ad  3. 
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ia  chasteté  de  l'apôtre  l'en  rendait  digne  ;  choisi  vierge  par 
Jésus,  il  est  toujours  resté  vierge.  Le  Seigneur  a  confié  sa 
mère  vierge  à  un  disciple  vierge  ».  Il  exerça  d'abord  le  minis- 
tère apostolique  en  Palestine;  plus  tard  l'histoire  nous  le  montre 
à  Éphèse.  Il  fut  le  dernier  survivant  des  Douze.  Par  l'élévation 
<le  son  génie  et  sa  sainteté,  il  eut  la  plus  puissante  influence 
sur  les  Églises  de  l'Asie  ]\lineure.  C'est  là  qu'il  mourut  à  un  âge 
très  avancé  et  quil  eut  son  tombeau.  Nulle  part  on  ne  possède 
ses  reliques  ;  d'après  une  légende  vénérable,  l'apôtre  virginal 
aurait  été  reçu  dans  le  ciel  en  corps  et  en  âme  (1).  S.  Jean 
aurait-il  été  privé  de  la  gloire  du  martyre  ?  Non.  Sous  Domitien 
•il  fut  amené  à  Rome  et  plongé  dans  une  chaudière  d'huile  bouil- 
lante; par  un  prodige  éclatant,  il  en  sortit  plus  pur,  plus  fort  et 
plus  valide  qu'il  n'y  était  entré.  In  ferventis  olei  dolium  missus 
beaius  Joannes  Apostolus,  diuina  se  protegenie  gratia^  illsesus 
■exivit  (Antiph.  eccl.j.  Le  même  tyran  l'exila  dans  l'île  de  Path- 
mos.  L'Église  a  établi  une  fête  spéciale  en  l'honneur  de  ce 
martyre,  sous  le  nom  de  S.  Jean  devant  la  porte  Latine,  le  6 
mai  ;  une  église  et  une  chapelle  ont  été  bâties  en  son  honneur 
sur  le  lieu  où  il  a  souffert.  Nous  lisons  dans  la  vie  de  sainte 
Angèle  de  Foligno,  d'après  une  révélation  qui  lui  fut  faite,  que 
la  douleur  de  S.  Jean  au  pied  de  la  croix,  à  la  vue  des  souf- 
frances de  Jésus  et  de  Marie,  fut  si  grande,  qu'à  ses  yeux  il  est 
plus  qu'un  martyr.  Et  cependant  il  fut  non  seulement  apôtre  et 
martyr,  mais  encore  évangéliste  et  prophète  (2). 

S.Thomas,  surnommé  Didyme  ou  le  Jumeau,  fut  difficilement 
convaincu  de  la  résurrection  du  Sauveur  ;  il  se  montra  ensuite 
un  prédicateur  zélé  de  la  foi  chez  les  Parthes  dans  l'Orient  ;  il 
baptisa,  dit-on,  dans  ses  courses  les  trois  Mages.  Il  pénétra 
jusque  dans  l'Inde,  où  il  fut  tué  d'un  coup  de  lance  sur  l'ordre 
du  roi;  ou  bien,  suivant  une  autre  légende,  il  mourut  accablé 
de  coups  de  bâtons  et  de  pierres.  On  l'honore  comme  un  archi- 
tecte spirituel,  et,  par  suite,  comme  le  patron  de  l'architecture  ; 
on  lui  donne  pour  attributs  une  pierre  taillée  et  un  équerre. 

S.  Jacques  le  Mineur,  parent  du  Sauveur,  était  nommé  le 
frère  de  Jésus.  S.  Paul  le  désigne  comme  une  des  colonnes 
de  l'Église,  avec  S.  Pierre  et  S.  Jean.  Il  est  le  seul  apôtre  qui 
n'ait  pas  prêché  l'Évangile  aux  gentils.  S.  Pierre  en  fit  le  pre- 
mier évêque  de  Jérusalem.  Sa  piété  et  son  austérité  lui  méri- 


(r  Cfr  Baron,  ad  ann.  101. 

(2)  "  Joannes  fuit  propheta  :  vidit  enim  in  Patmos  insula,  in  quo  fuerat  a 
Xomitiano  principe  ob  Domini  marlyrium  relegatus,  Apocalypsin  infinita 
jnyslejia  iionlinentem  ».  S.  Hikuon.  c.  yovin.  I,  2G. 
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tèrent  le  surnom  de  Juste  ;  les  Juifs  eux-mêmes  l'avaient  en 
haute  estime.  En  punition  de  sa  courageuse  profession  de  la 
foi  chrétienne,  il  fut  précipité  du  sommet  du  temple  ;  il  put 
encore  se  mettre  à  genoux,  mais  la  populace  le  lapida,  et  un 
foulon  l'acheva  avec  un  levier  dont  il  se  servait  dans  son  métier 
(entre  60  et  64).  Le  battoir  à  foulon  est  donc  son  attribut.  Sa 
fête  se  célèbre  le  l^''  mai. 

S.  Philippe  fut  le  quatrième  des  pêcheurs  de  Bethsaïde  appelé 
à  l'apostolat  par  Notre  Seigneur.  L'Évangile  parle  souvent  de 
lui  d'une  manière  élogieuse.  On  connaît  sa  touchante  prière  : 
«  Maître,  montrez-nous  le  Père  !  »  et  la  réponse  de  Jésus  : 
«  Philippe,  celui  qui  me  voit  voit  aussi  le  Père  ».  Il  prêcha  la 
religion  chrétienne  en  Phrygie  et  mourut  à  Hiérapolis,  sous  les 
pierres  que  lui  jetait  une  multitude  furieuse  pendant  qu'il  était 
attaché  à  la  croix.  Les  corps  de  S.  Jacques  le  Mineur  et  de: 
S.  Philippe  reposent  à  Rome  sous  le  maître-autel  de  l'église  des 
Douze  Apôtres,  oh  ils  ont  été  relevés  et  reconnus  il  y  a  peu 
d'années.  Sur  les  tableaux  S.  Philippe  porte  une  croix  en  forme 
de  T,  en  mémoire  de  son  martyre. 

S.  Barthélémy  est  certainement  le  Nathanaël  dont  parle 
l'Évangile  et  que  S.  Philippe  conduisit  au  Seigneur.  Il  prêcha 
dans  l'Arabie  Heureuse,  dans  l'Inde  et  dans  la  grande  Arménie  ; 
il  fut  écorché  vivant  et  décapité  à  Albanopolis.  On  possède  des 
reliques  de  son  corps  à  Rome,  sous  le  maître-autel  de  l'église 
de  S.  Barthélémy,  bâtie  par  Othon  III  dans  l'île  formée  par  le 
Tibre  ;  elles  y  furent  déposées  par  ce  même  empereur.  On  re- 
présente souvent  cet  apôti'e  avec  le  couteau  à  la  main,  pour 
rappeler  le  genre  de  son  supplice. 

S.  Matthieu  est  apôtre  et  évangéliste.  Il  était  publicain  lorsque 
le  Saiiveur  l'appela  à  sa  suite.  Il  ne  nous  est  resté  à  peu  près 
rien  de  certain  sur  son  apostolat.  Le  théâtre  de  son  activité  fut 
surtout,  dit-on, l'Arabie  et  l'Ethiopie.  Selon  les  uns  il  fut  brûlé, 
selon  d'autres  il  fut  percé  d'un  épieu.  Depuis  l'an  9.30  son  corps 
repose  dans  la  magnifique  église  métropolitaine  de  Salerne,  bâ- 
tie par  Robert  Guiscard.  Il  est  le  patron  de  la  ville  et  du  diocèse. 

S.  Simon,  le  zélé,  est  uni  dans  la  hturgie  avec  S.  Jude  ou 
Thaddée,  frère  germain  de  S.  Jacques  le  Mineur.  Tous  deux 
passèrent  leur  vie  et  souffrirent  le  martyre  en  Mésopotamie. 
S.  Simon  fut  scié  en  deux  et  S.  Jude  fut  percé  de  traits.  Leurs 
restes  vénérables  reposent  dans  le  temple  de  S.  Pierre  à  Rome. 

Ici  se  termine  la  liste  des  apôtres,  afin  que  le  nombre  sacré 
de  douze  ne  soit  pas  dépassé  (I).  Ce  nombre  mystérieux  est  un 


(1)  «  Deus,   qui  prodiloris  apostatœ  ruinam,  ne  apostolorura  tuoriim 
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symbole  de  l'universalité  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  répandue 
dans  les  quatre  parties  du  monde,  dans  l'unité  de  la  foi  à  la 
sainte  Trinité.  La  Jérusalem  céleste  a  aussi  quatre  murs  ;  dans 
chacun  d'eux  sont  trois  portes,  afin  d'admettre,  par  le  baptême 
au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  les  peuples  du 
levant,  du  couchant,  du  nord  et  du  midi  ;  ces  douze  portes 
sont  fondées  sur  douze  pierres  précieuses  sur  lesquelles  sont 
gravés  les  noms  des  douze  apôtres  (Apoc.  xxi).  C'est  une  image 
de  l'Église  de  Jésus-Christ  parvenue  à  sa  perfection  dans  l'éter- 
nité. Les  apôtres  n'ont  pas  seulement  semé  le  grain  de  la  pa- 
role divine,  ils  l'ont  arrosé  de  leurs  sueurs  et  fécondé  de  leur 
sang.  Ils  sont  ainsi  les  fondements  de  l'Église,  qui  reçoit  d'eux 
le  nom  &  Apostolique^  et  ils  reposent  directement  sur  la  pierre 
angulaire,  Jésus-Christ. 

3"  Le  martyre  sanglant  est  le  trait  caractéristique  des  saints 
des  trois  premiers  siècles;  c'est  pourquoi  l'on  a  placé  dans  le 
canon  des  martyrs  des  premiers  âges  chrétiens  en  nombre  égal 
à  celui  des  apôtres.  On  y  trouve  cinq  papes,  un  évêque,  un 
diacre  et  cinq  laïques.  Dès  les  temps  les  plus  anciens  ces  saints 
jouissaient  à  Rome  d'un  culte  universel  et  tout  particulier  :  ce 
lait  explique  leur  admission  dans  le  canon. 

a)  On  nomme  d'abord  cinq  papes. 

S.  Lin,  le  premier  successeur  de  S.  Pierre  sur  le  siège  apos- 
tolique, et  par  conséquent  le  second  pape,  est  assurément  celui 
qui  salue  S.  Timothée  par  l'intermédiaire  de  S,  Paul  (II  Tim.  iv, 
21).  Il  fut  converti  par  S.  Pierre,  et  sans  doute  il  remplaça 
souvent  le  prince  des  apôtres,  lorsque  ce  dernier  s'éloignait  de 
P>ome  pour  prêcher  l'Évangile  en  divers  lieux.  Il  gouverna 
lÉglise  de  l'an  67  à  l'an  79(?).  11  fut  décapité  et  son  corps  fut 
déposé  au  Vatican  près  de  celui  de  S.  Pierre.  Sous  le  pape 
Urbain  VIII  on  découvrit  un  sarcophage  qui  portait  la  simple 
inscription:  Liniis.  Sa  fête  est  le  23  septembre. 

S.  Clet  (79-91?)  succéda  à  S.  Lin.  Il  éleva,  dit-on,  un  monu- 
ment funéraire  à  S.  Pierre,  de  qui  il  avait  reçu  l'ordination  sa- 
cerdotale. Sa  fête  est  le  26  avril. 

S.  Clément  est  un  des  Pères  apostoliques;  il  siégea  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre  de  l'an  88  à  l'an  97  (?).  S.  Irénée  écrit  de  lui: 
«  Clément  fut  le  troisième  évêque  de  Rome  après  les  apôtres; 
il  les  avait  encore  vus,  avait  conversé  avec  eux,  avait  entendu 
leur  prédication  et  avait  sous  les  yeux  la  tradition  apostolique  ». 


namerus  sacralus  perfectione  careret,  B.  Mathise  electione  supplesti,  prœ- 
sentia  munera  sanctifica  el  pcr  ea  nos  gratiae  virlute  confirma  ».  Sacra- 
ment.  Gregor. 
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S.  Paul,  dans  son  Épître  aux  Philippiens,  le  nomme  parmi  ses 
collaborateurs  dont  le  nom  est  écrit  dans  le  livre  de  vie.  Au 
témoignage  des  anciens  écrivains,  S.  Clément  était  orné  de  tous 
les  dons  de  l'esprit  et  du  cœur  correspondants  à  sa  haute  dignité. 
D'après  la  tradition  l'empereur  Trajan  le  bannit  dans  la  Gher- 
sonèse  Taurique  ou  Crimée  ;  il  y  trouva  deux  mille  chrétiens 
condamnés  aux  carrières  et  souffrant  beaucoup  du  manque 
d'eau.  S.  Clément  se  mit  en  prière,  et  sur  une  colline  près  de 
là  apparut  un  agneau  ;  sous  son  pied  droit  de  devant  jaillissait 
une  source  d'eau  pure  et  fraîche.  Ce  miracle  convertit  beau- 
coup d'infidèles.  Alors  Trajan  donna  l'ordre  de  jeter  S.  Clément 
à  la  mer  avec  une  ancre  attachée  au  cou.  Les  chrétiens  se 
mirent  à  genoux  sur  le  rivage:  aussitôt  les  flots  se  retirèrent  à 
trois  mille  pas,  et  l'on  aperçut  un  temple  de  marbre  bâti  par  la 
main  des  anges,  dans  lequel  reposait  le  corps  du  martyr;  près 
de  lui  était  l'ancre,  instrument  de  son  supplice.  Ses  reliques 
furent  transportées  à  Rome  sous  le  pape  Adrien  II  par  les  saints 
missionnaires  Cyrille  et  Méthode,  et  déposées  dans  l'antique 
basilique  de  S.  Clément,  située  dans  le  voisinage  du  Cotisée  et 
déjà  mentionnée  par  S.  Jérôme.  On  célèbre  sa  fête  le  23  no- 
vembre. 

Au  quatrième  rang  est  S.  Xyste,  forme  grecque  pour  Sixte. 
Il  y  eut  deux  papes  de  ce  nom  dans  les  trois  premiers  siècles. 
S.  Sixte  I"  gouverna  lÉglise  de  115  à  125  (?),  sous  l'empereur 
Adrien.  La  condition  des  chrétiens  était  alors  très  dure,  et  le 
saint  Pontife  souffrit  le  martyre.  Son  corps  fut  enterré  au  Vati- 
can près  de  S.  Pierre.  On  en  fait  mémoire  le  6  avril. 

S.  Sixte  II,  Grec  de  naissance,  est  beaucoup  plus  célèbre. 
Son  pontificat,  de  257  à  258,  se  rencontre  au  moment  le  plus 
furieux  de  la  persécution  de  'Valérien.  Malgré  la  défense  de 
l'empereur,  il  osa  célébrer  les  saints  mystères  dans  les  cata- 
combes. Découvert  et  saisi  par  des  soldats  païens,  il  fut  traîné 
devant  le  tribunal  et  condamné.  On  le  reconduisit  dans  la  cata- 
combe  de  Prétextât,  où  il  avait  auparavant  offert  le  saint  sacri- 
fice, et  on  le  décapita  sur  son  trône  épiscopal,  ou  tout  près  de 
là.  II  reçut  la  couronne  du  martyre  le  6  août  258.  Son  corps 
repose  dans  l'antique  église  de  S.  Sixte  l'Ancien  sur  la  voie 
Appienne. 

Quel  est  le  Sixte  dont  on  fait  commémoration  au  canon  ? 
Le  premier  ou  le  second?  —  Les  avis  sont  partagés.  Pour  prou- 
ver qu'il  s'agit  ici  de  S.  Sixte  P%  on  affirme  que  les  cinq  papes 
ont  été  placés  dans  l'ordre  chronologique  ;  or  S.  Sixte  1*^'  a 
gouverné  l'Église  avant  S.  Corneille,  c'est  donc  de  lui  qu'il 
s'agit. 
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Des  motifs  plus  nombreux  et  plus  graves  appuient  le  senti- 
ment contraire  en  faveur  de  S.  Sixte  II.  Sa  mémoire  fut  tou- 
jours en  grande  vénération  dans  TÉglise  :  les  peintures,  les  ins- 
criptions et  les  prières  très  nombreuses  des  catacombes  en  sont 
une  preuve  (1),  S.  Sixte  précéda  dans  le  martyre  son  diacre  S. 
Laurent:  il  le  précède  encore  aujourd'hui  dans  le  canon.  Il 
occupa  le  siège  de  S.  Pierre  après  S.  Corneille,  il  est  vrai  ; 
mais  il  y  avait  un  motif  de  le  nommer  avant  lui  et  d'intervertir 
l'ordre  chronologique  :  c'est  afin  de  ne  pas  séparer  les  noms  de 
S.  Corneille  et  de  S.  Cyprien,  qui  sont  unis  dans  le  culte  que 
leur  rend  l'Église.  Dans  les  formulaires  liturgiques  romains  les 
plus  anciens,  ils  ont,  comme  de  nos  jours,  une  messe  commune. 
Peut-être  leurs  noms  ne  furent-ils  introduits  dans  le  canon 
qu'après  celui  de  S.  Sixte. 

S.  Corneille  s'était  distingué  à  tous  les  degrés  du  ministère 
ecclésiastique,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  pontifical  en  251.  Il 
n'accepta  cette  haute  dignité  que  contraint.  S.  Cyprien  le  loue 
comme  un  homme  calme,  modeste,  humble  et  vierge.  Sous  le 
règne  tyrannique  de  Dèce  il  fut  constamment  exposé  à  la  mort. 
Sous  l'empereur  Gallus,  en  252,  il  s'éleva  une  nouvelle  et  fu- 
rieuse tempête  contre  l'Église.  Tous  les  chrétiens,  le  Pape  à  leur 
tête,  affirmèrent  leur  foi  avec  tant  d'unanimité  et  de  courage, 
que  la  joie  fut  universelle,  et  S.  Cyprien  ne  pouvait  assez  expri- 
mer son  admiration.  S.  Corneille  fut  banni  à  Centumcellœ,  ou 
Civita-Vecchia;  il  y  souffrit  le  martyre  le  14  septembre  252,  jour 
aussi  consacré  parla  mort  de  S.  Cyprien,  de  Carlhage,  six  ans 
plus  tard.  C'est  pourquoi  leurs  noms  restent  toujours  unis  (2). 
Leur  fête  est  fixée  au  16  septembre. 

b)  Après  les  papes,  vient  un  évêque,  puis  un  diacre. 

S.  Cyprien  naquit  à  Carthage  au  commencement  du  III*  siè- 
cle. Il  était  d'une  famille  distinguée,  riche,  intelligent,  et  ses 
merveilleuses  dispositions  furent  très  bien  cultivées.  Il  ne  de- 
vint chrétien  qu'à  un  âge  déjà  mûr:  son  baptême  eut  lieu  en 
246.  11  distribua  aux  pauvres  ses  biens  qui  étaient  considérables, 
fit  le  vœu  d'une  parfaite  chasteté  et  consacra  son  temps  à  la 
prière  et  à  l'étude  des  sciences  religieuses.  Dès  les  débuts  de  sa 
conversion  il  parut  orné  de  vertus  éclatantes  et  de  grâces  ex- 
traordinaires. Sa  lettre  à  Donatest  un  témoignage  du  bonheur 
qu'il  goûtait  dans  la   possession  de  la   vérité   et  de  la  grâce. 


(1)  Voir  le  Sacramentaire  dit  de  S.  Léon:  «  VIII  Idus  Augusti  :  Natale 
S.  Xysli  in  cœmeterio  Callisti  ».  On  trouve  dans  ce  Sacramentaire  plu- 
sieurs 1res  belles  préfaces  en  l'honneur  de  S.  Sixle. 

(2)  Cfr  Sacrament.  Léon, 
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«  Alors  seulement,  s'écrie-t-il  (cap.  xiv),  on  trou/e  un  repos 
doux  et  assuré,  une  sécurité  impérissable,  solide  et  constante, 
lorsque,  après  s'être  arraché  aux  tempêtes  de  ce  siècle  troublé, 
on  s'établit  dans  le  port  du  salut.  Les  yeux  détachés  de  la  terre 
et  tournés  vers  le  ciel,  on  est  admis  au  service  de  son  Seigneur  ; 
l'esprit  est  plus  rapproché  de  Dieu  ;  tout  ce  qui  semble  aux 
hommes  grand  et  sublime,  on  le  voit  au-dessous  de  soi,  on  le 
foule  aux  pieds.  Comment  pourrait-il  ambitionner  les  choses  du 
monde,  celui  qui  est  plus  grand  que  le  monde!  »  Il  fut  bientôt 
élevé  au  sacerdoce,  et  enfin  sa  science  et  la  pureté  de  sa  vie  le 
firent  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Garthage  dès  l'an  248. 
Les  dix  années  de  Tépiscopat  du  saint  coïncident  avec  une  des 
persécutions  les  plus  violentes  et  toutes  sortes  de  calamités 
(248-258).  Puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  il  remplit  ses  de- 
voirs de  pasteur  avec  un  zèle  infatigable  et  se  voua  complète- 
ment au  salut  de  ses  ouailles  et  au  bien  de  l'Église  entière.  Il 
lutta  contre  les  hérétiques  et  les  schismatiques  pour  l'unité  et 
la  discipline  de  l'Église  ;  le  désir  du  martyre  le  consumait,  il 
était  enflammé  d'amour  pour  le  prochain.  Il  termina  sa  vie  si 
féconde  par  une  mort  glorieuse;  il  périt  par  le  glaive  sur  une 
place  devant  la  ville  de  Carthage  le  14  septembre  258.  —  Sa 
mémoire  fut  de  tout  temps  en  grande  vénération  dans  l'Église. 
S.  Laurent  a  toujours  été  l'objet  d'un  culte  émiuent  de  la 
part  des  saints  Pères  et  de  tous  les  peuples  chrétiens.  «  Gomme 
Jérusalem  par  Etienne,  dit  S.  Léon  dans  un  discours  pour  la 
fête  de  ce  saint,  ainsi  Rome  est  rendue  célèbre  par  Laurent  du 
levant  au  couchant  ».  Sa  patrie,  dit-on,  fut  l'Espagne  (1),  mais 
il  fut  élevé  à  Rome.  S.  Sixte  II  l'éleva  au  diaconat  et  le  mit  à 
la  tête  des  sept  diacres  de  l'Église  romaine  :  aussi  l'appelait-on 
l'archidiacre  du  Pape  (2).  C'était  une  fonction  très  importante, 
à  laquelle  était  attachée  l'administration  des  trésors  de  l'Église. 
Le  jeune  lévite  est  illustre  surtout  par  son  glorieux  martyre. 
Lorsque  le  Pape  S.  Sixte  était  conduit  aux  catacombes  pour  y 


;l^  Dans  le  Sacramentaire  de  S.  Léon,  il  est  dit  de  lui  :    o  Roraae  nas- 
cendo  civis  ». 
(2)  Hic  primus  e  seplem  viris 

Qui  stanl  ad  aram  proximi, 

Levita  sublimis  gracia. 

Et  céleris  praeslanlior. 

Clauslris  sacrorum  prxeral 
Cœleslis  arcanum  domus 
Fidei  gubernans  clavibus 
Volasque  dispensons  opes. 

Prudent.  Perislephan.  Il,  v.  37-4o. 
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être  mis  à  mort,  Laurent  lui  disait:  «  Où  vas-tu,  Père,  sans 
ton  fils  ?  où  cours-tu,  prêtre  saint,  sans  ton  diacre?  Tu  n'avais 
pas  la  coutume  d'otlVir  le  sacrifice  sans  ton  ministre  ».  Et 
comme  les  consolations  du  Pontife  paraissent  étranges  !  «  Je 
ne  t'abandonne  pas,  mon  fils;  de  plus  grands  combats  t'atten- 
dent. Cesse  de  t'affliger  :  dans  trois  jours  le  lévite  suivra  le 
prêtre  )i.  Durant  ces  trois  jours  Laurent  parcourut  la  cité,  dis- 
tribua les  biens  de  l'Église  aux  indigents  et  opéra  plusieurs 
miracles.  Le  préfet  de  Rome  lui  ordonna  de  lui  livrer  les  pos- 
sessions de  l'Église  :  Laurent  lui  présenta  les  pauvres  comme 
les  plus  précieux  de  tous  les  trésors.  La  rage  du  tyran  ne 
connut  pas  de  bornes  ;  il  fit  souffrir  au  diacre  les  tortures  les  plus 
cruelles  :  Laurent  fut  flagellé,  frappé  de  boules  de  plomb, 
étendu  sur  le  chevalet,  brûlé  par  des  plaques  de  métal  quon 
lui  appliquait  sur  le  corps.  Le  juge  le  menaça  de  le  tourmenter 
une  nuit  entière.  Le  courageux  confesseur,  biillant  d'une  clarté 
céleste,  lui  répondit  :  «  Pour  moi  cette  nuit  n'a  point  d'obscu- 
rité, elle  resplendit  comme  le  jour  ».  —  Mea  nox  obscurum  non 
habet,  sed  oninia  in  luce  clarescunt.  Il  fut  ensuite  étendu  sur  un 
gril  sous  lequel  on  entretenait  des  charbons  ardents.  Dans 
cette  situation  il  s'adressa  au  tyran.  «  Sache,  lui  dit-il,  malheu- 
reux, la  puissance  de  mon  Dieu  :  ton  brasier  est  pour  moi  ra- 
fraîchissant, pour  toi  il  sera  un  feu  inextinguible  ».  Au  milieu  de 
ses  souffrances  il  priait  Jésus-Christ:  «  Sur  le  gril,  Seigneur, 
je  ne  vous  ai  pas  renié,  et  sur  le  feu,  mon  Dieu,  je  vous  ai  con- 
fessé. Vous  avez  éprouvé  mon  cœur  dans  la  nuit,  vous  m'avez 
examiné  et  vous  n'avez  point  trouvé  de  fausseté  en  moi.  Mon 
âme  s'est  attachée  à  vous,  puisque  ma  chair  a  été  brûlée  pour 
vous  ».  Puis  il  pria  pour  la  victoire  du  christianisme  dans  la 
capitale  du  monde,  et  termina  sa  carrière  et  sa  lutte  héroïque 
par  ces  paroles  :  «  Je  vous  remercie.  Seigneur,  de  daigner  me 
faire  entrer  par  les  portes  du  ciel  ».  Son  âme,  que  rien  n'avait 
pu  abattre,  entra  dans  la  gloire  de  Dieu  le  10  août  258.  Sur  la 
terre,  le  saint  archidiacre  et  martyr  fut  de  tout  temps  comblé 
de  louanges  et  d'honneurs.  Constantin  fit  bâtir  sur  son  tombeau 
la  magnifique  basilique  de  S.  Laurent  hors  les  murs,  une  des 
cinq  églises  patriarcales  et  des  sept  églises  principales  de  Rome. 
Sous  le  maître  autel  reposent,  dans  un  tombeau  de  marbre,  les 
reUques  des  deux  glorieux  diacres  S.  Laurent  et  S.  Etienne.  De 
nombreuses  autres  églises  ont  été  consacrées  en  l'honneur  de 
S.  Laurent  à  Rome  et  en  d'autres  lieux. 

C).  Enfin,  viennent  cinq  laïques. 

S.  Chrysogone  convertit  à  Rome  beaucoup  de  païens  au 
christianisme  et  fut  le  maître  de  S*^  Anastasie    dans  la  foi,  son 
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guide  et  son  consolateur  dans  les  persécutions  qu'elle  eut  à  su- 
bir. Il  fut  emprisonné  pendant  longtemps  sous  le  règne  de  Dio- 
clétien,  puis  conduit  à  Aquilée,  où  il  fut  décapité  vers  l'an  304. 
On  conserve  une  partie  de  sa  tête  dans  l'église  antique  de 
S.  Chrysogone,  située  à  Rome  dans  le  Transtévère  et  desservie 
par  les  Trinitaires.  Sa  fête  tombe  le  24  novembre. 

Les  deux  frères  S.  .Tean  et  S.  Paul  étaient  des  personnages  de- 
distinction,  revêtus  de  places  honorables  à  la  cour  de  S'*  Cons- 
tance, fille  de  Constantin.  Lorsqu'elle  se  fut  retirée  du  monde, 
ils  s'adonnèrent  entièrement  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
Julien  l'Apostat  voulut  les  contraindre  de  sacrifier  aux  faux 
dieux  et  d'entrer  à  son  service  ;  ils  repoussèrent  ces  proposi- 
tions avec  horreur.  C'est  pourquoi  il  les  fit  décapiter  secrète- 
ment dans  leur  palais,  sur  le  penchant  du  mont  Célius,  le  26  juin 
362.  Déjà  au  IV**  siècle  on  construisit  en  ce  lieu  l'Église  des  SS. 
Jean  et  Paul.  Leurs  corps  reposent  dans  un  splendide  tombeau 
sous  le  maître  autel.  Dans  la  nef  du  milieu  on  voit  une  plaque  de 
marbre  entourée  d'une  grille  de  fer  :  cette  pierre  fut  teinte  de 
leur  sang,  et  tous  les  ans,  au  jour  de  leur  fête  (26  juin),  on  la 
couvre  de  fleurs. 

S.  Côme  et  S.  Damien  sont  aussi  frères;  ils  descendaient 
d'une  famille  distinguée  d'Arabie.  Ils  exerçaient  gratuitement 
la  médecine  (1).  Leur  science,  les  guérisons  qu'ils  opéraient, 
leur  piété  leur  acquirent  la  confiance  générale  et  une  estime 
très  grande.  Leur  iDienfaisance  gagna  beaucoup  de  personnes  au 
christianisme.  Après  de  longues  tortures  (2),  ils  furent  décapi- 
tés à  Egée,  en  Cilicie,  probablement  en  297.  Le  pape  S.  Félix  IV 
(526-529)  fit  élever  à  Rome  une  église  en  leur  honneur  et  y  dé- 
posa les  reliques  des  deux  frères.  On  les  honore  comme  les  pa- 
trons des  médecins  et  de  la  médecine  ;  leur  fête  se  célèbre  le 
27  septembre. 


(1)  L'ère  des  martyrs  prend  fin  vers  le  milieu  du  IV*  siècle.  Les  plus 
récents  de  ceux  qui  sont  nommés  ici,  les  SS.  Jean  et  Paul  (f  362)  furent 
inscrits  au  canon  à  la  fin  du  IV'  ou  au  commencement  du  V»  siècle  ; 
Rome  n'en  admit  plus  dès  lors.  Ailleurs  le  communicantes  reçut  encore 
au  Vr  siècle  beaucoup  de  noms,  de  saints  surtout  honorés  spécialement 
dans  des  diocèses  ou  des  couvents  particuliers.  Jusque  tard  dans  le  moyen 
ùge,  dans  beaucoup  de  diocèses,  on  faisait  mémoire  des  saints  dont  on 
célébrait  la  fête  par  cette  formule  :  «  Necnon  et  illorum  sanctorum.  quo- 
rum solempnitas  hodie  in  conspectu  Majestatis  tuge  celebratur  »,  avec  ou 
sans  l'addition  :  «  in  toto  orbe  terrarum  ». 

(2)  «  iEgeae  natalis  sanctorum  marlyrum  Co^■ma'  et  Daraiani  fratrum, 
qui  in  persecutione  Diocletiani  post  multa  tormenta,  vincula  et  carceres, 
post  mare  et  ignés,  cruces,  lapidationem  et  sagittas  divinitus  superatas, 
capite  plectuntur  v.  Marlyrol.  Roman.,  27  sept. 
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]Le  canon,  dans  le  rite  romain  (1),  avant  et  après  la  consécra- 
tion, ne  contient  que  des  noms  de  martyrs.  Cette  préférence 
leur  est  due  à  juste  titre  :  ils  l'ont  méritée  par  l'effusion  de  leur 
sang-.  Ils  sont  les  fruits  les  plus  magnifiques  et  les  plus  parfaits 
du  sacrifice  de  Jésus-Christ;  ils  lui  sont  devenus  semblables,  non 
seulement  par  leur  vie,  mais  aussi  par  leur  mort.  En  reconnais- 
sance de  la  charité  du  Sauveur  mort  pour  nous,  ils  lui  ont  sacri- 
fié le  monde  et  eux-mêmes  au  milieu  de  tourments  indicibles. 
Ils  ont  pratiqué  à  un  degré  héroïque  la  foi,  la  charité,  la  pa- 
tience et  la  force. 


58.  —  Deuxième  oraison  du  canon  avant  la 
consécration. 


Hanc  igitur  oblationem  servitu-  Daignez  donc,  nous  vous  en  prions, 

Us  nostrœ.  sed  et  cunctœ  familise  Seigneur,    accueillir    avec   bienveil- 

tuœ,  quaesumus  Domine,  ut  plaça-  lance  cette  offrande   de  notre  servi- 

tus  accipias  (2)  :  diesque  nostros  tude,    qui  est  aussi   celle  de   toute 

in  tua  pace    disponas,    atque  ab  votre  famille;  ordonnez    nos   jours 

œterna  damnalione    nos  eripi,   et  dans  votre  paix;  et  faites  que   nous 

in  electorum  tuorum  jubeas  grege  soyons  préservés  de    la    damnatioa 

nuraerari.  Per  Christum  Dominum  éternelle  et  comptés  dans  le  nombre 

nostrum.  Amen.  de  vos  élus.  Par  Jésus-Christ  Notre 

Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

I.  —  Texte  de  cette  oraison  (3). 

Nous  retrouvons  ici,  comme  au  début  du  canon,  le  mot  igitur, 
«  donc  ».  Cette   conjonction  relie  cette  oraison  à  la  précédente 


(1)  Le  rite  ambrosien  donne  quelques  noms  de  confesseurs. 

(2)  «  Altaribus  tuis,  Domine,  munera  nostrse  servitutis  inferimus,  quse 
placatus  accipias  ».  Sacram.  Léon.  —  Accipio  (de  ad  et  capio)  signifie 
accepter,  recueillir;  en  grec  o£yofj.at,  aller  au-devanl  pour  recevoir  ce  qui 
est  offert,  accepter,  ne  pas  rep})usser.  admettre.  L'opposé  est  repudiare, 
abnuere. 

(3)  Aujourd'hui  cette  oraison  a,  dans  quatre  circonstances,  une  addition 
qui  se  rapporte  à  l'intention  spéciale  pour  laquelle  le  sacrifice  est  olTert  : 
le  jeudi  saint  il  est  fait  allusion  à  l'institution  de  l'Eucharistie:  dans  la 
semaine  de  Pâques  et  celle  de  la  Pentecôte,  aux  nouveaux  baptisés  ;  au 
sacre  d'un  évèque,  au  consacré.  Avant  S.  Grégoire  le  Grand  l'oraison 
Hanc  igitur  était  une  prière  variable  selon  le  caractère  de  la  fête  ;  on  y 
exprimait  l'oblation  et  on  y  intercédait,  par  exemple,  pour  les  ordinands, 
les  pèlerins,  les  défunts.  Dans  le  sacramentaire  de  S.  Gélase  on  trouve, 
pour  cette  oraison,  trente-huit  formules  différentes.  A  la  différence  des 
additions  au  com/nun/can/es,  elles  ne  contiennent  pas  des  pensées  relatives 
à  la  fête  du  jour,  mais  des  prières  pour  l'application  des  fruits  du  sacri- 
fice dans  diverses  circonstances  ou  nécessités  de  la  vie. 
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et  en  fait  comme  une  conséquence,  une  suite  de  la  première  (1). 
Ce  sont  les  mêmes  demandes,  présentées  maintenant  avec  plus 
d'insistance  et  une  confiance  plus  grande.  Nous  ne  sommes 
plus  seuls  avec  notre  misère  ;  nous  avons  resserré  nos  liens 
avec  la  communion  des  saints  [communicantes)^  et  par  elle  nous 
sommes  riches  de  tous  les  mérites  et  de  toutes  les  prières  de 
nos  frères  du  ciel.  Nous  osons  nous  adresser  à  Dieu  avec  plus 
d'assurance  et  le  supplier  de  nouveau  de  nous  témoigner  sa  mi- 
séricorde [placalus]  en  acceptant  ce  sacrifice  de  nos  mains 
[accipias)  (2).  Dans  toutes  les  prières  faites  jusqu'ici  il  s'agit 
de  la  même  oblation,  c'est-à-dire  du  pain  et  du  vin,  en  tant 
qu'ils  sont  destinés  à  être  transformés  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  La  demande  de  leur  acceptation  de  la  part  de 
Dieu  renferme  donc  un  désir  :  celui  de  leur  transsubstantia- 
tion (3)  ;  le  but  pour  lequel  ils  doivent  être  accueillis,  c'est  la 
consécration.  Le  mot  accipias  a  la  même  valeur  que  les  précé- 
dents :  uti  accepta  habeas  et  benedicas  hsec  dona. 

L'oftrande  eucharistique  est  caractérisée  ici  par  les  expres- 
sions à' oblation  de  notre  servitude  et  de  toute  la  famille  de  Dieu. 
Ces  mots  rappellent,  sans  contredit,  que  le  saint  sacrifice  est  un 
hommage  rendu  au  nom  de  l'Église  entière  (4),  de  tous  et  pour 
tous  ses  membres  (5).  Ils  admettent  dans  le  détail  plusieurs  inter- 


(1)  La  recommandation  à  Dieu  des  dons  et  de  ceux  qui  les  offrent,  ou 
pour  qui  l'on  offre,  interrompue  par  le  communicantes  est  reprise  ici  et 
reliée  par  le  mot  igilur  aux  demandes  présentées  dans  cette  seconde 
oraison. 

(2)  <i  Ouia  hoc  sacrificium  tibi  offcrlmus  in  corpore  Ecclesise  communi- 
cando  et  memoriam  sanctorum  venerando,  hanc  igitur  oblationem,  pre- 
camur,  ut  placatus  accipias  :  ut  scilicet,  si  peccalis  nostris  praepedimur, 
communione  saltem  sanctse  Ecclesise  et  sanctorum  luorum  veneratione 
placeris  ad  accipiendum,  quod  tibi  offerimus,  sacrificium  ».  Odo  Camerac, 
Expos,  in  Canon.  Missœ,  dist.  2. 

(3)  «  Sacerdos  orat  Deum,  ut  ipsam  oblationem  panis  et  vini  acciiiiat 
ut  materiam  sacrificii  futuri  et  eam  videlicet  benedicat  et  sanctificet  ». 
Bellarm.,  de  Missa,  1.  II.  c.  xxii. 

(4)  «  In  his  verbis  unitas  Ecclesise  ostenditur,  quando  in  illa  oblatione 
communis  servilus  exhibetur  Deo  tam  a  sacerdotibus  quam  a  cuncta 
farailia  domus  Dei.  Oratur  itaque  Deus,  ut  hanc  oblationem,  quam  illi 
soU  débita  servilute  defert  Ecclesia,  placatus  accipiat  et  sic  dies  nostros, 
quibus  inter  diversa  pericula  vivimus,  in  sua  pace  disponat,  finitoque 
hujus  mortalitatis  cursu,  ab  seterna  damnatione  ereptos  in  electorum 
suorum  grege  annumerare  dignetur  ».  Pseudo-Alcuin.,  cap  xh. 

(5)  «  Hanc  igitur  oblationem  seruilutis  nostrœ,  id  est  quam  offerimus 
nos  sacerdotes  qui  speciatini  servi  tui  sumus,  tuo  cultui  et  obsequiis 
mancipati,  et  hoc  offerimus  sacrificium,  ut  servitutis  nostrœ  et  subjec- 
lionis  aliquod  testimoniura  demus  ;  nec  tantum  est  oblatio  nostra,  qui 
tanquara  ministri  eam  offerimus,  sed  et  cunclx  familiae  îuœ,  id  est  totius, 
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prétations.  L'expression  offrande  de  notre  servitude  peut  se  rap- 
porter aux  assistants,  qui  prennent  une  part  plus  active  à  la 
messe;  et  ce  qui  suit:  et  aussi  de  toute  votre  famille,  aux 
absents  qui  y  participent  d'une  manière  plus  éloignée.  On 
peut  aussi  appliquer  le  premier  membre  de  phrase  au  prêtre, 
consacré  pour  servir  à  l'autel,  et  à  tous  les  clercs  ;  et  la  fa- 
mille de  Dieu  se  compose  de  tout  le  peuple  chrétien,  surtout  des 
assistants. 

Ce  n'est  point  cependant  là  le  sens  complet  de  ces  paroles: 
les  mots  offrande  de  notre  servitude  ont  une  signification  plus 
étendue  que  ceux-ci  :  oblation  que  nous  vous  offrons,  nous,  vos 
serviteurs  fnos  servi,  comme  il  est  dit  dans  la  première  oraison 
après  la  consécration.  La  Messe  est  l'ofTrande  de  notre  servi- 
tude, c'est-à-dire  un  sacrifice  que  nous  offrons  à  Dieu,  avec 
tous  les  enfants  de  l'Église,  pour  reconnaître  son  souverain 
domaine  sur  toutes  les  créatures  et  attester  notre  complète  sou- 
mission, fl)  Par  la  création  nous  sommes  placés  dans  un  état 
de  sujétion  à  l'égard  de  Dieu  :  le  sacrifice  a  pour  but  principal 
de  lui  rendre  cet  honneur,  cette  adoration,  en  un  mot,  ce  ser- 
vice, cette  servitude  qui  sont  dus  à  lui  seul  ■2;.  Le  sacrifice  est 
l'acte  le  plus  excellent  de  la  religion  (3).  Tous  les  hommes  sont 
tenus  de  servir  Dieu,  mais  les  prêtres  se  sont  consacrés  au  ser- 


Ecclesiœ  catholicse  omniumque  fidelium,  qui  per  manus  noslras  et  minis- 
terium  hanc  offerunt,  et  quorum  nomine  eamdem  tibi  offerimus  ».  Anton. 
DE  MoLiNA.  Inslrucfio.  sacerdolum.  tract  III,  cap.  in. 

i,r,i  Ce  sens  plus  profond  de  l'expression  oblatio  servitulis  nostrs  ressort 
d'autres  passages  tout  à  fait  ou  presque  semblables,  employés,  dans  les 
secrètes  surtout,  pour  dé~igner  le  sacrifice  eucharistique  ;  par  exemple  : 
«  Xostrœ  servitutis  oblatio  »,  dans  la  fête  de  S.  Gorgone  :  «  nostree  servi- 
tutis  munus  ",  à  la  fête  de  S.  Gabriel  :  «  debitum  tibi.  Domine,  nostrse 
reddimus  servitutis  ».  à  la  fête  de  S.  Joseph  ;  »  nostra;  humilitatis  obla- 
tio »,  au  Commun  d'un  confesseur  non  pontife. 

(2)  «  Deo  nos  servilutem.  quœ  Xol-.oi'.ol  grœce  dicitur,  sive  in  quibusque 
sacramentis  sive  in  nobis  ipsis  debemus  ».  S.  Aug.,  De  Civ.  Dei,  1.  X,  c. 
m,  al.  IV.  —  "  Ipsa  servilus  graece  Iol-.zi'.ol  dicitur,  qufe  soi!  vero  Deo  jure 
ac  légitime  non  a  pertidis.  sed  a  catholicis  fidelibus  exhibetur...  illa  cul- 
tura  quœ  Ix-.pt'.a  dicitur,  maxime  in  sacrificiis  invenitur  ».  S.  Fulgent., 
Conl.  Fabian.  fragm.  12 

,3^  «  Cullus  ac  serviius  Dei  reipsa  non  sunt  actus  religionis  distinr.ti  v 
siquidem  eodem  actu  religionis  bomo  servit  Deo  et  colit  ipsum.  Nam 
cultus  respicit  Dei  excellentiam  oui  reverentia  debetur  ;  servitus  autem 
subjectionem  hominis,  qui  ex  sua  conditione  obligatur  ad  exhibendam 
reverentiam  Deo,  cum  intérim  in  omni  actu  religionis  et  excellentiam 
Dei  et  nostram  erga  Deum  subjectionem  protestemur,  adeo  ut  ad  hfec 
duo  pertineant  omnes  actus  religionis,  quia  per  omnes  homo  protestalur 
divmam  excellentiam  et  subjectionem  sui  ad  Deum  ».  Tanner,  Theol. 
schcL,  lom.  III,  disp.  V,  de  Hclig.,  quœit.  i,  dub.  2. 
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vice  divin  d'une  façon  particulière.  Nous  ne  devons  point  rem- 
plir ce  devoir  avec  une  crainte  servile,  mais  avec  bonheur  et 
allégresse  :  ce  n'est  pas  là  seulement  une  obligation  ;  c'est,  avant 
tout,  un  grand  honneur  et  la  félicité  parfaite.  Celui  qui  rompt 
pleinement  tous  les  liens  du  péché,  de  la  concupiscence  et  de 
l'attachement  au  monde,  pour  vouer  toutes  ses  pensées,  toutes 
ses  actions,  sa  volonté  tout  entière  au  service  de  Dieu,  devient 
vraiment  libre  ;  en  se  dominant  lui-même  il  acquiert  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  qui  ne  sont  plus  animés  que  par  l'Esprit 
du  Seigneur  (1). 

Quels  biens  implorons-nous  par  le  sacrifice  eucharistique?  (2). 
La  miséricorde  de  Dieu  et  sa  grâce  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. Nous  obtiendrons  le  bonheur  temporel  et  éternel,  si  Dieu 
ordonne  et  dirige  tous  nos  Jours  dans  sa  paix  :  le  salut  éternel 
renferme  la  préservation  de  la  damnation  éternelle  et  l'admission 
au  nombre  des  élus  (3). 

Diesque  nostros  in  tua  pace  disponas,  disons-nous  (4)  :  nous 
désirons  des  jours  bons  et  tranquilles,  qui  ne  soient  troublés 
ni  par  des  peines,  ni  par  des  luttes  et  des  persécutions  ;  des 
jours  que  la  paix  de  Dieu  bénisse  et  rende  sereins,  afin  que, 
délivrés  de  la  main  de  nos  ennemis,  nous  le  servions  sans 
crainte  tous  les  jours  de  notre  vie  dans  la  justice  et  la  sainteté 
(Luc.  1,  74,  75).  Nous  le  supplions   de  nous  accorder  les  biens 


(1)  «  Servitus  illa,  quee  fit  homini  ex  necessilate,  aliquo  modo  derogat 
hominis  libertati,  et  ideo  non  habet  in  se  excellcnliam  virtulis.  —  Servi- 
tus, qufe  ex  mera  volnnlale  fit  Deo,  ponit  hominom  in  statu  altiori  et  tante 
magis  facit  hominem  liberum,  quanto  magi'i  elongat  hominem  a  peccato. 
El  talis  est  servitus  latrise  ».  S.  Bonav.,  III,  dist.  9,  a.  2,  q.  1. 

(2)  «  Vera  sacrificalis  oblatio  non  inleliiiritur  esse,  donec  materia  illa, 
qufe  ad  divinum  cultum  dicata  jam  est,  benedicitur  et  sanctificatur  ; 
nulla  ergo  petitio  fit  per  hanc  oblationem,  sistendo  in  pane  et  vino,  sed 
in  prdine  ad  eoruin  consecralionem,  per  quam  Ciiristus  vere  sacrificatur 
et  offerlur  ;  quod  est  petere  per  incruentam  Christi  sacrificalionem  ex 
pane  et  vino  sub  eorumque  speciebus  faciendam  ».  (Suarez,  in  III,  disp. 
S3,  secl.  2,  n.  8). 

(3)  C'est,  dit-on,  S.Grégoire  le  Grand  qui  ajouta  ici  les  trois  demandes: 
«  pro  pace  temporum  et  ereptione  ab  œternis  suppliciis  et  coiisorlio 
sanctorum  obtinendo  »  (Cfr  \Valafr.  Stbab.,  cap.  xxii.  —  Mais  comme 
déjà  auparavant,  par  exemple,  dans  le  Sacramentaire  de  S.  Léon,  on 
trouve  à  cette  place  des  pensées  ou  des  expressions  semblables,  S.  Gré- 
goire na  sans  doute  fait  que  fixer  définitivement  les  paroles  variables 
jusque-là. 

(4)  «  Propter  Iriplicem  pacem  ter  oramus  in  Missa  :  —  Dies  nostros  in 
tua  pace  disponas  ;  —  da  propitius  pacem  in  diebusnoslris  ;  —  dona  nobis 
pacem,  —  ut  de  pace  temporis  per  pacem  pecloris  transeamus  ad  pacem 
seiernitalis  ».  Innocent.  III,  1.  III,  c.  u. 
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temporels,  entant  qu'ils  nous  sont  utiles  pour  acquérir  la  seule 
chose  nécessaire,  la  meilleure  part,  qui  ne  peut  nous  être  en- 
levée (Luc.  X,  42). 

Quelle  est  cette  chose  uniquement  nécessaire,  cette  part  la 
meilleure  ?  C'est  la  préservation  du  plus  grand  de  tous  les 
maux  —  la  mort  éternelle  (ab  seierna  damnatione  nos  eripi)  ;  et 
l'acquisition  du  plus  grand  de  tous  les  biens  —  la  vie  éternelle 
(et  in  electorum  tuormm  jubeas  grege  numerari)  (1).  Le  nombre 
■des  élus  à  la  gloire  est  fixé  de  Dieu  de  toute  éternité,  il  est 
immuable  et  ne  peut  être  ni  augmenté  ni  diminué.  Cette  de- 
mande ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'exécution  de  ce  dessein  de 
Dieu:  puisse-t-il  nous  accorder  la  grâce  de  la  persévérance 
finale  et  nous  recevoir  dans  la  béatitude  céleste  (2)  !  Ce  sens 
est  clairement  exprimé  dans  un  verset  presque  semblable  du  Te 
Deum  :  JEterna  fac  {famulos  tuos)  cum  sanctis  iuis  in  gloria  nu- 
merari. —  «  Faites  que  vos  serviteurs  soient  comptés  au  nombre 
de  vos  saints  dans  la  gloire  ».  Dans  le  Dies  irse  l'Église  nous 
engage  aussi  à  solliciter  de  Dieu  notre  préservation  de  l'enfer  : 
«  î\e  me  perdez  pas  en  ce  jour;  que  je  ne  sois  pas  brûlé  dans  le 
feu  éternel  »  ;  et,  en  même  temps,  notre  salut  éternel  :  «  Placez- 
moi  à  votre  droite;  appelez-moi  avec  ceux  qui  sont  bénis  ». 

Dans  cette  oraison  nous  demandons  à  Dieu,  comme  fruit  du 
sacrifice,  la  paix  de  Dieu  pour  les  jours  de  notre  vie  sur  la 
terre  (3),  et  surtout  notre  salut  pour  l'éternité.  La  rédemption 
entière  consiste  en  ce  que  nous  soyons  délivrés  de  la  ruine  où 
tombent  les  impies,  et  que  nous  participions  à  la  félicité  préparée 
de  Dieu  à  ceux  qui  laiment. 

La  pensée  de  l'obscurité  impénétrable  qui  recouvre  ici-bas 
pour  chacun  de  nous  le  mystère  de  la  prédestination  nous 
excite  involontairement  à  prier  Dieu,  souvent  et  du  fond  du 
cœur,    pour  notre   salut  ;    lui  seul  connaît  le  nombre  des  élus 


(1)  Numerari,  «  être  reçu  au  nombre  de  ».  Comparez  cette  oraison  pour 
iesdéfunts:«  Omnipotens  sempiterne  Deus,...  propitiare  animse  famuli 
lui,  ut  qui  de  hac  vita  in  lui  nominis  confessione  decessit,  sanctorum 
♦.uorum  numéro  facias  adgregari  •>.  Sacram.  Gelas. 

(2)  «  Breviter  dicitur,  peti  a  Deo  consecuiionem  eleclionis,  quod  est 
petere  seternam  beatitudinem,  in  qua  numerus  electorum  congregandus 

est  ».  SUAREZ,  /.  c. 

(3^  "  Tria  bona  postulantura  Deo.  Primum  temporale  ;  secundum  per- 
petui  mali  devitatio  ;  tertium  perpetui  boni  adeplio.  In  horum  trium 
bonorum  postulatione  profitelur  Ecclesia,  Deum  esse  universorum  Do- 
minum  et  in  triplicem  mundi  machinam  extendi  supremum  ejus  principa- 
tuni.  Per  primum  enim  profitctur,  ipsum  esse  Dominum  in  terris  ;  par 
secundum  in  inferis:  per  tertium  in  cœlis  — et  ubique  omnia  ipsius 
vnutu  disponi  ».  Clichtov.,  Elue.  eccl..  1.  III,  n.  "JS. 
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qui  trouveront  place  dans  la  félicité  éternelle  :  cui  soli  cognilns- 
est  numerus  electorum  in  superna  felicitate  locandiis  (Secret, 
pro  viv.  et  def.).  Cependant  ces  prières,  tout  utiles,  toutes  né- 
cessaires qu'elles  sont,  seules  ne  suffisent  point.  Dieu  ne  reçoit 
dans  le  ciel  que  ceux  qui  lui  appartiennent  complètement  par 
la  foi  et  les  œuvres  [fide  et  opère)  (1).  Nous  devons  donc  coopé- 
rer fidèlement  à  la  grâce,  faire  notre  salut  avec  crainte  et  trem- 
blement (2),  rendre  certaines  par  nos  bonnes  œuvres,  notre 
vocation  et  notre  élection  ('Phil.  ii,  12.  II  Pet.  i,  10).  Soyons 
pauvres  d'esprit,  doux  et  humbles  de  cœur  ;  vivons  dans  une 
tristesse  sainte  et  salutaire,  ayons  faim  et  soif  d'une  perfection 
de  plus  en  plus  grande,  aimons  et  pratiquons  les  œuvres  de 
miséricorde  spirituelle  et  corporelle,  conservons  soigneusement 
la  pureté  du  cœur  et  du  corps,  efforçons-nous  de  vivre  en  paix 
avec  tous  autant  qu'il  est  possible,  réjouissons-nous  si  nous 
avons  à  subir  des  opprobres  et  des  persécutions  pour  la  pra- 
tique de  la  vertu  et  le  nom  de  Jésus  :  —  nous  pourrons  alors 
avoir  l'espérance  d'appartenir  au  troupeau  des  élus,  in  electo- 
rum grege^  et  d'obtenir  une  récompense  abondante  dans  le  ciel. 
Mais  prions  sans  relâche  afin  que  «  le  Dieu  de  toute  grâce,  qui 
nous  a  appelés  dans  le  Christ  Jésus  à  sa  gloire  éternelle,  nous 
confirme  et  nous  fortifie  (ici-bas)  et  consomme  notre  bonheur  » 
(en  l'autre  vie)  (I  Pet.  v,  10)  (3). 


(1)  «  Nos  hic  petimus  a  Deo  consecutionem  eleclionis  et  eeternam  bea- 
titudinem,  in  qua  numerus  electorum  conc:re!ïandus  est.  Hsec  autem  con- 
secutio  ex  nostra  liljera  cooperatione  depeudot,  videlicet  ab  executione 
bonorum  operum,  quœ  sunt  média  a  Deo  prœordinata  in  eum  finem. 
Dum  ergo  oramus  et  petimus  numerari  in  grege  electorum,  graliam  a 
Deo  postulamus,  quee  necessaria  est  ad  ea  média  exequenda  et  finem 
consequendum  *.  Quarti,  P.  II,  tit.  9,  sect.  2,  dub.  4. 

(2)  L'incertitude  au  sujet  de  notre  salut  éternel  est  utile  et  nécessaire 
ici-bas,  «  quia  humiliât  et  sollicilal.  E  contra  cerlitudo  de  electione  élevai 
in  lumorem  et  deprimit  in  torporem  ;  ideo  secundum  ordinatissimam 
dispensationem  hoc  factum  est,  ut  nulli  reveletur,  an  sit  preedestinatus, 
nisi  sit  a  Deo  confirmatus  in  bono,  ut  non  possit  elevari  per  superbiam 
vel  lorpere  per  negligentiam  ».  S.  Bonav.,  in  I  Sent.,  dist.  40.  art.  2, 
q.  2.  — Cfr.  Amalar.,  1.  III,  c.  xxiii.  —  «  Optimum  affirmare  possumus 
esse  prsedestinationis  indicium,  sese  ad  ejusmodi  sanctarum  precum 
spiritum  et  arcana  sensa  conformare,  id  est,  nihil  quidquam  aliud  quam 
Dei  pacem  cupere,  nihil  prseter  mortem  eeternam  metuere  et  perseve- 
rantiae  donum  enixe  petere,  ut  in  eorum  adscribamur  numéro,  quiœterna 
gloria  perfruentur  ».  Bened.  XIV,  1.  II,  c.  xiv,  n.  4. 

(3)  »  Cum  Deus  disponit  vel  vult  aliquid  facere,  non  disponit  in  omnem 
evcnlum.  sed  prœsupposilis  rongruentibus  antecedentibus,  sicut  disponit 
nos  salvare,  si  tamen  velimus  per  bona  mérita  salutem  acquirere  » 
S.  Bonav.  ni,  dist.  17,  a.  2,  g.  l- 
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II.  Actes  accompagnant  le  texte.  —  Pendant  celle  oraison  le 
prêtre  étend  ses  mains  sur  le  calice  et  Ihoslie,  de  façon  que  le 
pouce  droit  soit  placé  sur  le  pouce  gauche  en  forme  de  croix. 
Celte  imposition  des  mains  ne  remonte  pas  très  haut  :  nous  la 
voyons  pour  la  première  fois  vers  la  fin  du  XV«  siècle  (1)  dans 
quelques  missels  ;  S.  Pie  V  en  fit  une  loi  générale.  Elle  n'a  pas 
seulement  pour  but  de  désigner  d'une  manière  respectueuse  et 
correspondante  à  l'oraison  [hanc  igitur  oblationem)  les  éléments 
eucharistiques;  elle  a  un  sens  mystique  plus  élevé.  Le  rite  de 
l'imposition  des  mains  se  retrouve  fréquemment  dans  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  et  dans  la  liturgie.  Sa  signification 
propre  est  toujours  de  faire  passer  à  un  autre  une  chose  quel- 
conque :  une  faute,  une  dette,  la  bénédiction,  la  force,  la  pro- 
tection, la  puissance,  le  devoir.  Dans  le  culte  mosaïque,  c'était 
une  transmission  symbolique  du  péché  et  de  la  peine  sur  un  ani- 
mal qui  devait  subir  la  mort  à  la  place  de  l'homme.  Dans  le 
canon  elle  a  le  même  but  et  exprime  d'une  manière  sensible  et 
énergique  le  caractère  du  sacrifice  eucharistique  :  elle  nous  in- 
dique que,  sur  l'autel,  Jésus-Christ  s'immole  pour  nous  et  à 
notre  place,  et  nous  avertit  ainsi  de  nous  unir  à  son  sacrifice, 
de  nous  offrir  en  lui  et  avec  lui. 


;:;  59.  —  La  troisième  oraison  du  canon  avant  la  consécration. 


Quam  oblationem   tu   Deus   in  Daignez,  ô  Dieu,  faire  qu'en  toutes 

omnibus,  qusesuraus,  bene  f  die-  choses  cette  oblation  soit  bénie,  lé- 

tam,  adscrip  f  tam,  ra  7  lam,  ra-  gitime,  valable,  raisonnable  et  agréa- 

lionabilem,    acceptabilemque   fa-  ble  :  en   sorte  qu'elle  devienne  pour 

cere  digneris  :  ut  nobis  Cor  f  pus  nous   le  Corps  et  le  Sang  de  votre 

et  San  t  gnis  fiât  dilectissimi  Filii  Fils  très  cher,  Notre  Seigneur  Jésus- 

tui  Doniini  noslri  Jesu  Christi.  Christ. 


(Il  Autrefois  c'était  souvent  l'habitude  de  s'incliner  profondément  pen- 
dant la  récitation  de  celte  prière  :  «  Hic  inclinât  se  usque  ad  altare  dicens  : 
Hanc  igilur...  •>  Amalar.,  Eclog.,  n.  29.  —  «  Cum  dicimus  :  Hanc  igitur 
oblationem,  usque  ad  altare  inclinamur  ad  exemplar  Christi,  qui  se  humi- 
liavit  pro  nobis  usque  ad  morlera  crucis.  »  Microl.  c.  xxiv,  vi.  —  »  Hoc 
dicendo  sarerdos  in  quibusdani  ecclesiis  profunde  se  inclinât  ».  Durand., 
1.  IV,  c.  xxxiK,  n.  1. —  «  Secundum  Albertum  quasi  capitis  nutu  dicens: 
Hanc  igilur  oblationem  ipsam  demonslrat  ».  Gabr.  Biel,  lect.  xxxni.  — 
L'antiquité  chrétienne  et  le  moyen  âge  ne  connaissent  pas  l'extension  des 
mains  à  cet  endroit.  Pour  ce  motif  on  ne  peut  donc  placer  en  cet  endroit 
l'ancienne  imposition  de  mains  des  prêtres  célébrant  avec  l'Évéque,  c'est- 
à-dire  l'épiclèse  ou  invocation  du  Saint-Esprit  pour  la  consécration.  Cfr 
Lebrun,  p.  IV,  art.  G. 
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1.  Paroles  de  cette  oraison.  —  Cette  oraison  se  rattache  étroi- 
tement à  la  précédente,  et  forme  une  transition  parfaite  et  une 
introduction  immédiate  à  l'acte  de  la  consécration.  Son  sens 
général  est  très  clair;  chacune  des  épithètes  jointes  au  mot 
oblaiion  paraît,  au  contraire,  obscure  et  difficile  à  expliquer. 
Elle  termine  la  préparation  à  la  consécration  ;  pour  la  dernière 
fois  elle  exprime,  avec  un  accent  plein  de  dignité,  la  demande, 
souvent  répétée  déjà,  de  la  transsubstantiation  du  pain  et  du 
vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  (1).  Nous  supplions 
Dieu  d'élever  au  plus  haut  degré  de  perfection  les  éléments  pla- 
cés sur  l'autel  et  voués  à  son  culte,  en  les  transformant  en  la 
victime  céleste.  L'Eucharistie  est  cette  oblation  bénie,  légitime, 
valable,  raisonnable  et  agréable  qui,  par  la  toute-puissance  de 
Dieu,  va  prendre  la  place  du  pain  et  du  vin  (2) 

Jésus-Christ  est  une  oblation,  une  victime  bénie  en  toutes 
choses,  pleinement,  sous  tous  les  points  de  vue  (3).  La  bénédic- 
tion dont  il  s'agit  ici  et  qui  va  s'étendre  sur  les  éléments  ter- 
restres est  la  plus  sublime  que  l'on  puisse  imaginer:  c'est  la 
consécration,  ou  le  changement  du  pain  et  du  vin  au  corps  glo- 
rieux et  au  sang  sacré  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (4).  Nous 
prions  donc  Dieu  de  bénir  l'oblation  du  pain  et  du  vin,  c'est-à- 


(1)  «  Hsec  tertia  periodus,  quam  ingredimur,  maxime  occupatur  circa 
sacrificium,  ut  fiai  perfectum  et  in  aliam  mutetur  «ubstantiam  immorta- 
lem  el  incorruptam...  Transit  ad  partes  a  tolo,  ut  universalis  benedictio- 
nis  partes  imprecetur  hostise,  cui  univer^^am  benedictionem  fuerat  impre- 
catus,  ut  cum  prius  posuerit  in  omnibus  benedirlam,  particulariter  siibjun- 
gat  adscriplam  et  ralam,  et  ralionabilem.  et  acceptabilcm,  quœ  sunt  i)artes 
omnimcdœ  benedictionis  ».  B.  Odo  Cameuac...  Expos,  in  Can.  Miss,,  dist.  3. 

(^2)  «  Prœinducta  sacratissima  verba  exponuntur  de  eo,  quod  est  res  et 
sacramentum,  videlicet  de  corpore  Christi  vel  de  ipso  Christo,  qui  est 
hostia  benedicta,  adscripta,  rata,  rationabiiis  et  acceptabilis  ».  Dion. 
Carthus.  Exposit.  Missae,  art.  23.—  «  Solum  Christi  corpus  et  sanguis  est 
hoslia  in  omnibus  benedicta,  adscripta,  rata,  rationabiiis  acceptabilisque  ». 
B.  Odo  Camerac,  /.  c. 

(3)  Le  calice,  qui  éveille  la  terretir  et  le  respect  (S.  J.  Chrysost.),  est 
appelé  par  S.  Paul  :  <<  Calix  benedidionis  cui  benedicimus  »  (I  Cor.  x,  16); 
ce  qui  équivaut  à  calix  benedicius  [consecraUis). 

(4)  «  Oratio  hsec  potest  exponi,  ut  tota  petitio  referatur  ad  ipsius  mate- 
rice  consecrationem,  nihllque  aliud  in  summa  petatur,  quam  ut  ex  pane 
corpus  et  ex  vino  fiât  sanguis  Christi,  ut  hoc  modo  ac  per  talem  transmu- 
tationem  oblalio  ipsa  panis  et  vin!  fiai  benedicta:  illa  enim  est  summa  be- 
nedictio  et  sanctificalio  qufe  in  illam  maleriam  sui)ervenire  potest,  unde 
ipsamet  consecratio  benedictio  solet  a  Palribus  appellari  ».  Suarez,  in  III, 
disp.  83,  sect.  2,  n.  10.  —  «  Digneris  hanc  oblationem  facere  benediclnni, 
id  est,  convertere  in  carnem  et  sanguinem  Christi.  quœ  sunt  hostia  bene- 
dicta, hoc  est,  omni  carens  macula  culpœ  atque  omni  gratia  adoniala  ». 
Dion.  Carth.,  l.  c. 
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dire  d'en  faire  pour  nous,  par  la  consécration,  une  source  inta- 
rissable de  grâces  et  de  bénédictions. 

Jésus-Christ  est  une  oblation  adscripta,  «  légitime  »  (1),  Cette, 
expression  est  très  obscure  et  on  ne  peut  l'expliquer  que  diffî-! 
cilement  d'une  manière  satisfaisante,  comme  le  démontrent  les 
essais  d'interprétation  tous  très  différents  les  uns  des  autres. 
Souvent  on  fait  à'adscripta  un  synonyme  d'accepia,  c'est-à-dire 
«  accueillie,  agréable,  approuvée  ».  Cette  explication  est  ren- 
due peu  probable  par  le  mot  acceptabilem,  qui  suit  et  qui  a  pré- 
cisément le  même  sens;  or  on  ne  peut  supposer  que,  dans  une 
prière  aussi  précise,  on  ait  admis  deux  termes  ayant  absolument 
la  même  signification.  D'autres  traduisent  adscripla  par  «  con- 
sacrée à  Dieu,  lui  appartenant  ».  Nous  employons  le  mot  «  lé- 
gitime »,  ou  «  conforme  à  la  prescription  et  à  l'institution  de 
Jésus-Christ  ».  Cette  traduction  a  l'avantage  de  s'adapter  mieux 
au  contexte.  D'après  cela  l'oblation  sera  adscripta,  si  elle  cor- 
respond à  l'institution  et  à  l'ordre  établis  par  Jesus-Christ, 
comme  elle  eut  lieu  à  la  dernière  Cène  (2).  Ce  serait  ainsi  la 
reproduction  de  la  prière  si  souvent  répétée  dans  la  liturgie 
vieille-gallicane  et  mozarabe  :  que  les  éléments  du  pain  et  du 
vin  deviennent  une  «  Eucharistie  légitime  »,  Eucharisiia  légi- 
tima (3). 

Si  l'oblation  est  conforme  à  la  sainte  Écriture,  à  la  volonté  de 
Jésus-Christ  et  à  son  ordre:  Hoc  facile  in  meam  commemora- 
tionem,  alors  elle  est  aussi  rata  (4),  c'est-à-dire  «  véritable  et 
valide  »  (5)  :  car,  dans  cette  supposition,  toutes  les  conditions 


(1)  Adscribo,  ir^iypitj^iii,  «  attribuer,  fixer,  délerininer  par  une  déclaration 
écrite,  inscrite  ».  Adscriplus,  Tzpo<j'{Z'(poLiiixivoi,  scribendo  additus,  deftnilus, 
prœscriplus. 

(2)  <r  Potest  referri  hoc  verbum  {adscripta)  ad  ea  quœ  de  hac  consecra- 
tione  scripta  sunt,  ita  ut  postuletur,  ut  hsec  oblatio  talis  fiât,  qualis  scripta 
est  et  promissa  illis  verbis  Christ!:  «  Hoc  facite  »;  adscriptum  enim  dici 
potest,  quod  est  scripto  conforme  ».  Suarez,  l.  c. 

(3)  Voir  aussi  l'oraison  du  Pontifical  dans  la  consécration  de  l'autel  por- 
tatif: «  Quœsumus,  omnipotens  Deus...  qui  inter  ceteras  creaturarum 
formas  lapideum  metallum  ad  obsequium  tui  sacrificii  condidisti,  ut  legi- 
timœ  libationi  praeparetur  altare,  annue  dignanter...  ». 

(4)  Ratus,  de  reor,  «  calculé,  compté  »  ;  au  sens  figuré  :  «  fixé,  garanti, 
valide,  vrai,  légal  »,  en  grec  xjpioç.  Son  contraire  est  irritus,  vanus.  Ra- 
ium  facere,  »  valider  ».  —  «  Quod  nostro  geritur  ministerio,  ratum  habeas, 
ac  si  sine  nobis  manibus  tuis  idem  ageretur  ».  Robert  Paulul.,  de  Off. 
écoles.,  1.  II,  c.  xxxi. 

(5)  «  Prœterea  postulalur,  ut  per  consecrationem  fiât  râla,  id  est,  vera: 
non  enim  est  hsec  vera  sacrificalis  oblatio,  nisi  consecratio  valida  sit  et 
efficax;  quomodo  dicere  solcmus,  sacramentum  esse  ratum,  quundo  vere 
faclum  ».  Suarez,  /.  c. 
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nécessaires  à  l'existence  du  sacrifice  eucharistique  sont  pré- 
sentes. 

Le  sens  des  trois  mots  benedicta,  adscripia,  rata,  est  fixé  d'une 
manière  plus  précise  par  l'expression  suivante  rationabilis, 
«  raisonnable  »  ou  «  spirituelle  »  (1).  Les  liturgies  orientales 
et  occidentales  désignent  souvent  la  sainte  Eucharistie  comme 
un  «  sacrifice  raisonnable  »,  sacrifîcium  rationabile,  ou  un 
'■(  culte  raisonnable  et  non  sanglant  »,  rationabile  et  incruenta 
latria.  Cette  manière  de  parler  est  sans  aucun  doute  empruntée 
à  la  sainte  Écriture  (2).  Dans  son  emploi  liturgique,  elle  ne  se 
rapporte  pas  directement  à  la  manière  dont  le  sacrifice  est  offert, 
mais  à  la  victime  ofTerte,  et  elle  la  caractérise  comme  douée  de 
raison,  hostia  raiionalis,  par  opposition  aux  hosties  de  l'Ancien 
Testament,  qui  étaient  des  animaux  privés  d'intelligence  ou  des 
choses  inanimées  (3).  Le  sacrifice  eucharistique  est  une  victime 
ou  une  oblation  raisonnable,  parce  que  sur  l'autel  est  immolé 
l'Agneau  vivant  de  Dieu,  Jésus-Christ,  THomme-Dieu,  la  raison 
éternelle,  la  sagesse  personnelle  et  incréée. 

Orné  de  ces  quatre  qualités,  ce  sacrifice  est  infailliblement  et 
au  plus  haut  point  agréable  à  Dieu,  acceptabilis,  cher  à  son 
cœur  et  digne  de  lui  (4). 

Ces  cinq  épithètes  attribuées  à  l'oblation  désignent  la  consom- 
mation du  sacrifice  opérée  par  la  consécration.  Cette  significa- 
tion s'appuie  aussi  sur  la  déclaration  contenue  dans  la  conclu- 
sion :  en  sorte  qu'elle  devienne  pour  nous  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Ces  paroles  expriment  et  sollicitent  clairement  la 


(1)  Bationabilis,  Xoy'xôç,  raisonnable,  doué  de  raison,  conforme  à  la  raison. 
Ce  mot  se  rapporte  au  Verbe  divin,  qui  dans  sa  nature  liumaine  et  avec 
elle  est,  au  sens  le  plus  excellent,  une  victime  spirituelle  et  raisonnable, 
Trpoijcsopà  ■7rvEU(jiaTr/.Tj  xa;  "koyiy.f^.  Sur  l'autel  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ne  sont  pas  seulement  animés  par  une  âme  spirituelle  et  raison- 

•nable,  mais  sont  unis  hypostatiquement  au  Verbe  divin.  «  Munus  populi 
tui.  Domine,  placatus  intende,  quo  non  altaribus  tuis  iijnis  alienus  nec 
irrationabilium  cruor  effunditur  animantium,  sed  sancti  Spiritus  opérante 
virtute  sacrifîcium  jam  nostrum  corpus  et  sanguis  estipsius  sacerdotis  ». 
Sacram.  Leonian. 

(2)  «  Rationabile  obsequium  »,  en  grec:  «  Xoy'/.'Ô   XaroEia  ».  Rom.  xh,  1. 

(3)  «  Petitur  etiam  ut  fiât  ralionabilis,  id  est,  rationalis  hostia,  quia  per 
iliam  consecrationem  fit,  ut  jam  non  simplex  panis  et  vinum,  nec  sanguis 
hircorum  aut  vitulorum,  sed  Christus  ipse,  qui  non  solum  rationalis  est, 
sed  aeterna  sapientia  et  ratio,  offeratur  ».  Suarez,  /.  c. 

(4)  «  Denique  per  eamdem  mutationem  fit  maxime  acceptabilis  hœc  obla- 
tio,  quia  jam,  non  ex  dignitate  offerentium,  sed  ex  re  ipsa  oblata,  grafis- 
sima  Deo  est  et  accepta;  nam  perillam  mutationem  panis  fit  corpus  illud 
quod  Deus  adaptavit,  ut  veteribus  repudiatis  sacrificiis,  eo  placari  posset 
(ad  Hebr.  n)  ».  Suarez,  /.  c. 
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transmutation  essentielle  de  la  matière  du  sacrifice  (1).  Le  mot 
nobis,  «  pour  nous  »  (2),  ajoute  une  pensée  nouvelle  et  indique 
que  le  changement  qui  va  avoir  lieu  se  fait  pour  nous,  pour 
notre  utilité,  pour  notre  salut.  C'est  pour  nous,  en  etïet,  que  le 
Sauveur  s'immole  sur  l'autel,  à  nous  qu'il  se  donne  dans  la 
communion.  Totus  mihî  clatus  {Dominas)  et  totus  in  meos  usas 
expensus  est  (S.  Bern.,  in  Circumcis.  Dom.,  serm.  3,  n.4).  Ainsi 
les  ang-es  annonçant  aux  bergers  la  naissance  du  Fils  de  Dieu 
leur  dirent  :  «  Il  vous  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur  >>  (Luc.  ii, 
11)  (3). 

IL  Actes  accomparjnant  l'oraison.  —  Cette  prière  est  accom- 
pagnée de  cinq  signes  de  croix  :  trois  sont  faits  sur  les  deux 
éléments  du  pain  et  du  vin  en  même  temps,  aux  mots  benedic- 
tam,  adscriptam,  ratam  (4)  ;  puis,  un  est  fait  sur  l'hostie  seule 
au  mot  corpus,  et  un  autre  sur  le  calice  au  mot  sanguis.  Ces 
signes  de  croix  renforcent  et  éclaircissent  les  paroles;  ils  expri- 
ment par  un  symbole  la  pensée  exprimée  par  les  mots  auxquels 


^1)  «  Posuerat  in  omnibus  benedictam,  subjungit  quatuor  species  :  ads- 
criptam, ratam,  rationabilem,  acceptabilem.  Sed  heec  omnia  clausa  erant, 
minus  intelligebanlur,  minus  patebant:  aperuit  ostiura,  patefecit  totum, 
scilicet  ut  nobis  fiât  corpus  et  sanguis  Christi.  Hic  totum  completur,  hic 
totum  perficiLur,  ut  fiât  corpus  et  sanguis  Christi  ».  B.  Odo  Camerac,  l.  c. 
«  Munera,  Domine,  oblata  sanctifica,  uttui  nobis  Unigeniti  corpus  et  san- 
guis fiant  ».  Sacram.  Greg. 

(2)  «  Fiat  nobis,  id  est,  ad  nostram  salutem,  ad  nostrum  quotidianum 
profectum,  atque  ad  vitiorum  nostrorum  expurgationem  omniumque  spi- 
ritualium  donorum  multiplicationem  ».  Dion.  Carthus.,  Expos.  Miss.,  art. 
•23. 

(3^  «  Sub  hac  oblatione  non  solum  panis  et  vinuni,  sed  Ecclesia  ipsa  in 
his  significata  intelligitur.  Hinc  1°  sacerdosnomine  Ecclésiseorat,  ut  panis 
et  vinum  convertantur  in  corpus  et  sanguineni  Christi,  qua  transsubstan- 
tione  oblatio  fit  benedicla,  quia  Christus  est  victima  a  Pâtre  sanctificata 
et  benedicta:  adscripta,  quia  Christus  est  victim.a  divinae  majestati  peni- 
tus  devota  et  addicta  ;  rata,  quia  ipse  est  victima  a  Pâtre  tanquam  per- 
t'ecta  adprobata;  raiionabilis  et  accepiabilis,  quia  ipse  est  éeterna  ratio  et 
Deo  Patri  infinité  placens,  ad  difTerentiam  victimarum  irrationalium,  per 
se  Deo  non  placentium,  quae  in  antiqua  lege  offerebanlur.  2"'  Sacerdos 
©rat,  ut  nos  ipsi  in  omnibus  simus  benedicti  gratiis  divinis  ;  adscripii  nu- 
méro electorum  in  libro  vitse  (Apoc.  xiu,  S  :  .xvn,  8);  rali,  firrai  et  stabiles 
in  Dei  servitio;  ralionabiles,  corpus  et  passiones  rationi,  rationem  Deo 
subdendo  (Ro.m.  xii,  1),  et  acceplabiles,  digni  ut  in  vitam  oSternam  accepte- 
mur;  ut  nobis  corpus  et  sanguis  fiat  D.  N.  J.  C,  scilicet  ut  consecratio  et 
oblatio  nobis  sit  fructuosa  ».  Muller.  Theol.  moral.,  1.  III,  tit.  I,  §  16. 

(4)  <c  Hœc  tria  verba  dicendo,  super  duo  oblata  simul  ter  signum  crucis 
facimus,  quod  in  omnibus  consecrationibus  familiare  est  et  domeslicum. 
Per  virtutem  enim  crucis  Domini  multa  credimus  operari.  Ideo  ter,  quia 
pervirtutem  crucis  pariter  Trinitas  operatur  »  Robert.  Paulul.  de  Off. 
eccles.,  1.  II.  c.  xxxi. 
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ils  sont  unis.  Ce  sont  des  emblèmes  et  des  moyens  de  bénédic- 
tion ;  ils  appellent  la  bénédiction  divine  de  la  consécration  sur 
le  pain  et  le  vin  pour  obtenir  leur  transsubstantiation,  à  savoir: 
du  pain  au  même  corps  qui  fut  attaché  sur  la  croix,  du  vin  au 
même  sang  qui  y  fut  répandu. 

Considérés  en  eux-mêmes,  les  trois  premiers  signes  de  croix 
sont  une  image  évidente  de  Tadorable  Trinité,  de  qui  découle  la 
puissance  de  sanctifier  les  éléments  terrestres  et  de  les  trans- 
former au  sacrifice  eucharistique  (1). 

Mais  ils  ne  nous  représentent  pas  seulement  d'une  manière 
générale  l'unité  du  sacrifice  sanglant  et  du  sacrifice  non  sanglant 
de  Jésus-Christ.  Les  cinq  signes  de  croix,  unis  à  la  prière  qui 
précède  et  à  celle  qui  suit  immédiatement  la  consécration,  peu- 
vent être  considérés  par  l'âme  pieuse  comme  l'emblème  des  cinq 
plaies  de  Notre  Seigneur  (2).  Au  moment  où  l'autel  devient,  par 
la  présence  de  l'Agneau  immolé,  un  Calvaire  mystique,  la  figure 
sainte  et  sublime  du  Sauveur  crucifié  et  couvert  de  plaies  dou- 
loureuses doit  être  placée  sous  les  traits  les  plus  vifs  devant  les 
yeux  du  prêtre  et  des  fidèles.  «  Venez,  adorons  Jésus-Christ 
cloué  à  la  croix  et  blessé  en  cinq  endroits!  »>  dit  l'Église  à  ses 
enfants.  Les  hommes  ont  percé  les  pieds  et  les  mains  du  Sau- 
veur, la  lance  lui  a  ouvert  le  flanc.  Ces  mains  d'où  se  répan- 
dirent tant  de  grâces  et  de  bénédictions,  ces  pieds  qui  se  fati- 
guèrent à  la  poursuite  de  la  brebis  égarée,  ce  cœur  brûlant 
d'amour  pour  Dieu  et  les  hommes,  un  fer  cruel  les  a  brisés  et 
transpercés  !  Ces  plaies  sanglantes,  ouvertes,  profondes,  sur  le 
corps  immolé  de  Jésus,  sont,  pour  l'humanité  rachetée,  une 
source  immense  d'expiation,  de  miséricorde  et  de  grâce. 


§  60.  —  La  consécration. 

Nous  avons,  dans  notre  pieuse  méditation,  parcouru  déjà  le 
vestibule  et  le  sanctuaire  du  temple  mystérieux  de  la  sainte 
liturgie  ;  nous   nous   disposons  à   pénétrer  dans    le  saint  des 


(1)  «  Fiunt  très  cruces  super  oblatam  materiam,  dum  dicit  benedictam, 
adscripiam,  ratam,  ad  honorem  supersanctœ  etadorandœ  Trinilalis  et  ad 
insinuandum,  quod  effectus  orationis  istius  a  tota  beatissima  Trinitale 
nobis  donctur.  Nam  ipsa  banc  ineffabilem  conversionem  panis  in  corpus 
et  vini  in  sanguinem  Christi  facit  ».  Dion.  Carth,,  Expos.  Miss.,  art.  23. 

(2)  (I  NonnuUi  quinque  signa  referunt  ad  quinque  ChrisLi  vuinera  ». 
ROBEI'.T.  Paulul.,  /.  c. 


RITE    DU    SAINT    SACHIFICE    DE    LA    MKSSE  351 

saints.  Toul  autour  rèo^ue  le  silence  le  plus  absolu  (1)  :  la  consé- 
cration est  proche;  tout  jusqu'ici  lui  a  servi  de  préparation.  La 
consécration  de  l'Eucharistie  (2)  est  le  moment  plus  important,  le 
plus  solennel,  le  plus  saisissant,  le  plus  riche  en  grâces  de  tout  le 
sacrifice  ;  il  contient  cet  ouvrage  glorieux  et  insondable  où  toutes 
les  merveilles  de  l'amour  de  Dieu  se  concentrent  comme  en  un 
foyer  et  atteignent  leur  point  le  plus  élevé,  je  veux  dire  la  trans- 
substantiation des  éléments  terrestres  du  pain  et  du  vin  et  l'ac- 
complissement du  sacrifice  eucharistique.  Ce  changement  essen- 
tiel de  la  matière  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  ne  peut 
provenir  que  de  «  Celui  qui  seul  opère  des  prodiges  »,  c'est  un 
acte  de  la  toute-puissance  créatrice. 

Cette  toute-puissance  exige  cependant,  pour  le  produire,  la 
coopération  humaine,  un  acte  humain,  —  et  venant  d'un  prêtre. 
Dans  son  ordination  ce  dernier  reçoit  le  pouvoir  surnaturel  de 
prononcer  les  paroles  :  »<  Ceci  est  mon  corps  »  —  «  Ceci  est 
mon  sang  »,  par  lesquelles  Jésus-Christ  a  institué  l'Eucharistie 
dans  la  dernière   Cène  (3),  de   telle  façon    qu'elles  deviennent 


(1)  L'orgue  ne  peut  se  servir  que  des  jeux  les  plus  doux.  »  Adelevalio- 
nem  SS.  Sacramenti  pulsatur  organum  graviori  et  dulciori  sono  ».  Cer. 
episc.  1.  I,  c.  xxviH,  n.  9. 

(2)  «  Acutius  intuere,  o  homo,  qui  sacerdotio  fungeris  :  qua  utique  reve- 
rentia  et  devolione,  qua  humilitatc  ac  dilectione  te  Dominum  luum  in 
ipsa  sacra  hostia  suscipere  et  araplecti,  tractare  conlemplarique  opor- 
teat.  Ipse  equidem  est,  ante  cujus  te  tribunal  mox  necesse  est  adstare, 
qui  judicaturus  est  vivos  et  mortuos  et  saeculum  per  ignem.  In  manu 
illius  universa  tua  salus  sita  est,  eum  Cherubim  Seraphimque  adorant, 
Throni  ei  sedes  sunt.  Sed  jam,  o  metuende  Dei  Fili,  o  adorande  Christe, 
o  virtus  et  sapientia  Patris,  fac  me  in  te  sapientem  et  fortem,  stabiliter- 
que  conversum  ;  prfBsertim  autem  tune  me,  o  béate  Salvator,  tune  cor 
meum  muniae  mentemque  in  me  afficias,  erigas  atque  convertas,  dura 
ipsa  tua  divina  sacerrimaque  mysteria  celebro,  sacramenta  contingo  ac 
dilectionis  tuae  pignus  passionisque  memoriale  accipio  ;  tune,  o  omnipo- 
tens  Dominator,  prse  majestalis  tuse  conlemplatione  reverentiali  timoré 
conculiar,  caritatis  tu£e  contuitu  inexstinguibiiiler  accendar  totusque  in 
te  resolvar  et  configar  ;  tune  le,  Deus  meus,  splendida  fide  contempler, 
tune  te  sapiam  aiï'ecluosissimeque  compleclar;  anima  mea  tua  ex  prae- 
sentia  excitetur  ac  liquéfiât.  Ulinam  te.  Deus  meus,  amator  auctorque 
salutis  meee,  (jui  te  mibi  tam  multipliciter  prœstitisti  ;  qui  ex  ipso  tuse 
benignissimse  mentis  ardore  sic  nobis  ubilibet  conjungi  dignaris,  anima 
mea  seraper  coram  se  et  item  se  coram  te  constituât  !  utinam  tibi  grata, 
utinam  in  te  sic  custodita  consistât,  ut  ad  lui  participalionem  celebra- 
tionemque  tuorum  mysteriorum  raagis  inccssanter  idonea,  purior  arden- 
tiorque  reddatur»  I  Dion.  Cakthus.,  de  Munificeniia  et  Beneficiis  Dei,  art.  25. 

(3)  Lorsqu'on  lit  sans  prévention  le  récit  biblique  de  la  Cène  et  de  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie,  on  a  lieu  de  s'étonner  que,  déjà  autrefois  et  ré- 
cemment encore,  on  ait  pu  affirmer  que  le  Sauveur  n'a  pas  changé  le 
pain  et  le  vin  en  son  corps  et  en  son  sang  par  les  paroles  de  l'institution: 
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efficaces  et  changent  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  du 
Sauveur  (1).  Dans  le  cénacle  Jésus-Christ  fut  seul  prêtre;  à 
Tau  tel  il  est  le  principal  sacrificateur.  Là  il  s'ofîrit  sans  l'aide 
d'autrui  ;  ici  il  s'immole  par  la  bouche  et  les  mains  du  prêtre 
visible  :  celtii-ci  devient  son  organe  et  son  ministre.  «  En  pro- 
nonçant ces  paroles  le  prêtre  est  le  représentant  de  Jésus- 
Christ;  mais  la  puissance  et  la  grâce  sont  en  lui.  Ceci  est  mon 
corps,  dit-il  ;  et  cette  parole  change  les  dons  offerts  »  (2).  Cette 
vérité  nous  livre  l'explication  de  la  manière  dont  le  prêtre  ac- 
complit la  consécration  ;  tout  y  indique  qu'il  tient  la  place  de 
Jésus-Christ,  qui!  agit  et  parle  au  nom  du  Sauveur.  Pour  rendre 
la  chose  plus  sensible,  l'Église  veut  que  le  prêtre  reproduise  le 
plus  fidèlement  qu'il  se  peut,  et  d'une  façon  presque  drama- 
tique, les  paroles  et  les  actions  de  Jésus-Christ.  L'acte  de  la 
consécration,  tel  qu'il  est  prescrit  par  l'Église,  est  la  reproduc- 
tion et  la  copie  de  la  dernière  Cène.  Le  prêtre  reprend  le  récit 
de  l'institution  de  l'auguste  Eucharistie,  et  pendant  cette  nar- 
ration il  reproduit  le  mieux  possible  tous  les  actes  que  la  sainte 
Écriture  attribue  au  Sauveur.  Il  prononce  les  paroles  sacra- 
mentelles comme  s'il  était  Jésus-Christ  lui-même,  qua^i  ex  per- 
sona  ipsius  Christi  loquentis,  dit  S.  Thomas  (3),  avec  l'inten- 
tion de  changer  les  dons  actuellement  présents  sur  l'autel  au 
corps  et  au  sang  du   Sauveur  (4).  Les    paroles  du  texte  litur- 


Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang;  —  mais  par  la  bénédiction  précé- 
dente, beneclixil,  soit  par  un  simple  acte  de  sa  volonté.  La  seule  thèse  qui 
soit  fondée  sur  la  sainte  Écriture  et  la  tradition  et  qui  soit  soutenable, 
c'est  que  Jésus-Christ  a  opéré  la  première  consécration  eucharistique 
riiu  sacramenlall  par  les  paroles  de  l'institution,  et  a  donné  ainsi  par  son 
exemple  la  règle  à  suivre  pour  toutes  les  consécrations  suivantes.  Ar- 
riaga  (t  1667)  nomme  ce  sentiment  «  communis  et  hoc  tempore  post  Tri- 
dentinum  omnino  certa  sententia  ».  De  Euch.,  disp.,  40,  sect.  2.  Cfr  Franz, 
•la  Consécration  eucharistique,  V"  partie. 

(1)  «  Sacerdoles  apostolico  gradui  succedentes,  Chrisli  corpus  sacro  ore 
conficiunl  ».  S.  Hieron.  Ep.  ad  Heliod.,  n.  8. 

(2)  S.  Chrys.,  de  Prodit.  Judœ,  hom.  i,  n.  6. 

(3)  «  Verba  consécration is  dicuntur  et  recilatiue  et  formaliler  seu  siç/ni- 
ficalive.  Sacerdos  enim  et  commémorât,  quse  verba  Christus  in  ultima 
cœna  dixerit  et,  intcndens  ea  applicare  materia;  prsesenti,  ac  facere  quod 
significant,  simul  exercet  actum  suse  polestatis.  Atque  hinc  est,  quod 
propriissime  dicatur  conficere  in  persona  Christi,  quia  non  tantum  utiUir 
potestate  a  Christo  accepta,  sed  eam  exercet  ejus  personani  reprœsenians 
et  loquens  ejus  verbis,  quasi  essel  ipseniel  Christus  ».  Sylvius,  in  III  S. 
Tno.M.;  q.  78,  art.  1,  quœr.  3,  ad  4. 

(4)  «  IIoc  sacramentum  directp  repiresentativum  est  dominicœpassionis, 
qua  Christus  ut  sacerdos  et  hoslia  Deo  se  obtulit  in  ara  crucis.  Hostia 
aulem  quam  sacerdos  ofTeit,  est  una  cum  illa  quam  Christus  oblulit  se- 
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gique  sont  simples  et  sans  ornement,  comme  il  convient  à  la 
chose  la  plus  sublime  et  la  plus  divine. 

I.  —  Consécration  de  l'hostie. 

Qui  pridie  quam  pateretur,  ac-  Lequel,  la  veille    de   sa    passion, 

«epit  panem  in  sanctas  ac  vene-  prit  le  pain  dans   ses  mains  saintes 

rabiles   manus    suas,    et  elevatis  et  vénérables,  et  ayant  levé  ses  yeux 

oculis  in  cœlum  ad  te  Deum  Pa-  au  ciel    vers  vous,   Dieu    son  Père 

trem   suum    omnipolentem,    tibi  tout-puissant,  vous  rendant  grâces, 

gratias  agens.  bene  f  dixit.  fregit,  le  bénit,  le  rompit,  et  le  donna  à  ses 

deditque  discipulis  suis,    dicens  :  disciples,  en  disant:  Prenez  et  man- 

Accipite,   et    manducate    ex   hoc  gez-en  tous:  car  ceci  est  mon  Corps. 
omnes:    Hoc    est    enim     Corpus 

51  EL. M. 

Trois  évangélistes,  S.  Matthieu  (xxvi,  26-28),  S.  Marc  (xiv, 
22-24),  S.  Luc  fxxii,  19-20)  et  Fapôtre  S.  Paul  (I  Cor.  xi,  23-28) 
nous  ont  transmis  le  récit  de  l'inslilution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. Tous  s'accordent  parfaitement,  non  pas  dans  chacune 
des  paroles,  mais  pour  le  fond  de  la  chose  ;  tous  nous  rappor- 
tent ce  que  le  divin  Sauveur  a  fait  en  ce  moment  solennel,  et 
ce  que  les  prêtres  doivent  faire  en  son  nom  et  en  mémoire  de 
lui  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Aucun  n'a  rien  omis 
qui  soit  essentiellement  nécessaire  pour  l'accomplissement  du 
sacrifice  et  la  validité  de  la  consécration  ;  dans  les  choses  acces- 
soires tous  ne  sont  pas  également  complets.  En  comparant  la 
formule  liturgique  de  la  consécration  du  pain  et  du  vin  avec  le 
texte  biblique,  nous  trouvons  dans  le  canon  quelques  mots  qui 
font  défaut  dans  la  sainte  Écriture  :  in  sanctas  ac  venerabiles 
manus  suas,  et  elevatis  oculis  in  cœlum  ad  te  Deum  Patrem 
suum  omnipolentem  ;  —  seterni  testamenti  ;  —  mysterium  fîdei. 
Ces  additions  proviennent  de  la  tradition  apostolique  et  sont 
indubitablement  aussi  authentiques  et  certaines  que  les  paroles 
de  l'écrivain  inspiré  (1). 


oundum  rem,  quia  Christum  realiter  continet  ;  minister  autem  offerens 
non  est  idem  realiter,  unde  oportet.  quod  sit  idem  reprœsentatione,  et 
ideo  sacerdos  consecrans  prout  gerit  personam  Christi,  profert  verba 
consecrationis  recitative  ex  persona  Christi,  ne  hostia  alla  videatur.  Et 
quia  per  ea  quse  gerit  respectu  exterioris  materise,  Christi  personam  re- 
prsesental,  ideo  verba  illa  simul  et  recitative  et  significative  tenentur  res- 
pectu prœsentis  materise,  quœ  est  figura  illius,  quam  Christus  prsesentera 
habuit,  et  propter  hoc  dicitur  convenientius  :  «  hoc  est  corpus  meum  », 
quam:  «  hoc  est  corpus  Christi  ».  S.  Thom.,  IV,  dist.  8,  q.  2,  a.  1,  sol.  4, 
ad  4. 

1)  «  Quod  additur  aelerni  et  iterura  myslerium  fidei,  ex  tradilione  Domini 
habetur  ».  S.  Thom.,  III,  q.  78,  a.  3,  ad  9. 

GIHR.    —    LA    MESSE.    —    H.    —    23. 
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Qui  pridie  qiiam  paterehir  (1).  —  Quel  tableau  xrfennel  et 
saisissant  dans  cette  inlroduclion  !  Le  Sauveur  a  choisi  la  veille 
de  sa  passion  et  de  sa  mort,  la  nuit  dans  laquelle  il  fut  livré 
(I  Cor.  XI,  23),  pour  nous  donner,  par  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie, le  témoignage  le  plus  étonnant  de  son  amour  ineffable  (2j. 
Il  avait  désiré  ce  moment  d'un  désir  ardent.  Avant  de  répandre 
les  flots  de  son  sang  sur  la  voie  douloureuse  du  Calvaire,  il 
voulut  dispenser  aux  hommes  ingrats  toutes  les  richesses  de  sa 
grâce,  tous  les  trésors  de  sa  charité  dans  le  sacrifice  et  le  sacre- 
ment de  l'autel,  afin  que  nous  ne  perdissions  jamais  le  souvenir 
de  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour  nous  (3). 

Accepit  panem  in  sanctas  ac  venerabiles  manus  suas.  — A  (73 s 
mots  le  prêtre  prend  l'hostie  dans  ses  mains.  Les  mains  de 
Jésus-Christ  sont  infiniment  saintes  et  sanctifiantes,  dignes  de 
respect  et  d'adoration.  Que  de  fois  il  les  a  élevées  vers  son  Père 
dans  la  prière  et  étendues  sur  les  hommes  pour  les  bénir  !  De 
quelles  douleurs  ne  furent-elles  pas  le  siège  sur  la  croix  !  Com- 
ment sont  vos  mains,  ô  prêtres?  Sans  doute  elles  sont  saintes 
et  vénérables  par  le  sacrement  de  l'Ordre  qui  les  a  consacrées  ; 
mais  sont-elles  saintes  et  vénérables  aussi  par  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  par  la  bonne  odeur  d'une  vie  pieuse  et  par- 
faite ?  Elles  ont  été  ointes  de  l'huile  sainte  (4)  et  vouées  au  ser- 


vi) Le  jeudi  saint  cette  introduction  est  ainsi  conçue:  «  Qui  pridie  quam 
pro  nosira  omniumque  sainte  palerelur,  hoc  est  hodie  ». 

(2)  «  Venit  Jésus  ministrare  Apostolis  et  prsecipue  liodie  dilexit.  Sciens 
enim  quia  transiret  de  niundo  ad  Patrem  et  quod  ituri  essent  post  eum... 
recedens  ab  eis  et  iter  sequendi  (se.  humilitatem  in  ablutione  pedum)  os- 
lendit  eis  et  cibum  quo  vescerentur  in  itinere,  reliquit,  id  est  viam  dédit 
et  vialicum.  Sub  forma  enim  panis  et  vini  corpus  suum  et  sanguinem  ad 
edendum  dédit  et  conficiendum  reliquit...  Christus  in  cruce  luit  pretiuni, 
in  deserto  est  vialicum,  in  cœlo  erit  prsemium.  Hic  est  cibus  grandium, 
qui  munit  contra  adversa  et  confert  bona,  servat  collata  ».  Hildebert. 
TuRON.,  sermo  xxxix. 

(3)  «  Christo  non  sulïecit  semel  pro  nobis  iramolari  in  cruce  per  mortis 
perpessionem,  sed  banc  (juotidianam  et  perennem  sui  immolai ionem  in  mys- 
terio  (scilicet  in  Missae  officio)  ejus  infmita  sapientia  adinvenit,  ejus  im- 
mensa  clementia  ordinavit.  ejus  charitas  summa  prfefixit,  qua  et  Dei 
Patris  honorem  generisque  bumani  procuravit  opem,  graliamac  salutem, 
quod  tolum  sic  fieri  decentissimum  exlitisse  ratio  dictât  desuper  illus- 
trata:  quse  quanto  plus  illustratur,  tanlo  limpidius  intuetur,  quam  ratio- 
nabile,  seu  potius  superrationabile,  misericordissimum,  sapientissimum, 
amorosissiraum  fuerit  istud,  ut  et  quotldie  dominicae  passionis  quasi  re- 
center  memores  simus,  charitatisque  Dei  ac  pietatis  suse  et  liberalitatis  ad 
nos  assidue  recordemur  recordandoque  inflammemur  et  meritum  Christi 
abundantius  participemus,  consequendo  effectus  sacramenti  ipsius  ». 
Dion.  Carthus.,  de  Sacr.  ait.,  Serm.ii. 

(4)  «  Unclio  sancta  in  mauibus  sacerdotum  infunditur,  ut  S.  Spiritus, 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSE  355 

Vice  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  ;  jour  et  nuit  elles  doiven 
être  levées  au  ciel  dans  la  prière  pour  louer  et  glorifier  1©  Sei 
gneur,  pour  appeler  ses  miséricordes  sur  les  hommes.  Vo» 
mains  sont-elles  pures  et  innocentes?  sont-elles  dignes  de  tou- 
cher l'Agneau  sans  tache,  de  l'immoler,  de  le  distribuer? 

Et  elevatis  oculis  in  cœliim  ad  te  Deum  patrem  suum  omni- 
potentem^  tibi  gratias  agens,  benedixiî.  —  En  prononçant  ces 
paroles,  le  prêtre  fait  des  cérémonies  correspondantes  pour 
imiter  avec  la  plus  grande  fidélité  les  actes  de  Jésus-Christ  :  il 
lève  les  yeux  vers  la  croix  de  l'autel,  incline  aussitôt  la  tête 
pour  exprimer  l'action  de  grâces,  et  fait  le  signe  de  la  croix  pour 
représenter  la  bénédiction  de  la  manière  la  plus  convenable, 
puisque  nous  ne  savons  positivement  comment  le  Sauveur 
béni  le  pain  (1). 

Ce  regard  jeté  par  Jésus-Christ  vers  son  Père  tout-puissant, 
ainsi  que  l'action  de  grâces  et  la  bénédiction  qui  le  suivent,  ne 
nous  indiquent  pas  seulement  la  grandeur  du  mystère  qu'il 
allait  accomplir  ;  ce  coup  d'oeil  vers  le  ciel  servit  aussi  de  pré- 
paration à  la  consécration.  Ce  n'est  point  la  sainte  Écriture, 
mais  la  tradition  qui  nous  apprend  que  le  Sauveur  leva  les  yeux 
au  ciel  en  cette  circonstance  ;  qui  pourrait  douter  de  ce  fait?  Il 
n'y  avait  pas  manqué  dans  le  désert,  lorsqu'il  multiplia  quelques 
pains  de  manière  à  rassasier  plusieurs  milliers  de  personnes  : 
comment  l'aurait-il  omis  dans  le  banquet  de  son  amour,  où  la 
multiplication  figurative  du  pain  matériel  trouva  son  entier 
accomplissement  dans  l'offrande  qu'il  fit  d'abord  de  son  corps 
et  de  son  sang  à  son  Père,  avant  de  le  présenter  à  ses  disciples 
pour  leur  servir  de  nourriture  et  de  breuvage?  comment  n'au- 
rait-il pas  tourné  ses  regards  vers  son  Père  tout-puissant,  qui 
peut  tout  et  l'exauce  toujours? 

Il  faut  distinguer  ici  l'action  de  grâces  et  la  bénédiction,  non 
seulement  delà  consécration,  mais  encore  l'une  de  l'autre,  bien 
que  celles-ci  puissent  avoir  été  opérées  par  une  seule  et  même 
prière  de  Jésus-Chrisf  {'2..  L'action  de  grâces  se  rapporte  à  Dieu, 


qui  per  oleum  designatur,  in  operibus  consecrationis  eorum  descendat  ». 
HiLDEB.  TuRON.,  Scrm.  cxxsii.  —  »  Manus  sacratœ  et  sacrantes  tremenda 
mysteria*.  S.  Bern.,  Tract,  de  mor.  et  off.  episc,  c.  u,  n.  4. 

(1)  «  Lorsqu'il  est  dit  du  Sauveur  qu'il  bénit  le  pain  et  le  calice,  il  est 
permis  de  croire  qu'il  a  fait  cela  par  le  signe  de  la  croix  et  a  fourni  ce 
signe  à  l'Église  pour  sa  liturgie  ».  Oswald,  Eschatologie. 

(2)  «  Hccc  benedictio  fuit  bona  sup'er  panem  precatio,  et  divinse  benefi- 
centife  super  illum  invocatio,  quia  Cbristu^  elevatis  oculis  in  cœlum  pete- 
bat  ejus  sanctificationem  et  transmutationera  mox  futuram;  unde,  quaui- 
ris  Evangelistse  nunc  benedictionem,  nunc  gratiarum  actionem  nominent, 
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l'auteur  de  tout  bien;  et  la  bénédiction,  aux  dons  offerts  et  qui 
vont  être  changés.  L'une  et  l'autre  ne  furent  pas  celles  qui 
étaient  peut-être  en  usage  dans  le  festin  de  l'agneau  pascal  ; 
elles  furent  beaucoup  plus  solennelles  et  significatives.  «  De 
même  que  pour  le  choix  du  temps  de  l'institution  et  de  la  ma- 
tière de  l'Eucharistie,  pour  la  fraction  et  la  distribution  du  sa- 
crement, ainsi  Jésus-Christ  régla  sa  conduite,  pour  l'action  de 
grâces  et  la  bénédiction,  sur  le  rite  de  la  pâque  antique  ;  mais 
il  donna  à  cette  action  de  grâces  une  forme  beaucoup  plus 
élevée  et  à  cette  bénédiction  un  but  bien  plus  noble  :  il  remercia 
son  Père  céleste  de  tous  les  bienfaits  accordés  à  son  humanité 
très  sainte  et  à  la  race  humaine  en  général  (1),  en  particulier 
pour  la  grâce  infinie,  décrétée  de  toute  éternité,  du  très  saint 
Sacrement  qu'il  était  sur  le  point  d'instituer  ;  puis  en  bénissant 
le  pain  et  le  vin,  il  les  préparait  à  la  transmutation  sacramen- 
telle qu'il  implorait  de  Dieu  comme  homme  et  grand  prêtre,  et 
que,  comme  Dieu,  il  allait  accomplir  en  union  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit  »  (2). 

Fregit  deditque  discipulis  suis,  dicens  :  Accipite  et  manducate 
ex  hoc  omnes.  —  Dans  le  sacrifice  l'Église  suit  son  divin 
Maître  pas  à  pas  :  la  fraction  des  espèces  sacramentelles  [fregit) 
et  la  distribution  du  pain  eucharistique  [dédit)  n'ont  lieu 
qu'après  la  consécration  ;  au  contraire,  la  majestueuse  action 
de  grâces  de  la  préface  [gratias  agens)  et  la  bénédiction  répétée 
de  la  matière  du  sacrifice  [benedixit)  précèdent  déjà  la  consé- 
cration. 

Le  prêtre,  en  quelque  sorte  séparé  du  monde  par  le  silence 
solennel  qui  l'entoure,  humblement  incliné  sur  l'autel,  pro- 
nonce avec  l'attention  la  plus  profonde,  avec  piété  et  respect, 
nettement  et  distinctement,  en  qualité  de  vicaire  de  Jésus- 
. Christ,  les  cinq  paroles  créatrices  (3)  ; 

Hoc  EST  ENiM  Corpus  meum 
Car  CECI  est  mon  Corps. 


quia  Christus  eas  conjunxit,  diversae  tamen  sunt,  et  inter  se  et  a  conse- 
cratione.  Benedictio  enim  ad  symbola  refertur,  gratiarum  actio  autem  ad 
Deum  ».  Sylvius,  in  III  S.  Th.,  q.  78,  art.  1,  quaer.  2. 

(1)  S.  Chrys.  hom.  83  in  Matth.  et  28  in  I  Cor. 

(2)  Franz,  la  Consécration  eucharistique,  1.  xxxvii. 

(3)  o  Haec  verba  cum  surama  attentione,  reverentia  et  veneratione  intè- 
gre distincteque  sunt  proferenda,  quoniam  illa  sacerdos  quasi  ore  Christi 
(ut  ita  dixerim)  eloquitur  et  illa  loquens  Christi  fungitur  officio.  Quocu'ca 
in  illis  recte  et  decenter  enuntiandis  summa  adhibenda  est  cura  et  ani- 
madversio  ».  Clichtov.,  1.  III,  n.  20.  —  L'invitation  qui  précède  {accipite 
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Saisi  d'un  saint  étonnement,  d'un  religieux  effroi  à  la  vue  du 
pouvoir  qui  lui  est  confié,  le  prêtre  prononce  ces  paroles  qui 
portent  en  elles-mêmes  la  vertu  de  la  transsubstantiation,  et  il 
n'y  a  plus  de  pain  sur  Tautel  :  sous  les  apparences  qui  persis- 
tent, le  corps  de  Jésus-Christ  est  présent.  En  un  instant  la 
toute-puissance  de  Dieu  a  parcouru  un  cercle  de  prodiges  plus 
grands  et  plus  magnifiques  que  toutes  les  merveilles  de  la 
création.  Celte  petite  hostie  renferme  infiniment  plus  de  trésors 
et  de  magnificences  que  n'en  saurait  contenir  l'univers  entier  (1). 
En  vertu  des  paroles  de  la  consécration  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  présent  sur  l'autel,  ce  corps  transfiguré  et  resplendissant  de 
toutes  les  gloires  du  ciel  ;  c'est  un  corps  immortel,  impassible, 
vivifié  par  un  sang  précieux,  animé  par  l'âme  la  plus  sainte  et 
uni  à  la  divinité.  Sous  les  espèces  sacramentelles  Jésus-Christ 
se  trouve  tout  entier  :  c'est  le  Sauveur  caché,  avec  sa  nature 
divine  et  sa  nature  humaine.  Ce  même  Homme-Dieu,  qui  vit  et 
règne  dans  le  ciel  avec  une  majesté  et   une  beauté  que  nulle 


et  manducafe)  trouve  son  explication  et  sa  raison  d'être  dans  le  mot  enim 
joint  aux  paroles  de  la  consécration.  Il  ne  se  rencontre  que  dans  la  for- 
mule de  la  consécration  du  calice  en  S.  Matthieu  ;  mais  il  a  été  introduit 
très  raisonnablement  dans  celle  du  pain.  —  <>  Ipse  summus  ac  generalis 
vicarius  Christi,  beatissimus  Petrus,  ex  familiari  et  secrète  Spiritus  Sancti 
instinclu  addidit  verbum  enim,  et  hoc  ex  rationabili  causa,  ad  designan- 
dara  continuationem  et  ordinem  ad  prsecedenlia  verba  et  gesta  ».  Dion. 
Carth.,  de  Sacr.  ail.,  art.  32. 

;i)  «  Credere  firmiter  debes  et  nullatenus  dubitare,  secundum  quod  docet 
et  prœdicat  catholica  fides,  quod  in  hora  expressionis  verborum  Christi 
panis  materialis  atque  visibilis  advenienti  vivifico  et  cœlesti  pani,  velut 
vero  creatori  honorem  deferens,  locum  suum,  scilicet  visibilem  speciem 
accidentium.  pro  ministerio  et  sacramentali  servitio  relinquit,  quo  desi- 
nente  esse,  miro  et  ineffabili  modo  in  eodem  instanti  ista  sub  illis  acci- 
dentibus  veraciter  exsistunt:  pr/mo,  illa  purissima  Christi  caroct  sacrum 
corpus,  quod  fabricante  Spirilu  Sancto,  tractum  fuit  de  utero  gloriosa; 
virginis  Marise,  appensura  in  cruce,  positum  in  sepulcro,  glorificatum  in 
cœlo.  —  Secundo,  quia  caro  non  vivit  sine  sanguine,  ideo  necessario  est 
ibi  sanguis  ille  pretiosus,  qui  féliciter  manavit  pro  mundi  salute  in  cruce. — 
Terlio,  cum  non  sil  verus  homo  absque  anima  rationali,  propterea  est  ibi 
illa  anima  gloriosa  Christi.  e.xcedens  in  gratia  et  gloria  omnem  virtutem 
et  gloriam  et  potestatem,  in  qua  repositi  sunt  omnes  thesauri  divinse  sa- 
pienliae  (Col.  u.  3}.  —  Quarlo,  quia  Christus  est  verus  homo  et  verus 
Deus.ideo  consequenter  ibi  est  Deus  in  sua  majestate  gloriosus.  —  Haec 
omnia  quatuor  simul  et  singula,  tota  simul  sub  speciebus  panis  et  vini 
perfecte  continentur,  non  minus  in  calice  quam  in  hostia,  nec  minus  in 
hostia  quam  in  calice,  nec  in  uno  suppletur  defectus  alterius,  sed  in 
ambobus  invenitur  integrum  propter  mysterium,  de  quo  est  grandis  sermo 
(Heb.  v,  IIj.  Sufficit  credere,  Deum  verum  et  hominem  sub  utraque  conti- 
neri  specie,  cui  assistunt  Angelorum  frequentia  et  sanctorum  praesen- 
tia...  ».  S.  BoNAV.  Tr.  de  prxp.  ad  Miss,  c,  1,  §  3,  n.  1. 
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langue  créée  ne  saurait  dépeindre,  est  au  milieu  de  nous  d'une 
façon  mystérieuse,  sous  la  forme  étrangère  du  sacrement.  Les 
portes  du  ciel  s'ouvrent,  et  le  Roi  de  gloire,  accompagné  de 
milices  angéliques,  descend  sur  l'autel  ;  la  terre  devient  un  pa- 
radis. Le  prêtre  peut  dire  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  est 
présent;  je  porte  dans  ma  main  mon  Créateur,  mon  Rédemp- 
teur, mon  Juge  ».  Pourrait-il  faire  autre  chose  que  tombera 
genoux  avec  une  joie  mêlée  d'une  sainte  frayeur  et  adorer  (1)  ? 
Le  pain  est  changé  au  corps  de  Jésus-Christ  ;  maintenant  le 
vin  c|oit  être  transformé  au  sang  du  Sauveur. 

II.  —  Consécration  du  calice. 

Simili  modo  postquamcœnatum  Semblablement    après     qu'il     eut 

est,  accipiens  et  hune  preeclarum  soupe,  prenant  aussi    cet  excellent 

Calicem  in  sanctasac  venerabiles  Calice  dans  ses  mains  saintes  et  vé- 

manus    suas  :    item    libi    gratias  nérables,   et  pareillement  vous  ren- 

agens,    bene  f    dixit,     dedilque  dant  grâces,  il  le  bénit,  le  donna   à 

discipulis   suis,   dicens  :  Accipite  ses  disciples,   en  disant  :  Prenez  et 

et  bibite  ex  eo  omnes:  buvez-en  tous  : 

Hic  est  enim    Calix   Sanguinis  Car    ceci  est   le  calice  de   mon 

mel,  novl  et  ^ternl  testament!  ;  sang,   du  nouveau  et  éternel  tes- 

mysterium    fidel  :  oui    pro  vobis  tament,   mystère    de   foi,   qui  sera 

et    pro     multis    effu.ndetur    in  répandu  pour    vous    et  pour  beau- 

remissionem  peccatorum.  coup  pour  la  rémission  des  péchés. 

Heec  quotiescumque  feceritis,  ir^  Toutes  les  fois  que  vous  ferez  ces 

mei  raemoriam  facieiis.  choses,  vous  les  ferez  en  mémoire  de 

moi. 

Simili  modo  postquam  cœnatum  est,  accipiens  et  hune  preecla- 
rum Calicem  insanctas  ac  venerabiles  manussuas.  —  Aces  mots 
le  prêtre  prend  le  calice  de  ses  deux  mains  et  l'élève  un  peu. 
Après  la  manducation  de  l'agneau  pascal,  post  agnum  typicum, 


.  (1)  «  Quando  sacerdos  sacram  Hostiam  manu  tenens  genua  flectit, 
Dominum  hune  adorare  débet  adeo  profunda  reverentia,  ut  cor  suum 
usque  ad  ipsam  abyssum  humiliet,  quasi  desiderans  in  terrae  profundum 
descendere  ob  tantae  majestatis  reverentiam.  Et  memor,  quod  angeli  des- 
cendant e  cœlo,  ut  huic  Domino  in  sacrificio  adsint,  cogitare  débet,  in  eo 
momento  se  circumdari  angelorum  exercitu,  et  simul  cum  illis  adorare  et 
laudare  communem  omnium  Dominum  et  Creatorem.  —  Et  quando  ipsam 
Hostiam  sacram  sursum  élevât,  id  faciet,  nunc  cum  sensu  doloris  et 
lacrymis,  memor,  Dominum  eumdem  propter  ipsius  peccata  fuisse  in  cruce 
elevatum  et  ab  omnibus  contemptum  ;  nunc  idem  faciet  affectu  quodara 
gaudii  et  gratitudinis,  quod  ipsam  Hostiam  elevet,  ut  honor  ipsi  Domino 
deferatur,  et  ab  omnibus  adoretur,  quasi  in  compensationem  prseterito- 
rum  contemptuum.  Alias  potest  etiam  in  memoriam  revocare,  quod  idem 
Dominus  dixit  :  «  Ego  si  exaltatus  fuero  a  terra,  omnia  traham  ad  meip- 
sum  »  (JoAN.  XII,  32),  et  eumdem  Dominum  orabit,  ut  dignetur  ipsius  cor 
ad  cœlum  elevare,  ubi  ipse  addextram  Patrissedet».  De  Ponte,  de  Christ, 
hom.  perf..  tom.  IV,  tr.  H,  c.  xii,  §  2. 
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expletis  epulis,  le  Seigneur  prépara  à  ses  disciples  un  nouvel 
agneau  pascal,  un  repas  merveilleux  et  unique.  Après  avoir 
changé  le  pain  en  son  corps,  il  change  le  vin  en  son  sang  (l). 

Le  Sauveur  prit  cet  excellent  calice  (2).  non  pas  évidemment 
ce  même  calice,  numériquement  parlant,  mais  un  calice  qui  con- 
tenait la  même  substance  et  avait  le  même  but  que  celui  qui  est 
sous  les  yeux  et  dans  les  mains  du  prêtre.  L'unité  du  calice  de 
la  dernière  Cène  et  de  celui  qui  est  sur  l'autel  se  tire  d'abord 
de  la  matière  du  sacrifice  qu'il  renferme,  et  qui  est  et  doit  être 
spécifiquement  la  même  dans  les  deux  cas.  Cette  unité  est  par- 
faite après  la  consécration:  c'est  alors  le  même  sang  dans  les 
deux  calices.  «  Ceci  est  le  calice  de  mon  sang  »,  hic  est  calix 
sanguinis  mei  ;  ces  paroles  furent  prononcées  par  le  Sauveur  à 
la  Cène,  et  le  prêtre  les  prononce  à  l'autel.  Le  Seigneur  prit 
donc  ce  calice  eucharistique,  lequel,  d'après  le  Psalmiste,  est 
excellent:  Calix  meus  inebrians  quam prseclarus  est  (Ps.  xxii, 
5  (3).  Ce  titre  lui  convient  justement.  Ce  calice  va  se  remplir 
du  sang  précieux  de  Jésus-Christ,  du  vin  produit  par  la  vigne 
véritable  et  pressé  sur  le  Calvaire. 

Le  Sauveur  le  bénit  en  rendant  grâces,  comme  il  l'avait  fait 


(1)  «  Ille  quippe  agnus  [paschalis,  Exod.  xii)  figura  erat  alterius  agni 
spiritualis  et  ovis  ovem  prfenotabat.  Atque  illud  quidem  umbra,  hoc 
Veritas  erat.  Cum  apparuisset  sol  justitise,  umbra  cessavit  :  oriente  quippe 
sole  solvitur  umbra.  Ideo  in  eadem  ipsa  mensa  utrumque  pascha  perfi- 
citur  et  typi  et  veritatis.  Quemadmodum  enim  pictores  in  eadem  ipsa 
tabula  et  lineas  circumducunt  et  umbram  depingunt  tuncque  colorum 
veritatem  apponunt,  sic  et  Christus  fecit  :  in  eadem  ipsa  mensa  typicum 
pascha  descripsit  et  verum  addidit...  Erat  olim  pascha  judaicum,  sed 
nunc  solutum  est  advenitque  spirituale  pascha,  quod  nunc  tradidit  Chris- 
tus ».  S.  Chrys.  hom.  I  de  Prod.  Jud.,  n.  4. 

(2)  «  Hune  autem  calicera  dicens  sacerdos,  qui  célébrât,  non  eum 
demonstrat  calicem  secundum  numerum  quem  manibus  tenet...  sed  ad 
intellectum  demonstrat  similem  secundum  speciem,  non  quidem  secun- 
dum speciem  substantise  aut  figurée...  sed  similem  quantum  ad  usum  et 
liquoris  conlinentiam.  Sicut  enim  in  hoc  calice,  quo  sacerdos  consecra- 
tionem  vini  perficit,  continetur  vinum  aqua  mixtum,  ita  et  in  eo  calice 
quem  Christus  accepit,  continebatur  vinum  aquœ  permixtum,  ut  une 
animo  sentiunt  omnes.  yuare  nomine  calicis  non  intelligendum  est  hic 
solum  vas  potorium,  sed  idipsum  cum  vino  conlenio  in  eo  ».  Clichtov... 
Elucid  eccL,  1.  III,  n.  30.  —  «  Idem  calix  est  in  mysterio,  quem  Christus 
in  manibus  tenuit,  quamvis  in  materia  metalli  alius  sit  ».  Honor. 
AuGUSTOD.,  Gemm.  anim.,  1.  I,  c.  cvi. 

1,3)  Cfr  Ps.  XXII,  5.  «  Calix  meus  inebrians,  —  id  est,  sanguis  Christi 
veiut  contentus  in  calice  benedictionis  mentem  divino  amore  inflammans 
et  velut  ebrians,  quoniam  facit  eam  inferiorum  immemorem  ac  divinorum 
sitibundam,  —  quam  prseclarus  est  !  —  hoc  est,  multum  clarus,  sanctu» 
et  nobilis  est,  imo  plusquam  dici  possit  vel  credi  ».  Dion.  Carthls. 
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pour  le  pain.  Puis  il  prononça  sur  le  vin  bénit  ces  paroles  sa- 
crées que  le  prêtre  répète  après  lui  et  qui  transforment  le  vin 
au  sang  de  Jésus-Christ  :  Hic  est  enim  calix  sangiiinis  mei.  «  Ceci 
est  le  calice  de  mon  sang»,  c'est-à-dire:  Ceci  est  mon  sang 
contenu  dans  le  calice.  —  Cette  expression  calice  de  mon  sang 
a  pour  but  d'indiquer  que  le  sang  de  Jésus-Christ  est  présent 
sur  l'autel  en  tant  qu'il  a  été  répandu  dans  la  passion  et  qu'il 
est  maintenant  le  breuvage  céleste  des  âmes.  Selon  le  sentiment 
commun,  ces  paroles  seules  composent  la  forme  essentielle  de 
la  consécration  du  calice  ;  elles  opèrent  et  figurent  la  présence 
réelle  du  sang  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  du  vin  (1).  Les 
autres  mots  :  noui  et  seterni  Teslamenti,  —  mysterium  fidei  —  qui 
pro  vobis  et  pro  multis  effiindetiir  in  remissionem  peccatorum, 
ont  été  ajoutés  pour  des  motifs  de  haute  convenance.  D'abord 
ils  ont  été  prononcés  par  le  Sauveur,  comme  on  le  croit  généra- 
lement; en  outre  ils  expriment  très  bien  la  dignité  et  les  efTet& 
de  ce  sacrifice  (2). 

Dans  le  calice  se  trouve  le  sang  du  Testament  nouveau  et 
éternel.  Au  pied  du  Sinaï  l'ancienne  alliance  fut  conclue  par 
le  sang  des  animaux  ;  mais  alors  les  promesses  étaient  pure- 
ment terrestres  et  ne  devaient  durer  qu'un  temps.  Par  le  sang 
de  Jésus-Christ,  au  contraire,  fut  fondée  la  nouvelle  alliance  ; 


(1)  «  Forma  consecralionis  calicis,  videlicet  :  Hic  est  calix  sanguinis  mei^ 
est  recta  etcerla  et  congrua  ;  sed  utrum  sit  lola,  an  quod  sequitur  sit  de 
integritate,  dubium  est  ;  credilur  tamen,  quod  est  tola.  Tamen  quod 
sequitur  non  est  frustra  additum,  nec  débet  aliquid  resecari.  Quod  auteni 
ista  sit  forma  cerla,  patet  per  hoc,  quod  ipsam  tenet  Romana  Ecclesia, 
quee  fuit  ab  Apostolorum  principibus  edocta...  Est  etiam  congrua,  quia  in 
hoc  sacramenlo  si^nificatur  sanguis  Christi  ut  eff'usus  in  pretium  et  ut 
adminislratua  in  potum  ;  sanguis  autem  neutrum  dicit  de  se  expresse, 
sed  per  conjunctionem  cum  calice,  quia  sanguis  m  calice  ut  effusus  et 
potandus  proponitur.  Ideo  calix  in  Scriptura  significai  aliquando  passio- 
nem,  ut  in  Mattliœo  (xx,  22)  :  «  Potestis  bibere  calicem  quem  egobibiturus 
sum  ?  »  significat  et  poius  refectionem  per  transsumptionem,  in  Psalino 
(xxii,  5).  «  Calix  inebrians  quam  preeclarus  est  ».  Propter  hune  duplicem 
tropum  meiius  dicitur  calix  sanguinis  quam  sanguis  per  se...  Est  etiam 
tota  et  perfecta  :  sufficiens  enim  est  ad  significandum  transsubstantia- 
tionem  vini  in  sanguinem  Christi.  Unde  quod  additur  est  de  bene  esse, 
quia  in  sequentibus  describuntur  effectus  sanguinis  in  hoc  sacramento 
significati  et  in  passione  effusi  ».  S.  Bonav.,  IV,  dist.  8,  p.  2,  a.  1,  q.  2. 

(2)  «  Dicendum  est  omnia  illa  verba  esse  prolata  a  Christo.  Hsec  est 
communis  sententia  et  mihi  certa  ».  Suarez,  in  III,  disp.  60,  sect.  3,  n.  2. 
a  Licet  hœc  verba  non  spectent  ad  essentiam  formœ,  tamen  pertinent  ad 
ejus  integrilatem,  estque  hic  sensus  communis  totius  Ecclesise  Latinae, 
quœ  in  Missa  et  forma  consecrationis  calicis  ea  quasi  a  Christo  dicta  et 
ab  Apostolis  praecepta,  eodem  tenore  ac  modo  quo  cetera,  scribit  et  pro- 
nuntiat  ».  Cornel.  a  Lap.,  m  Matth.  xxvi,  28. 
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elle  doit  être  éternelle  sous  deux  points  de  vue  :  d'abord  parce 
que  ses  biens  et  ses  bénédictions  sont  célestes  et  impérissables  ; 
ensuite  parce  qu'elle  gardera  sa  force  et  sa  valeur  jusqu'à  la  fin 
des  temps.  Le  sang  eucharistique  du  Seigneur  est  la  part  la 
plus  noble  et  le  trésor  le  plus  précieux  de  cette  alliance  nouvelle 
et  éternelle  (1). 

La  conclusion  :  Qui  pro  vobis  et  pro  multis  e/fundetur  in 
remissionem  peccatorum  (2),  caractérise  le  sang  de  Jésus-Christ 
comme  la  source  expiatrice  d'où  le  pardon  et  la  purification  du 
péché  s'étendent  sur  toute  l'humanité. 

L'exclamation  :  mysterium  fidei^  intercalée  dans  les  paroles 
sacramentelles,  rappelle  la  profondeur  insondable  et  le  mvstère 
du  sacrifice  eucharistique.  L'effusion  sur  la  croix  du  sang  de 
THomme-Dieu,  et  le  renouvellement  de  cette  immolation  sur 
l'autel  pour  nous  renferment  un  nombre  infini  de  merveilles 
inouïes,  qui  ne  peuvent  être  connues  et  admises  qu'à  la  lumière 
et  par  la  vertu  de  la  foi.  La  présence  du  sang  divin  et  adorable 
de  Jésus-Christ  dans  le  calice  est  le  mystère  de  foi  par  excel- 
lence (3). 

Après  avoir  prononcé  les  paroles  de  la  consécration,  le  prêtre 
fait  une  nouvelle  génuflexion  pour  adorer  le  sang  infiniment 
précieux  dans  le  calice.  En    même  temps  (4)  il  prononce  ces 


(1)  «  Fuit  valde  conveniens  sacrificii  hujus  perpetuitas,  ut  signum  et 
testiraonium  esset  perpeiuœ  charitatis,  misericordiœ,  liberalitatis  ac  pro- 
videntiae  Christi  Domini  nostri  erga  suam  Ecclesiam  :  impossibile  enim 
est  amorem  deficere,  quamdiu  donum  adeo  magnum  et  benevolura  durât, 
neque  deficiet  providentia  in  reliquis  rébus,  siquidem  in  ea,  quœ  est 
omnium  praestantissiraa,  perpétue  manet.  Qui  enim  quotidie  seipsum  in 
omni  loco  ac  toties  nobis  se  tradit,  manifestum  prœbet  sui  ersa  nos 
amoris  indicium  et  quodipsi  sumus  curse,adimplens,  quod  per  Jeremiam 
prophetam  dixerat:  In  charitate  perpefua  dilexi  te,  ideo  attraxi  te  mise- 
rans  tui  ».  De  Ponte,  de  Christ,  hom,  perf.,  t.  IV,  tr.  II,  1.  III,  §  1. 

(3)  «  Qui  pro  vobis,  sumentibus  scilicet,  et  pro  multis,  id  est,  aliis.  Illi 
mulii  vel  inteliigantur  omnes  electi,  vel  omnes  omnino,  nam  pro  omnibus 
sufficienter  elTusus  est  sanguis  Christi,  pro  electis  vero  etiam  efftcaciter  ». 
Sylvius,  in  III  S.  Thom.,  q.  78,  art.  3. 

(3)  «  Per  prima  verba  cum  dicitur:  Hic  est  calix  sanguinis  mei,  significa- 
tur  ipsa  conversio  vini  in  sanguinem;  per  verba  autem  sequentia  designa- 
tur  virtus  sanguinis  effiisi  in  passione,  quœ  operatur  in  h'oc  sacramento, 
quœ  quidem  ad  tria  ordinatur  :  Primo  quidem  et  principaliter  ad  adipis- 
cendam  œternam  hœreditatem  (Heb.  x,  19^  et  ad  hoc  designandura  dici- 
tur :  noviet  œterni  ieslamenti.  —  Secundo  ad  juslitiam  gratiae  quae  est  per 
fidem  (Rom.  m,  23),  et  quantum  ad  hoc  subditur:  mysterium  /(de/. —  Tertio 
autem  ad  removendum  impedimenta  utriusque  preedictorum,  scilicet  pec- 
catura  (Heb.  IX,  14\  et  quantum  ad  hoc  subditur  :  qui  pro  vobis  et  pro 
multis  effundelur  in  remissionem  peccatorum  ».  S.  Thom.,  3,  q.  78,  a.  3. 

(4)  Au  moyen  âge  ces  paroles  étaient  souvent  prononcées  seulement 
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mots  :  Hœc  quotiescumque  feceritis,  in  mei  memorîam  facietis. 
Par  ces  paroles  Jésus-Christ  a  établi  le  Sacerdoce  chrétien  et 
fondé  le  sacrifice  perpétuel  de  la  nouvelle  alliance  comme  une 
solennité  commémorative  de  sa  passion  et  de  sa  mort  (1). 

Par  la  consécration  séparée  de  l'hostie  et  du  calice,  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  présents  et  immolés  sous  les 
deux  espèces  du  pain  et  du  vin.  Cette  double  consécration  est 
une  immolation  mystique,  et  nous  représente  de  la  manière  la 
plus  vive  la  mort  sanglante  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  (2).  Sans 
doute  le  sacrifice  de  l'autel  n'est  accompagné  d'aucune  douleur: 
le  Sauveur  ressuscité  est  impassible  et  immortel.  Mais  son  cœur 
est  enflammé  de  la  même  charité  et  poussé  par  la  même  obéis- 
sance envers  son  Père  qu'il  l'était  sur  la  croix.  Cette  charité  et 
cette  obéissance  le  pressent  de  s'immoler  mystiquement,  c'est-à- 
dire  de  se  cacher,  de  s'anéantir,  de  se  dépouiller  de  lui-même, 
de  renoncer  à  sa  liberté  pour  s'abandonner  entièrement  à  la 
volonté  de  ses  créatures,  de  rester  sans  mouvement,  sans  un 
signe  de  vie,  sous  les  apparences  vulgaires  du  sacrement. 

Cette  immolation  est  accomplie,  la  victime  est  offerte  à  Dieu, 
elle  est  déposée  dans  nos  mains,  à  nous,  pauvres  mortels,  au 
moment  de  la  consécration.  Ce  changement  s'opère  si  mystérieu- 
sement, que  le  prêtre  lui-même  ne  s'aperçoit  aucunement  de 
l'effet  produit  par  ses  paroles  sur  l'hostie  et  le  calice.  Quelques 
mots  sortis  à  voix  basse  de  sa  bouche,  —  et  l'essence  du  pain  et 
du  vin  s'évanouit  ;  à  leur  place  voilà  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  !  c'est  Jésus -Christ  tout  entier,  l'Agneau  mis  à 
mort  sur  le  Calvaire.  Pour  nos  sens  rien  n'est  changé,  rien  ne 
s'est  produit  ;  les  espèces  du  pain  et  du  vin  demeurent,  sup- 


après   l'élévation  du  calice.  «  Deponendo  calicem   dicat  haec  verba  :  Haec 
quotiescumque,  etc  ».  Ordo  Rom.  XIV,  c.  lui. 

(1)  «  Verba  prœtacta,  videlicet  Hxc  quotiescumque...,  ut  ait  Bernardus, 
omni  affectu  plenissima  sunt,  et  fidelem  ac  vere  christianum  aniraum 
vehementer  inflammant.  suntque  a  sacerdote  célébrante  cum  ingenti  de- 
votione  ac  mentis  sapore  promenda,  et  proh  dolorl  raiserabilera  sacerdo- 
tem,  qui  haec  verba  sine  memoria  inefîabilis  atque  eximise  dilectionis 
atque  acerbissimse  mortis  Christi  pronuntiat  atque  sine  cordiali  affectu 
effundit:  imo  veraciter  haec  verba  non  solum  tempore  celebrationis,  sed 
frequentissime  nobis  sunt  cogitanda,  revolvenda  et  amplectenda.  His 
quippe  verbis  jubemur  a  Christo,  non  sine  actuali  devotione  celebrare, 
sed  cum  diligent!  beneficiorum  recordatione  ».  Dion.  Carthus.,  Exposit. 
Missae,  art.  29. 

(2)  «  Sanguis  seorsum  consecratus  a  corpore  expressius  reprœsentat 
passionem  Christi,  et  ideo  potius  in  consecratione  sanguinis  fil  mentio  de 
passione  Christi  et  fructu  ipsius,  quam  in  consecratione  corporis  •. 
S.  Thom.,  /.  c,  ad  7. 
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portées  par  la  toute-puissance  de  Dieu,  pour  servir  de  voile  à 
la  splendeur  du  Roi  de  gloire  présent  actuellement  comme 
Tictime  sur  l'autel,  au  milieu  de  nous  et  pour  nous  (1|. 

Pénétrer  la  hauteur  et  la  profondeur  de  la  consécration 
serait  une  tâche  impossible,  même  à  l'intelligence  des  Chéru- 
bins ;  célébrer  dignement  les  prodiges  de  miséricorde  qui  y 
sont  renfermés  est  au-dessus  des  forces  de  Famour  des  Séraphins 
eux-mêmes.  Non,  il  n'y  a  pas,  dans  toute  la  vie  de  l'Église,  de 
moment  plus  vénérable,  plus  saint,  plus  béni,  que  celui  où  s'ac- 
complit sur  le  calvaire  mystique  de  nos  autels  le  sacrifice  eu- 
charistique. 

«  Lorsque  vous  voyez  le  Seigneur  immolé  et  étendu  sur  l'autel, 
le  prêtre  occupé  du  sacrifice  et  priant,  vous  imaginez-vous  être 
encore  parmi  les  hommes  et  sur  la  terre  ?  n'êtes-vous  pas  plutôt 
ravi  au  ciel,  dépouillé  de  toute  pensée  humaine,  l'âme  pure, 
tout  entière  au  spectacle  que  vous  offre  le  séjour  des  bienheu- 
reux ?  0  prodige!  ô  bonté  de  Dieu  !  Voulez-vous  connaître  par 
un  autre  miracle  l'excellence  et  la  sainteté  de  cette  action?  Re- 
présentez-vous Élie,  etautour  de  lui  une  foule  immense,  l'hostie 
placée  sur  les  pierres,  tous  les  autres  dans  un  profond  silence  ; 
le  prophète  seul  prie.  Soudain  le  feu  tombe  du  ciel  sur  la  vic- 
time III  Reg.  xviii).  Assurément  cela  est  admirable.  Mais  de  là 
transportez- vous  à  ce  qui  se  passe  en  ce  moment,  et  vous  ne 
verrez  pas  des  choses  moins  surprenantes  ;  bien  plus,  vous  serez 
témoin  de  faits  qui  dépassent  tout  étonnement.  Voici  le  prêtre; 
il  n'appelle  pas  le  feu,  mais  l'Esprit-  Saint  ;  il  multiplie  ses 
prières,  non  pour  qu'une  étincelle  tombée  du  ciel  consume  les 
olTrandes,  mais  pour  que  la  grâce  s'abaisse  sur  le  sacrifice,  et 
par  elle,  qu'il  embrase  tous  les  cœurs  et  les  rende  plus  éclatants 
que   l'argent   purifié  dans  le  creuset  (2).   Qui  pourrait  estimer 


^1)  «  Le  voilà  donc!  il  est  présent;  la  parole  a  eu  son  effet  :  voilà  Jésus 
aussi  présent  qu'il  a  été  sur  la  croix,  où  il  a  paru  pour  nous  par  l'oblation 
de  lui-même  (Hebr.  IX,  26);  aussi  présent  qu'il  est  dans  le  ciel,  où  il 
paraît  encore  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  ;Hebr.  ix,  24).  Cette  con- 
sécration, cette  sainte  cérémonie,  ce  culte  plein  de  sang,  et  néanmoins 
non  sanglant,  où  la  mort  est  partout  et  où  néanmoins  l'hostie  est  vivante, 
est  le  vrai  culte  des  chrétiens;  sensible  et  spirituel,  simple  et  auguste, 
humble  et  magnifique  en  même  temps  ».  Bossuet,  Médit,  sur  l'Évang., 
I.  P.,  LXiii'  jour. 

2)  Le  cardinal  Ma'i  a  publié,  d'après  un  manuscrit  grec  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican,  une  très  belle  série  de  tableaux  de  la  Messe,  Missa  picta 
Grxcorum.  Le  septième  représente  le  moment  de  la  consécration.  Le 
prêtre  est  enveloppé  de  feu  et  de  flammes  :  à  l'un  de  ses  côtés  se  tient  un 
diacre  avec  un  livre,  et  de  l'autre  un  vieillard  vénérable  avec  un  bâton  ; 
il  contemple  cette  vision  mystérieuse.  Au-dessus  du  prêtre  est  l'hostie 
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peu    ce  terrible    mystère,     à    moins  d'èlre    complèlement   in- 
sensé ))  (1)  ? 

III.  —  Les  rites  saisissants  et  solennels  de  l'élévation  et  de 
l'adoration  du  très  saint  corps  et  du  sang  sacré  de  Jésus-Christ 
concourent  à  présenter  la  consécration  comme  le  moment  le 
plus  sublime  et  le  foyer  de  toute  la   Messe  {2j.  Immédiatement 


consacrée,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  sous  la  forme  d'un  enfant,  les  mains 
élevées,  entouré  de  feu,  environné  de  Chérubins,  de  Séraphins  et 
d'autres  anges  en  adoration.  Cfr  Nova  PP.  Biblioîh.,  tom.  VI.  p.  Il,  imag. 
VII,  p.  590.  —  Ste  Hildegarde,  la  grande  voyante  du  XII»  siècle,  dit 
{Scivias,  II,  6):  «  Je  voyais  aussi,  lorsque  le  prêtre,  vêtu  des  ornements 
sacrés,  s'avançait  vers  l'autel  pour  célébrer  les  divins  mystère.?,  une 
grande  splendeur  lumineuse  venir  du  ciel  avec  tout  un  cortège  d'anges, 
rayonner  autour  de  l'autel  et  persister  jusqu'à  l'entier  achèvement  du 
mystère  et  au  départ  du  prêtre.  Mais  lorsqu'on  lisait  l'Évangile  de  paix, 
que  l'on  plaçait  sur  l'autel  les  offrandes  qui  devaient  être  consacrées  et 
que  le  prêtre  chantait  la  louange  du  Dieu  tout  puissant  conçue  en  ces 
termes  :  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées,  et  com- 
mençait ainsi  les  ineffables  mystères;  alors  soudain,  du  ciel  ouvert,  s'é- 
lançait un  éclair  de  feu  d'une  clarté  indescriptible  sur  ces  offrandes  et 
les  enveloppait  entièrement  de  son  éclat,  comme  le  rayon  du  soleil 
éclaire  tous  les  objets  qu'il  pénètre  (repente  ignea  coruscatio  inœstima- 
bilis  claritalis  aperlo  cœlo  super  eamdem  oblationem  descendit  et  eam 
totam  sua  claritate  ita  perfundiJ,  ut  solaris  lux  rem  illam  illustrât,  quam 
radiis  suis  iransfigil).  Et  pendant  que  cet  éclair  embrasé  illuminait  ainsi 
les  offrandes,  il  les  élevait  invisiblement  vers  le  ciel,  dans  les  profondeurs 
les  plus  cachées,  et  les  ramenait  ensuite  sur  l'autel.  Comme  un  homme 
aspire  son  haleine  et  la  respire  ensuite,  ainsi  faisait  cette  offrande,  après 
être  devenue  la  vraie  chair  et  le  vrai  sang  du  Christ,  bien  que  l'œil  de 
l'homme  n'aperçût  que  du  pain  et  du  vin.  Lorsque  je  voyais  cela,  en 
même  temps  apparaissaient  les  signes  delà  naissance,  de  la  passion  et  de 
la  sépulture,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension  de  notre  Sauveur,  Fils 
unique  de  Dieu,  comme  en  un  miroir  et  comme  ils  ont  existé  sur  le  Fils 
de  Dieu,  lorsqu'il  était  en  ce  monde  ».  C'est-à-dire  :  par  la  consécration, 
Jésus-Christ,  notre  grand  prêtre,  est  présent,^  sur  l'autel  terrestre  avec 
toute  l'œuvre  de  la  rédemption.  Voir  Scumelzeis.  La  Vie  et  les  Œuvres  de 
Ste  Hildegarde,  p.  871  et  suiv. 

1^1)  S.  Chrys.  de  Sacerd.,  lib.  III,  c.  iv. 

(2)  De  tout  temps  l'adoration  de  la  sainte  Eucharistie  pendant  le  sacri- 
fice et  la  communion  fut  en  usage.  Cfr.  Muratori,  Dlsserl.  de  reb.  liturg.^ 
cap.  XIX.  —  «  Carneni  Christi  in  mysteriis  adoramus  ».  S.  Ambros.,  de  Spi- 
riiu  sancto,  1.  III,  c.  xi,  n.  79.  —  Cfr  S.  Aug.  Enarr.  in  ps.  xcviu,  n.  9. 
Celte  adoration  revêtit  diverses  formes  selon  les  époques.  Selon  les 
Ordines  Rom.  et  les  auteurs  du  moyen  âge,  jusque  vers  le  XII'  siècle,  l'in- 
clination de  la  tête  ou  du  corps  était  prescrite  en  signe  et  comme  expres- 
sion de  ladoration.  «  Inclinato  capiie  pontifex  vel  diaconus  salutat  Sancta 
lie  saint  Sacrement)  ».  Ord.  Rom.  1,  n.  8.  «  Pontifex  inclinalo  capiie  ad 
allare  primo  adorai  Sancta  ».  Ord.  Rom.  H,  n.  4.  Pendant  tout  le  canon  les 
clercs  demeurent  dans  le  maintien  de  l'adoration  :  «  permanent  indi- 
nali  ».  Ord.  Rom.  I.  n.  16-  —  //,  n.  10  ;  —  ///,  n.  15.  —  Amal,  1.  III,  c. 
xxiu.  -  JoAN.  Abrincens.,  de  Off.  eccl.  —  «  Acclines  manent  orationi   in- 
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après  avoir  prononcé  les  paroles  de  la  consécration,  le  prêtre 
élève  respectueusement,  d'abord  l'hostie,  puis  le  calice,  pour 
offrir  le  divin  Agneau  immolé  aux  adorations    des   assistants  ; 


tenti  ».  Consiiet.  Cluniac.  1,  II,  c.  xxx.  —  «  Post  finitum  hyrnnum:  Sanctus... 
inclinant  se  circumstantes,  venerando  divinam  majestatem  cum  angelis  et 
Doraini  incarnationem  cum  turba  et  inclinati  persévérant,  usquedum 
finiatur  omnis  prœsens  oratio  {le  canon)  ».  Hildeb.  Turon.,  de  Êxposil. 
Missap.  A  la  fin  du  canon  seulement  l'hostie  et  le  calice  étaient  élevés  à 
la  fois  par  le  prêtre,  ou  bien  aussi  par  le  diacre,  et  présentés  aux  adora- 
tions du  peuple.  Cfr.  Ord.  Rom.  I.  II.  III.  l,  c.  «  Cum  dicimus  :  Perorania 
ssecula  sœculorum.  corpus  cum  calice  levamus  et  statim  in  altari  deposita 
cooperimus  ».  MicroL.  cap  xvii.  L'hérésie  de  Bérenger  (f  1088)  fut  peut- 
être  la  cause  occasionnelle  du  rite  actuel  de  l'élévation  immédiatement 
après  la  consécration.  Il  s'introduisit  seulement  au  XIP  siècle,  d'abord 
en  France,  et  se  répandit  partout  au  XIIP,  parce  qu'il  était  tout  à  fait 
propre  à  reconnaître  publiquement  et  solennellement  la  foi  à  la  transsubs- 
tantiation et  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie. 
Dans  beaucoup  d'Églises  on  éleva  pendant  longtemps  l'hostie  seule  ;  dans 
d'autres  on  élevait  aussi  le  calice,  soit  recouvert  de  la  palle,  soit  décou- 
vert. —  «  Tam  corpus  quam  calix  cum  utraque  manu  elevantur  propter 
majorem  reverentiam  et  securilatem  ».  Durand.,  lib.  IV,  c.  xli,  n.  52.  — 
«  Ouœdam  ecclesiœ  duas  habent  pallas  corporales  et  ibi  elevatur  calix 
coopertus  cum  altéra  earum...  alise  vero  ecclesiae  habent  tantum  unam 
pallam  et  ibi  elevatur  discooperius  absque  velamine  ».  Durand.,  1.  IV,  c. 
XLU..  n.  30.  Au  sujet  des  assistants,  Durand  dit:  «  reverenler  ad  terram  pros- 
ternanlur  ».  Le  Ceremoniale  Romanum  (Ordo.  Rom.  XIII)  publié  sous  Gré- 
goire X  (t  1276^  contient  iU.  19)  cette  rubrique:  «  In  elevatione  corporis 
Chvisli...  prosternant  se  ad  terram  et  adorent  reverenter  in  faciès  cadendo  et 
sicprostrati  stent  usque  ad  per  omnia...  ante  Agnus  Dei  ».  L'Ord.  Rom.  XIV 
décrit  ce  rite  avec  plus  de  précision.  Après  que  le  prêtre  a  prononcé  les  pa- 
roles de  la  consécration  sur  le  pain,  «  ipse  primo  adoret  inclinato  capite  sa- 
■crum  divinum  corpus;  deinde  reverenter  et  attente  ipsum  elevet  in  altum 
adorandum  a  populo...  inclinato  paululum  capite  adoret  sacrum  Domini 
sanguinem  et  elevet  adorandum  a  populo...  nec  oportét,  quodvel  corpus 
vel  sanguinem  diu  teneat  elevatum,  sed  post  brevem  moram  deponat,  ita 
tamen  quod  elevationes  et  depositiones  faciat  cum  débita  reverentia  et 
maturitate  ».  Ainsi,  au  XIV'  siècle,  le  célébrant  ne  faisait  point  encore  de 
génuflexion.  — En  même  temps  que  cette  élévation,  l'on  introduisit  l'usage 
d'inviter  à  l'adoration  les  assistants  par  une  clochette,  et  les  absents  par 
le  son  d'une  cloche.  «  In  elevatione  utriusque  (scil.  hostise  et  calicis) 
squilla  pulsatur  ».  Durand.,  1.  IV,  c.  xli,  n.  53.  Yves  de  Chartres  dit  que 
l'on  sonne  la  cloche,  «  quando  illa  singularis  hostia  pro  nobis  redimendis 
in  ara  crucis  oblata  per  novi  sacerdotii  ministros  in  Domini  mensa  quoli- 
die  consecratur  ».  Epist.  cxlu  — A  la  messe  solennelle,  l'élévation  a  plus 
de  pompe;  on  fait  usage  de  flambeaux  et  d'encens  ;  plusieurs  acolytes  vien- 
nent avec  des  torches  (intortitia),  et  le  thuriféraire  encense  l'hostie  et  le 
calice  à  l'élévation.  La  lumière  des  cierges  et  l'encens  sont  un  signe  de  l'a- 
doration et  de  l'hommage  qui  montent  vers  le  ciel.  On  trouve  l'encense- 
ment à  cet  endroit  à  partir  du  XIV'  siècle.  —  Pendant  ce  temps  les  fidèles, 
dans  le  maintien  le  plus  humble,  font  des  oraisons  jaculatoires  et  habi- 
tuellement le  .signe  de  la  croix,  et  en  témoignage  de  leur  contrition  inté- 
rieure ils  se  frappent  la  i)oitrine.  —  «  Ilic  ritus  ;elevalionis)  estvalde  gra- 
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pendant  cette  cérémonie,  il  ne  quitte  pas  des  yeux  le  très  saint 
Sacrement.  Le  but  principal  de  cette  élévation,  c'est  l'adora- 
tion; avant  et  après  cette  double  élévation,  le  prêtre  fléchit  le 
genou  et  adore  avec  foi  et  humilité  («  genuflexus  adorât  »  — 
«  genuflexus  veneratur  »  —  «  genuflexus  reverenter  adorât  >>. 
Ruhr.)  ;  de  même  les  assistants  sont  invités  et  pressés,  par  la 
vue  de  la  sainte  Eucharistie,  à  offrir  à  leur  Dieu,  à  leur  Sauveur 
caché  sous  ces  voiles,  les  adorations  qui  lui  sont  dues,  par  un 
maintien  du  corps  humble  et  respectueux  et  par  des  actes  inté- 
rieurs d'offrande  et  d'immolation.  Aussitôt  après  la  naissance 
du  Sauveur,  le  ciel  et  la  terre  envoyèrent  des  adorateurs  à 
Bethléem  ;  il  en  est  de  même  à  l'apparition  du  Sauveur  eucha- 
ristique sur  l'autel.  Alors,  selon  la  parole  de  S.  Grégoire  [Diàl. 
IV,  Lvni),  «  à  la  parole  du  prêtre,  le  ciel  s'ouvre  et  les  chœurs 
angéliques  entourent  l'autel  »,  pour  admirer  et  adorer  les  divins 
mystères  :  n'est-il  pas  juste  que  nous  nous  unissions  aux  esprits 
célestes  pour  offrir  à  l'Agneau  immolé  notre  respect  et  nos  hom- 
mages les  plus  profonds  ? 

Cette  élévation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  est  vrai- 
ment l'annonce  de  la  mort  du  Seigneur  (I  Cor.  xi,  26)  ;  elle 
place  sous  nos  yeux  de  nouveau  l'élévation  du  Sauveur  sur  la 
croix.  Gomme  jadis  sur  le  Calvaire,  il  est  ici  le  grand  média- 
teur, la  victime  véritable  et  le  prêtre  éternel  entre  le  ciel  et  la 
terre,  afin  de  réconcilier  Dieu  et  les  hommes  en  portant  son 
Père  céleste  à  la  miséricorde  et  en  réveillant  dans  les  hommes 
coupables  le  repentir  et  la  charité.  «  C'est  la  sagesse  mystérieuse 
et  cachée,  prédestinée  par  Dieu  de  toute  éternité  pour  notre 
gloire  »  (I  Cor.  ii,  7).  —  «  Quand  j'aurai  été  élevé  de  terre, 
disait-il,  j'attirerai  tout  à  moi  »  (Joan.  xii,  32).  0  très  doux 
Jésus,  détachez-nous  du  monde  et  entraînez-nous  vers  vous, 
afin  que  nous  soyons  là  où  vous  êtes  ! 

«  Gomme  le  soleil  levant  dissipe  les  voiles  de  la  nuit  et  jette 
ses  rayons  jusque  dans  les  vallées  les  plus  cachées';  ainsi,  dans 
la  consécration  de  chaque  messe,  un  soleil  plus  brillant  encore 
paraît  sur  l'autel.  Dieu,  notre  Dieu  vient  visiblement  :  de  la 
nouvelle  Sion  resplendit  sa  majesté  ».  Voilé  pour  l'œil  de  notre 


vis  et  servari  prœcipilur,  ad  literam  quidem,  ut  sciatur  a  populo  conse- 
cratio  facta  atque  jam  esse  in  altari  Christum  verum  Deum  et  hominem, 
quem  in  hoc  sacramento  tanquam  in  excelso  throno  adorât  multitudo  ange- 
lorum,  atque  adeo  invitantur  circumstantes,  ut  simul  cum  angelis  eumdem 
Christum  humiliter  adorent  ».  Quarti,  in  Rubr.  Missal.,  P.  Il,  tit.  VIII, 
n.  5.  —  «  Campanula  in  missis  pulsanda  est  etiam  in  oratoriis  privatis.. 
S.  R.  C.  ISjuil.  1885. 
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corps,  il  est  bien  «  reconnu  >->  par  l'œil  de  la  foi  ;  de  lenveloppe 
du  pain,  du  calice  s'échappent  des  étincelles  qui  éclairent  tout 
et  pénètrent  jusqu'aux  replis  les  plus  secrets  des  cœurs.  Quand 
tous  les  peuples  seront  rassemblés  pour  le  jugement  dernier,  le 
Seigneur  descendra  sur  les  nuées  et  prendra  place  sur  son 
trône,  avec  une  majesté  terrible  ;  il  se  montre  de  même  ici, 
entouré  de  ses  anges,  sur  les  nuages  lumineux  de  sa  gloire  cé- 
leste. ((  Le  feu  éclate  en  sa  présence  »,  enveloppe  son  sceptre  et 
son  glaive,  couronne  sa  tête  et  permet  de  lire  sur  son  front  : 
«  Je  juge  toute  chair  avec  une  justice  éternelle  ».  Le  temple  de- 
vient le  théâtre  du  jugement,  et  ta  main  tremblante,  ô  prêtre, 
le  tribunal  d'où  le  prince  des  peuples  établit  une  inquisition 
sévère  sur  toi  et  ton  troupeau.  Le  ciel  et  la  terre  sont  «  accou- 
rus »,  car  «  le  Seigneur  juge  son  peuple  »,  puisqu'à  chaque 
moment  il  «  décide  »  du  sort  de  ceux  qui  meurent.  Bien  que 
seule  la  clochette  trouble  le  silence  du  lieu  saint,  le  Seigneur 
cependant»  ne  se  tait  point».  De  l'Hostie  élevée  son  regard 
plonge  dans  les  cœurs  et  sa  bouche  prononce  la  sentence,  afin 
que  les  anges  qui  l'environnent  «  publient  sa  justice  »,  et  cette 
sentence  agite  la  conscience  du  prêtre  et  du  peuple.  «  Remarque 
bien  »,_  ô  toi,  l'oint  du  Seigneur  !  Lorsque  tu  t'inclines,  que  tu 
te  prosternes  et  élèves  les  espèces  sacramentelles,  ton  juge  te 
voit  et  sonde  ton  cœur  et  tes  reins  ;  ton  ministère  est-il  vrai- 
ment un  «  sacrifice  de  louange  »  devant  lui?  Gardes-tu,  comme 
le  temple  et  l'autel,  gardes-tu  aussi  les  temples  vivants,  les  âmes 
rachetées  de  mon  sang  et  confiées  à  tes  soins  par  moi,  le  bon- 
Pasteur?  En  un  mot,  ton  sacerdoce  est-il  saint  et  apostolique  ? 
Remplis-tu  la  mission  que  je  t'ai  imposée  :  «  Rassemble-moi 
«  mes  saints,  afin  que,  au  milieu  de  sacrifices,  ils  concluent  une 
«  alliance  avec  moi  »?  S'il  en  est  ainsi,  courage,  bon  serviteur  ! 
Je  ne  procède  point  au  jugement  sur  toi  !  de  ta  main  je  te  bénis, 
je  te  couvre  de  ma  miséricorde,  je  te  console  intérieurement 
dans  tes  labeurs  sacrés  »  (1). 


§    6L    —  La  première    oraison    du    canon    après    la    consé- 
cration. 


Par  la  consécration  le   sacrifice  eucharistique  est  accompli 
dans  son  essence.  Mais  comme  l'acte  de  l'immolation,  si  simple 


(1)  WOLTER,  PsallUe  sapienler,  II,  sur  le  ps.  xux. 


368 


LA    SAINTE    MESSE 


et  si  sublime,  a  été  préparé  et  amené  par  plusieurs  rites,  de 
même  il  doit  trouver  dans  un  développement  liturgique  une 
conclusion  digne  de  lui.  L'Eglise  entoure  l'Agneau  divin  pré- 
sent sur  l'autel  d'une  mystérieuse  couronne  de  prières  et  de  cé- 
rémonies. La  consécration  nous  a  ouvert  ses  trésors  d'une 
richesse  incommensurable  ;  l'Eglise  veut  y  puiser  avec  la  plus 
grande  profusion  possible  pour  ses  enfants  si  indigents.  Nous 
avons  d'abord  une  oraison  divisée  en  trois  parties. 

1.  Unde  et  memores,  Domine, 
nos  servi  tui,  sed  et  plebs  tua 
sancta,  ejusdem  Christi  Filii  tui 
Domini  nostri  tam  beatae  passio- 
nis,  necnonet  ab  inferis  resurrec- 
tionis,  sed  et  in  cœlos  gloriosae 
ascensionis  :  offerimus  preeclarœ 
majestati  tuae  de  tuis  donis  ac 
dalis,  Hostiam  f  puram,  Hostiam 
t  sanctam,  Hostiam  f  immacula- 
tam  :  Panem  f  sanctum  vitse 
œternse,  et  Calicem  f  salutis  per- 
pétuée. 


2.  Supra  quse  propitio  ac  sereno 
vultu  respicere  digneris  :  et  ac- 
cepta tiabere.sicutiacceplahabere 
dignatus  es  munera  pueri  tui  justi 
Abel,  et  sacrificium  Patriarchae 
nostri  Abrahse  :  et  quod  tibiobtu- 
lit  summus  sacerdos  tuus  Melchi- 
sedech,  sanctum  sacrificium,  im- 
maculatam  bostiam. 

3.  Supplices  te  rogamus,  omni- 
potens  Deus  :  jubé  hsec  perferri 
per  manu-i  sancti  Angeli  tui  in 
sublime  altare  tuum,in  conspectu 
divinae  majestatis  tuae  :  ut  quot- 
quot  ex  bac  altaris  participatione 
sacrosanctum  Filii  tui  Corfpus  et 
Sanfguinem  sumpserimus,  omni 
benedictione  cœlesti  et  gratia 
repleamur.  Per  eumdem  Christum 
Dominum  nostrum.  Amen. 


C'est  pourquoi,  Seigneur,  nous 
vos  serviteurs,  et  avec  nous  votre 
peuple  saint,  nous  souvenant  de  la 
bienheureuse  passion  du  même 
Jésus-Christ,  votre  Fils,  notre  Sei- 
gneur, de  sa  résurrection  d'entre 
les  morts,  comme  aussi  de  sa  glo- 
rieuse ascension  dans  les  cieux, 
nous  offrons  à  votre  incomparable 
majesté,  de  vos  dons  et  de  vos  pré- 
sents. l'Hostie  pure,  l'Hostie  sainte, 
l'Hostie  immaculée,  le  Pain  sacré  de 
la  vie  éternelle  et  le  Calice  du  salut 
perpétuel. 

Sur  lesquels  daignez  jeter  un 
regard  doux  et  favorable,  et  les 
avoir  pour  agréables,  comme  vous 
avez  daigné  avoir  pour  agréables 
les  dons  de  votre  serviteur  le  juste 
Abel,  et  le  sacrifice  de  notre  Patriar- 
che Abraham,  et  les  offrandes  de 
votre  prêtre  suprême  Melchisédech, 
son  sacrifice  sacré,  son  hostie  sans 
tache. 

Nous  vous  supplions.  Dieu  tout- 
puissant  ;  ordonnez  que  ces  dons 
soient  portés  par  les  mains  de  votre 
Ange  saint  sur  votre  autel  sublime, 
en  présence  de  votre  divine  ma- 
jesté, afin  que  nous  tous,  qui  par- 
ticipant à  cet  autel,  aurons  reçu 
le  corps  et  le  sang  très  saint  de 
votre  Fils,  nous  soyons  remplis 
de  toutes  les  bénédictions  célestes 
et  de  toutes  les  grâces.  Par  le  même 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur.  Ainsi- 
soil-il. 


A  en  juger  par  le  fond  et  la  forme,  ces  trois  membres  compo- 
sent une  seule  oraison,  terminée  par  la  conclusion  ordinaire. 
Envisagée  de  cette  manière  elle  offre,  dans  chacune  de  ses  par- 
ties, une  liaison  très  étroite  et  une  mnrche  ascendante.  Elle  con- 
tient en  général  l'ofTrande  de  nos  dons  et  la  demande  à  Dieu  de 
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!es  agréer;  elle  se  termine  parle  vœu  que  des  grâces  nombreuses 
se  répandent  de  l'autel  sur  tous  ceux  qui  prennent  une  part 
■quelconque  au  sacrifice. 

1.  Première  partie  de  Voraison  [Unde  et  memores). 
Le  prophète  vierge  S.  Jean  vit  dans  le  ciel  l'Agneau  divin 
«omme  immolé  (Apoc.  v,  6),  après  avoir  remporté  la  victoire 
par  sa  mort.  Vidi :  et  ecce...  Agniim  tanqiiam  occisum.  A  bien 
plus  forte  raison  nous  pouvons  dire  que  cet  Agneau  est  étendu 
maintenant  sur  l'autel,  comme  à  Télat  de  victime  immolée  par  le 
:glaive  à  deux  tranchants  de  la  double  consécration.  Sans  doute 
le  Seigneur  ne  meurt  plus  et  ne  peut  plus  mourir;  il  est  au- 
dessus  de  la  souflVance  et  du  trépas.  Toutefois  il  s'assujettit, 
sous  les  espèces  sacramentelles  du  pain  et  du  vin,  à  une  mort 
mystique,  en  cachant  son  corps  et  son  sang  sous  la  forme  de 
■choses  inanimées,  afin  de  nous  servir  d'aliment  et  de  breuvage. 
Par  sa  présence  sur  l'autel  en  cet  état,  il  se  dévoue  à  son  Père 
comme  une  hostie  d'adoration,  d'expiation,  d'action  de  grâces 
.et  de  supplication.  Son  cœur  eucharistique  est  embrasé  du 
même  feu  qui  le  consumait  sur  la  croix. 

Mais  il  est  aussi  notre  victime,  il  est  entre  nos  mains  et  nous 
-devons  l'ofïrir.  Cela  se  fait  déjà  dans  la  consécration  :  car  l'acte 
■de  l'immolation,  comme  tel,  renferme  essentiellement  l'oblation 
•de  la  victime  (1).  Cette  oblation,  déjà  contenue  dans  l'acte  sa- 
crificateur, peut  encore,  sous  divers  points  de  vue  et  pour  des 
fins  différentes,  être  plus  clairement  exprimée  par  des  paroles 
■et  des  cérémonies  et  renouvelée  à  plusieurs  reprises.  Les  prières 
de  l'offrande  avant  la  consécration,  comme  nous  l'avons  vu,  ne 
se  rapportent  pas  exclusivement  aux  éléments  eucharistiques, 
mais  encore  à  la  victime  qui  se  dispose  à  descendre  sur  l'autel. 
Après  la  consécration  nous  trouvons  des  prières  semblables. 
Evidemment  elles  n'appartiennent  pas  à  l'essence  du  sacrifice  ; 
■mais  elles  contribuent,  en  un  sens,  à  sa  perfection  et  à  sa  con- 
sommation (2).  L'Agneau  de  Dieu  immolé   repose  sur  l'autel  ; 


(1)  «  Adverte  dupUcem  ess>î  oblationem.  Una  est  intrinseca  sacrificio. 
■Omne  enim  sacrificium  est  oblatio  et  haec  quidem  oblatio  non  est  alia 
artio  ab  ipsa,  quœ  dicitur  sacrificium,  sed  eadem  ut  in  Deum  ordinatur. 
Altéra  est,  quse  ab  ipso  sacrificio  disjungitur;  et  hœc  est,  qua  expressius 
et  distinctius  sacrificium  ipsum  factum  aut  faciendum  in  Deum  ordina- 
mus  et  mente  et  voce.  EthfEc  est,  quaefitpost  consecrationera  illisverbis- 
Unde  et  memores...  et  ante  consecrationem  illis:  Suscipe,  sancta  Trini- 
las...  »  ToLET,  in  Summ.  S.  Th.,  tom.  IV',  de  Sacrif.  Miss.,  conlrov.  v. 

(2)  «  Deposito  calice  et  adorato,  prosequitur  sacerdos  sacram  actionera 
•canonis,  et  facta  reali  et  subsfaniiali  oblatione  victimœ  per  consecrationera 
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nous  offrons  à  la  divine  ]\Iajeste  ces  dons  d'un  prix  infini,  prin- 
cipalement en  mémoire  du  Sauveur  et  de  son  œuvre,  et  aussi 
pour  nous  en  approprier  les  fruits  (1).  Mais  qui  opère  cette 
offrande? 

1°  Nos  servi  tuî,  sed  et  plebs  tua  sancta,  c'est-à-dire  swr 
tous  les  prêtres  consacrés  au  service  de  Dieu  ;  puis,  après  eux, 
d'une  manière  subordonnée  et  en  union  avec  le  sacerdoce,  tous 
les  fidèles. 

Le  pluriel  servi  tui  est  un  souvenir  du  temps  où  les  prêtres 
avaient  coutume  de  célébrer  avec  l'évêque  (2)  :  c'est  une  preuve 
de  la  haute  antiquité  de  cette  prière  (3).  Ils  sont  très  spéciale- 


eamdem  confirmât  et  perficit  repetita  oblatione  verboli,  nempe  oratione 
quseincipit:  Unde  et  memores...  et  aliis  subsequentibus,  additis  etiam 
sacris  ritibus  in  eumdem  finem:  quee  omnia  accidentalem  addunt  perfec- 
tionem  et  majorera  ornatuin  sacrificio,  qualis  tum  maxime  decet,  dum  in 
altari  jam  praesens  est  victima  seu  hostia  vivens,  sancta  et  Deo  placens^ 
videlicet  ipse  Christus  sub  accidentibus  panis  et  vini  ».  Quarti,  P.  Il,  tit. 
IX,  n.  1. 

(1)  «  Quod  sacerdos  etiam  tune  (scil.  post  consecrationem)  orat,  ut 
Deus  acceptum  habeat  sacrificium,  non  est  quia  essentialis  oblalio  sacrifi- 
cii  non  sit  jam  peracta,  sed  quia  adhuc  habemus  prsesentem  rem  oblalam,. 
et  per  illam  possumus  plura  semper  bénéficia  impetrare,  et  iterum  atque 
iterum  Deum  deprecari,  ut  et  majorera  in  ipsura  reverentiara  ostendamus,^ 
et  ut  ad  plura  bénéficia  nobis  conferenda  sacrificium  nostrura  acceptetac 
denique  ut  effectus  sacrificii  propter  demeritum  nostrum  non  impedia- 
tur  ».  SuAREZ,  in  III,  disp.  75,  sect.  5,  n.  15. 

(2)  Pendant  très  longtemps  les  prêtres  avaient  coutume,  surtout  aux 
grandes  fêtes,  de  célébrer  le  saint  sacrifice  avec  l'évêque  ;  on  appelait 
cela  auXXetxoupYsTv,  concelebrare,  consacriftcare.  Amalaire  et  Innocent  III 
témoignent  que  cet  usage  subsistait  encore  de  leur  temps  :  «  Mos  est 
Romanse  Ecclesiae  ut  in  confectione  immolationis  Christi  adsint  presby- 
teri  et  simul  cum  Pontifice  verbis  et  manibus  conficiant  ».  Amalar.,  de 
Ecoles.  Offic,  1.  I,  c.  XII.  —  «  Consueyerunt  presbyteri  Cardinales  Roma- 
num  circumstare  Pontificem  et  cum  eo  pariter  celebrare,  cumque  consum- 
matum  est  sacrificium,  de  manu  ejus  comraunionem  recipere».  Innoc.  III,. 
de  Sacro  alîar.  Myst.,  1.  IV,  c.  xxv.  Dans  la  liturgie  romaine  ce  rite  de  la 
concélébration  est  limité  à  l'ordination  des  prêtres  et  au  sacre  des  évê- 
ques.  Chez  les  Grecs  il  se  répète  souvent.  Dans  la  bénédiction  d'un  abbé, 
celui-ci  lit  toute  la  messe,  sauf  les  paroles  de  la  Consécration.  «  Abbas 
legit  totam  Missam,  exceptis  verbis  consecrationis,  quse  non  profert  ».  Pont. 
Rom.  De  Bened.  abb.  —  Cfr  Bona,  Rerum  liturg  I.  I,  c.  xviii,  §  9. 

(3)  «  Nos  servi  lui,  videlicet  sacerdotes  ;  sed  et  plebs  tua  sancta,  scilicet 
populus  christianus  :  nam  populus  agit  voto,  sacerdotes  peragunt  minis- 
terio  ».  S.  Petr.  Damian.,  Exposit.  canon.  Miss.,  n.  9.  —  «  Primum  de 
préelatis;  alterum  de  subjectis  agere  non  dubitatur  ».  Microlog.,  cap.  xni. 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  limiter  l'expression  servi  aux  prêtres,  mais 
Selon  les  circonstances,  la  rapporter  aux  lévites  et  aux  clercs  qui  servent 
à  l'autel.  Comme  dans  l'oraison  Hanc  igitur,  nous  avons  ici  une  opposi- 
tion ou  une  comparaison  établie  entre  les  clercs  et  les  laïques  :  les  pre- 
miers, ministres  de  la  maison    de    Dieu,    forment  le    sacerdoce    hiérar- 
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ment  les  serviteurs  de  Dieu  ;  mais  comme  ils  le  servent  par 
amour  et  avec  joie,  on  les  appelle  aussi  les  amis  de  Dieu.  Dans 
son  discours  d'adieu,  le  Seigneur  dit  aux  Apôtres  ces  paroles 
répétées  aujourd'hui  aux  nouveaux  prêtres  après  leur  ordination  : 
«  Je  ne  vous  nommerai  plus  mes  serviteurs,  mais  mes  amis, 
parce  que  vous  savez  tout  ce  que  j'ai  fait  au  milieu  de  vous  »  (1). 
Jam  non  dicam  vos  servos,  sed  amicos  meos,  quia  omnia  cogno- 
vistis,  quse  operatus  sum  in  medio  vestri  (Cl'r.  Joan.  xv,  15). 
Ainsi  le  Seigneur  fait  du  prêtre,  sans  aucun  mérite  de  la  part 
de  celui-ci.  l'ami  de  son  cœur  et  son  commensal  ;  il  l'honore 
de  son  commerce  le  plus  intime  et  le  plus  familier.  Cependant 
nous  sommes  et  nous  restons  les  serviteurs  du  Christ.  Ce  service 
est  un  grand  honneur  (2j,  auquel  nous  avons  été  appelés  par 
pure  miséricorde  et  par  la  grâce  puissante  de  Dieu.  Comme 
de  bons  et  fidèles  serviteurs,  nous  avons  à  administrer  et  à  dis- 
penser les  mystères  de  Dieu,  à  mener  une  vie  conforme  à  notre 
vocation  et  à  nos  fonctions,  afin  que  le  Seigneur  nous  trouve 
veillant  et  nous  reçoive  dans  sa  joie  éternelle,  lorsqu'il  nous 
demandera  compte  de  ses  dons  au  jugement.  Sans  doute  les 
supérieurs  ecclésiastiques  l'emportent  sur  les  fidèles  par  leur 
dignité,  leur  ordination  et  leurs  pouvoirs  ;  néanmoins  ils  doi- 
vent servir  le  troupeau  soumis  à  leur  autorité  et  confié  à  leurs 
soins,  c'est-à-dire  travailler  au  salut  éternel  et  au  bien  temporel 
de  leurs  ouailles,  avec  charité,  humilité  et  dévouement;  souffrir 


chique  ;  les  autres  composent  le  sacerdoce  des  fidèles.  Comme  membres 
du  peuple  de  Dieu  et  de  son  royaume,  tous  les  chrétiens  possèdent  dans 
un  sens  large  le  caractère  sacerdotal  (I  Petr.  ii,  5),  et  ils  en  exercent  les 
fonctions  surtout  au  sacrifice  eucharistique,  où,  en  union  très  intime  avec 
le  sacrificateur,  ils  prennent  part  à  l'oblation  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  et  offrent  en  même  temps  le  sacrifice  d'eux-mêmes.  «  Non 
solum  sacerdotes  et  clerus  (qui  secundum  diverses  gradus  divinis  occu- 
pantur  officiis,  offerunt),  sed  etiam  aiidienles,  qui  votis  et  orationibus 
assistunt  coopérantes  ».  B.  Odo  Camerac,  dist.  2. 

(1)  «Nonne  per  charismata  gratiarum,  per  sapientiae  charilatem.  pervir- 
tutum  decorem,  per  puritatem  internam,  per  custoditam,  fructuosam  et 
contemplalivam  coram  Deo  conversationem,  per  odium  vitiorum.  per 
ardentem  Deitatis  amorem  efficeris  non  solum  servus  Dei,  imo  et  filius 
adoptivus,  secretus  amicus,  hseres  regni  cœlestis,  increatae  sapientiae 
sponsus  amantissimus  Dei  et  tanquam  consiliarius  ac  secretarius  Crea- 
toris  ?  Intuere,  quam  deificum  et  praeclarum  consistât,  cum  Deo  assidue 
miscere  colloquia  in  orationibus  ac  laudibus  ejus,  ipsura  quoque  tibi 
loquentem  audire  in  lectionibus  Scripturarum,  in  iiispiratione  occulta,  in 
manifestationibus  abditorum  >i.  Dion.  Carthus.,  de  Laude  vit.  solitar., 
art.  12. 

;2)  «  Multo  pretiosior  est  christiana  humilitas  et  servitus  regum  opibus 
et  superbia  ».  S.  Agatha. 
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et  être  vigilants  selon  le  modèle  «  du  Fils  de  l'Homme  qui  n'est 
pas  venu  pour  se  faire  servir,  mais  pour  servir  et  donner  sa 
vie  comme  rançon  pour  un  grand  nombre  »  (Matth.  xx,  28). 

Les  mois  plebs  tua  sancia  (1)  expriment  la  haute  dignité  des 
fidèles  régénérés  par  le  sacrement  de  Baptême  :  ils  sont  le 
«  peuple  de  Dieu  »,  plebs  tua^  et  un  «  peuple  saint  »,  plebs 
sancta.  Ils  sont  la  propriété  de  Dieu,  qui  se  les  est  acquis  au 
prix  de  tout  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  ils  forment  une  commu- 
nauté qui  est  sienne  et  lui  est  tout  particulièrement  consacrée. 
Ils  sont  une  nation  sainte,,  en  ce  que  Dieu  a  répandu  sur  eux  en 
abondance  la  grâce  et  l'Esprit  de  sanctification,  qui  leur  impose 
le  devoir,  en  même  temps  qu'il  leur  donne  la  force  de  mener 
une  vie  nouvelle,  vertueuse  et  sainte.  Les  enfants  de  l'Église 
seront  donc  vraiment  «  le  peuple  saint  de  Dieu  »,  s'ils  s'etforcent 
de  servir  et  de  glorifier,  par  leurs  discours,  leurs  actions  et 
toute  leur  conduite,  Dieu,  qui  les  a  appelés  des  ténèbres  du 
monde  à  la  lumière  admirable  de  la  grâce  et  de  la  vérité  cé- 
leste. Il  nous  a  livré  son  Fils,  il  nous  le  livre  de  nouveau  tous 
les  jours  sur  l'autel,  «  afin  de  nous  racheter  de  toute  iniquité  et 
de  se  faire  un  peuple  pur  et  agréable,  actif  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  »  (Tit.  ii,  14). 

Dans  cette  oblation  le  prêtre  et  les  fidèles  font  mémoire  de 
la  bienheureuse  passion,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension  de 
Notre  Seigneur:  Unde  et  memores...  ejusdem  Christi  Filii  tiii 
Domini  noslri  tam  beatse  passionis,  necnon  et  ab  inferis  resur- 
reciionis,  sed  et  in  cœlos  gloriosse  ascensionis.  Ils  agissent  ainsi, 
parce  que  le  Seigneur  lui-même  l'a  ordonné.  Les  mots  Unde  et 
memores  se  rapportent  à  ceux  qui  précèdent  immédiatement,  in 
mei  memoriam  facietis  (2).  Le  sacrifice  eucharistique  est  le  mé- 
morial vivant  et  l'accomplissement  mystérieux  de  l'œuvre  entier 
de  notre  rédemption  :  totum  opus  redemptionis  nostrse  exercetur. 


(1)  Dans  le  même  sens,  les  chrétiens  sont  nommés  gens  sancta,  populus 
acqaisitionis  (I  Petr.  II,  9)  ;  et  souvent  dans  la  liturgie  sacrala plebs,  plebs 
Domino  dicala,  populus  sanclus  Dei. 

(2)  «  Peracta  consecratione  in  omnibus  liturgiis  Chrisli  mandaîum  com- 
raemoratur  praecipientis,  ut  ipsum  sacrificium  in  ejus  memoriam  pera- 
»amus.  Haec  quotiescumque  fecerilis,  in  mei  memoriam  facielis.  Quis  enim 
auderet  ad  altare  Dei  accedere  et  augustissimum  mysterium  celebrare, 
nisi  Dominus  tanti  sacramenti  inslitutor  pra^cepisset?  Propterea  Ecclesia 
Domini  mandate  obsequens,  sequentia  verba  recilari  instiluit  :  Unde  et 
memores.  Domine,  nos  servi  tui,  sed  et  plebs  tua  sancta,  fidelis  scilicet  et 
in  Ecclesiae  gremioconsistens  ;  sancta,  non  quidem  aclu,  cum  non  omnes 
sancti  sint,  sed  vocatione,  debito  et  professione  ;  quee  vel  presens  adest 
sacrificio  vel  in  unitate  Ecclesiae  ubique  degens  particeps  est  sacriScii». 
BONA,  Rer.  liturg.,  I.  II,  c.  xui,  §  3. 
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Jésus  est  sur  l'autel,  grand  prêtre  et  victime,  avec  tous  les  fruits 
et  tous  les  mérites  de  la  rédemption  (1)  ;  sa  vie  glorieuse  dans 
le  ciel  y  est  représentée  d'une  manière  mystique  aussi  bien  que 
sa  passion  et  sa  mort. 

Trois  grands  mystères  sont  rappelés  ici  par  leur  nom  :  avant 
tout,  la  passion  du  Sauveur,  point  central  de  toute  la  rédemp- 
tion ;  puis  sa  joyeuse  résurrection  et  son  ascension  glorieuse, 
qui  en  sont  le  couronnement  et  la  consommation  (2). 

La  passion,  si  douloureuse  pour  le  Rédempteur,  est  ici  dési- 
gnée comme  très  heureuse,  iam  beaia  passio  (3),  par  rapport 
aux  efTets  bienheureux  et  aux  fruits  suaves  qu'elle  a  portés  pour 
les  hommes.  De  même  l'Église,  dans  une  hymne  de  la  Passion, 
parle  de  la  douceur  du  bois  de  la  croix  et  des  clous,  dulce 
ligniim,  dulces  clavi.  Puisque  le  Sauveur,  si  riche  en  miséri- 
corde, nous  a  laissé  dans  la  Messe  un  monument  si  merveil- 
leux de  sa  vie  et  de  sa  mort  pour  notre  salut,  nous  devons  mé- 
diter et  vénérer  pieusement  ces  bienfaits  si  précieux,  lorsque 
nous  assistons  au  saint  sacriflce  (4).  Au  moment  de  l'institution 


(1)  «  Illius  ergo  panis  et  calicis  oblatio  mortis  ChriPti  est  commemora- 
tio  et  annuntiatio,  quse  non  iam  verbis  quam  mysteriis  ipsis  agilur.  per 
quae  nostris  mentibus  mors  illa  preliosa  altius  et  forlius  commendatur  ». 
Florus  Lugdun..  de  Actione  Missarum,  n.  89.  —  Cfr  Algerus.  de  Sacram. 
corp.  et  sang,  domin.  1.  I.  c.  xvi. 

(2)  «  Nominantur,  potius  hic  ista  tria  Chrisli  opéra  :  passio,  resurrectio, 
ascensio,  quam  alia  in  dispensatione  carnis  assumptae  ab  eo  facta,  quo- 
niam  plus  céleris  faciunt  ad  complementum  redemptionis  et  glorifica- 
tionis  humanae.  Passio  namque  Christi  pretium  noslrfe  redemptionis 
exsolvit  et  mortem  deslruxit.  Resurrectio  ejusdem  perditam  reparavit 
vitam  nobisque  resurgendi  spem  etfiduciam  suggessit.  Ascensio  vero  in 
cœlum  paradisi  patefecit  introitum  quantum  ad  ejus  ingressum  et  nobis 
eamdem  ingrediendi  viam  monstravit  ».  Clichtov.  Elucid.  eccles.  1.  3,  n.  35. 

(3)  «  Nulla  nobis  sit  de  Christi  cruce  confusio,  quia  habemus  de  ejus 
passione  victoriam  :  sicut  enim  sempiternus  Dei  Filius  non  sibi,  sed 
nobis  est  natus,  ita  immaculatus  Dei  Agnus  non  sibi,  sed  nobis  est  pas- 
sus  ».  Maxim.  Taurin,  homil.  lxxxiii.  —  «  Haec  dominicae  dispensationis 
arcana  {ies  mystères  de  la  Rédemption)  et  semper  nos  animo  decet  reti- 
nere  et  intentius  solito  ubi  beatissimœ  passionis  sacramenta  conficiuntur, 
ubi  mors  Salvatoris  nostri,  quam  citissimee  resurrectionis  virtute  in 
aelernum  conculcavit,  mysticis  in  altari  renovatur  officiis  ».  Bed.  Ven.  1. 
II,  hom.  IV.  —  «  Tarn  beatae,  hoc  est,  tam  excellenter  beatificantis  (passio- 
nis), quia  mortuos  a  vinculis  mortis  absolvit  ».  Albert.  Magn.,  Summq 
de  offic.  Miss,  tract.  3,  cap.  xiii. 

(4)  «  Comraemorantur  tria  opéra  Christi,  videlicet  passio  ejus,  cujus  me- 
moria  charitatem  inflammat;  resurrectio,  quee  fidem  confortât;  ascensio, 
qusB  spem  nostram  corroborât.  Quod  enixn  in  Christo  capite  nostro  fac 
tum  crediraus,  in  nobis  perficiendum  speramus.  Dura  vero  sacerdos  hœc 
verba  dicit,  débet  quidem  celeriter,  non  tamen  superficialiter,  imocordia- 
liter  recordari  passionis  Christi,  non  sine  compassionis  afTeclu,  resurrec- 
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de  rEucharistie,  il  dit  à  ses  apôtres  :  «  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi  »  ;  nous  léguant  ainsi,  dans  cet  adorable  sacrement,  un 
témoignage  excellent  de  l'amour  immense  dont  il  nous  a  aimés. 
C'est  là  le  monument  le  plus  doux,  le  plus  salutaire,  par  lequel 
nous  renouvelons  la  mémoire  bénie  de  notre  rédemption.  C'est 
le  souvenir  glorieux  qui  remplit  les  âmes  des  fidèles  d'une  joie 
salutaire  et  mêle  des  larmes  aux  délices.  Nous  nous  réjouissons 
à  la  pensée  de  notre  délivrance  ;  mais  la  représentation  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  cause  de  notre  libération,  nous  arrache 
des  larmes.  Ainsi  cette  très  sainte  commémoraison  est  pour 
nous  une  source  d'allégresse  et  de  douces  larmes  ;  nous  nous 
réjouissons  en  pleurant  et  nous  pleurons  en  nous  réjouissant, 
car  le  cœur,  quand  il  est  dominé  par  une  joie  infinie,  laisse 
échapper  les  larmes  des  yeux  ->  (1). 

Nous  offrons  le  saint  sacrifice  «  à  la  majesté  excellente,  in- 
comparable du  Père  céleste  »  :  —  offerimus  pvseclane  majestati 
tase.  Où  prendrons-nous  une  victime  pour  l'offrir  à  Dieu  ?  Tout 
don  très  bon,  tout  présent  parfait  vient  d'en  haut,  du  dispensa- 
teur de  tous  les  biens  :  nous  ne  pouvons  donc  rien  offrir  à  Dieu 
sans  le  tirer  des  bienfaits  que  nous  tenons  de  lui  (2).  «  A  vous, 
Seigneur,  appartiennent  la  gloire,  la  puissance,  l'honneur,  la 
victoire  et  la  louange.  Tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  est  à  vous  ;  à  vous  est  l'empire,  et  vous  êtes  au-dessus  de 
tous  les  princes.  Tout  est  à  vous  ;  et  ce  que  nous  avons  reçu  de 
vous  nous  vous  le  donnons  ».  —  Tua  siint  omnia  et  quse  de  manu 
tua  accepiinus,  dedimus  iibi  (l  Par.  xxix,  11-14).  Les  «  pré- 
sents »  et  les  «  dons  »  {dona  et  data)  dont  il  est  ici  question  et 
dont  nous  offrons  un  sacrifice  à  Dieu,  sont  les  éléments  eucha- 
ristiques, le  pain  et  le  ym,  provenant  des  produits  les  plus 
nobles  delà  création  (3).  Les  biens  terrestres  sont  transformés, 


tionis  quoque  et  ascensionis  cum  exsultatione  mentali,  contemplando 
mentaliler,  quomo4o  ex  clause  sepulcro  surrexit,  anima  ex  limbo  inferni 
ad  corpus  redeuntc,  et  qualiter  nubes  in  ascensione  accepil  eum  ab  oculis 
discipulorum  ».  Dion.  Carthus.,  Expos.  Miss.,  art.  32. 

(1)  Voir  la  bulle  d'institution  de  la  fête  du  très  saint  Sacrement,  par 
Urbain  IV  (11  août  1264). 

(2)  «  Deus,  qui  cum  muneribus  nullis  indigeas  ipse  nobis  munera 
cuncta  largiris,  accipe  propitius,  quœ  de  tuis  donis  tibi  nos  olîerre  vo- 
luisti,  non  solum  nostrse  reputans  devotioni  quee  lua  sunt,  sed  etiam  per 
heec  nos  ad  cœlestia  regrta  perducens  ».  Sacramenl.  Léon.  IV. 

(3)  Par  «  ces  dons  et  ces  présents  qui  nous  viennent  de  Dieu  »>,  l'on  peut 
aussi  entendre  la  victime  eucharistique.  «  Sensus  est  :  offerimus  tibi  hos- 
liam  puram,  panem  sanctum  et  calicem  salulis,  quœ  ex  creaturis  tuis  a 
te  dalis  et  donatis,  ex  pane  scil.  et  iwVjo  per  consecralionem  habemus. 
Sic  exponil  Innocentius.  Possunt  etiam  rel'erri  omnîa  ad  ipsam  Eucharis- 
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par  la  consécration,  au  pain  de  vie  et  au  calice  du  salut,  que 
nous  avons  également  «  reçus  de  Dieu  »  et  que  nous  offrons  à 
sa  divine  majesté. 

Notre  sacrifice  est  digne  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de 
Dieu,  il  est  d'une  valeur  et  d'une  perfection  infinies.  C'est  l'o- 
blation  pure,  oblatio  munda,  promise  dans  le  prophète  Mala- 
chie  (i,  11)  ;  ni  ombre  ni  souillure  ne  peuvent  l'atteindre.  «  Jésus- 
Christ  est  l'hostie  infiniment  pure,  sainte,  immaculée  :  hostia 
para,  hostia  sancta,  hostia  immaculata]  c'est  aussi  la  source  de 
toute  pureté,  de  toute  sainteté,  de  toute  intégrité  pour  les  cœurs 
des  hommes  (1).  Mais  l'Agneau  eucharistique  est  consommé  ; 
«a  chair  immolée  est  un  aliment,  son  sang  répandu  est  un  breu- 
vage, et  tous  deux  composent  le  banquet  sacré,  sacrum  convi- 
jjium.  Aussi  disons-nous  que  c'est  le  pain  du  ciel  qui  nourrit 
pour  la  vie  éternelle,  et  le  calice  précieux  d'où  jaillit  l'immorta- 
lité bienheureuse  (2). 

3«  Les  cinq  signes  de  la  croix  qui  raccompagnent. 

On  fait  aussi  après  la  consécration  des  signes  de  croix  sur  les 
•dons  offerts  (3).  Ces  signes  de  croix  ont  toujours  paru  difficiles 
à  expliquer,  et  l'on  a  essayé,  dans  ce  but,  les  interprétations  les 
plus  variées  (4). 

L'usage  du  signe  de  croix,  le  plus  important  et  le  principal 
de  tous  les  rites,  a,  dans  le  culte  religieux,  une  très  grande 
extension.  Ce  n'est  pas  seulement  un  symbole  sacré  destiné  à 
figurer  divers  mystères  et  certaines  vérités;  c'est  en  outre  un 
moyen  très  propre  à  produire  des  effets  surnaturels  et  à  bénir, 
■c'est  un  signe  figuratif  et  efficace.  Or  le  signe  de  la  croix,  à  rai- 


iiam  sive  ad  Christum  ut  in  Eucharistia  existentem  :  rectissime  enim 
dicitur  Christus  Dei  datum  et  donum  ».  Bellarm.,  de  Missa,  1.  II,  c.  xxiv. 
—  «  Dicitur  hœc  hostia  offerri  ex  Dei  donis  et  datis,  vel  quia  ex  pane  et 
vino  effecla  est,  vel  certe,  quia  Chrislum  ipsum  continet,  qui  nobis  a  Deo 
àatus  est  ».  Suarez,  in  III,  disp.  83,  sect.  2. 

(1)  «  Christus  est  hostia  pura,  electos  suos  purificans  ;  hostia  sancta, 
dilectos  suos  sanctificans;  hostia  immaculata,  maculas  nostras  purgans  ; 
panis  vitse  œternse,  angelos  et  homines  reficiens,  et  calice  sui  preeclari 
•sanguinis  inebrians  et  perfundens  ».  S.  Bonav.,  Expos.  Miss.,  c.  iv. 

1^2)  Souvent  aussi  dans  le  rite  mozarabe  l'Eucharistie  est  désignée  sous 
le  nom  de  pdnis  (scil.  quem  lignum  crucis  coxit)  et  de  calix  ou  de  vinum 
(scil.  quod  lorcular  passionis  expressil).  De  même,  dans  une  oraison  de 
la  liturgie  vieille  gallicane,  elle  est  appelée  immolaliis  panis  et  sanguis. 

(3)  En  trois  endroits,  en  tout  dix  fois,  on  fait  le  signe  de  la  croix  avec 
la  main  sur  les  saintes  espèces;  et  en  deux  endroits  on  fait  le  signe  de  la 
croix  avec  l'hostie,  six  fois  sur  le  calice  et  deux  fois  en  dehors. 

(4)"  Voir  Lebrun,  Explication  de  la  Messe,  part.  IV,  art.  11,  §  1,  n.  2.  -^ 
BossuET,  Explication  de  quelques  difficultés  sur  les  prières  de  la  Messe. 
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son  même  de  sa  signification  multiple  et  si  profonde  est  fré- 
quemment employé  dans  la  liturgie,  et  ne  l'est  pas  toujours 
dans  le  même  sens  :  tantôt  il  comporte  telle  explication,  tantôt 
telle  autre  ;  souvent  même,  dans  le  même  endroit,  il  admet  plu- 
sieurs interprétations  plus  ou  moins  rapprochées  et  conciliables^ 
les  unes  avec  les  autres  (1).  La  règle  fondamentale  est  que  le 
texte  et  le  signe  de  croix  sont  en  harmonie  et  doivent  être  ex- 
pliqués l'un  par  l'autre  ;  les  paroles  et  les  cérémonies  forment 
un  tout  rituel,  elles  se  complètent  et  s'éclaircissent  mutuelle- 
ment. 

Il  en  est  ainsi  dans  la  Messe,  où  nous  rencontrons  si  souvent 
le  signe  de  la  croix.  Il  importe,  avant  tout,  de  constater  une 
difTérence  considérable  entre  les  signes  de  croix  (ails  avant  et 
ceux  faits  a/)rés  la  consécration.  Le  signe  de  la  croix  est  très 
fréquemment  un  signe  de  bénédiction  :  c'est  le  cas  avant  la 
consécration.  Il  est  alors  vraiment  symbolique  et  en  même 
temps  efficace  de  la  bénédiction  et  de  la  sanctification  :  d'un 
côté,  il  prépare  les  éléments  du  pain  et  du  vin  pour  leur  haute 
destination  ;  d'autre  part,  il  signifie  et  implore  leur  sanctifica- 
tion parfaite  par  la  consécration. 

On  ne  saurait  lui  attribuer  ce  but  après  la  consécration.  11  n'y 
a  plus  sur  l'autel  d'éléments  terrestres  susceptibles  de  bénédic- 
tion ;  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  réellement  pré- 
sents. Or  le  Fils  de  Dieu,  principe  et  cause  de  toute  sainteté,  le 
Saint  des  saints,  ne  peut  être  bénit  par  le  prêtre  (2).  Tous  les 
auteurs,  sans  exception,  conviennent  donc  que  les  signes  de 
croix  après  la  consécration  ne  possèdent  point  la  vertu  ni  l'indi- 
cation de  signes  actifs  de  bénédiction  sur  Jésus-Christ  réelle- 
ment présent  (3).  Leur  sens  véritable  est  différent  dans  les 
divers  cas  et  dépend  du  sens  des  prières  auxquelles  ils  sont 
joints. 

Dans  cette  oraison  le  sacrifice  eucharistique  est  nommé  à 
cinq  reprises,  et  chaque  fois  on  forme  la  figure  de  la  croix  sur 


(1)  «  Consecralio  hujus  Sacramenti  et  acceptatio  hujus  sacrificii  et  fractus 
ipsius  procedit  ex  vii-tute  crucis  Christi.  et  ideo,  ubicumque  fit  mentio  de 
aliquo  horum,  sacerdos  cruce  signatione  utitur  ».  S.  Thom.,  3.  q.  83, 
a.  5,  ad  3. 

(2)  «  In  sacramento  altaris  benedictio  sacerdotis  fertur  super  terminum 
a  quo,  id  est  super  panem,  non  super  terminum  ad  quem,  id  est  corpus 
Christi  ».  S.  Thom.  In  I,  ad  Cor.  c.  x,  lect.  iv. 

(3)  «  Notandum  quod  consignatio  facta  super  panem  et  calicem  ante 
consecrationem  quasi  oratio  est,  ut  consecratio  compleatur;  post  conse- 
crationem  vero  iterata  consignatio  consecrationis  jam  adimpletœ  queedam. 
est  testificatio  ».  Robert.  Paulul.,  de  Offic.  eccles.,  1.  H,  c.  xxxii. 
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les  saintes  espèces.  Cette  cérémonie  peut  recevoir  une  interpré- 
tation multiple.  Bien  que  le  signe  de  croix  soit  un  acte  transi- 
toire, il  a  cependant  l'apparence  et  la  valeur  d'une  image  sacrée  ; 
il  représente  la  croix  et  nous  rappelle  le  souvenir  de  la  mort  et 
de  la  passion  du  Sauveur.  Partout  et  toujours  il  conserve  ce 
caractère  commémoratif,  surtout  à  la  Messe,  représentation  et 
continuation  du  sacrifice  du  Calvaire  (1).  A  la  désignation,  par 
les  paroles,  de  la  victime  eucharistique  s'ajoute  à  propos  le 
symbole  de  la  croix,  afin  de  montrer  clairement  que  c'est  le 
même  corps  et  le  même  sang  qui  furent  sacrifiés  sur  cet  instru- 
ment de  supplice.  Dans  cette  prière  sont  immédiatement 
unis  (2)  l'acte  liturgicjue  et  la  mémoire  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  :  Unde  et  memores  (3). 

Loin  d'exclure  d'autres  significations,  cette  valeur  commémo- 
rative  du  signe  de  croix  en  admet  plusieurs  encore.  Le  but  de 
cette  prière  est  l'oblation,  offerimus  ;  or,  si  les  signes  de  croix 
sont  la  figure  de  ce  qui  est  exprimé  par  les  paroles,  il  faut  les 
considérer  ici  comme  une  off'rande  symbolique  de  la  victime 
eucharistique. 

On  peut  cependant  les  prendre,  sous  un  certain  rapport, 
comme  des  signes  de  bénédiction  (4),  c'est-à-dire  comme  le 
symbole  de  l'abondance  des  grâces  qui  du  corps  sacré  de  Jésus- 
Christ  se  répandent  sur  l'Église,  son  corps  mystique.  Cette  pen- 


(1)  Menlio  mortis  adest,  ubicunique  perennibus  escis 

Imprimit  uncta  manus  mystica  signa  crucis. 

HiLD.  TuRox.,  Vers,  de  mgst.  Miss. 
«  Quid  estinleripsa  mysteria  rébus  sacratis  vel  sacrandis  signum  crucis 
superponere,  nisi  morlem  Domini  commemorare?  Unde  et  Dominum  lor- 
mam  consecrandi  corporis  et  sanguinis  sui  tradens,  ait  iriter  cetera:  Hoc 
facite  in  meam  commemorationem  ».  Ivon.  Carnot.  serm.  v,  de  Conve- 
nientia  veteris  et  novi  sacrificii. 

(2)  «  Quia  sacerdos  dicit  se  memorem  Dominicse  passionis,  statim  acer- 
biorem  ipsius  passionis  commémorât  partem,  recolens  in  quinque  cruci- 
bus  quinque  plagas  ».  S.  Petr.  Damian.,  Expos.  Canon.,  n.  8. 

(3)  «  Quinaria  cruce  signamus,  non  est  ut  eum,  a  quo  omnis  sanctifica- 
tio,  sanctificemus,  sed  ut  vulnera  pendentis  in  cruce  —  duo  manuum, 
duo  pedum,  quintum  lateris  —  flebiliter  et  dévote  recolamus  ».  Steph. 
AuGUSTOD.,  de  Sacram.  aliar.,  cap.  xvii. 

(4)  «  Les  bénédictions  qu'on  fait  sur  le  corps  de  Jésus-Christ  avec  des 
signes  de  croix,  ne  regardent  pas  ce  divin  corps,  mais  ceux  qui  doivent 
le  recevoir  ;  ou,  si  elles  le  regardent,  c'est  pour  marquer  les  bénédictions 
et  les  grâces  dont  il  est  plein,  et  qu'il  désire  répandre  sur  nous  avec  pro- 
fusion, si  notre  infidélité  ne  l'empêche;  ou  enfin,  si  on  veut  encore  le 
prendre  en  cette  sorte,  on  bénit  en  Jésus  Christ  tous  ses  membres,  qu'on 
offre  dans  ce  sacrifice  comme  faisant  un  même  corps  avec  le  Sauveur, 
ftiin  que  la  grâce  du  chef  se  répande  abondamment  sur  eux  ».  Bossuet,  /.  c. 
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sée  est  d'autant  plus  naturelle  et  justifiée,  que  l'Église  est  unie 
à  Jésus-Christ  sur  l'autel  et  offerte  avec  lui,  et  peut  par  consé- 
quent être,  de  quelque  façon,  bénie  par  la  croix. 

II.  Deuxième  partie  de  l'oraison  [Supra  quse). 

A  l'offrande  qui  précède  se  joint  très  convenablement  la  de- 
mande suivante,  dans  laquelle  on  prie  Dieu  de  jeter  un  regard 
propice  et  favorable  sur  notre  victime  et  de  l'agréer,  comme  il 
la  fait  autrefois  des  sacrifices  figuratifs  d'Abel,  d'Abraham  et  de 
Melchisédech. 

Mais  une  telle  prière  ne  semble-t-elle  point  étrange  ?  Lé 
regard  du  Père  céleste  ne  se  repose- t-il  pas  avec  un  amour  éter- 
nel, une  complaisance  infinie,  sur  Jésus-Christ,  l'hostie  pure, 
sainte  et  immaculée  de  nos  autels?  Comment  peut-on  placer 
sur  la  même  ligne  l'oblation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  les  sacrifices  symboliques  de  la  loi  de  nature  ? 

Pour  résoudre  cette  difficulté  etfaire  disparaître  cette  contra- 
diction apparente,  il  faut  déterminer  avec  plus  de  précision  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  considère  ici  le  sacrifice  eucharis- 
tique. En  soi,  et  en  tant  que  Jésus-Christ  est  à  la  fois  prêtre  et 
victime,  ce  sacrifice  est  infiniment  agréal^le  à  Dieu.  Sous  ce  rap- 
port, il  ne  peut  être  question  de  prier  Dieu  d'agréer  favorable- 
ment le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  ou  de  le  placer  sur  la  même 
ligne  que  ceux  des  temps  anciens.  Ce  n'est  point  là  le  sens  de 
cette  oraison.  On  y  prend  l'oblation  eucharistique  d'une  tout 
autre  façon.  A  la  consécration  le  grand-prêtre,  Jésus-Christ, 
s'immole  par  le  ministère  du  prêtre  visible  pour  la  gloire  de 
son  Père  et  notre  salut,  et  il  met  en  dépôt  sa  chair  et  son  sang 
entre  les  mains  de  son  Église.  Celle-ci  présente  comme  sa  vic- 
time propre  à  la  majesté  divine  l'Agneau  déjà  immolé  d'une 
manière  mystique,  et  en  même  temps  elle  s'unit  et  s'associe  à 
elle  comme  une  hostie  secondaire.  Cette  demande  d'un  accueil 
favorable  se  rapporte  donc  à  l'oblation  eucharistique,  entant 
que  VÉglise  y  paraît  au  premier  plan,  comme  offrant  el  comme 
s'o/7>-an/ elle-même  avec  l'hostie  principale. 

La  valeur  dune  oblation  dépend,  non  seulement  de  la  nature 
du  don.  mais  aussi  et  surtout  de  la  dignité  et  de  la  sainteté  du 
donateur.  Plus  ses  dispositions  intérieures  sont  pures  et  par- 
faites, plus  son  hommage  plaît  à  Dieu.  «  Dieu  jeta  les  yeux  sur 
Abel  etsur  ses  présents  ».  —  Respexil  Dominus  ad  Abel  et  ad 
munera  ejus  (Gen.  iv,  4).  —  «  La  première  chose  fut  la  raison 
de  la  seconde  :  le  don  d'Abel  plut  au  Seigneur,  parce  qu'Abel 
lui-même  lui  était  agréable  »  (1).  Il  faut  appliquer  ce  prmcipe 

S.  Cyprien  dit  des  victimes  offertes  par  Gain  et  par  Abel  :  «  Non 


(1) 
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-au  sacrifice  eucharistique,  en  tant  que  l'Église,  le  prêtre  et  les 
fidèles  sont  considérés  comme  oblateurs.  N'allons  pas  entendre 
cela  dans  le  sens  que  nos  dispositions  pourraient  conférer  un 
prix  plus  élevé  à  la  victime,  infiniment  précieuse  par  elle-même  ; 
mais  en  cet  autre  que  Dieu  faccueille  plus  volontiers  de  mains 
plus  pures  et  plus  saintes.  Or  la  sainteté  de  l'Église  et  la  com- 
plaisance que  Dieu  prend  en  elle,  ne  peuvent-elles  pas  exister  à 
un  degré  plus  grand  ou  moindre?  Le  prêtre  et  le  peuple  qui 
ofîre  avec  lui  ne  manquent-ils  pas  souvent  de  la  ferveur,  de  la 
contrition,  de  la  pureté  de  cœur  nécessaires?  Dès  lors,  qu'y  a- 
t-il  de  plus  naturel  que  de  supplier  humblement  le  Seigneur  de 
ne  pas  s'irriter  de  nos  fautes,  de  ne  pas  dédaigner  l'oblalion 
eucharistique  présentée  par  nos  mains  indignes,  mais  de  la  re- 
garder dun  œil  bienveillant  et  de  l'agréer,  en  tant  qu'elle  est 
offerte  par  noas^  afin  qu'elle  nous  obtienne  les  bienfaits  célestes, 
non  seulement  comme  sacrifice  de  Jésus-Christ,  mais  aussi 
comme  notre  sacrifice  (1)  ? 

Pour  comprendre  mieux  cette  prière  et  les  autres  semblables, 
■observons  que  l'Église  prend  part  au  sacrifice  de  l'autel  d'une 
autre  manière  encore  :  elle  s'offre  elle-même  dans  son  chef  et 
avec  son  chef,  Jésus-Christ;  le  corps  réel  et  le  corps  mystique 
du  Sauveur  se  confondent  en  un  même  sacrifice.  Ce  mystère  est 
figuré  à  l'otTertoire  par  le  mélange  au  vin  de  quelques  gouttes 
d'eau  :  alors  le  prêlre  a  prié  Dieu,  en  esprit  d'humilité  et  avec 
un  cœur  contrit,  de  nous  accueillir  comme  une  hostie  agréable; 
et  peu  après  il  a  sollicité  les  assistants  de  demander  que  son 
sacrifice,  qui  est  aussi  le  leur,  soit  reçu  favorablement  du  Père 
tout-puissant.  Ne  disons-nous  pas  à  Dieu  :  Xosmetipsos  tibi  perfice 
miiniis  seternum  (2)  ?  —  «  Faites  de  nous  une  offrande  éternelle  à 


mimera  eorum  Deus,  sed  corda  intuebatur,  ul  ille  placeretin  munere,  qui 
placebat  in  corde  ».  De  Oral,  domin.,  c.  xxiv. 

(1)  «  Clarum  est,  quod  sacerdos  novse  legis  non  orat  sacrificium  seu 
sacramentum  altaris  sic  Deo  placere,  quemadmodum  ei  placuerunt  sacri- 
ficia  hoium  Iriuni  virorum  (Abel,  Abrahse,  Melchisedech  .  quoniani  ilia 
sacrificia  nec  gratiam  continebant  nec  placita  Deo  erant  nisi  ex  devotione 
offerentium  merilisque  eorum;  sed  sacrificium  novge  legis,  videlicel  sa- 
cramentum corporis  et  sanguinis  Christi  gratiarum  plenitudinem  conlinet 
et  per  seipsum  Deo  acceptum  est,  ejusque  oblatio  fructuosa  est  non 
solum  ex  meritis  ofl'erentis,  sed  propler  dignitatem  oblali.  Orat  ergo 
sacerdos  oblationem  suam  seu  sacramentum  altaris  Deo  placere  non 
<iuantum  ad  seipsum  seu  rem  oblatam,  quse  per  se  sancta  ac  Deo  sic 
placitat  existit,  sed  quantum  ad  offerenlem,  quatenus  sacerdolis  aclio  atque 
devotio  Deo  sic  placeat,  sicuti  placuit  antiquorum  patrum  devotio  sicque 
effectum  et  gratiam  hujus  sacramenti  consequi  merealur  ».  Dion.  Car- 
THUS.,  Exposit.  Miss.,  art.  2\i. 

(2)  Secr.  fer.  II  post  Pont.  . 
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votre  gloire  ».  Puisque  nous  nous  rattachons  au  corps  de  Jésus- 
Christ  pour  former  une  seule  victime  avec  lui,  portant  là  toutes 
nos  affaires  et  tous  nos  désirs,  il  est  facile  de  comprendre  que 
le  vif  sentiment  de  notre  indignité  nous  détermine  à  appeler  sur 
nous  et  notre  offrande  la  miséricorde  divine.  De  telles  supplica- 
tions ne  se  bornent  pas  exclusivement  à  l'acceptation,  par  Dieu, 
du  pain  et  du  vin  ;  elles  reparaissent  souvent  dans  la  liturgie 
de  la  Messe,  et  on  les  retrouve  même  à  la  fin  [Placeat  tihi). 
Elles  sont  parfaitement  justifiées,  en  ce  qu'elles  se  rapportent  à 
l'oblation,  à  la  fois,  de  l'Eucharistie  et  de  nous-mêmes.  Pour 
l'accomplir  dignement,  nous  devrions  posséder  une  sainteté  par- 
faite; comme  elle  nous  fait  défaut,  nous  recommandons  notre 
offrande  à  la  bonté,  à  la  condescendance  de  Dieu,  afin  qu'elle 
lui  soit  plus  agréable  et  qu'elle  nous  devienne  plus  salutaire. 
Lorsque  nous  sommes  donc  réunis  au  pied  de  l'autel,  puisse  le 
Seigneur  détourner  de  nous  sa  colère,  mais  favoriser  d'un 
regard  propice  et  serein,  propitio  ac  sereno  vultii  (1),  nous  et 
nos  présents  (2). 

La  suite  de  cette  demande  :  «  Que  Dieu  daigne  agréer  notre 
offrande  comme  il  a  accueilli  celles  d'Abel.  d'Abraham  et  de 
Melchisédech  »,  s'explique  de  la  même  manière  (3).  On  n'éta- 


(1)  Vullus,  le  «  regard  »,  les  «  traits  du  visage  »,  en  tant  qu'ils  expri- 
ment les  sentiments  intérieurs  ;  souvent  d'une  manière  emphatique,  le 
«  regard  »,  le  «  visage  irrité  et  menaçant  »  (Ps.  xxxiu,  17).  Propilius,. 
0  bien  disposé,  favorable  »  ;  serenus,  «  serein,  clair,  limpide,  brillant, 
rayonnant  ».  Nous  prions  donc  Dieu  de  n'être  pas  irrité,  sombre,  sévère 
pour  nous,  mais  bienveillant,  doux,  gracieux  pour  notre  offrande,  de  la 
regarder  d'un  regard  de  bonté  et  de  l'accueillir.  Cfr  Ps.  xxx,  17  :  «  Illustra 
faciem  luam  (éclairez  votre  face)  super  servum  tuum  ».  —  Ps.  lxvi,  2  : 
a  Illuminel  vultum  suum  (que  sa  face  s'illumine)  super  nos  et  misereatur 
nostri  ».  —  Prudence  (Peristeph.,  XIV,  130)  emploie  le  terme  os  propilia- 
bile  (visage  conciliant).  Cfr  «  hilariiatem  vullus  lui  nobis  impertiri 
digneris  ».  Miss.  Rom. 

(2)  Cette  interprétation  ne  fait  point  disparaître  l'objet  du  sacrifice  dans 
le  sujet  qui  offre  :  elle  n'introduit  pas  davantage  des  pensées  étrangères 
au  texte,  selon  l'affirmation  de  Hoppe  ;  elle  se  déduit,  au  contraire,  de 
l'essence  du  sacrifice,  qui  nécessite  aussi  bien  un  immolateur  qu'une  vic- 
time, et  du  sacrifice  eucharistique  en  particulier,  dans  lequel  non  seule- 
ment Jésus-Christ,  mais  l'Église,  le  prêtre  et  les  fidèles  offrent  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  et  s'offrent  eux-mêmes.  Voir  la  très  ancienne 
Oralio  S.  Ambrosii,  parmi  les  prières  de  la  préparation  à  la  Messe  dans- 
le  Missel  romain,  où  ou  lit  entre  autres  choses  [feria  sexta)  :  «  (Spiritus 
sanctus)  me  indignum  sacerdolem  doceat  tantum  tractare  mysterium  cum 
cordis  purilale  et  lacrymarum  devotione,  cum  reverenlia  et  tremore,  iia  ut' 
placide  et  bénigne  suscipias  saerifieium  de  manibus  mers  ad  salulem  omnium 
tam  vivorum  quam  defunctorum  ». 

(3)  0  Licet  hoc  sacramentum  ex  se   ipso  proferatur   omnibus  anliquis- 
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blit  point  ici  de  parallèle  entre  ces  sacrifices  et  l'Eucharistie,  en 
tant  que,  dans  cette  dernière,  Jésus-Clirist  est  à  la  fois  prêtre  et 
victime  :  sous  ce  point  de  vue  il  existe  entre  eux  une  distance 
infinie.  La  comparaison  se  fait  entre  les  patriarches  et  nous,  et 
nous  prions  Dieu  que  notre  oblation  trouve  devant  lui  le  même 
accueil  que  celles  de  ces  saints  personnages  (1).  Nous  implo 
rons  par  là  simplement  l'accomplissement  de  la  promesse  faite 
par  la  bouche  du  prophète  Malachie  (m,  3,  4)  :  le  Seigneur  pu- 
rifiera les  fils  de  Lévi  (les  prêtres),  il  les  épurera  comme  l'or  et 
l'argent,  et  ils  offriront  au  Seigneur  des  sacrifices  dans  la  jus- 
tice. Et  le  sacrifice  de  Juda  et  de  Jérusalem  plaira  au  Seigneur, 
comme  dans  les  jours  des  siècles  passés  et  comme  dans  les 
années  antiques  »,  où  ces  hommes  justes,  Abel,  Abraham,  Mel- 
chisédech,  offraient  à  Dieu  des  sacrifices  en  odeur  de  suavité  (2). 
Dieu  accueillait  ces  dons  avec  complaisance,  parce  qu'ils  lui 
étaient  faits  avec  des  dispositions  parfaites  et  figuraient  le  sacri- 
fice de  Jésus-Christ  (3). 

Le  caractère  symbolique  des  trois  sacrifices  mentionnés  ici  ne 
saurait  être  révoqué  en  doute.  Les  offrandes  d'Abel  et  d'Abra- 


sacrificiis,  tamen  sacrificia  anliquorum  fuerunt  Deo  acceptissima  ex 
«orum  devotione.  Petit  ergo  sacerdos,  ut  sic  lioc  sacrificium  acceptetur 
a  Deo  ex  devotione  offerentium,  sicut  illa  accepta  fuerunt  Deo.  »  S.  Thom, 
m,  q.  83,  a.  4,  ad  8. 

(1)  «  Fit  in  canone  misses  mentio  de  oblatione  Aljrahae  et  Abel  magis 
propter  deuoiionem  offerentium,  quani  propter  figurara  rei  oblatse  ». 
S.  Thom.  iv,  dist.  vui,  q.  1,  a.  sol.  2,  ad  6. 

(2)  «  Purgabit  filios  Levi,  et  colabit  eos  qnasiaurum  et  quasi  argentum, 
«t  erunt  Domino  offerentes  sacrificia  (id  est,  Eucharistiam)  in  justitia 
(id  est  juste,  pure,  sancte).  Et  placebit  Domino  sacrificium  Juda  et  .lerusa- 
lem  (novœ),  sicut  dies  sœculi  et  sicut  anni  antiqui  »,  — id  est,  sicut  sacri- 
ficium, quod  Abel,  Abraham  et  illi  Patriarchse  amicissimi  Deo  ofTerebant. 
Hoc  autem  sicut  dénotât  similitudinem  ex  parte  offerentium,  non  ex  parte 
sacrifiai,  quod  magis  placet  Deo,  quam  omnia  preeterita  sacrificia  ».  Cfr 
ToLET.,  in  Sum.  S.  Th.,  t.  IV.  De  Sacrif.  Miss.,  controv.  1.  —  Corn,  a  Lap. 
in  Malach.,  in,  4. 

(3)  «  Post  consecrationem  rogamus  Patrem,  ut  super  dona  praedicta 
respiciat  et  accepta  liabeat.  Sed  cum  Patri  Filio  nihil  sit  acceptius,  quem 
propilio  et  sereno  vultu  semper  sibi  Deum  ^equalem  intuetur:  quid  aliud 
oramus,  nisi  ut  mediante  et  interpellante  Filio  nobis  Deus  fiât  placabilis 
et  propitius  et  per  euni,  qui  sibi  placet,  ei  placearaus  ?  Itacjue  oramus 
eum  per  hœc  sacrificia  nobis  raiserendo  jjlacatum  fieri,  sicut  misertus 
«st  patribus,  nostris  propitiando  eorum  sacrificiis.  Unde  attendenda  est 
hsec  comparafio  in  sola  similitudine,  non  in  quantitate,  nec  est  referenda  ad 
sacrificia  sed  ad  offerentium  vota.  Plus  valet  res,  quam  figura.  Omnibus 
sacrificiis  preecellit  Eucharislia  ;  est  autem  talis  similitudo,  ut  recte  offe- 
rendo  similes  simus  patribus  nostris,  qui  recte  obtulerunt  ».  Steph. 
AuGUST.,  de  Sacr.  ait.,  cap.  xvu. 
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ham  sont  des  figures  du  sacrifice  sanglant  de  la  croix  ;  leur 
rapprochement  de  l'oblation  de  Melchisédech  les  représente 
comme  des  symboles  du  sacrifice  non  sanglant  de  nos  autels. 
Cette  interprétation  concorde  avec  la  manière  de  voir  de  l'anti- 
quité chrétienne:  on  la  rencontre  fréquemment  dans  les  saints 
Pères,  dans  les  liturgies  et  les  peintures  (1). 

Abel,  simple,  pieux  et  croyant,  immolait  à  Dieu  les  prémices 
de  son  troupeau  et  la  graisse  de  ses  brebis  (Gen.  iv,  4).  L'Apôtre 
dit  à  ce  sujet  :  «  Par  la  foi  Abel  offrit  à  Dieu  une  hostie  meil- 
leure que  celle  de  Gain  et  reçut  par  là  le  témoignage  qu'il  était 
juste,  car  Dieu  rendit  témoignage  à  ses  offrandes  »  (Heb.  xi,  4). 
Dieu  manifesta  sa  complaisance  en  envoyant  du  ciel  un  feu  qui 
consuma  les  victimes  d'Abel.  Ce  dernier  est  nommé  j«s/e,  qua- 
lification qu'il  reçoit  du  Sauveur  lui-même  (Matth.  xxni,  35); 
il  est  aussi  désigné  comme  le  serviteur,  puer,  du  Seigneur. 
Animé  par  sa  foi  et  son  humilité,  Abel  immole  à  Dieu  une  bre- 
bis; le  Très  Haut  abaisse  ses  regards  sur  cette  victime,  respexit; 
il  la  choisit  pour  figurer  l'Agneau  véritable  et  sans  tache,  im- 
molé tous  les  jours'  sur  l'autel  (2).  Abel  est  mis  à  mort  par  le 
barbare  Gain;  il  devient  par  cette  mort  criminelle  une  des 
figures  principales  de  la  mort  expiatrice  de  Jésus-Christ  (Heb. 
XII,  24).  «  En  lui,  dit  S.  Ambroise,  ont  été  annoncés  la  rédemp- 
tion du  monde  et  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  »  (3). 

Abraham  est  illustre  par  sa  foi  et  sa  soumission  héroïque;  il 
est  le  père  de  tous  les  croyants,  par  conséquent  il  est  aussi  le 
nôtre,  Patriarcha  noster  (4).  Dieu  lui  avait  ordonné  de  lui  offrir 
en  holocauste  son  fils  Isaac  :  déjà  Abraham  avait  lié  sur  le 
bûcher  cet  enfant  de  la  promesse,  si  longtemps  désiré  ;  il  levait 
le  glaive  sur  lui.  Mais  le  Seigneur  voulait  seulement  éprouver 
la  foi  et  l'obéissance  de  son  serviteur,  et  faire  de  lui  une  grande 
figure  de  l'avenir  ;  au  dernier  moment,  il  retint  le  bras  du  père 


(1)  «  Tuse  laudis  hostiam  jugitur  immolamus,  cujus  fîguram  justus 
Abel  instiluit,  celebravit  Abraham,  Melchisédech  sacerdos  exhibuit,  sed 
verus  Agnus  et  seternus  Pontifex  Christus  implevit  ».  Sacr.  Léon.  IV. 

(2)  «  Deus,  qui  legalium  differentiam  hostiarum,  unius  sacrificii  perfec- 
tione  sanxisti  :  accipe  sacriftcium  a  devotis  tibi  fnmnlis,  et  pari  benediclione, 
sicut  munera  Abel,  sanciifica;  ut  quod  singuli  obtulerunt  ad  majestati» 
tusehonorem,  cunctis  proficiat  ad  salutem  ».  Secret.  Dom.  VII p.  Pent. 

(3)  "  In  isto  (Abel)  mundi  redemptio  annuntiatur,  ab  illo  (Gain)  mundi 
ruina.  In  hoc  Chrisli  sacrificium,  in  illo  diaboli  parricidium  ».  Exhort.  vir- 
gin.,  n.  36,  c.  vi. 

(4)  «  Dlcitur  Abraham  Palriarcha,  id  est,  princeps  palrum,  non  quia  non 
habuerit  patrem,  sed  quia  sibi  facta  est  promissio  de  pa/erni?a/e  genliam  », 
S.  ÏHOM.,  in  Ep.  ad  Heb.  c.  vu,  lect.  2. 
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et  se  fit  immoler  un  bélier  à  la  place  du  fils  (Gen.  xxii).  Le  sacri- 
fice d'Abraham  est  très  souvent  reproduit  dans  les  catacombes, 
à  côté  d'autres  événements  bibliques  représentant  le  sacerdoce 
et  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance,  comme  un  emblème  de 
l'Eucharistie.  Abraham  offrit  réellement  son  fils,  mais  le  sang 
disaac  ne  fut  pas  répandu  :  <■■  Abraham  le  reçut  de  la  mort  en 
comparaison  »  (Heb.  xi,  19),  c'est-à-dire  comme  image  du  Sau- 
veur ressuscité  des  morts,  immolé  sur  l'autel  «  comme  un 
agneau  »,  Agnus  tanquam  occisus  (Ap.  v,  6),  toutefois  sans  ver- 
ser son  sang.  La  prose  Lauda  Sion  place  en  propres  termes  le 
sacrifice  d'Abraham  à  côté  de  la  manne  et  de  l'agneau  pascal  : 
In  fîguris  prœsignatur,  ciim  Isaac  immolatur  (1). 

L'oblation  offerte  au  Très  Haut  par  Melchisédech,  prêtre-roi 
d'un  peuple  étranger,  est  la  figure  la  plus  éclatante  de  l'Eucha- 
ristie (2j:  pour  ce  motif,  elle  est  à  juste  titre  appelée  sainte  et 
immaculée:  sanctum  sacrificiam,  immaculatam  hostiam  (3). 
Melchisédech  lui-même  est  la  figure  de  Jésus-Christ,  le  grand 
prêtre  éternel.  Son  çacerdoce  ne  le  cède  à  celui  d'Aaron  ni  en 
dignité  ni  en  valeur:  c'est  pourquoi  il  est  nommé  le  grand 
prêtre  de  Dieu,  siimmus  sacerdos  tuiis  (4).  «  C'est  Jésus-Christ 
que  représentait  le  pontife  Melchisédech,  lequel  offrait  à  Dieu, 
non  les  victimes  des  Juifs,  mais  le  sacrifice  de  ce  mystère  que 
notre  Rédempteur  a  consacré  dans  son  corps  et  dans  son 
sang  (5)  ». 


(1)  «  Est  et  sine  cruore  sacrificiuin.  Xonint  hoc,  quod  dico,  quicumque 
iniliati  sunL,  ac  proptcrea  sine  sanguine  transactum  est  illud  (Abrahami 
sacrificiura,  quando  Isaacum  obtulil),  quoniam  istius  (cruenti  nova& 
legis  sacrificii)  figura  (tj-o;)  esse  debebat  ».  S.  Chrys.,  Orat.  in  S.  Eusta- 
Ihium  Anlioch.  Cfr  Petav.,  de  Incnrn.,  1.  XII,  c.  xiii,  n.  7. 

(2)  «  Melchisédech  obtulit  sacrificium  in  pane  et  vino,et  in  eisdem  spe- 
ciebiis  modo  offertur  et  celebralur  sacramentuni  allaris  :  ergo  cum  non 
posait  expressius  figurari  quam  in  simili  secundum  speciem,  videtur, 
quod  tune  prtecessit //^«ra  expressissima  ».  S.  Bonav.  IV,  dist.  8,  p.  1,  a, 
1,  p.  3. 

',3)  L'addition  sanclum  sacrificium,  immaculalani  hosiiam,  attribuée  à 
S.  Léon  le  Grand,  ne  peut  pas,  grammaticalement  parlant,  se  rapporter 
à  supra  quas  et  au  sacrifice  eucharistique  ;  elle  se  rattache  à  quod  obtulit 
summus  sacerdos  tuus  Melchisédech,  V.  Lebrcn.  /.  c.  P.  IV,  art.  12.  — 
«  Vocat  hic  littera  Canonis  sacrificium  ipsius  Melchisédech  sanclum 
sacrificium,  immaculatam  hostiam,  non  quidem  quantum  ad  se  absolute, 
sed  collatione  facta  ad  sacrificium  novi  testamenti,  quod  significabat  et 
cujus  expressior  erat  figura  quam  ceterœ  oblationes,  et  idcirto  nostri 
sacrificii  condiliones  illi  attribuuntur  tanquam  imagini  ».  Clichtov. 
Elue,  eccl.,  1.  III,  n.  39. 

(4)  «  Melchisédech  sacerdos  summus  dicitur,  qui  inter  sacerdotes  illius 
temporis  habebatur  ».  S.  Odoms  Camer.  Episc.  Exp.  in  Can.  Miss.,  dist.  3. 

(5)  «  Ipse  est,    cujus  formam  Melchisédech  pontifex  prœferebal,  non 
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Les  dispositions  si  pures  et  si  ferventes  apportées  par  ces 
patriarches  dans  l'oblation  de  ces  sacrifices  imparfaits  et  sym- 
boliques attirèrent  sur  eux  la  grâce  et  la  miséricorde  divine  ; 
ne  devrions-nous  pas  présenter  à  Dieu  le  sacrifice  parfait  de  la 
nouvelle  alliance  avec  plus  de  piété  encore,  afin  qu'il  daigne 
Taccueillir  avec  complaisance  de  nos  mains? 

III.  —  Troisième  partie  de  V oraison  {Supplices  te  rogamus). 

Cette  partie  renferme  la  conclusion  et  demande  à  Dieu  de  faire 
transporter  nos  dons  parla  main  des  anges  sur  l'autel  céleste  en 
sa  présence,  afin  que,  par  la  manducation  de  la  victime,  nous 
soyons  remplis  des  grâces  et  des  bénédictions  célestes.  Cette 
prière  est  conçue  en  termes  mystérieux  et  évidemment  symbo- 
liques :  car  il  ne  saurait  s'agir  ici  d'un  transport  local  du  corps 
réel  ou  mystique  de  Jésus-Christ  de  l'autel  dans  le  ciel.  C'est 
un  perfectionnement,  une  consommation  de  lolTrande  faite  pré- 
cédemment ;  mais  la  demande  d'un  accueil  favorable  n'est  pas 
purement  répétée  ou  continuée  ;  elle  est  présentée  sous  un  nou- 
veau point  de  vue,  élargie  et  renforcée  (11.  Le  texte  du  canon 
rappelle  une  vision  céleste  de  S.  Jean  (Apoc.  vni,  3,  4)  :  «  Il 
vint  un  autre  ange,  et  il  se  tint  devant  lautel;  il  avait  un  encen- 
soir d'or,  et  beaucoup  d'encens  lui  fut  donné,  afin  qu'il  plaçât 
des  prières  des  saints  (c'est-à-dire des  chrétiens)  sur  l'autel  d'or 
qui  est  devant  le  trône  de  Dieu.  Et  la  fumée  de  l'encens  des 
prières  des  saints  monta  devant  Dieu  de  la  main  de  l'ange  »  (2). 


judaicas  hoslias  offerens  Deo,  sed  illius  sacramenti  immolans  sacri- 
ficium,quod  Redemptor  noster  in  suo  corpore  et  ><anguine  consecravit  ». 
S.  Léo.  Serm.  IV  vel  V  in  annivers.  assumpl.  suœ.  On  trouve  dans  le  Pon- 
tifical une  prière  semblable  à  celle  du  Missel  :  «  Sicut  Melchisedech  sa- 
cerdotis  prsecipui  oblationem  dignatione  mirabili  suscepisti,  ita  imposita 
huic  novo  altari  munera  semper  accepta  ferre  digneris  ».  Pontif.  Rom.,  de 
eccl.  Dedic.  seu  Consecr. 

(1)  A  ces  paroles  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  »,  les  anciennes 
liturgies  rattachent  toute  une  oraison  faisant  mention  de  la  Passion,  de 
la  Résurrection  et  de  l'Ascension  du  Sauveur  ;  et  aussi  une  offrande.  Au 
IV'  ou  V' siècle  l'oraison  supplices  te  rogamus  n'était  déjà  point  considérée 
comme  une  épiclèse,  mais  comme  une  prière  pour  l'oblation.  Cela  ressort 
du  livre  De  Sacramenlis,  où  la  première  oraison  du  canon  après  la  consé- 
cration est  ainsi  formulée  :  «  Ergo  memores  gloriosissimœ  hujus  pas- 
sionis  et  ab  inferis  resurrectionis  et  in  cœlum  ascensionis  offerimus  tibi 
banc  immaculatam  hostiam,  rationabilem  hostiam,  incruentam  bostiam, 
hune  panem  sanctum  et  calicera  vitœ  feternae  et  petimus  et  precamur,  ut 
hanc  oblationem  suscipias  in  sublimi  altari  per  manus  angelorum  tuorum, 
sicut  suscipere  dignatus  es  munera  pueri  tui  jiisti  Abel  et  sacrificium 
palriarchœ  nostri  Abrahœ  et  quod  tibi  obtulit  suniinus  sacerdos  Melchi- 
sedech ».  L.  IV,  c.  6,  n   27. 

(2)  «  Ex  hoc  loco  Apocalypsis  et  similibus  coUigunt  viri  docti,  peculia- 
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1°  Jube  haec  perferri.  —  Que  faut-il  entendre  par  ce  mot  liœc? 
Manifestement  on  doit  lui  attribuer  le  même  sens  qu'au  pronom 
qiiœ  {supra  quse  propitio...):  c'est  toujours  le  même  objet  de  l'o- 
blation.  Ces  dons  destinés  à  être  présentés  sur  l'autel  céleste, 
ce  nest  pas  seulement  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  soit 
les  fidèles  avec  tout  ce  qui  leur  appartient,  leurs  besoins,  leurs 
travaux,  leurs  peines  et  leurs  prières;  c'est  aussi  le  corps  eu- 
charistique de  Jésus-Christ,  en  tant  qu'il  est  oûeri  par  nous. 

Les  dons  offerts  doivent  être  portés  en  présence  de  la  majesté 
divine,  perferri  in  conspeciu  divines  majeslatis  tuœ  (1),  et  pré- 
sentés de  telle  manière  qu'elle  ne  les  dédaigne  pas,  mais  les 
agrée;  ce  qui  aura  lieu  s'ils  sont  purs,  immaculés,  dignes  d'être 
unis  à  Jésus-Christ  et  offerts  avec  lui. 

.Mais  notre  vie  n'est  pas  assez  innocente,  notre  cœur  n'est 
pas  assez  dépouillé,  nos  dispositions  ne  sont  pas  assez  parfaites. 
La  vue  de  l'hostie  éblouissante  de  blancheur,  du  calice  salu- 
taire ;  la  pensée  de  l'inexprimable  sainteté  des  présents  dont  la 
consécration  nous  a  rendus  possesseurs,  raniment  en  nous  le 
sentiment  de  notre  indignité.  Dans  cette  humble  situation  d'es- 
prit, nous  supplions  le  Dieu  tout-puissant  de  faire  transporter 
ces  dons  devant  sa  face  par  les  mains  de  son  saint  ange,  per 
manus  sancti  angeli  lui  :  ainsi  présentés,  ils  ne  pourront  que  lui 
plaire  au  plus  haut  degré  et  sous  tous  les  rapports.  Il  n'y  a  rien 
d'étrange  à  ce  que  nous  implorions  l'assistance  d'un  ange  pour 
soutenir  notre  oblation.  la  rendre  plus  agréable  à  Dieu  et  plus 
bienfaisante  à  nous-mêmes.  C'est  une  croyance  transmise  par 
la  tradition  la  plus  antique  et  souvent  manifestée  dans  l'Église, 
que  les  anges  ont  assisté  à  l'œuvre  de  notre  rédemption  du  com- 
mencement à  la  fin,  et  qu'ils  sont  également  présents  et  partici- 
pants aux  saints  mystères  (2). 

D'après  S.  Jean  Chrysostome  [de  Sacerd.,  lib.  VI,  c.  iv),  «  en 
ce  moment  solennel,  les  anges  entourent  le  prêtre,  le  choeur 
entier  des  puissances  célestes  s'unit  à  lui;  il  remplit  tous  les 


rem  esse  angelum  qui  sacerdoti  célébrant!  assistât,  eum  juvet  et  dirigat, 
ejus  preces  et  hostias  Deo  offerat,  sive  is  angélus  sit  custos  celebrantis, 
sive  custos  altaris  et  templi,  ad  hanc  custodiam  et  sacrificiorum  oblatio- 
nem  peculiariter  a  Deo  deputatus  ».  Cornel.  a  Lap.,  in  h.  l. 

(1)  «  Porter  jusqu'à  Dieu  nos  oblations,  les  élever  jusqu'au  ciel,  où  il  les 
reçoive,  ou  les  faire  parvenir  jusqu'à  son  trône,  c'est  dans  le  langage 
commun  de  l'Écriture,  les  lui  présenter  de  telle  sorte  et  avec  une  conscience 
si  pure,  qu'elles  lui  soient  agréables  ».  Bossuet,  Explic.  de  quelques  diffic. 
sur  les  prières  de  la  Messe. 

(2i  «  Semper  angélus  credendusest  adesseimmolationi  corpori  Christi  » 
JoANN.  Abrinc,  n.  22. 
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alentours  de  l'autel  pour  adorer  la  victime  qui  y  repose  ».  Puis 
le  saint  raconte  une  vision  dans  laquelle  on  vit  une  multitude 
d'anges,  revêtus  de  robes  blanches,  prosternés  autour  de  l'au- 
tel, la  tête  inclinée,  comme  des  guerriers  autour  de  leur  roi.  La 
vocation  des  esprits  bienheureux  consiste  à  glorifier  Dieu  et  à 
aider  l'homme  à  faire  son  salut  :  où  ce  double  but  pourrait-U 
être  atteint  mieux  que  dans  le  saint  sacrifice  ?  Ils  sont  donc 
autour  du  prêtre,  pour  procurer  à  Dieu  gloire  dans  les  hauteurs 
et  sur  la  terre  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Entre  le& 
anges  et  l'Eucharistie  régnent  indubitablement  les  rapports  les 
plus  étroits,  cachés  ici-bas  à  nos  faibles  regards  par  une  mysté- 
rieuse obscurité  (1). 

L'antiquité  chrétienne  ne  parle  pas  seulement  de  la  présence 
des  anges  au  saint  sacrifice  ;  il  y  est  question  d'une  manière 
positive,  et  en  même  temps  toutefois  indéterminée,  d'un  ange 
spécial  chargé  de  présenter  nos  prières  et  nos  sacrifices  devant 
le  trône  de  Dieu.  Tertuilien  dit  {de  Orat.,  c.  xvi)  qu'il  est  très 
inconvenant  de  s'asseoir  à  l'église,  «  en  la  présence  du  Dieu 
vivant  et  en  celle  de  l'ange  de  la  prière  »  :  siib  conspectu  Dei 
vivi  angelo  ad/iiic  orationis  adstante.  S.  Ambroise  écrit  {In  Luc. 
I  /z6.,  n.  28)  :  «  On  ne  doit  pas  douter  qu'un  ange  ne  soit  pré- 
sent au  sacrifice  de  Jésus-Christ  à  l'autel  ».  Le  texte  du  canon 
parle  directement  et  expressément  d'un  ange  en  particulier  ; 
l'Église  ne  semble-t-elle  pas  vouloir  indiquer  par  là  que  Dieu 
a  confié  à  un  ange  la  mission  spéciale  de  porter  sous  ses  yeux 
l'oblation  du  prêtre  et  des  fidèles?  Il  ne  nous  sera  sans  doute 
pas  donné  de  recueillir  des  renseignements  plus  précis  et  plus 
certains  sur  cet  Ange  du  sacrifice,  Angélus  assislens  divinis 
mysteriis  (S.  Thom.,  III,  q.  83,  a.  4,  ad  9).  Plusieurs  serviteurs 
de  Dieu  avaient  une  dévotion  spéciale  pour  cet  esprit  céleste 
mentionné  au  canon,  sans  pouvoir  ni  vouloir  se  prononcer  sur 
son  nom  ou  sa  personne.  (Juelques-uns  y  voient  l'ange  pro- 
tecteur de  l'église  et  de  l'autel  où  l'on  célèbre  ;  ou  bien  l'ange 
gardien  du  prêtre,  qui  le  soutient,  l'éclairé  et  le  dirige  plus 
efficacement  pendant   l'auguste  action  (2).  Selon  d'autres,  et 


(1)  «  Sicut  angeli  intelliguntur  Deo  offerre  oraliones  nostras  et  peti- 
tiones,  simililer  et  deslderia  —  nonpropler  ignorantiam  Dei,  sed  propter 
commocUlatem  nostram  ;  quia  suis  sanctis  affeclibus  puris  nos  adjuvant 
el  mérita  noslra  in  conspectu  Dei  replicant,  ut  ex  eorum  puritate  sancta 
et  affeclione  ferventi  ralione  dignitalis  nuntii  sint  acceptaljilia  —  sic 
intelligendum  est  offerre  sacriftcia,  quia  sacris  mysteriis  assistentes  una 
nobiscum  reverentur  sanctissimum  corpus  Christi,  sicut  in  cœlo  ».  S.  Bo- 
NAv.,IV,  disl.  II,  p.  1,  dub.  4. 

(2)  «  Angélus  is,  cujus  manibus  sacer  iile  minister 
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cela  semble  probable,  c'est  S.  Michel,  honoré  comme  le  défen- 
seur de  FEucharistie  et  de  l'Église  militante  (1).  Il  n'est  pas 
facile  d'apprécier  la  valeur  de  ces  diverses  opinions  pieuses  , 
on  sent,  au  fond  de  cela,  quelque  chose  de  divin,  qu'il  est  plus 
facile  de  pressentir  que  de  prouver  clairement.  D'après  la  tra- 
dition chrétienne,  à  cet  ange  s'unissent  des  multitudes  d'esprits 
bienheureux  (2)  :  aussi  plusieurs  théologiens  considèrent  cette 
prière  comme  un  appel  à  l'assistance  des  anges  en  général  (3. 
Nous  demandons  à  Dieu,  par  conséquent,  que,  par  la  main 
des  anges  (4),   notre  oblation  soit  transportée  devant  la  face  de 


In  sublime  geri  munus  utrumque  rogat, 
Angelu?  est  ejus,  vel  quos  reverenda  vetustas 
Desursura  missos  dicit  adesse  sacris  ». 

HiLDEB.  TcRON.,    Versus  de  mysf.  Missae. 

(1)  «  S.  Micliael  ecclesiam  visitât  et  ante  ejus  altare  stat.  liabens  tliuri- 
bulam  aureum.  id  est,  charitatem  prfecipuam  ad  fidèles,  per  quam  eorura 
spiritalia  sacrificia  colligit  Deoque  offert:  oui  dantur  incensa  multa. 
quando  Ecclesia  ejus  suffragia  petit  suasque  preces  illius  Deo  offerri 
precatur.  Quod  et  ille  diligenter  exsequitur,  offerens  preces  et  actus 
fidelium  super  altare  aureum  illud  cœleste  in  patria,  super  quod  beati 
laudes  et  preces  offerunt  Domino  ».  Diox.  Carth.,  in  Apoc.  Enarr.,  cap. 
vin,  art.  9.    . 

(2)  n  Non  immerito  angélus  videtur  in  templo  {lorsque  Zacharie  offrait 
l'encens^,  quia  veri  sacerdotis  jam  nuntiabatur  adventus  et  cœleste  sa- 
crificium  parabatur,  in  quo  angeli  ministrarent  ».  S.  Ambr.,  in  Luc,  1.  I, 
n.  24. 

(3)  a  Singulare  nomen  «  sancti  angeli  tui  »  pro  plurali  positum  et  signi- 
ficantiam  habere  pluralera,  ab  expositoribus  censetur  ».  Clichtov.  /.  c,  1. 
III,  n.  41.  —  «  Forte  singulare  posuit  pro  plurali,  angeli  pro  angelorum  ». 
RoRERT.  Paululus,  de  Off.  eccl.,  1.  II,  c.  xxxiv. 

(4)  Il  n'y  a  aucun  motif  de  s'écarter  de  la  signification  ordinaire  du 
mot,  et  d'entendre  par  le  mot  sanctus  angélus  autre  chose  qu'un  esprit 
angélique  créé.  D'après  l'usage  de  la  langue  ecclésiastique  ancienne,  ce 
mol  angélus,  signifiant  "  messager,  envoyé,  député  »,  désigne  souvent  la 
seconde  ou  la  troisième  personne  de  la  Trinité  ;  mais  le  sujet  de  celte 
oraison  ne  réclame  pas  cefte  interprétation,  bien  que,  dans  un  sens,  elle 
soit  admissible  :  ce  que  nous  accordons  volontiers.  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'un  consécrateur,  mais  d'un  médiateur;  et  cette  dernière  fonction  est  la 
seule  qu'il  fût  possible  d'attribuer  à  IHomme-Dieu  ou  au  Saint-Esprit,  si 
on  les  regardait  comme  désignés  par  le  mot  angélus.  Souvent  ces  paroles 
per  manus  sancli  angeli  sont  considérées  comme  renforçant  la  formule  per 
Christum  Dominum,  et  ce  sens  est  excellent.  En  définitive,  la  puissance 
médiatrice  des  anges  repose  sur  Jésus-Christ.  On  lit  de  même  dans  les 
Constitutions  apostoliques  (1.  VIII,  c.  xni)  :  «  Prions  et  prions  encore 
Dieu  par  son  Christ  pour  son  sacrifice  qui  fut  offert  à  Dieu,  afin  que  le 
Dieu  bon,  par  la  médiation  de  son  Christ,  l'accueille  sur  son  autel  céleste 
en  odeur  de  suavité  ».  —  Cette  prière  a  aussi  quelque  analogie  avec  l'épi- 
clèse  orientale,  en  tant  que  celle-ci,  au  moins  en  partie,  implore  de  Dieu 
les  grâces  du  sacrement.  Si  l'on  veut  appliquer  ce  mot  angélus  au  Saint- 
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Dieu  et  agréée  par  lui.  Nous  n'avons  pas  épuisé  le  sens  de  celte 
oraison.  Il  y  est  demandé  que  notre  offrande  soit  transportée 
sur  l'autel  sublime  de  Dieu,  in  sublime  aliare  tuum.  —  Cette 
expression  sublime  n'est  assurément  pas  superflue  :  elle  com- 
plète la  prière  adressée  à  Dieu  pour  obtenir  que  nos  dons  soient 
déposés  devant  lui.  Il  ne  peut  être  ici  question  d'un  autel  céleste 
proprement  dit  :  que  faut-il  donc  entendre  par  ce  symbole  ? 
L'Ancien  Testament  (Is.  vi,  6)  et  le  Nouveau  (Ap.  vni,  5),  aussi 
bien  que  les  saints  Pères,  parlent  d'un  autel  céleste.  S.  Irénée 
écrit  qu'il  y  a  dans  le  ciel  un  autel  sur  lequel  sont  placés  nos 
dons  et  nos  prières  [Adv.  Hœres.,  IV,  c.  xvni,  n.  6).  Le  symbo- 
lisme de  cet  autel  n'est  pas  toujours  le  même.  Par  ce  mot,  au 
sens  propre,  on  comprend  le  lieu  destiné  et  consacré  pour  l'im- 
molation des  victimes.  Le  ciel  a-t-il  un  tel  lieu  ?  Quel  est  le 
sacrificateur?  Il  n'y  a  plus  au  ciel  de  sacrifice  proprement  dit, 
semblable  à  ceux  que  nous  offrons  ici-bas.  Mais  Jésus-Christ 
s'y  présente  devant  la  face  de  son  Père  comme  notre  médiateur 
et  le  prêtre  suprême  ;  il  lui  montre  ses  plaies  et  sa  mort,  afin 
de  nous  appliquer  les  fruits  de  la  rédemption.  Les  élus  dans  le 
ciel  sont  aussi  les  prêtres  de  Dieu  (Apoc.  v,  10;  xx,  6);  ils  le 
servent  nuit  et  jour,  ils  lui  offrent  un  sacrifice  de  louange  et 
d'actions  de  grâces  avec  et  par  Jésus-Christ.  L'autel  élevé  dans 
le  saint  des  saints  du  ciel,  sublime  altare  Dei,  n'est  donc  point 
un  lieu  matériel  ;  il  est  le  symbole  de  la  victime  céleste,  c'est  à- 
dire  de  cette  oblation  de  l'encens  d'agréable  odeur  de  la  prière, 
de  l'hommage  et  de  la  reconnaissance,  que  l'Église  triomphante, 
unie  à  son  glorieux  chef  Jésus-Christ,  offre  éternellement  à  l'a- 
dorable Trinité  (1).   Ce  transporl  figure'  de  V oblation  terrestre 


Esprit,  il  faudrait  le  regarder  comme  le  médiateur  du  sacrifice  consommé, 
s'interposant  pour  que  nous  en  retirions  des  fruits  abondants.  Mais  on  est 
allé  encore  plus  loin,  et,  dans  les  fonctions  de  cet  ange  ou  de  l'Esprit 
Saint  on  a  fait  entrer  un  pouvoir  deconsécrateur,  comme  si  les  mots 
perferri  in  sublime  altare  équivalaient  à  transmutari  in  corpus  et  sangui- 
nem  Christi  :  de  telle  sorte  que  cette  oraison  serait  une  véritable  épiclèse, 
c'est-à-dire  la  demande  faite  à  Dieu  de  changer  le  pain  au  corps,  et  le  vin 
au  sang  de  Jésus-Christ  par  l'entremise  de  son  Esprit  Saint.  Cette  inter- 
prétation fait  violence  au  texte  ;  elle  introduit  en  outre,  dans  le  canon 
de  la  liturgie  romaine,  sans  raison  suffisante,  une  obscurité  au  moins 
difficile  à  résoudre,  qui  se  rencontre  dans  l'épiclèse  des  liturgies  grecques 
et  orientales,  et  qui  est  contraire  au  sentiment  universel  de  l'Église  réunie 
au  concile  œcuménique  de  Florence  (1439),  aussi  bien  qu'à  l'opinion  tra- 
ditionnelle des  liturgistes  et  des  théologiens  de  tous  les  siècles.  —  Nous 
devons  donc  la  repousser  comme  insoutenable.  Voir  Franz,  la  Trans- 
substantiation eucharistique,  II,  p.  98  et  suiv.  Pseudo-Ambr.,  de  Sacram., 
1.  IV,  c.  VI,  n.  27. 
(1)  Le  diacre  Florus  [de  Ad.  Miss.,  n.  66)  dit  que  les  habitants  du  ciel 
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sur  Vaiiiel  céleste  désigne  donc  l'union  de  notre  sacrifice  à  celui 
de  l'Église  triomphante.  Comme  ce  dernier  est  toujours  en  pré- 
sence de  la  divine  majesté,  in  cnnspectu  divinse  majeslalis,  c'est- 
à-dire  qu'il  lui  est  toujours  infiniment  agréable,  notre  oblation 
imparfaite,  soutenue  et  appuyée  par  ces  offrandes  célestes,  sera 
favorablement  accueillie  de  Dieu. 

De  tout  cela  il  résulte  (1)  que  le  fond  de  cette  oraison  consiste 
dans  la  demande  faite  à  Dieu  d'agréer  avec  bienveillance  les 
présents  du  prêtre  et  des  fidèles  (2).  Elle  est  exprimée  dans  des 
termes  d'une  beauté  et  d'une  profondeur  merveilleuses  :  nous 
prions  Dieu  de  venir  en  aide  à  notre  faiblesse,  afin  que  non 
seulement  il  daigne  abaisser  un  regard  propice  sur  nos  dons, 
mais  que,  par  la  main  des  anges,  notre  oblation  soit  unie  à  la 
leur  et  mérite  ainsi  la  bienveillance  divine  (3). 


sont  «  verum  et  sublime  altare  Dei,  ex  quo  accipit  Deus  serapiternum 
sacrificium  laudis  et  hostiam  jubilationis,  ad  cujus  altaris  unitalem  ad- 
jungitur  nunc  per  fidem,  et  in  futuro  perdivinœ  contemplalionis  speciem 
omnis  multitude  hominum  eleclorum  ». 

(1)  «  Pour  entendre  le  fond  de  cette  prière  et  lever  toutes  les  difficultés 
qu'on  y  peut  trouver,  il  faut  toujours  se  souvenir  que  ces  choses  dont  on 
y  parle  sont  à  la  vérité  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ;  mais  qu'elles 
sont  ce  corps  et  ce  sang  avec  nous  tous,  et  avec  nos  vœux  et  nos  prières, 
et  que  tout  cela  ensemble  compose  une  môme  oblation,  que  nous  voulons 
rendre  en  tout  point  agréable  à  Dieu,  et  du  côté  de  Jésus-Christ  qui  est 
offert,  et  du  côté  de  ceux  qui  l'offrent  et  qui  s'offrent  aussi  avec  lui.  Dans 
ce  dessein,  que  pouvait-on  faire  de  mieux  que  de  demander  de  nouveau 
la  société  du  saint  ange  qui  préside  à  l'oraison,  et  en  lui  de  tous  les 
saints  compagnons  de  sa  béatitude  ;  afin  que  notre  présent  monte  promp- 
tement  et  plus  agréablement  jusqu'à  l'autel  céleste,  lorsqu'il  sera  présenté 
en  cette  bienheureuse  compagnie?  Il  ne  sera  pas  inutile  ici  de  remarquer 
qu'au  lieu  que  notre  canon  ne  parle  que  d'un  seul  ange,  on  parle,  dans 
l'Ambrosien,  de  tous  les  anges,  pour  expliquer  la  sainte  union  de  tous 
ces  bienheureux  esprits,  qui  en  effet  font  tous  par  consentement  ce 
qu'un  d'eux  fait  par  exercice  et  par  une  destination  particulière  »  Bos- 
SUET,  l.  c. 

(2)  «  Jubé  heec,  id  est,  corpus  et  sanguinem  Christi,  preces  quoque  ac 
vota  nostra,  perferri,  id  est,  portari,  non  substantialiter,  sed  repreesenta- 
tive  per  modura  commemorantis  atque  orantis,  per  manus  sancti  angeli  lui, 
id  est,  per  obsequium  Angeli,  qui  divinorum  celebrationi  intéresse  cre- 
dendus  est:  immo  secundum  Ambrosium  adest  coelestis  militia  et  secun- 
dum  Bernardum  angelorum  adest  exercitus.  Quam  reverenter  ergo  nos 
ibi  habere  oportet!  In  sublime  altare  tuum,  id  est,  in  Ipsum  cœlum  empy- 
reum,  in  quo  tu  specialiter  habitare,  sedere,  regnare  et  exaudire  cognos- 
ceris.  et  dum  sancti  Angeli  illuc  perveniunt,  vota  nostra,  preces  et  opéra 
bona  tibi  offerunt:  in  conspectu  divinœ  majestatis  tuœ,  id  est  coram  facie 
tua,  lia  ut  tu  ipse  ea  aspicias  nec  vulf  um  tuum  avertas  a  nobis  ».  Dion. 
Carthus.,  Expos.  Miss.,  art.  34. 

(3)  «  Sicut  videmus  in  causis  terrenis,  quod  qui  nescit  loqui  coram 
preetore,  conducit  advocatum,  qui  loquatur  et  alleget  pro  ipso;  sic  in  spi- 
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Le  Pape  S.  Grégoire  fait  assez  clairement  allusion  aux  mys- 
tères renfermés  dans  cette  oraison  que  nous  avons  essayé  d'in- 
diquer ;  il  écrit  (Dial.,  IV,  lvhij  :  «  Quel  fidèle  pourrait  douter 
qu'à  rheure  du  sacrifice  le  ciel  s'ouvre  et  que  les  chœui's  des 
ano^es  assistent  à  ce  mystère  du  Christ  Jésus,  que  le  plus  haut 
sunisse  au  plus  bas.  que  le  terrestre  s'allie  au  céleste,  que  le 
visible  et  l'invisible  ne  fassent  plus  quun?  »  Il  n'est  point  donné 
à  lesprit  humain  de  pénétrer  cette  union,  avec  le  ciel,  de  l'E- 
ffhse  militante  et  de  son  sacrifice.  Une  obscurité  sacrée  recouvre 
cette  prière  mvstérieuse.  La  plupart  des  liturgistes  du  moyen 
âo'e  manifestent  ce  sentiment  :  «  Ces  paroles,  disent-ils  avec  le 
diacre  Florus,  sont  si  profondes,  si  admirables,  si  incompré- 
hensibles, qu'il  convient  bien  plus  de  les  vénérer  avec  humilité 
et  une  sainte  frayeur  que  de  chercher  à  les  expliquer  »  (lu 

La  conclusion  exprime  le  but  de  cette  oraison.  Si  l'Église 
supplie  avec  tant  d'instances  Dieu  d'accueillir  sa  prière,  c'est 
afin  que  son  sacrifice  soit  plus  utile  à  nous  et  à  tous  ceux  qui 
y  communieront  dune  manière  sacramentelle  ou  spirituelle  (2j. 


ritualibus  intellisendura,  quod  cum  nos  nec  perorare,  imo  quasi  nec  bal- 
butire  sciamus  coram  Deo.  quod  angélus  tanquam  advocatus  et  allegator 
masnus  in  illa  superna  curia  assumit  verbum  et  orationem  nostram  pro- 
ponit.  —  Si  autem  queeritur.  per  quem  modum  habeat  esse,  dico.  quod 
loqui  nosirum  et  oratio  nostra  est  desiderium  alicujus  rei  vel  petitio  for- 
mata secundum  desiderium:  et  quando  desiderium  nostrum  ex  niera  et 
vera  et  ardenti  dileclione  est,  tune  fortiler  clamamus  in  auribus  Dei  et 
lune  optirae  peroramus.  Et  quoniam  afTecliones  nostrse  sunt  tepidee,  et 
affectiones  angelorum  ferventissimee  et  magis  elevatœ  ad  ipsum  :  desi- 
derando  pro  nobis  quod  nos  desideramus,  cum  accédant  ad  Deum  fami- 
liarius  et  proximius.  dicuntur  sibi  offerre,  et  quod  Deus  vidit  nos  primo 
petere  et  approbare  per  os  nostrum,  secundo  magis  approbat  per  os  et 
desiderium  angelorum  ».  S.  Boxav..  IV,  dist.  45,  dub.  7. 

•  1)  «  Hsec  verba  mysterii  tam  profunda,  tam  mira  et  stupenda  quis  com- 
prehendere  sufficiat  ?  quis  inde  digne  aliquid  loquatur?  Magis  veneranda 
sunl  el  pavenda  quam  discuiienda...  Sic  cogitanda  sunt,  ut  aliquid  quo 
nihil  sit  melius  atque  sublimius  illa  cogitatione  conemur  attingere  ».  De 
Ad.  Miss.,  n.  66. 

(2)  «  Id  unum  petit  Ecclesia  cum  Danlele  (III,  40  ,  ul  fiai  sacrificium 
nosirum  in  conspectu  Dei  et  placeal  illi.  hoc  est,  ut  ad  Deum  deferatur  ora- 
iio.  aclio  et  oblalio  nostra.  atque  in  conspectu  Dei  in  cœlo  compleatur. 
quod  in  terrestri  altari  peragitur,  et  ex  prsestantia  cœlestis  victimse  et  ex 
acceplalione  sacrificii  nosiri  in  nos  deinde  omnis  benedictio  descendat. 
Hoc  subsequentia  verba  confirmant.  V^ota  nempe  nostra  ascendere  ad 
Deum  cupimus,  «  ut  quotquot  ex  hac  altaris  participatione  sacrosanctum 
«  Filii  tui  corpus  et  sansuinem  sumpscrimus,  omni  benedictione  cœlesti 
a  etgratia  replearaur.  »  In  altari  est  corpus  et  sanguis  Christi:  e.x  illo 
sumendum  est  nobis  ;  sed  rogandus  divinus  ejus  Pater,  ut  actio  hominum 
peccalorum  tam  sanclam   hosiiam  offerenlium  ab  eo    clementer  accipialur: 
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Plus  nous  nous  unirons  étroitement  au  sacrifice  porté  de  l'autel 
terrestre  sur  l'autel  céleste,  plus  seront  abondants  les  fruits 
que  nous  en  perce\Tons.  Dieu  ouvrira  ses  trésors,  et  les  ^âces 
se  répandront  en  abondance  sur  nous    1;. 

2'^  Le  rite  est  en  parfaite  harmonie  avec  le  contenu  de  cette 
prière.  D'après  une  rubrique  de  la  plus  haute  antiquité  (2),  le 
prêtre  pour  la  réciter  s'incline  protondément.  profunde  incli- 
natiis.  afin  de  témoigTier  de  son  humilité  et  de  sa  ferveur  en 
présentant  à  Dieu  une  requête  si  importante  (.3).  Avant  les 
mots  :  ex  hac  al  taris  participatione.  il  baise  l'autel,  pour  s'unir 
dans  une  ardente  charité  et  un  profond  respect  à  l'Agneau  im- 
molé qu'il  présente  au  ciel.  Il  se  relève,  fait  un  signe  de  croix 
sur  l'hostie  au  mot  corpus,  et  un  autre  sur  le  calice  au  mot  san- 
cjuinem,  afin  de  signifier  que  toutes  les  bénédictions  nous  arri- 
vent par  la  croix.  Il  se  signe  ensuite  lui-même,  pour  attirer  sur 
sa  personne  et  tout  le  peuple  des  grâces  abondantes  de  la  part 
•de  la  victime  eucharistique  '^4  .  Si  le  sacrifice  de  la  terre  monte 
au  ciel  afin  d'y  solhciter  les  bienfaits  de  Dieu  pour  les  hommes, 
îiousle  devrons  à  notre  médiateur  unique  et  parfait.  C'est  pour- 
quoi nous  terminons  cette  oraison  par  ces  mots  :  «  Par  le  même 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur.  Ainsi  soit-il  ». 


tune  enim  omnis  benedictio  cœlestis  et  gratis  cœlesti  isto  convivio  et 
-sacrificio  est  nobis  speranda  ».  Mchatori.  de  Reb.  liiurg.  dissert.,  cap.  xii. 
(1  «  Tune  a  Deo  (hostia'  quasi  accepta tur,  quando  Deus  nobis  propi- 
tiatur  et  cœlestis  benedictio  nobis  ab  eo  mittitur  ».  B.  Odo  Camer.,  Exp. 
in  Can.  Miss.,  dist.  3. 

2  «  Sacerdos  quando   dicit  Supplices  le  rogamus,  —    humilialo   capite 

inclinai  se  ante  altare  ».  Ord.  Rom.  II,  n.  10.  Cfr  Amalab.  1.  III,  c.  ixv.  

MicROLOG.  c.  x^^.  —  Dans  beaucoup  dendroits,  on  croisait,  à  cette  orai- 
son, les  mains  sur  la  poitrine.  «  Sacerdos  dicendo  Supplices...  stal  inclina- 
tus  cancellalis  (en  forme  de  croix  de  S  André  manibus  anle  pectus  ■. 
Durand.,  lib.  IV.  c.  xuv,  n.  4.  —  »  Cum  dieit  Supplices...,  manibus  cancel- 
latis  ante  pectus,  ita  quod  dextrum  brachium  sit  supra  sinislrum.  incli- 
net  ante  altare  «.  Ord.  Rom.  XIV,  c.  53.  Les  Carmes,  les  Chartreux  et 
les  Dominicains  observent  ce  rite  encore  aujourd'hui.  Plusieurs  missels 
du  moyen  âge  ont  une  singulière  rubrique  en  cet  endroit  :  •  Hic  orat 
apud  se  quod  voluerit,  deinde  dicit:  Jubé  hœc  ».  —  o  Hic  orat  apud  se 
inclinatus  quae  velit.  Jabe  ».  Gerbert.  Velus  Liiurg.  alemann..  I,  363. 

(3]  «  Supplicamus  tibi,  curvamurante  te,  obnixius  deprecamur,  ostende 
omnipotentiam.  extende  manum  validam,  ut  quae  propitio  ac  sereno  vultu 
respicis.  etiam  ad  invisibilia  et  sublimia  tua  perferanlur  et  conspectui 
majestatis  admittas.  Hic  nécessitas  incurvationis,  hic  opus  supplîcationis, 
hic  incumbit  consummatio  totius  nostri  laboris.  ut  hsec  hostia  perferatur 
in  sublime  altare  tuum  ».  B.  Odo  Cameb.,  Expos,  in  Canon.  Miss.,  dist.  3. 

1,4  «  Hic  presbyter  se  signât,  ut  mereatur  benedictionem  consequi  et 
cœlesti  gratia  repleri  ».  Sicabd..  1.  III.  c.  vi. 
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§  62.  —  La  deuxième  oraison  du  canon  après  la  consécration. 

I.  —  Transporté  par  la  main  des  anges  sur  l'autel  des  cieux, 
uni  aux  hommages  des  élus  et  déposé  au  pied  du  trône  de  Dieu, 
notre  sacrifice  devient,  au  sens  le  plus  élevé,  une  source  d'eaux 
vives  qui  se  précipitent  en  abondance  du  Liban  (Gant,  iv,  15) 
sur  la  terre  et  sur  les  flammes  du  purgatoire,  pour  réconforter 
et  rafraîchir  la  misère  des  enfants  de  l'Église.  Cette  tendre 
mère  se  sent  pressée  de  distribuer  ces  eaux  salutaires.  Elle  le 
fait  d'abord  dans  la  conclusion  de  l'oraison  précédente  pour 
ceux  qui  participent  au  sacrifice  ;  mais,  élevant  sa  pensée  vers 
le  ciel,  elle  songe  aussitôt  à  ceux  de  ses  fils  qui  sont  encore  pè- 
lerins sur  la  terre  ou  qui  expient  leurs  fautes  dans  le  lieu  de  la 
purification.  Elle  intercède  donc  {Mémento  eliam)  pour  les  dé- 
funts, afin  d'obtenir  leur  entrée  dans  le  ciel  (1),  et  implore  aussi 
[Nobis  quoque)  pour  tous  les  vivants  l'admission  à  la  gloire  des 
bienheureux. 

Voici  la  prière  liturgique  pour  les  défunts  : 

Mémento  etiam.  Domine,  famu-  Souvenez-vous    aussi.     Seigneur, 

lorum  famularumque  tuarum  N.  de  vos  serviteurs  et  de  vos  servan- 

et  N.,  qui  nos  preecesserunt  cum  tes  N.  et  N.,  qui  nous  ont  précédés 

signo  fidei,  et  dormiunt  in  somno  avec  le  signe  de  la  foi  et  dorment  du 

pacis.  —  Ipsis,  Domine,  et  omnibus  sommeil  delà  paix.  —  Nous  vous  en 

in   Chrislo    quiescentibus,  locum  supplions.  Seigneur,  accordez  à  eux 

refrigerii,  lucis  et  pacis,  utindul-  et  à  tous  ceux  qui  reposent  dans  le 

geas   deprecamur.   Per    eumdem  Christ  un  lieu  de  rafraîchissement, 

Christum      Dominura      nostrum.  de  lumière  et  de  paix.  Par  le  même 

Amen.  Jésus-Christ  notre  Seigneur.    Ainsi 

soit-il. 

■  La  pratique  d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  les  morts  et  d'y 
prier  pour  eux  date  des  temps  apostoliques  et  a  été  établie  sur 
l'ordre  des  apôtres  eux-mêmes.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
les  anciennes  liturgies  et  dans  les  écrits  des  saints  Pères  (2).  Le 


(1)  «  Orat  pia  mater  Ecclesia  pro  defunctis  suis  et  eos  sacrse  oblationis 
intercessione  commendat,  certissime  credens  quia  sanguis  ille  prctiosus, 
qui  pro  multis  effusus  est  in  remissionem  peccatorum,  non  solum  ad 
salutem  viventium,  sed  etiam  ad  salutem  valeat  defunctorum  ».  Pseudo- 
Alcuin.,  cap.  XL. 

(2)  «  Apostolicis  legibus  sancitum  est,  ut  in  venerandis  tremendisque 
mysloriis  memoria  fiât  defunctorum  «  S.  Chrys.,  in  Phil.  hom.  m,  n.  4. 
—  «  In  Machabœorum  libris   legimus,  oblatum  pro  mortuis  sacrificium  ; 
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Mémento  actuel,  prononcé  à  voix  basse,  a  sans  doute  pris  nais- 
sance dans  le  XP  ou  le  XII^  siècle  ;  alors  disparut  la  coutume 
de  lire  publiquement  les  noms  des  défunts  pour  qui  l'on  voulait 
prier  (1).  Le  Mémento  liturgique  des  morts  se  distingue  de  celui 
des  vivants  de  plusieurs  manières.  Une  première  différence 
existe  quant  à  leur  place  respective  ■  l'un  a  lieu  avant,  l'autre 
après  la  consécration  (2).  On  en  apporte  habituellement  le  motif 
suivant  (3)  :  membres  de  l'Église  militante,  les  vivants  peuvent 
et  doivent  s'unir  au  prêtre  pour  offrir  le  sacrifi  •  et  s'offrir  aussi 
en  même  temps  ;  cela  se  fait  plus  convenablement  avant  Tacte 
propre  de  l'immolation,  c'est-à-dire  avant  la  consécration.  Cette 
circonstance  se  trouve  même  mentionnée  expressément  dans  le 
Mémento  des  vivants  [qui  tibi  ojferunt).  Au  contraire,  les  trépas- 
sés ne  peuvent  plus  concourir  à  loblation  du  sacrifice,  mais 
seulement  avoir  part  à  ses  fruits,  que  nous  leur  appliquons  ;  il 
vaut  donc  mieux  faire  mémoire  d'eux  en  présence  de  l'Agneau 
divin  immolé  sur  l'autel. 

L'Église  ne  sacrifie  pas  et  ne  prie  pas  pour  les  damnés  ni 
pour  les  saints  du  ciel,  mais  seulement  pour  les  âmes  souffrantes 
qui  attendent  dans  les  supplices  du  purgatoire  leur  purification 
totale  et  leur  admission  dans  le  paradis.  La  formule  du  Mémento 


sed  etsi  nusquam  in  Scripturis  veteribus  omnino  legeretur,  non  parva  est 
universœ  Ecclesiae,  quœ  in  hac  consuetudine  claret,  auctoritas,  ubiin  pre- 
cibus  sacerdotis,  quse  Domino  Deo  ad  ejus  allare  funduntur,  locum  suum 
etiam  babet  commendatio  morluorum  ».  S.  Augcst.,  de  Cura  pro  mort, 
gerenda,  c.  i,  n.  3. 

(1)  Cette  prière  (comme  aussi  la  commémoraison  des  vivants)  portait 
souvent  autrefois  le  titre  :  «  Oratio  super  diptycha  ».  ou:-  «  Or.  post  no- 
mina  ».  —  «  Post  illa  verba,  quibus  dicitur  in  somno  pacis.  usus  fuit  anti- 
quorum, sicut  etiam  usque  hodie  romana  agit  Ecclesia,  ut  statim  recita- 
rentur  ex  diptychis,  id  est,  tabulis  nomina  defunctorum;  atque  illa  post 
lectionem  nominum  subjungerentur  verbo  sequentia:  Ipsis,  videlicet  quo- 
rum nomina  memorantur  et  ceteris  omnibus  in  Chrisio  quiescentibus  indul- 
geas  locum  refrigerii,  ubi  non  sentitur  ardor  pœnarum  ».  Pseudo-Alcl'ix. 
cap.  XL. 

(2)  «  Hic  pro  defunctis  in  Christo  quiescentibus  orat  Ecclesia,  ut  eis 
hsec  prosint  sacramenta,  ubi  notare  poteris  nomina  quœ  uolueris.  Et  qui- 
dem  congrue  hsec  interseritur  memoria  transeuntium  "  qui  in  Domino 
moriuntur  ».  Finita  est  enim  memoria  mortis  Domini  et  sequitur  mors 
nostra  ;  Christus  praecessit   et  nos  ejus  vestigia  sequimur  ».  Sicard.,  i. 

III,   c.    VI. 

(3)  Autrefois  les  deux  Mémento  subissaient  de  nombreux  accroisse- 
ments, parce  que  Ion  y  nommait  expressément  divers  étals  et  classes 
de  personnes.  Leur  place  éprouva  également  pendant  longtemps  cer- 
tains changements.  Ainsi  souvent  le  Mémento  des  morts  était  uni  à  celui 
des  vivants  avant  la  Consécration. 
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est  parfaitement  rédigée  dans  ce  sens  (1)  et  ne  peut  se  rapporter 
qu'à  eux. 

II.  —  «  Souvenez-vous  aussi,  Seigneur,  de  vos  serviteurs  et 
de  vos  servantes  N...  et  N...,  qui  nous  ont  précédés  avec  le 
signe  de  la  foi  et  dorment  du  sommeil  de  la  paix  ».  —  Le  prê- 
tre doit  ici  (2)  rappeler  nommément  et  expressément  quel- 
ques défunts,  c'est-à-dire  se  les  représenter  à  la  mémoire  ou 
même  les  nommer,  afin  de  les  recommander  spécialement  à  la 
miséricorde  divine.  En  faisant  cela  ses  yeux  demeurent  cons- 
tamment fixés  sur  le  saint  Sacrement,  intentis  oculis  ad  Sacra- 
mentum  super  altare  (Rubr.)  ;  au  Mémento  des  vivants,  la  rubri- 
que prescrit  seulement  une  légère  inclination  de  la  tête,  demisso 
aliqiiantulum  capite  (Rubr.),  sans  demander  que  le  regard  se 
dirige  sur  l'hostie  (3).  Le  choix  des  noms  est  abandonné  au 
prêtre  :  il  peut  ici  surtout  s'acquitter  des  devoirs  que  la  recon- 
naissance et  la  charité  lui  imposent  envers  les  défunts  qui  furent 
liés  avec  lui  de  quelque  manière  pendant  leur  vie.  Mais  le 
Mémento  est  une  intercession  publique  et  liturgique,  faite  au 
nom  de  l'Église  :  le  célébrant  se  tiendra  donc  à  la  volonté  de 
l'Église  formellement  exprimée  dans  le  texte.  Or  ici  elle  ne  prie 
nommément  et  spécialement  que  «  pour  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés avec  le  signe  de  la  foi  et  dorment  du  sommeil  de  la  paix  », 
c'est-à-dire  qui  sont  morts  dans  la  foi  orthodoxe,  en  membres 
vivants  de  l'Église,  en  communion  avec  elle  (4).  Il  faut  donc 
exclure  de  cette  commémoraison  expresse,  en  tant  que  c'est  une 
prière  ecclésiastique  et  liturgique,  tous  ceux  qui  sont  morts  en 
dehors  du  giron  de  l'Église,  comme  cela  se  pratiquait  autrefois 


(1)  On  trouve  un  commentaire  monumental  de  cette  prière,  et  en  même 
temps  une  preuve  de  son  antiquité,  dans  les  inscriptions  funéraires  de 
l'Église  primitive.  Leurs  formules  diverses  (souvenirs,  saluts,  souhaits, 
prières)  renferment  habituellement  les  mots  refrigerium,  lux,  pax,  qui 
expriment  le  bonheur  du  ciel  sous  différents  points  de  vue.  Nous  rencon- 
trons des  expressions  analogues  déjà  dans  les  oraisons  du  Sacramentaire 
de  Gélase,  par  exemple  :  "  locus  lucidus,  locus  refrigerii  et  quietis,  re- 
frigerii  sedes,  quietis  beatitudo,  luminis  claritas,  lucis  et  pacis  regio  ». 

(2)  On  ne  fait  pas  cette  désignation  aux  lettres  N.  et  N.,  mais  après  les 
mots  in  somno  pacis.  Dans  les  dix  premiers  siècles,  au  lieu  de  N. ,  on 
écrivait  les  lettres  ///.  avec  une  ligne  transversale. 

(3)  «  In  Mémento  pro  vivis  tenentur  oculi  demissi  vel  clausi  ad  vitan- 
dam  mentis  distractionem  ;  hic  vero  intenti  ad  Sacramentum  teneri  de- 
bent,  quia  ex  Christi  prsesentia  major  devotio  excitatur  ».  Quarti,  P.  II, 
lit.  IX,  n.  2. 

(4)  S.  Cyrille  de  Jérusalem  écrit  (V  Myslag.  Catech.,  c.  ix)  .*  «  Pendant 
le  saint  sacrifice  nous  faisons  mémoire  de  tous  ceux  qui,  entre  nous 
(èv  -^ijxTv,  c'est-à-dire  dans  le  sein  de  l'Églisej  sont  morts  ».  Ce  fut  de  tout 
temps  la  pratique  de  l'Église. 
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dans  la  lecture  publique  des  noms  inscrits  dans  les  diptyques. 
Il  en  est  du  Mémento  liturgique  comme  de  l'application  de  la 
Messe,  qui  est  interdite  pour  ceux  qui,  à  leur  mort,  n'apparte- 
naient pas  à  l'Église  (1) 

Comme  pour  porter  Dieu  à  user  d'une  plus  grande  miséri- 
corde, lÉglise  nomme  ses  enfants  qui  souffrent  dans  le  purga- 
toire serviteurs  et  servantes  de  Dieu,  et  dit  qu'ils  ont  quitté  ce 
monde  avec  le  signe  de  la  foi.  Par  ce  signe  de  la  foi  il  faut 
entendre  d'abord  le  caractère  indélébile  du  baptême,  qui  dis- 
tingue les  fidèles  des  infidèles  (2).  Il  est  appelé  le  sacrement  de 
la  foi  ;  par  lui  l'homme  est  uni  à  Jésus-Christ  et  incorporé  à 
l'Église.  Par  ce  signe  de  la  foi  il  faut  également  entendre  la  pro- 
fession de  la  foi  en  paroles  et  en  actions,  par  une  vie  chrétienne, 
par  les  œuvres  de  la  charité,  l'attachement  à  l'Église,  la  récep- 
tion des  sacrements.  Pour  conduire  au  salut,  la  foi  reçue  au 
baptême  doit  être  vivante  et  gardée  jusqu'à  la  mort  (8j. 

Tous  ceux  qui  sont  entrés  dans  l'éternité  avec  cette  profession 
de  foi  dorment  du  sommeil  de  la  paix^  c'est-à-dire  sont  en  paix 
avec  l'Église,  unis  avec  elle  intérieurement  et  extérieurement  ; 


:1)  Il  faut  observer  ici  une  différence  entre  le  Mémento  des  vivants  et  le 
Mémento  des  morts.  Du  premier  ne  sont  exclus  que  les  excommuniés 
dénoncés,  vitandi,  parce  qu'on  ne  peut  leur  appliquer  directement  le  fruit 
de  la  Messe;  du  second  sont  exclus  tous  ceux  qui  sont  morts  séparés  de 
rÉelise,  les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schismatiques,  les  excommu- 
niés :  pour  ceux-là  elle  ne  prie  pas  nommément,  mais  seulement  en  gé- 
néral ;  ils  sont  compris  dans  les  mots  omnibus  in  Christo  quiescentibus. 
Comme  personne  privée,  le  prêtre  peut  prier  pour  tous  sans  exception 
dans  les  deux  Mémento.  «  Facile  stat,  ipsum  sacerdotem  talem  ceremo- 
niam  (scilicet  Mémento^  ut  personam  publicam  perficere  et  ffuturum  sa- 
crificium  ex  persona  Ecclesiœ  Deo  ofîerre  —  et  tamen  simul  ut  privatum 
illud  ipsum  ofîerre  Deumque  per  ipsum  pro  aliquo  deprecari  »,  Coxinck.. 
de    Sacr.  et  Censur.,  disp.  14,  dub.  6. 

(2'  «  Orat  pia  Mater  Ecclesia  non  solum  pro  vivis,  sed  etiam  pro  de- 
functis  et  eos  sacra  oblationis  intercessione  commendat  certissime  cre- 
dens,  quod  sanguis  ille  pretiosus.  qui  pro  multis  effusus  est  in  remis- 
sionem  peccatorum,  non  solum  ad  salutem  viventium,  verum  etiam  ad 
absolutionem  valeat  defunctorum.qui  cum  signo  fidei  procedunt...  signum 
fidei  pro  characiere  christianitatis  accipitur,  quo  fidèles  ab  infidelibus 
discernuntur...  Inxoc.  III,  1.  v.  c.  5. 

(3;  De  même,  dans  la  bénédiction  des  cimetières,  l'Église  prie  Dieu.  *  le 
pasteur  de  la  gloire  éternelle,  de  ne  jamais  cesser  d'accorder  aux  corps 
qui  viennent  en  ce  lieu  une  parfaite  intégrité,  afin  que  tous  ceux  qui  ont 
reçu  le  baptême  et  persévéré  dans  la  foi  catholique  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie,  et,  après  avoir  terminé  leur  pèlerinage  terrestre,  ont  déposé 
leurs  corps  dans  ce  cimetière  pour  y  goûter  le  repos,  puissent,  au  son 
de  la  trompette  angélique,  obtenir  pour  leur  corps  et  pour  leur  âme  les 
récompenses  éternelles  des  joies  célestes  ».  Cfr.  Pontif.  Roman.,  de  Cœ- 
meterii  benedictione. 
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ils  sont  morts  dans  sa  communion  (1).  En  outre,  la  mort  dans 
la  grâce  et  la  charité,  dans  la  communion  vivante  avec  Jésus- 
Christ  et  son  Église,  peut  être  appelée  un  sommeil  de  paix,  un 
sommeil  paisible  :  dans  le  tombeau  le  pèlerin  fatigué  se  repose 
des  luttes  et  des  peines  de  la  vie  ;  il  attend  un  heureux  réveil, 
la  résurrection  glorieuse  de  la  chair.  De  là  vient  le  nom  de  dor- 
toir donné  aux  lieux  consacrés  à  la  sépulture  des  chrétiens,  dor~ 
milorium  ou  cœmeterium  (2). 

L'intercession  de  FÉglise  se  poursuit  en  s'élargissant.  Le  repos 
éternel  mérité  parle  sang  expiatoire  du  Rédempteur  ne  doit  pas 
profiter  seulement  à  ceux-là,  ipsis,  à  ceux  dont  on  a  fait  mé- 
moire, mais  encore  à  tous  ceux  qui  reposent  dans  le  Sei- 
gneur (3),  omnibus  in  Christo  quiescentibus  (4).  L'Église  n'oublie 


(1)  «  In  pace  »  —  «  vixit  in  pace  »  —  «  vitam  duxit  in  pace  » —  «  in  pace- 
morienti  »  —  «  decessit  in  pace  fidei  catholicse  »  —  «  credidit  fide,  dor- 
mit in  pace  »  —  «  requiescit  in  pace  »  —  «  requiescit  in  somno  pacis  » 
—  :  ces  formules  et  autres  analogues,  sur  les  tombeaux  de  i'Église  pri- 
mitive, témoignent  que  le  défunt  a  vécu,  ou  du  moins  est  mort  dans  la 
foi  orthodoxe  et  dans  la  communion  de  l'Église.  Cela  est  vrai  surtout 
pour  les  lieux  où  a  existé  un  schisme  ou  une  hérésie. 

(2)  Dans  la  sainte  Écriture,  dans  les  Pères  et  dans  la  liturgie,  la  mort 
est  souvent  appelée  dormitio,  somnus,  et  les  morts  portent  le  nom  de 
dormienles.  Que  la  mort  soit  un  sommeil  passager,  c'est  ce  qu'indique 
aussi  le  nom  de  «  cimetière  »,  cœmeterium,  xoifjLTjXTjptov  ;  dortoir,  de 
xoijjLao),  dormir  :  cette  appellation  est  donnée  par  l'Eglise  aux  lieux  de 
sépulture  chrétienne  dès  les  temps  les  plus  reculés...  Cymiterium  recubi- 
torium  vel  dormitoriurn  est  mortuorum,  qui  et  ideo  ab  Ecclesia  dormien- 
tes  dicuntur,  quia  resurrecturi  non  dubitantur  ».  Walafr.  Strab.,  de 
Reb.  eccles.,  cap.  vi.  —  Prudence  {Cathemer.,  X,  56)  nomme  le  corps  du 
Sauveur  couché  dans  le  sépulcre  «  res  non  mortua,  sed  data  somno  »  ; 
comme  Jésus-Christ  lui-même  disait  de  la  fille  de  Jaire,  qui  était  morte  : 
«  Non  est  mortua  puella,  sed  dormit  ».  Matth.  ix,  24. 

(3)  Dans  l'Apoc,  xiv,  13,  il  est  dit  de  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur  : 
«  Amodo  jam  dicit  Spirilus  ut  requiescant  a  laboribus  suis  ».De  là,  les  dé- 

•  funts  sont  i^ouvent  nommés  quiescentes  (in  Christo)  ;  le  missel  mozarabe, 
d'après  le  grec,  les  nomme  paasanles.  De  même,  pour  désigner  les  cime- 
tières, nous  rencontrons  les  mots  requieioria,  requietionis  loca,  sedes  re- 
quietionis.  Dans  la  bénédiction  du  cimetière,  l'Église  demande  que  le  lieu 
béni  soit  «  dulcis  requies  et  pausatio  mortuorum  ».  En  la  fête  de  Ste 
Eulalie  de  Mérida,  10  déc,  la  liturgie  mozarabe  implore  pour  les  défunts 
le  repos  éternel  par  les  mots  «  œternœ  pausalionis  solatium  ».  —  «  In 
Purgatorio  etiam  est  requies  propler  cerliludinem  de  salute,  suffragia 
vivorum  et  consolationem  angelorum.  Mors  justo  est  requies,  somnus, 
cessatio  a  labore  et  dolore,  recreatio  ».  Cornel.  a  Lap.,  in  Sap.  iv,  7. 

(4)  «  Non  sunt  prœtermittendse  supplicaliones  pro  spiritibus  mortuo- 
rum, quas  faciendas  pro  omnibus  in  chrisliana  et  catholica  socielate  defunc- 
iis...  sub  generali  commemoratione  suscepit  Ecclesia,  ut  quibus  ad  ista 
desunt  parentes  aut  filii  aut  quicumque  cognati  vel  amici,  ab  una  eis 
exhibeatur  matre  commuri  ».  S.  Aug.,  de  Cura  pro  moriuis  agenda,  c.  iv. 
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aucun  de  ses  enfants  ;  elle  est  remplie  pour  tous  de  sollicitude 
et  de  tendresse  maternelle.  Elle  ne  cesse  jamais  surtout  de  prier 
pour  les  âmes  du  purgatoire,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées 
au  bienheureux  séjour.  Aussi,  dans  ce  Mémento  et  dans  les 
autres  formules  liturgiques,  on  trouve  le  plus  souvent  une 
prière  spéciale  pour  certains  défunts  en  particulier,  et  pour  tous 
les  fidèles  trépassés  en  général  (1).  Ceux-là  reposent  dans  le 
Christ  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur  (Apoc.  xiv,  13),  c'est-à- 
dire  dans  la  grâce  de  Dieu.  Ils  se  reposent  de  leurs  fatigues  : 
car  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  combat  ;  ses  jours  sont 
comme  ceux  du  mercenaire  ;  semblable  à  un  esclave,  il  soupire 
après  l'ombre,  et,  comme  le  journalier,  il  désire  la  fin  de  son 
travail  (Job.,  vu,  1,2). 

Mais  comment  l'Église  peut-elle  implorer  un  lieu  de  rafraî- 
chissement, de  lumière  et  de  paix  pour  ceux  qui  dorment  en 
paix  et  reposent  dans  le  Christ  (2)  ?  Les  âmes  souffrantes  du 
purgatoire  possèdent,  en  effet,  la  tranquillité  et  le  repos,  en  tant 
qu'elles  ont  échappé  aux  troubles  de  ce  monde  pécheur  et  sé- 
ducteur ;  mais,  tant  qu'elles  ne  jouissent  pas  de  la  vue  de  Dieu 
et  qu'elles  sont  dans  le  lieu  de  la  peine,  leur  paix  n'est  point 
parfaite  :  nous  supplions  donc  Dieu  de  la  leur  accorder  com- 
plète et  éternelle.  Arrivée  dans  le  purgatoire,  l'âme  ne  voit  plus 
que  deux  objets  devant  elle  :  la  surabondance  de  ses  douleurs 
et  la  surabondance  de  ses  joies.  La  plus  grande  amertume  est 
jointe  à  la  paix  la  plus  profonde.  Les  âmes  y  sont  animées  d'une 
charité  pure  et  forte,  d'un  doux  contentement,  d'une  résigna- 
tion touchante  aux  ordres  de  Dieu  ;  elles  bénissent  le  feu  pu- 
rificateur comme  une  invention  de  sa  miséricorde.  Elles  sont 
consumées  à  la  fois  par  les  flammes  du  désir  de  Dieu,  par  le 
feu  des  tourments  et  le  tourment  du  feu.  Elles  portent  une  tris- 
tesse calme  dans  leur  exil  et  versent  des  larmes  à  la  pensée  de 
la  Jérusalem  céleste,  parce  que  leur  pèlerinage  dans  une  contrée 
étrangère  a  été  prolongé.  De  cette  manière,  incompréhensible 
pour  nous  ici-bas,  leur  cœur  est  plein  dune  sainte  souffrance  et 


(1)  Voir  la  messe  de  Requiem,  par  exemple,  où  l'introït,  le  trait,  l'offer- 
toire et  la  communion  se  rapportent  à  tous  les  défunts,  bien  qu'on  cé- 
lèbre pour  une  âme  en  particulier. 

(2)  «  Apte  instituta  est  haec  oratio,  ut  ils  solis  conveniret.  qui  in  Purga- 
torio  degunt  :  hi  enim  et  pacem  ac  quietem  eo  sensu  habent,  quod  jam 
certi  sint  de  future  aeternae  beatitudinis  praemio,  et  liberi  a  tentationum 
ac  concupiscentiae  bello  ;  est  tamen,  unde  iis  ulterius  et  refrigerium  ac 
pacem  deprecemur,  quia  et  flamrais  torquentur  etquamdiu  a  divino,  quem 
toti  inhiant,  conspectu  arcentur,  omnimoda  pace  frui  non  possunt  i». 
TouRNELY,  de  Euch.,  P.  II,  cap.  x,  art.  3. 
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d'une  sainte  allégresse.  La  douleur  n'est  pas  toujours  le  mal- 
heur (1).  Par  rapport  à  ce  lieu  de  bannissement  le  ciel  est  un 
endroit  de  rafraîchissement,  de  lumière  et  de  paix. 

Un  «  lieu  de  rafraîchissement  »,  locus  refrigerii  [2).  Le  pur- 
gatoire ressemble  à  un  désert  brûlant  ;  il  n'est  pas  possible  de 
décrire  la  violence  des  peines  qu'on  y  endure.  Le  monde  et  ses 
plaisirs,  la  terre  et  ses  biens  n'éblouissent  et  ne  captivent  plus 
ces  âmes  ;  elles  n'ont  qu'une  aspiration  :  voir  Dieu,  le  bien  su- 
prême, la  source  de  toute  beauté,  de  toute  douceur  ;  ne  pas  le 
posséder  est  une  peine  indicible.  Elles  souffrent  des  tortures 
cuisantes  dans  ce  feu  créé  à  dessein  par  la  justice  de  Dieu  pour 
les  purifier  et  les  châtier  de  leurs  infidélités  dans  le  service  di- 
vin et  de  leur  abus  des  grâces.  Elles  soupirent  après  le  rafraî- 
chissement et  le  soulagement  contre  les  ardeurs  de  ce  brasier. 
Comme  la  rosée  du  ciel  ranime  les  plantes  flétries,  comme  une 
douce  pluie  arrose  la  terre  desséchée  :  ainsi  le  sang  de  la  nou- 
velle alliance,  coulant  à  flots  dans  cette  mer  sans  eau  (Zach.  ix, 
11),  console  ces  âmes,  apaise  leurs  douleurs.  Bien  plus,  par  la 
vertu  du  sacrifice  eucharistique,  elles  sont  conduites  dans  le  sé- 
jour du  rafraîchissement  éternel,  sur  la  montagne  sainte  de  Dieu, 
oii  elles  n'ont  plus  ni  faim  ni  soif,  où  le  soleil  et  le  feii  ne  les 
brûlent  point,  mais  où  l'Agneau  les  nourrira  et  les  mènera  aux 
fontaines  d'eau  vive,  et  où  Dieu  séchera  les  larmes  de  leurs 
yeux  (Apoc.  VII,  15-17).  Là,   elles  mangeront  de  l'arbre  de  vie, 


(1)  «  Il  y  a  simultanément,  dans  les  âmes  du  Purgatoire,  et  une  ineffa- 
ble joie  et  une  ineffable  souffrance,  sans  que  l'une  empêche  l'autre  ».  Ste 
Catherine  de  Gênes,  le  Purgatoire,  eh.  xii,  édit.  P.  M.  Bouix,  S.  J.  Paris, 
1882. 

(2)  Le  mot  refrigerium  désigne  ici  un  double  rafraîchissement  D'abord 
il  se  rapporte  à  la  cessation  de  la  peine  du  sens,  et  il  signifie  l'extinction 
des  flammes  du  purgatoire  (de  refrigerare,  «  refroidir  n).  C'est  ce  qu'indi- 
quent les  prières  suivantes  du  Missel  mozarabe  :  «  animam  pietate  tua 
refrigerii  rore  perfundas  »  —  «  animam  cœleslis  roris  perfusione  réfrigéra  ». 
Rappelons-nous  l'eau  bénite  jetée  sur  les  cadavres  et  les  tombeaux.  — 
Ensuite  le  mot  refrigerium  désigne  souvent  le  soulagement  par  la  nourri- 
ture ou  la  boisson  :  «  Inopes  refrigerio  isto  juvamus  »,  dit  Tertullien  en 
parlant  des  agapes  {Apol.,c.  xxxix).  Nous  pouvons  comprendre  aussi  par 
là  la  cessation  de  la  peine  du  dam,  ou  de  l'exclusion  temporaire  de  Dieu, 
par  la  béatitude  éternelle.  Le  ciel  est  souvent,  en  effet,  représenté  sous 
la  forme  de  noces  ou  d'un  banquet.  Voir  la  prière  de  la  bénédiction  de  la 
table  :  «  Mensse  cœleslis  participes  faciat  nos  rex  feternse  gloriee  ».  — 
«  Ad  cœnam  vilœ  seternœ  perducat  nos  rex  aeternse  gloriœ  ».  On  trouve 
aussi  ce  mot  sur  de  nombreuses  inscriptions  de  tombeaux  :  »  in  refri- 
gerio anima  tua  »  —  «  cujus  spiritum  in  refrigerium  suscipiat  Dominus  » 
—  «  Antonia  anima  dulcis  tibi  Deus  refrigeret  »  —  «  Victoria  refrigereris 
spirilus  tuus  in  bono  ». 
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et  la  manne  cachée  les  rendra  heureuses  pendant  toute  l'éter- 
nité ;  là,  elles  s'assiéront  à  la  table  des  noces  célestes  ;  là,  elles 
s'enivreront  de  l'abondance  de  la  maison  de  Dieu,  elles  seront 
abreuvées  du  torrent  des  joies  divines  (Ps.  xxxv,  9)  (1). 

Un  «  lieu  de  lumière  »,  locus  lacis  (2).  Le  ciel  est  vraiment 
ce  lieu  :  la  céleste  Sion  n'a  besoin  ni  du  soleil  ni  de  la  lune  ; 
la  splendeur  de  Dieu  l'illumine,  et  sa  lumière  est  l'Agneau.  Ses 
portes  ne  sont  pas  fermées,  car  il  n'y  a  plus  de  nuit  (Apoc.xxi, 
23,25).  Dans  les  régions  du  purgatoire  régnent,  au  contraire, 
l'ombre  et  les  ténèbres  :  aussi  les  âmes  soutirantes  désirent  vi- 
vement parvenir  au  royaume  céleste,  où,  à  la  lumière  de  la 
gloire,  elles  contempleront  l'éternelle  lumière. 

Un  «  lieu  de  paix  »,  locus  pacis  (3).  C'est  encore  le  ciel.  La 
céleste  Jérusalem  est  la  cité  sainte  de  la  paix  ;  ses  habitants  y 
jouissent  de  cette  paix  divine  et  sont  heureux  dans  la  charité 
(ToB.xiii,  18).  Dieu  fait  descendre  sur  eux  cette  paix  comme  un 
fleuve  (Is.  Lxvi,  12).  Le  firmament  étoile  d'une  nuit  sereine  laisse 
pressentir  de  loin  les  ineffables  torrents  de  la  paix  de  la  cité 
éternelle.  C'est  pour  cette  terre  de  l'immuable  félicité,  du  bon- 
heur sans  partage  et  sans  trouble,  que  soupirent  les  âmes  du 
purgatoire. 

III.  —  En  prononçant  la  formule  Per  eiimdem  Chrisliim  Do- 
minum  nostrum,  le  prêtre  joint  les  mains  et  incline  la  tête.  L'in- 


(1)  Befrigerium  (àvâil;'j^tî,  àva'jiu/rj,  aveotç),  «  rafraîchissement  »,  se  ren- 
contre fréquemment  dans  la  langue  de  l'antiquité  chrétienne,  et  désigne 
ce  qui  porte  en  soi  ou  procure  la  fraîcheur,  le  repos,  l'adoucissement,  la 
consolation,  la  joie,  les  délices,  et  surtout,  par  conséquent,  l'état  des 
bienheureux  après  la  mort.  «  Supplicia  jam  illic  et  refrigeria  »  —  «  regio- 
nem...  intérim  refrigerium  prcPbituram  animabus  justorum»  —  «  obtine- 
bunt  refrigerii  locuni  »  —  «  ad  refrigerium  justi  vocantur,  ad  supplicium 
rapiuntur  injusti  »  —  «  Lazarus  videtur  in  sinu  Abrahœ  locoque  refrigerii  •>. 
Cfr.  RoENSCH,  Itcda  et  Vulgaia,  p.  321. 

1^2)  Voir,  par  exemple,  les  inscriptions  :  «  Deus,  te  deprecor  ut  paradi- 
sum  lucis  possit  videre  »  —  «  eeterna  tibi  lux  »  —  «  cujus  spiritus  in  luce 
Domini  susceptus  est  "  —  «  in  Christum  credens  premia  lucis  abet  ». 

(3)  La  formule  in  pace  est  celle  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  sur 
les  tombeaux  de  l'antiquité  chrétienne  :  «  Victori  in  pace  »  —  «  vale  in 
pace  »  —  «  in  pace  Domini  dormias  »  —  «  tecum  pax  Christi  »—  «  Gauden- 
tia  suscepeatur  in  pace  »  —  «  te  in  pace  Christus  faciat  •■  —  «  semper 
vive  in  pace  »  —  «  cum  Deo  in  pace  »  —  «  pax  cum  angelis  »  —  «  Lauri- 
nia  nielle  dulcior  quiescas  in  pace  »  —  «  Gensane  pax  spiritu  tuo  »  — 
^{  dormit  in  somno  pacis  »  —  «  pausat  in  pace  »  —   «  in  pace  requievit  » 

—  «  quiescit  in  pace  seterna  »  —  «  susceptus  in  pace  »  —  «  accercitus  in 
pacem  »  —  «  natus  in  pace  »  —  mater  dulcissima  in  pace  Christi  recepta  » 

—  «  letaris  in  pace  •>  —  v  in  pace  deljcium  «  —  «  vivis  in  gloria  Dei  et  in 
pace  Domini  nostri  ». 
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clination  de  la  tête  à  cet  endroit  est  singulière  ;  nulle  part 
ailleurs  elle  n'est  prescrite  à  ces  mots,  lorsque  le  nom  Christus 
n'est  pas  joint  à  celui  de  Jésus.  Elle  doit  donc  avoir  son  fonde- 
ment dans  cette  prière,  et  une  raison  symbolique  (1).  En  mou- 
rant sur  la  croix  Jésus  inclina  la  tête,  et  son  âme  descendit 
dans  les  profondeurs  de  l'empire  des  morts,  afin  d'y  consoler 
les  justes  des  temps  passés  et  de  les  délivrer  de  leur  servitude. 
L'inclination  de  la  tête  nous  rappelle  ce  souvenir  ;  là,  le  prêtre 
prie  tous  ceux  qui  dorment  dans  le  Christ,  afin  que  la  grâce  ex- 
piatrice  du  sacrifice  eucharistique  descende  dans  le  purgatoire 
pour  en  adoucir  et  en  abréger  la  souffrance. 

En  dehors  des  portes  de  Rome,  il  y  a  une  église  nommée 
Sainte  Marie  échelle  du  ciel,  sancta  Maria  scala  cœli.  Lorsque 
S.  Bernard  demeurait  dans  le  monastère  voisin,  des  SS.  Vin- 
cent et  Anastase,  il  y  offrait  le  saint  sacrifice  pour  les  défunts, 
et  il  lui  fut  montré  dans  une  vision  comment  les  âmes,  délivrées 
par  la  Messe,  montaient  au  ciel  sur  une  échelle,  accompagnées 
par  les  anges.  Cette  apparition  d'où  cette  église  tire  son  nom  et 
que  l'on  voit  représentée  sur  le  tableau  de  l'autel,  nous  prouve 
avec  quelle  abondance  de  secours  nous  pourrions,  par  la  sainte 
Messe,  venir  à  l'aide  des  âmes  du  purgatoire.  Puisons  aux 
sources  du  Sauveur  qui  jaillissent  sur  l'autel;  répandons  le  sang 
propitiatoire  sur  ces  flammes,  afin  de  les  éteindre.  De  quelles 
pensées,  de  quels  sentiments,  de  quelle  charité  nous  devrions 
être  animés,  lorsque,  semblables  aux  chœurs  angéliques,  nous 
portons  nos  regards  sur  ce  royaume  calme,  immense,  où  nul 
n'offense  Dieu  ;  et  alors,  puisant,  comme  dans  des  coupes  d'or, 
le  baume  du  sang  de  la  Rédemption,  versons-le  sur  les  habitants 
de  ce  lieu,  afin  de  les  rafraîchir,  de  les  délivrer,  de  leur  ouvrir 
les  demeures  de  la  paix  éternelle  1 


63.  —  La  troisième  oraison  du  canon  après  la  consécration. 


L  Le  Mémento  des  morts  est  pour  nous,  vivants,  un  sérieux 
et  saisissant  mémento  mori.  Nous  y  faisons  mémoire  de  ceux  qui 


(1)  Cette  inclination  ne  peut  être  causée  ni  par  le  deprecamur  qui  pré- 
cède, selon  l'opinion  de  de  Vert  ;  ni  par  le  Nobis  quoque  peccatoribus 
qui  suit,  comme  le  pense  Gavanti  :  car  alors  l'acte  devrait  accompagner 
les  paroles.  «  In  hoc  ego  magis  peculiare  dicerem  adesse  mysteriuni,  et 
est,  quod  ibi  serrao  est  de  Christo,  in  quo  mortui  quiescunt,  et  omnibus 
in  Christo  quiescentibus  ;  quare  cura  Christus  morlem  nostram  raoriendo 


HITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSC  401 

«nous  ont  précédés  dans  cette  vie  et  sont  arrivés  dans  la  demeure 
de  leur  éternité  (1).  Nous  les  suivons  rapidement,  sans  nous 
arrêter  un  instant.  Les  années  sont  courtes,  elles  se  précipitent, 
et  nous  parcourons  un  chemin  sur  lequel  nous  ne  pouvons  re- 
venir en  arrière  'Job.  xvi,  23j.  Nous  sommes  étrangers  sur  cette 
terre  comme  tous  nos  pères.  Nos  jours  sont  semblables  à  une 
ombre,  et  il  n'en  reste  rien  (I  Paral.  xxix^  15).  Bientôt  nous 
serons  au  bord  de  la  tombe.  Ce  souvenir  pourrait-il  éveiller  en 
nous  un  désir  autre  que  celui  que  le  Seigneur  nous  accueille 
dans  les  célestes  parvis?  Cette  oraison  se  rattache  donc  natu- 
rellement au  Mémento  des  morts  (2j. 

Nobis  quoque  peccatoribus  fa-  Et    à   nous    auàsi,    pécheurs,   vos 

mulis  tuis,  de   multitudine  mise-  seniteurs,  qui  espérons  en  la  multi- 

rationum     tuarum     sperantibus,  tude    de  vos  miséricordes,    daignez 

parlera    aliquam    et     societatem  accorder    part    et   société  avec   vos 

donare  digneris.  cum  tuis  sanctis  =aints  Apôtres  et  Martyrs  :  avec  Jean, 

Apostolis    et     Martyribus  :     cum  Etienne,  Mathias.    Barnabe,    Ignace, 

Joanne,    Stéphane.    Mathia.   Bar-  Alexandre,  Marcellin,  Pierre.  Félicité, 

naba,  Ignatio,  Alexandro,  Marcel-  Perpétue,     Agathe,     Lucie,    Agnès, 

lino,  Petro,    Felicitate.  Perpétua,  Cécile,  Anastasie  et  tous  vos  Saints; 

Agatha.    Lucia,  Agnele,   Cfecilia,  en  la  compagnie  desquels  nous  vous 

Anaslasia,    et    omnibus    Sanctis  prions    de    nous  admettre,    non    en 

luis:  intra  quorum    nos  consor-  considération  de  notre  mérite,  mais 

tium,   non  eestimator  merili.  sed  en  nous  pardonnant  pleinement.  Par 

veniee,    quœsumus,     largitor    ad-  le  Chjist  notre  Seigneur. 
mille.   Per     Christum    Dominum 
nostrum  (3). 


destruxeril,  reprœsental  sibi  sacerdos  Christum  morientem,  qui  inclinalo 
capito  emisit  spiritum.  In  memoriam  igilur  et  venerationem  illias  gestus, 
quo  Chrisfus  mortuus  est.  sacerdos  inclinai  caput.  Nisi  mavis  dicere,  incli- 
nalionem  fieri  in  commemorationem  descensus,  quem  ad  inferos  fecit  Christi 
spiritus  pro  liberandis  mortais  ».  CAVALiEni,  tom.  III.  cap.  xi,  n.  4.  —  Cfr. 
QcARTi,  P.  II.  lit.  IX,  n.  2. 

(1]  Ces  mots  se  trouvent  aussi  dans  les  inscriptions  funéraires  :  «  Quae 
nos  prœcesserunt  in  somno  pacis  »  —  «  in  pace  precessit  »  —  «  preces- 
sit  nos  in  pace  n  —  «  prsecessit  ad  pacem  ».  Dans  la  messe  de  la  vigile 
de  la  Pentecôte  dans  le  rite  mozarabe,  on  lit  en  parlant  des  défunts  : 
«  noslri,  qui  jam  a  saeculo  praecesserunt  •. 

(2)  Dans  l'origine  celte  prière  était  sans  doute  faite  spécialement  pour 
les  prêtres  et  les  clercs  qui  prenaient  part  à  la  célébration  de  la  Messe, 
et  pour  le  clergé  en  aénéral.  Elle  peut  être  aujourd'hui  encore  dirigée 
dans  cette  intention.  Dans  un  sens  étroit  et  éminent,  les  clercs  sont  les 
serviteurs,  famuli,  de  Dieu.  «  Sicul  palet  in  Canone  Missae,  cum  dicilur 
Nobis  quoque  peccaloribus,  statutum  est.  quod  sacerdos  ofîeral  etiam 
pro  se,  quod  non  fieret,  nisi  esset  infirmitate  peccatorum,quibus  est  cir- 
cumdalus,  non  oppressus.  Si  enira  sit  in  mortali  peccato,  non  débet  cele- 
ijrare  ».  S.  Thom.  In  Ep.  ad  Heb.,  c.  v,  sect.  1. 

(3)  Le  sujet  et  la  connexion  des  prières  qui  suivent  la  consécralion  sont 
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Les  trois  premiers  mots  Nobis  quoqiie  peccatoribus^  sont  les 
seuls  de  tout  le  canon  qui  soient  prononcés  d'un  ton  de  voix  un 
peu  élevé.  En  même  temps  le  prêtre  frappe  sa  poitrine  (1).  Ces 
deux  circonstances,  l'élévation  de  la  voix  et  le  frappement  de 
la  poitrine,  rappellent  au  prêtre  le  repentir  sincère  qui  doit 
accompagner  l'aveu  de  sa  culpabilité.  C'est  également  pour  les 
assistants  une  exhortation  à  s'unir,  dans  ce  sentiment  de  con- 
trition, au  prêtre  qui  fait  aussi  cette  prière  en  leur  nom  et  pour 
eux  (2).  Nous  nous  reconnaissons  humblement  de  pauvres 
pécheurs,  et  parla  nous  attirons  sur  nous  la  miséricorde  divine. 
Oui,  tous  nous  sommes  coupables  et  de  grands  coupables  de- 
vant Dieu.  Nous  en  acquerrons  aisément  la  douloureuse  convic- 
tion, si  nous  examinons  sincèrement  notre  vie  entière.  Nous  le 
confesserons  avec  la  rougeur  au  front  :  nous  avons  commis 
bien  des  fautes  et  fait  bien  peu  de  pénitence.  «  Si  vous  pesez 
exactement  nos  iniquités,  Seigneur,  ô  Seigneur,  qui  subsistera 
devant  vous  «  (Ps.  cxxix,  3)  ?  —  «  Ne  vous  souvenez  pas  des 
crimes  de  ma  jeunesse  et  de  mes  ignorances  ;  souvenez-vous 
de  moi  selon  votre  miséricorde  et  à  cause  de  votre  bonté  » 
(Ps.  XXIV,  7).  Nous  devons  donc  prier  Dieu  de  nous  recevoir 
dans  le  ciel,  et  mettre  toute  notre  confiance  dans  la  multitude 
des  miséricordes  divines  :  de  mulliludine  miserationiim  tuarum 
sperantibus  (3). 


exposés  d'une  façon  nette  et  précise  par  S.  Thomas  :  «  Sacerdos  accedit 
ad  ipsam  consecrationem,  in  qua  ï"  petit  consecrationis  effectum  {quam 
oblationem...);  2"  Consecrationem  peragit  per  verba  Salvatoris  (qui  pri- 
die...);  3°  excusât  praesumptionem  per  obedientiam  ad  mandatum  Christi 
{Unde  ei  memores...);  4°  petit  hoc  sacrificium  peractum  esse  Deo  acceptum 
(supra  quse...)\  5°  petit  hujus  sacrificii  et  sacramenti  effectum  —  primo 
quidem  quantum  ad  ipsos  sumentes  [Supplices...],  secundo  quantum  ad 
mortuos  (Mémento  etiam...),  tertio  specialiter  quantum  ad  ipsos  sacerdotes 
offerentes  (Nobis  quoque)  ».  S-  Thom.  3,  q.  83,  a.  4. 

•  (1)  «  Dicentes  :  A^ofcfs  quoque  peccatoribus,  vocem  paululum  elevamus, 
ut  ex  gemitu  cordis  in  silentio  procédât  gemens  oris  confessio...  Cum 
dicitur  :  A'^oft/s  quoque  peccatoribus,  solet  rumpi  silentium,  paululum  ex- 
pressa  voce  proferendo,  ut  veniat  nobis  in  mentem  latronis  confessio  et 
pietas  Domini  de  cruce  dicentis  :  Hodie  mecum  eris  in  paradiso  »  (Luc, 
xxiii).  Stephan.  Augustod.  cap.  xvii  —  «  Percussura  pectoris  pœnitenlise 
est  et  luctus  indicium  ».  Amalar.,  1.  III,  c.  xxvi. 

(2)  «  Ut  facilius  exaudiatur  sacerdos  captetque  Dei  benevolentiam,  pec- 
catorem  se  et  alios  viuos  (quos  eodem  pronomine  quo  se  signât  et  includit) 
pronuntiat,  quoniam  nihil  aeque  divinam  majestatem  inflectit  ad  impen- 
dendam  hominibus  misericordiam,  quam  humilis  peccatorum  recognitio 
atque  confessio,  qua  quis  se  indignum  fatetur  ex  seipso  divinis  benefi- 
ciis,  sed  totam  suam  fiduciam  collocat  atque  reponit  in  Dei  misericor- 
Oia  ».  Clichtov.,  Elucid.  eccles.,  I.  III.  24. 

(3;  Cfr  «  Miserere  mei,  Deus,  secundum  magnam  misericordiam  tuam, 
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Dans  ces  dispositions,  nous  demandons  à  Dieu  de  nous  ac- 
corder part  et  société,  partem  aliqiiam  et  societalem,  avec  les 
saints  apôtres  et  martyrs  (1).  L'héritage  pur  et  immortel  des 
cieux  est  préparé  pour  tous  les  hommes  rachetés  par  Jésus- 
Christ  ;  les  individus  y  participeront  en  proportion  de  leurs 
mérites,  de  leurs  vertus  et  de  leur  sainteté.  Le  bonheur  des  élus 
provient  uniquement  de  la  gloire  infinie  et  éternelle  de  Dieu, 
Lui-même  sera  notre  propriété,  notre  portion  dans  la  terre  des 
vivants.  «  Qu'ai-je  dans  le  ciel?  et  que  désiré-je  sur  la  terre,  si 
ce  n'est  vous?  Mon  cœur  et  ma  chair  sont  dans  la  défaillance: 
vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur,  vous  êtes  ma  part  pour  l'éter- 
nité »  :  pars  mea  Deiis  in  aeternum  (Ps.  lxxii,  25,  26).  Nous  en- 
trerons en  possession  du  souverain  bien  en  union  et  en  société 
avec  les  autres  bienheureux  ;  la  compagnie  de  tous  les  habitants 
du  ciel  sera  une  source  abondante  des  joies  les  plus  pures  et 
les  plus  douces  (2), 

On  cite  ici,  parmi  les  saints,  quelques  apôtres  et  des  martyrs  ; 
il  y  a  en  tout  quinze  noms  :  huit  appartiennent  à  des  hommes, 
sept  à  des  femmes.  Tous  ont  versé  leur  sang  pour  Jésus-Christ. 


et  secundum  multitudinem  miserationum  iuarum  dele  iniquitatem  meam  ». 
Ps.  L,  3.  Misericordia,  la  «  miséricorde  »,  la  «  pitié  »  est  une  vertu,  un 
état  habituel  [habitas);  miseratio,  la  «  compassion  »,  le  «  pardon  »,  est 
lacté  [actus)  et  leffet  de  la  miséricorde  :  «  usus  sive  effectus  misericor- 
diee  »  i,S.  Thom.).  C'est  pourquoi  le  Seigneur  est  souvent  appelé  dans  les 
Psaumes:  «  misericors  (in  natura)  et  miserator  (in  actu)  »  —  «  scilicet 
misericors  in  affectu  benignitatis  intus  abscondito  et  sibi  naturaliter  in- 
sito,  miserator  in  effectu  foris  conspicuo  ».  Gerhoh.  Reichersp.,  in  ps. 
XXIV.  —  «  Misericordia  prout  in  Deo  esse  censetur  non  est  nisi  bonitas 
ejus  piissima  ;  miseratio  autem  Dei  est  effectus  misericordiœ  ejus.  Multse 
ergo  possunt  esse  miserationes  Dei,  quoniam  multa  sunt  opéra  pietatis 
divinee  ;  sed  misericordia  Dei  non  est  nisi  una,  quœ  est  divina  essentia  ». 
Dion.  Carth.,  in  ps.  xxiv.  —  «  Major  est  multifudo  Dei  miserationum  quam 
multitudo  omnium  peccatorum  ».  Gerhoh.  Reichersp.,  /.  c.  —  Comparer 
l'oraison  si  belle  et  si  profonde  :  «  Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui 
abundantia  pietatis  tuse  et  mérita  supplicum  excedis  et  vota  :  effunde 
super  nos  misericordiam  tuam,  ut  dimittas  quœ  conscientia  metuit  et 
adjicias  quod  oratio  non  preesumit  ».  Dom.  XI  post  Pent. 

(1)  Les  mots  «  Que  Dieu  vous  accorde  un  lot  (xXïjpov)  et  une  part  (fjteoîoa) 
avec  ses  saints  (fjLexà  -cwv  à-^lw^  a'jxoij),  »  se  rencontrent  déjà  dans'  une 
lettre,  écrite  vers  l'an  107,  de  S.  Polycarpe  aux  Philippiens.  Ils  sont  tirés 
vraisemblablement  de  la  liturgie  apostolique. 

(2)  <<  Quarto  consistit  (vita  seterna)  in  omnium  beatorum  jucunda  socie- 
tate,  quae  societas  erit  maxime  delectabilis,  quia  quilibet  habebit  omnia 
bona  cum  omnibus  beatis  ;  nam  quilibet  diliget  alium  sicut  seipsum  et 
ideo  gaudebit  de  bono  alterius  sicut  de  suo.  Quo  fît,  ut  tantura  augeatur 
lœtitia  et  gaudium  unius,  quantum  est  gaudium  omnium.  Ps.  lxxxvi,  7  : 
Sicut  lœtanlium  omnium  habitatio  est  in  te  ».  S.  Thom.,  in  Symb.  Apost. 
Exoos..  n.  39. 
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IL  —  1°  Le  premier  est  S.  Jean-Baptiste  (1),  parce  que,  dans 
cette  énumération,  les  saints  sont  nommés  d'après  la  date  de 
leur  martyre.  Entièrement  séparé  du  monde,  il  se  disposa,  par 
la  vie  contemplative  et  les  austérités  les  plus  rigoureuses,  à  sa 
haute  mission:  de  marcher  devant  la  face  du  Seigneur,  de  lui 
préparer  les  voies,  et  de  conduire  son  peuple  à  la  connaissance 
du  salut  et  à  la  rémission  des  péchés  (Luc.  i,  76,  77).  Son  exté- 
rieur et  ses  exhortations  à  la  pénitence  faisaient  sur  le  peuple 
une  impression  profonde.  Le  martyre  termina  sa  carrière.  Il  fut 
décapité  pour  avoir  ouvertement  blâmé  le  commerce  adultère 
d'Hérode  avec  Hérodiade,  nièce  de  ce  prince  et  femme  de  son 
frère  encore  vivant,  PhiUppe.  On  célèbre  sa  mort  le  29  août.  Sa 
tête  fut  retrouvée  par  une  révélation  divine  ;  on  la  conserve  à 
Rome,  dans  l'antique  église  de  S.  Silvestre  in  Capite.  De  tout 
temps  des  temples  nombreux  lui  ont  été  dédiés,  et  beaucoup  de 
contrées  et  de  villes  l'ont  choisi  pour  patron. 

2°  S.  Etienne  (2)  ouvre  la  marche  glorieuse  des  témoins  du 
Sauveur  mis  à  mort  pour  la  vérité.  Il  était  un  de  ces  sept  hommes 
sages  et  pieux  choisis  par  les  apôtres  comme  les  premiers  dia- 
cres (3). -L'Écriture  le  place  au-dessus  de  tous  les  autres:  c'était 
«  un  homme  plein  de  grâce  et  de  force,  rempli  de  foi  et  de  l'Es- 
prit Saint,  faisant  de  grandes  merveilles  dans  le  peuple  ».  A 
raison  de  ses  fonctions  il  s'acquittait  avec  zèle  et  charité  du 
soin  des  pauvres  et  des  malades  ,  il  prêchait  aussi  aux  Juifs  la 
vérité  chrétienne  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  vigueur.  Ils  lui 
résistaient  opiniâtrement;  dans  leur  rage  ils  firent  pleuvoir  une 
grêle  de  pierres  sur  l'intrépide  héraut  de  la  doctrine  qu'ils  abhor- 
raient. Ce  crime  fut  commis  dans  la  vallée  de  Josaphat,  près  du 
torrent  de  Cédron.  Toutefois  «  les  pierres  du  torrent  lui  furent 
douces  »,  comme  le  cliante  l'ÉgUse  ;  elle  place  dans  sa  bouche 
ces  paroles:  «  Parce  que  ma  chair  a  été  lapidée  pour  vous,  mon 


(1)  S.  R.  C,  27  mari.  1824,  in  Panormitana,  ad2.  L'opinion  qui  soutient 
qu'il  s'agit  ici  de  S.  Jean  l'Évangéliste,  ainsi  nommé  une  seconde  fois, 
n'est  donc  plus  probable. 

(2)  Le  nom  ^ipiu<;,  témoin,  est  donné  à  S.  Etienne  pour  la  première  fois 
par  S.  Paul  (Act.  xxii,  20).  Les  SS.  Pères  l'appellent  àT^apy^q  xwv  fjLaptjpwv, 
primiliœ  martyrum  ;  ■?)  -/.opucp-f)  twv  [Jiapx'jpwv,  verlex  mariyrum  ;  ô  twv 
aapTÛofuv  s^apyoç,  prmceps  mariyrum;  —  triumphaiorum  martyrum  dux  ; 
qui  primas  mdrtyrii  fores  aperuit  ;  qui  primas  choro  martyrum  aditum 
patefecit ;  pfialangis  martyrum  antesignanus;  TrpioxofjiapT'Jî;  XtOojiôXeixa  ou 
liQo^^ôlrfioi;,  lapididus  peiitus  alqae  obrutus.  —  Cfr.  Nilles,  Kalendarium 
manuale,  I,  232. 

(3)  Dans  la  liturgie  grecque  il  est  appelé  àpyioiâxovoç,  et  dans  le  Ponti- 
fical romain  [Ordin.  diacon.),  dux  ac  prœvius,  pour  les  autres  diacres. 
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Dieu,  mon  âme  s'attacha  à  vous  ».  Au  milieu  de  son  supplice  il 
s'écria  :  «  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  âme  !  »  et  il  s'endormit 
dans  le  Seigneur.  Bien  qu'il  ait  été  élevé  au  diaconat  par  les 
apôtres,  dit  S.  Augustin,  il  les  a  précédés  par  sa  mort  glorieuse  : 
inférieur  en  dignité,  il  fut  le  premier  dans  les  souffrances  ;  leur 
disciple  dans  la  doctrine,  il  fut  leur  maître  dans  la  confession 
de  la  foi.  Son  front  est  donc  justement  orné  de  la  couronne 
précieuse  du  martyre.  Sa  fête,  célébrée  le  26  décembre,  fait 
suite  à  la  naissance  du  Sauveur  ;  on  honore  en  outre  le  3  août 
l'invention  de  ses  reliques.  Au  VP  siècle,  la  plus  grande  partie 
de  son  corps  fut  transportée  à  Rome  et  déposée  près  de  celui 
de  S.  Laurent,  sous  le  maître-autel  de  la  basilique  de  S.  Laurent 
hors  les  murs,  dans  un  magnifique  tombeau  de  marbre. 

3°  S.  Mathias  fut  appelé  à  l'apostolat  après  l'ascension  de 
Jésus-Christ  par  la  désignation  de  Dieu  et  à  la  place  du  traître 
Judas.  On  dit  qu'il  eut  la  tête  tranchée  par  la  hache  et  qu'une 
partie  de  ses  ossements  fut  apportée  à  Trêves  par  Ste  Hélène. 
On  conserve  sa  tête  à  Rome,  dans  l'église  de  Ste  Marie  Ma- 
jeure. Sa  fête  tombe  le  24  février,  et  le  25  dans  les  années  bis- 
sextiles. 

4°  S.  Barnabe  était  un  homme  «  excellent,  plein  de  l'Esprit 
Saint  et  de  foi  ».  Son  nom  primitif  était  Joseph  ;  les  apôtres  lui 
donnèrent  celui  de  Barnabe,  ou  fils  de  la  consolation,  pour  indi- 
quer que  ses  prédications  énergiques  et  ardentes  consolaient  et 
encourageaient  les  autres.  Plusieurs  regardent  S.  Barnabe  seule- 
ment comme  un  aide  et  un  compagnon  des  apôtres,  comme  un 
homme  apostolique  ;  l'autre  sentiment,  qui  voit  en  lui,  comme 
en  S.  Paul,  un  apôtre  proprement  dit,  s'appuie  sur  des  preuves 
plus  fortes  (1).  «  En  conformité  avec  une  révélation  divine, 
S.  Paul  et  S.  Barnabe  reçurent  l'onction  sacrée  par  la  prière  et 
l'imposition  des  mains  et  furent  munis  de  tous  les  poiîvoirs  ; 
ils  complétèrent  le  collège  apostolique  à  la  place  des  deux  saints 
Jacques,  dont  l'un  avait  été  martyrisé  de  bonne  heure  (le  Ma- 
jeur), et  l'autre  avait  été  chargé  uniquement  de  la  direction  de 
l'Église  mère  de  Jérusalem  (2)  ».  S.  Barnabe  était  lévite  et  ori- 
ginaire de  Chypre  ;  selon  toute  apparence,  il  était  du  nombre 
des  soixante-douze  disciples.  Après  avoir  reçu  le  caractère  épis- 
copal  à  Antioche,  en  44  ou  45,  il  fit  avec  S.  Paul  un  grand 
voyage  pour  prêcher   l'Évangile.   Plus  tard  il  se  sépara  de  son 


(1)  Les  paroles  qui  précèdent:  «  Cum  tuis  sancUs  Apostolis  »  semblent 
exiger  quavec  S.  Matliias  il  y  ait  encore  un  autre  Apôtre  dans  ce  cata- 
logue de  saint».  Cfr.  Innoc.  III,  I.  v,  c.  6. 

(2)  HBiîr.ENROTTriER.  Manuel  d'hisloire  ecclésiastique. 
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compagnon  et  évangélisa  surtout  son  île  natale,  où  il  ajouta  la 
gloire  du  martyre  à  celle  de  l'apostolat,  entre  53  et  76.  Il  est 
vraisemblable,  bien  que  cela  ne  soil  pas  certain,  que  S.  Barnabe 
parcourut  aussi  la  haute  Italie.  Vers  la  fin  du  V«  siècle,  ses 
restes  furent  découverts  dans  une  caverne  à  Salamine,  dans 
1  île  de  Chypre.  Sa  fête  est  fixée  au  11  juin,  jour  de  sa  mort. 

5"  S.  Ignace  d'Antioche.  D'après  une  pieuse  légende,  con- 
firmée par  une  vision  de  Catherine  Emmerich,  il  fut  dans  son 
enfance  béni  par  le  Sauveur  (1).  Il  avait  le  surnom  de  Porte- 
Dieu,  Théophore,  Deifer  (?).  Il  fut  un  disciple  des  apôtres  et  le 
second  successeur  de  S.  Pierre  sur  le  siège  d'Antioche.  L'em- 
pereur Trajan  le  condamna  à  mort  ;  il  fut  conduit  à  Rome 
chargé  de  chaînes  et  exposé  aux  bêtes  dans  le  Colisée,  le  20  dé- 
cembre 107.  Cet  évèque  brûlait  du  désir  du  martyre,  comme  on 
le  voit  dans  les  lettres  pleines  d'onction  qu'il  écrivit  à  diverses 
communautés  chrétiennes  en  se  rendant  à  Rome.  Le  Seigneur 
céda  à  l'aspiration  de  son  cœur  et  ne  lui  refusa  pas  le  désir  de 
ses  lèvres  (Ps.  xx,  3).  Les  lions  se  précipitèrent  sur  lui,  le  déchi- 
rèrent, dévorèrent  son  corps,  dont  il  ne  resta  que  les  os  les 
plus  gros  et  les  plus  durs.  Depuis  le  milieu  du  VIP  siècle  ses 
restes  sacrés  sont  déposés  à  Rome,  dans  la  basilique  de  S.  Clé- 
ment; ils  y  furent  transférés  le  P''  février,  jour  où  l'on  célèbre 
sa  fête.  Écoutons  quelques-unes  des  paroles  magnifiques  adres- 
sées par  lui  aux  chrétiens  de  la  ville  éternelle,  pour  les  détourner 
de  solliciter  sa  délivrance  :  «  Vous  ne  sauriez  me  donner  un 
meilleur  témoignage  de  votre  tendre  charité  qu'en  me  laissant 


(1)  L'opinion  mentionnée  par  Siméon  Métaphraste  (Mart.  S.  I^n.  c.  1), 
que  S.  Ignace  serait  cet  enfant  que  Notre  Seigneur  proposa  à  l'imitation 
de  ses  disciples,  lorsqu'ils  se  disputaient  la  prééminence  (Matth.  xviii,  1, 
sq.),  puise  sans  doute  son  origine  dans  le  sens  de  son  nom  Theophorus, 
porté  par  Dieu. 

(2)  D'après  de  nouveaux  critiques,  esoçôpoç  est  un  nom  propre  et  non  pas 
seulement  un  titre  honorifique  donné  à  S.  Ignace.  Quand  l'empereur  Tra- 
jan lui  demanda  la  raison  de  ce  nom,  il  répondit  :  ■<  Qui  Christum  circum- 
fert  in  anima,  ille  est  Theophorus  ».  Il  faut  donc  écrire  Q-ooôpoc;.  qui  porte 
Dieu,  et  non  pas  esôoopo;,  poussé  ou  inspiré  pur  l'Esprit  de  Dieu.  — 
«  Bîocsôooç,  Deifer,  epithèton  laudis  honorificum  sancto  Sabbae  aliisque 
multis  Iributum,  quod  eorum  animse  sedes  sint  Dei,  quocum  conjunctis- 
sime  vivunt  et  cujus  ad  nutum  omnia  sua  moderantur;  quodque  eum  non 
anima  solum,  sed  etiam  corpore  portent  crucis  mortificationem  circumfe- 
rendo.  Sancto  Ignalio  autem  speciali  ratione,  non  ut  epithèton,  sed  ut 
agnomen  datum  fuisse  8ôooôpov,  ex  eo  dcducit  Petrus  Alloix  in  ejus  Vita, 
quod  ipse  in  scribendis  e'pistolis  se  esooôpov  vocat,  nunquam  id  faclu- 
rus  quœ  ejus  modestia  et  demissio  erat  animi  —  nisi  cognomen,  quo  com- 
muniter  ab  omnibus  nominaretur,  fuisset  ».  Nilles,  Kalend.  manuale, 
p.  493. 
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dévorer  comme  une  victime,  maintenant  que  l'autel  est  érige  ; 
contentez-vous  de  chanter,  dans  le  saint  chœur  de  la  charité, 
des  actions  de  grâces  au  Père  en  Jésus-Christ.  Heureux  serai- 
je  si  je  meurs  au  monde,  afin  de  vivre  pour  Dieu  !  Laissez-moi 
devenir  la  nourriture  des  bêtes,  afin  que  je  parvienne  à  Lui. 
Je  suis  le  froment  de  Dieu  :  il  faut  que  je  sois  moulu  par  la 
dent  des  bêtes,  pour  devenii-le  pain  pur  du  Christ.  En  soutTrant 
je  deviens  libre  en  Jésus-Christ,  et  je  ressusciterai  en  lui  comme 
son  affranchi.  Je  me  réjouis  des  bêtes  qui  me  sont  destinées. 
Pardonnez-moi,  mais  je  sais  ce  qui  m'est  avantageux.  Le  feu, 
la  croix,  les  bêtes  féroces,  le  déchirement  démon  corps,  l'écar- 
tellement  de  mes  membres,  le  brisement  de  mes  os,  tout  ce  que 
le  démon  peut  imaginer  de  tourments,  que  tout  cela  m'arrive, 
pourvu  que  je  gagne  Jésus-Christ.  Je  n'estime  pour  rien  les 
plaisirs  de  la  terre  et  les  royaumes  du  monde  ;  il  vaut  mieux 
pour  moi  mourir  pour  Jésus-Christ  que  de  régner  sur  l'univers 
•entier.  Je  soupire  après  celui-là  seul  qui  est  mort  et  ressuscité 
pour  nous.  Laissez-moi  imiter  les  soufi'rances  de  mon  Dieu. 
Mon  amour  est  crucifii'.  Il  n'est  rien  en  moi  qui  brûle  pour  la 
terre;  en  mon  cœur  jaillit  une  source  d'eau  vive  qui  me  crie: 
Viens  au  Père  !  Je  ne  demande  que  le  pain  de  Dieu,  le  pain 
■céleste  de  la  vie,  la  chair  de  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu  ;  je 
n'ambitionne  que  le  breuvage  de  son  sang,  qui  est  l'amour  im- 
périssable et  la  vie  éternelle  ». 

6°  S.  Alexandre  I*'' fut  le  cinquième  pape  après  S.  Pierre.  Il 
opéra  des  conversions  admirables  et  nombreuses  à  Rome.  11  fut 
décapité  le  3  mai  115  (?),  hors  de  la  ville,  sur  la  voie  Nomentane, 
avec  les  prêtres  Évence  et  Théodule.  Son  corps  repose  dans 
l'église  de  S'^  Sabine.  Sa  fête  est  le  3  mai. 

7«et  8*.  S.  Marcellin,  prêtre,  et  S.  Pierre,  exorciste  de  l'Église 
romaine.  S.  Pierre  avait,  dans  sa  prison,  délivré  du  malin  esprit 
la  fille  du  geôlier  Artémius  ;  à  la  suite  toute  cette  famille  se 
convertit  et  fut  baptisée  par  le  prêtre  Marcellin.  Pour  ce  motif, 
Pierre  et  Marcellin  furent  cruellement  tourmentés  et  conduits 
hors  de  la  ville  en  un  lieu  nommé  «  Forêt  noire  »,  Sylva  nigra, 
pour  y  être  décapités.  Ils  disposèrent  eux-mêmes  la  place  avec 
Joie  et  livrèrent  leurs  têtes  au  bourreau.  En  souvenir  de  leur 
martyre  cet  endroit  prit  le  nom  de  «  Forêt  blanche  »,  Sylva 
.candida.  Au  neuvième  siècle  leurs  corps  furent  apportés  par 
Éginhard,  secrétaire  de  Charleraagne,  à  Seligenstadt,  où  ils  re- 
posent dans  une  précieuse  châsse  d'argent.  On  célèbre  leur  fête 
■le  2  juin. 

9"  et  10°.  Les  deux  jeunes  héroïnes  Ste  Félicité  et  Ste  Per- 
pétue souffrirent  à  Carthage.  Elles  étaient  d'une  naissance  dis- 
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tinguée  et  avaient  reçu  une  bonne  éducation.  Elles  furent  enfer- 
mées dans  une  prison  sombre,  très  chaude  et  infecte.  «  Le  jour 
de  leur  triomphe  se  leva  ».  disent  leurs  Actes;  «  elles  quittèrent 
leur  cachot  pour  l'amphithéâtre  comme  si  elles  partaient  pour 
le  ciel,  gaies,  le  visage  serein,  tremblantes,  non  de  peur,  mais 
de  joie  ».  Les  confesseurs  qui  les  accompagnaient,  s'avancèrent 
devant  le  tribunal  et  dirent  au  juge  :  «  Aujourd'hui  tu  nous 
juges,  mais  Dieu  te  jugera  ».  Ces  femmes  délicates  furent  d'abord 
flagellées,  puis  exposées  à  une  vache  furieuse;  enfin  elles  tombè- 
rent sous  le  glaive.  C'était  l'an  202,  dans  la  persécution  d& 
Sévère.  Leur  fête  est  fixée  au  7  mars. 

10''  Ste  Agathe.  Deux  villes  de  Sicile,  Palerme  et  Catane,  se 
disputent  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Il  est  certain 
qu'elle  souffrit  le  martyre  dans  cette  dernière  ville  en  251,  sous^ 
l'empereur  Dèce.  Cette  jeune  vierge  était  renommée  au  loin 
pour  sa  noblesse  et  sa  richesse,  aussi  bien  que  pour  sa  vertu  et 
sa  beauté.  Dès  son  enfance  elle  avait  choisi  Jésus-Christ  pour 
époux  et  l'aimait  sans  partage.  Accusée  d'être  chrétienne,  elle 
fut  traînée  devant  le  juge  païen  Ouintianus;  ce  scélérat  essaya 
par  tous  les  moyens  les  plus  odieux  de  briser  son  courage  et  de 
lui  faire  violer  son  vœu  de  chasteté.  Mais,  semblable  à  un  roc 
au  milieu  des  flots  de  la  mer,  la  noble  héroïne  fut  inébran- 
lable ;  elle  méprisa  comme  la  poussière  tout  ce  que  le  monde 
estime.  Dans  sa  prison  S.  Pierre  lui  apparut  et  guérit  ses  plaies 
cuisantes.  Le  tyran  la  fit  rouler  sur  des  débris  aigus  et  sur  des 
charbons  ardents.  De  retour  dans  son  cachot,  la  pieuse  vierge 
disait  à  Dieu  :  «  Seigneur  qui  m'avez  créée  et  gardée  dès  mon 
enfance,  qui  avez  délivré  mon  cœur  de  l'amour  du  monde  et 
protégé  mon  corps  de  la  corruption,  qui  m'avez  rendue  victo- 
rieuse des  chaînes,  des  supplices,  du  fer  et  du  feu,  je  vous  en 
prie,  recevez  mon  esprit  de  cette  terre  dans  le  sein  de  votre  mi- 
séricorde ».  Aussitôt  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur  et  son 
âme  virginale  s'envola  au  ciel.  Dieu  glorifia  sa  servante  par  un 
grand  nombre  de  miracles  ;  son  tombeau  devint  le  refuge  des 
chrétiens  et  même  des  païens.  Là  fut  aussi  déposé  le  voile  de  la 
sainte,  qui  ne  brûla  pas  et  fut  seulement  un  peu  rougi,  lorsqu'on 
la  jeta  dans  le  brasier.  Une  année  après  sa  mort,  il  y  eut  une 
violente  éruption  de  l'Etna,  les  flots  de  lave  se  précipitaient  sur 
la  ville  de  Catane  et  la  menaçaient  d'une  ruine  complète.  Les- 
habitants  coururent  au  sépulcre  de  la  martyre,  prirent  son  voile- 
et  l'opposèrent  au  torrent  de  feu  :  celui-ci  prit  aussitôt  un  autre 
cours  et  se  dirigea  vers  la  mer;  la  ville  fut  sauvée.  Ce  prodige 
eut  lieu  le  5  février,  jour  anniversaire  de  son  supplice  ;  c'est 
encore  aujourd'hui  celui  de  sa  fête.  On  implore,  en  souvenir  de- 
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ce  fait,  Ste  Agathe  contre  les  dangers  du  feu,  surtout  dans  la 
Forêt  Noire,  où  l'on  allume  des  flambeaux  sans  nombre  le  jour 
de  sa  fête  (1). 

12°  Ste  Lucie  subit  le  martyre  à  peu  près  cinquante  ans  après 
Ste  Agathe,  vers  304',  dans  la  terrible  persécution  de  Dioclélien. 
Elle  était  de  la  ville  antique  de  Syracuse  et  appartenait  à  une 
famille  riche  et  distinguée.  Dès  ses  premières  années  elle  voua 
sa  virginité  au  Seigneur.  Sa  mère  souffrait  d'une  perte  de  sang 
et  fit  un  pèlerinage  au  tombeau  de  Ste  Agathe  pour  obtenir  sa 
guérison.  La  pieuse  Lucie,  qui  accompagnait  sa  mère,  y  tomba 
en  extase  ;  Ste  Agathe  lui  apparut,  rayonnante  de  gloire  et 
entourée  d'anges,  et  lui  dit  :  «  Ma  sœur  Lucie,  vierge  consacrée 
à  Dieu,  pourquoi  me  demandes-tu  ce  que  tu  peux  donner  toi- 
même  à  ta  mère  ?  Vois,  ta  foi  l'a  secourue  :  elle  est  guérie  ». 
Dès  lors  Lucie  vendit  ses  parures  et  ses  biens  et  en  distribua  le 
prix  aux  pauvres  et  aux  malades.  Accusée  d'être  chrétienne,  elle 
parut  devant  le  tribunal  du  juge  païen  Paschasius  ;  à  l'ordre  de 
sacrifier  aux  faux  dieux  elle  répondit  :  «  C'est  un  service  pur  et 
immaculé  de  Dieu  que  de  consoler  et  d'assister  les  veuves  et  les 
orphelins  dans  leurs  afflictions.  Je  l'ai  fait  pendant  trois  ans,  et 
après  avoir  donné  tout  ce  que  je  possédais,  je  serai  bien  heu- 
reuse de  me  sacrifier  aussi  moi-même  ».  Elle  dit  encore  :  «  Ceux 
qui  vivent  dans  la  pureté  et  la  piété  sont  les  temples  de  Dieu, 
et  le  Saint  Esprit  habite  en  eux  ».  On  voulut  la  traîner  dans  un 
mauvais  lieu  ;  mais  elle  fut  fixée  au  sol  par  la  main  de  Dieu, 
comme  une  colonne  inébranlable,  et  aucune  force  ne  put  la 
remuer  (2).  On  éleva  autour  d'elle  un  bûcher  sur  lequel  on 
répandit  de  l'huile,  de  la  résine  et  d'autres  matières  inflamma- 
bles ;  mais  le  feu  ne  lui  fit  aucun  mal.  Enfin  elle  eut  la  gorge 
percée  d'un  coup  d'épée  ;  elle  vécut  cependant  encore  jusqu'à 
ce  qu'un  prêtre  lui  eût  apporté  le  saint  Viatique.  Elle  annonça 
aux  chrétiens  présents  que  la  paix  serait  bientôt  rendue  à 
l'Église,  et  expira.  Une  église  fut  bâtie  sur  le  lieu  de  son  sup- 
plice. Sa  fête  se  rencontre  le  13  décembre.  «  Lucie,  épouse  de 
Jésus-Christ,  vous  avez  possédé  votre  âme  dans  la  patience. 
Vous  avez  méprisé  le  monde,  et  vous  resplendissez  maintenant 
au  milieu  des  choeurs  angéliques.  Vous  avez  vaincu  l'ennemi 
par  votre  propre  sang  »  (3). 


(1)  L'hymne  de  Ste  .\gathe,  attribuée  au  pape   S.    Damase,  commence 
ainsi  :  <■  .Vlartyri»  ecce  dies  Agathœ  —  Virginis  emical  esiraise  ». 

(2)  "  Tanto  pondère  eam  fixit   Spiritus  sanctus,  ut  virgo  Christi    immo- 
bilis  permaneret  ».  Aniiph.  Ecoles. 

(3)  ((  In  tua  patienlia  possedisti  animam  tuam,  Lucia,  sponsa    Christi  r 
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130  Ste  Agnès.  On  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  en 
elle  :  sa  dignité  dans  un  âge  si  tendre,  son  innocence  virginale, 
son  héroïsme.  Issue  de  parents  chrétiens  riches  et  considérés, 
elle  fut  une  enfant  privilégiée  par  la  grâce  ;  sa  vie  correspondit 
à  son  nom  :  vere  nominis  sui,  dit  S.  Jérôme  ;  elle  passa  ses 
premières  années  dans  une  pureté  semblable  à  celle  d'un  agneau 
(âyvr;,  pure,  chaste  ;  agnus,  agneau).  Cent  ans  après  sa  mort, 
S.  Ambroise  écrivait  :  «  Aujourd'hui  encore  de  nombreuses 
vierges  romaines  recherchent  les  exemples  de  Ste  Agnès, 
comme  si  elle  vivait  encore  ;  elles  s'excitent,  à  son  imitation,  à 
la  garde  intacte  de  la  pureté  ».  Elle  conquit  la  double  couronne 
du  martyre  et  de  la  virginité  à  l'âge  de  treize  ans  seulement.  Elle 
était  encore  une  enfant  par  les  années,  lit-on  dans  sa  vie,  mais 
déjà  d'une  intelligence  mûre  ;  une  jeune  fille  par  le  corps,  une 
matrone  par  l'esprit  ;  belle  de  forme  et  de  visage,  plus  belle 
encore  par  sa  piété  et  sa  modestie.  Demandée  en  mariage,  elle 
décrivait  en  termes  magnifiques  et  enthousiastes  ses  fiançailles 
avec  son  céleste  Epoux  :  «  Éloigne-toi  de  moi,  nourriture  de 
mort  ;  éloigne-toi  de  moi  :  un  autre  a  déjà  pris  possession  de 
mon  cœur.  Il  l'emporte  infiniment  sur  toi  par  la  noblesse  de  son 
origine  et  par  sa  dignité,  il  m'a  donné  des  présents  incompara- 
blement plus  beaux  que  ceux  que  tu  m'as  offerts.  Il  m'a  comblé 
d'inestimables  trésors  ;  sa  noblesse  est  la  plus  haute  ;  sa  puis- 
sance, la  plus  grande  ;  sa  beauté,  la  plus  excellente  ;  son  amour, 
le  plus  doux.  Les  anges  le  servent,  le  soleil  et  la  lune  admirent  sa 
splendeur,  son  parfum  ressuscite  les  morts,  son  contact  guérit 
les  malades.  Il  m'a  préparé  un  appartement  de  fiancée,  où  les 
chants  et  l'harmonie  des  intruments  retentissent  ;  je  lui  garde 
ma  foi,  je  me  donne  à  lui  sans  retour  ».  Conduite  dans  un  mau- 
vais lieu,  elle  fut  protégée  par  un  ange,  qui  l'enveloppa  d'un 
vêtement  éclatant.  On  la  jeta  sur  un  bûcher  embrasé  ;  elle 
fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  flammes  et  ne  souffrit  aucun 
dommage.  Enfin  elle  tomba  sous  le  glaive  du  bourreau,  en  304 
ou  305,  et  l'âme  pure  de  la  jeune  victime  s'élança  aux  noces  du 
divin  Agneau.  Elle  fut  enterrée  hors  de  Rome,  dans  une  villa 
de  ses  parents,  sur  la  voie  Nomentane.  Son  tombeau  fut  glorieux; 
il  est  recouvert  par  une  des  églises  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  gracieuses  de  la  ville  éternelle  :  Ste  Agnès  hors  les  murs. 
Toutes  les  années,  le  21  janvier,  jour  anniversaire  de  sa  mort, 
on  célèbre  sa  fête  par  une  cérémonie  aussi  touchante  que  signi- 


odisti  quse  in  mundo   sunt,  et  coruscas  cuin  angelis  ;    sanguine  proprio 
jnimicum  vicisli  ».  Anliph.  Eccles. 
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ficative,  rappelant  sa  pureté  et  son  martyre.  Pendant  U  grand' 
messe,  au  chant  de  VAgnus  Dei,  on  présente  à  l'autel  deux 
petits  agneaux  blancs,  on  les  bénit  et  on  les  confie  ensuite  à  un 
monastère  de  religieuses  pour  en  prendre  soin.  De  la  laine  de 
ces  agneaux  sont  faits  les  palliums  que  le  Pape  envoie,  après 
qu'ils  ont  été  déposés  pendant  une  nuit  sur  le  tombeau  de  S. 
Pierre,  aux  archevêques,  en  signe  de  leur  prééminence  sur  les 
évéques.  L'épiscopat  catholique,  dans  ses  membres  les  plus 
élevés,  porte  donc,  dans  les  fonctions  pontificales,  un  souvenir 
de  la  sainte  qui  fut  jugée  digne  d'imiter  l'Agneau  de  Dieu,  inno- 
cent et  immolé  pour  les  péchés  d'autrui.  Le  lieu  de  son  martyre 
est  également  orné  d'une  riche  et  belle  église  :  Ste  Agnès  sur 
la  place  Navone. 

14°  Ste  Cécile.  C'était  une  vierge  d'illustre  origine  {ingenua, 
nobilis,  clarissima)  ;  dès  sa  plus  tendre  enfance  elle  fit  en  secret 
le  vœu  de  chasteté  et  se  consacra  complètement  au  service  de 
Dieu.  Toujours  elle  portait  l'c^vangile  caché  sur  sa  poitrine,  elle 
ne  cessait  jour  et  nuit  de  prier  et  de  s'entretenir  des  choses 
divines.  «  Pour  obéir  à  la  volonté  de  ses  parents,  elle  dut  se 
marier  avec  un  jeune  païen,  riche  et  noble,  nommé  Valérien. 
Elle  y  consentit,  après  avoir  reçu  de  son  ange  gardien  la  pro- 
messe que  Dieu  protégerait  inviolablcment  sa  virginité,  même 
après  son  mariage.  Cécile  se  prépara  à  son  union  parla  prière 
et  la  pénitence  ;  et  lorsque,  pendant  le  festin  des  noces,  l'hymne 
nuptial  était  chanté  avec  accompagnement  d'instruments  de 
musique  (1),  elle  chantait  secrètement  au  Seigneur  ce  cantique: 
«  Gardez  mon  cœur  et  mon  corps  de  toute  corruption,  afin  que 
je  ne  sois  pas  confondue».  Son  céleste  Époux  envoya  un  ange 
pour  veiller  sur  elle.  Semblable  à  une  laborieuse  abeille  (2), 
Cécile  gagna  au  Seigneur  un  grand  nombre  d'âmes,  entre 
autres  son  mari  Valérien  et  son  beau-frère  Tiburce,  qui  rem- 
portèrent tous  deux  la  couronne  du  martyre.  Almachius,  préfet 
de  la  ville,  voulut  la  faire  asphyxier  dans  la  chambre  de  bains  du 


(1)  «  Cantantibus  organis,  Caecilia  virgo  in  corde  suo  soli  Domino  decan- 
tabat,  dicens  :  Fiat,  Domine,  cor  meum  et  corpus  meum  immacalatum,  ut  non 
confundar  ».  Brev.  Rom.,  22  nov. 

(2)  «  Caecilia,  famula  tua,  Domine,  quasi,  apis  tibi  argumentosa  deser- 
vil  ».  Antiph  Eccles.  —  L'abeille  a  toujours  été  le  type,  non  seulement  de 
la  virginité,  mais  encore  de  la  sagesse  et  le  modèle  de  l'activité.  De  là  le 
mot  argumentosa  qui  a  à  peu  près  le  sens  de  arguta,  ingeniosa,  prudens, 
eide  operosa,  sedula,  industria,  «  active,  agissante  ».  —  «  Cum  sit  infirma 
robore  apis,  valida  est  vigore  sapientiae  et  amore  virtutis  ».  S.  Ambros. 
Hexaëm.,  1.  V,  c.  xxi,  n.  70.  —  «  Apes  prudentissiraae  n.  S.  Bened.  Anian., 

'Concordia  Regular.,  c.  lu,  §  10. 
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palais  de  Cécile.  Elle  y  fut  enfermée,  et  le  four  fut  chauffé  sept 
fois  plus  fort  qu'à  l'ordinaire  ;  mais,  ainsi  que  les  jeunes  gens 
dans  la  fournaise  de  Babylone,  elle  louait  Dieu  au  milieu  des 
flammes.  L'ange  changea  la  vapeur  brûlante  en  une  doucfr 
rosée,  le  feu  n'eut  aucune  puissance  sur  son  corps,  pas  un  che-» 
veu  de  sa  tête  ne  fut  atteint,  ses  vêtements  restèrent  intacts, 
elle  n'avait  pas  senti  la  violence  de  la  flamme.  Alors  le  tyran  lui 
envoya  le  bourreau,  qui  la  frappa  de  trois  coups  d'épée  sans 
détacher  la  tête  du  corps  ;  elle  demeura  encore  trois  jours  en 
vie.  Les  fidèles  accoururent  auprès  d'elle  ;  elle  les  consolait  et 
les  encourageait.  Elle  ordonna  que  sa  maison  fût  changée  en 
église,  et  rendit  à  Dieu  son  âme  angélique.  Son  corps  fut  placé 
dans  un  cercueil  de  cyprès  ;  on  le  laissa  dans  la  position  où  elle 
était  morte  et  on  l'ensevelit  dans  la  catacombe  de  S.  Callixte. 
L'an  821,  il  fut  retrouvé  par  le  pape  Pascal  P"",  à  la  suite  d'une 
vision,  et  déposé  sous  le  maître-autel  de  l'église  de  Ste  Cécile 
au  Translevere.  Près  de  800  ans  plus  tard,  en  1599,  le  cardinal 
Slondrati  découvrit  la  sainte  martyre  dans  la  situation  où  elle 
avait  autrefois  expiré  sur  le  pavé  de  sa  demeure.  Elle  y  repose 
encore  aujourd'hui,  dans  ce  maintien  gracieux  et  modeste, 
revêtue  de  riches  habits  recouvrant  un  cilice  où  l'on  aperçoit 
le?  glorieuses  traces  de  son  sang.  Elle  mourut  probablement 
en  177  ;  sa  fête  est  fixée  au  22  novembre.  Ste  Cécile  est  honorée 
comme  la  patronne  de  la  musique  religieuse,  parce  que,  dit-on, 
elle  connut  elle-même  cet  art  et  entendit  souvent  les  mélodies 
célestes. 

15°  Ste  Anastasie.  Cette  sainte,  veuve  et  martyre,  est  aussi 
originaire  de  Rome.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  brutalité 
de  son  époux  païen,  Publius  ;  après  sa  mort  elle  se  livra  com- 
plètement aux  œuvres  de  charité.  Dans  la  persécution  de  Dio- 
clétien  elle  remporta  la  palme  du  martyre,  l'an  304,  le  jour  de 
la  naissance  du  Sauveur;  elle  mourut  par  le  feu.  On  a  cons- 
truit une  église,  Ste  Anastasie,  sur  l'emplacement  de  sa  maison; 
son  corps  y  repose  sous  le  maître-autel.  Autrefois  les  papes  y 
célébraient  à  Noël,  au  point  du  jour,  la  seconde  messe  ;  elle  con- 
serve encore  la  commémoraison  de  cette  sainte. 

Le  Voyant  de  la  nouvelle  alliance  vit  une  grande  multitude 
que  personne  ne  pouvait  compter,  de  toutes  les  nations,  de 
toutes  les  tribus,  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  langues, 
debout  devant  le  trône  et  en  présence  de  l'Agneau,  revêtus  de 
robes  blanches  et  portant  des  palmes  dans  leurs  mains;  et  il 
apprit  que  c'étaient  ceux  qui  étaient  venus  de  la  grande  tribu- 
lalion  et  ont  lavé  leurs  vêtements  dans  le  sang  de  l'Agneau 
(Apoc,  vu,  9,  14).  De  cette  immense  multitude  on  ne  cite  ici  le» 
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noms  que  d'un  petit  nombre  (1)  ;  ces  derniers  ont  toujours  été 
honorés  d'un  culte  particulier  dans  la  capitale  de  la  chrétienté. 

Après  la  consécration  l'on  nomme  des  femmes  martyres,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  avant  la  consécration.  L'Église  célèbre  comme 
un  prodige  de  la  puissance  divine  que  la  palme  du  martvre  ait 
aussi  été  accordée  au  sexe  faible.  La  force  du  Christ  se  montre 
surtout  dans  ces  tendres  vierges;  leur  parure  céleste  ne  brille 
pas  seulement  des  lis  de  la  pureté,  elle  est  aussi  rougie  du  sang 
versé  pour  la  foi. 

lîL  —  Avec  ces  saints  et  avec  tous  les  autres,  omnibus  sanctis 
iuis,  dont  Dieu  seul  connaît  le  nombre  et  les  noms,  nous 
demandons,  pauvres  pécheurs,  d'être  éternellement  dans  le 
ciel  (2).  Cette  pensée,  déjà  exprimée  au  commencement  de  cette 
oraison,  se  trouve  répétée  en  d'autres  termes  à  la  fin  :  nous 
supplions  Dieu  de  nous  admettre  dans  la  compagnie  des  saints, 
nous  appuyant,  non  sur  nos  mérites,  mais  sur  sa  miséricor- 
dieuse indulgence  (3).  Cette  communauté  de  vie  et  de  biens  avec 
les  élus,  consortium  sanctorum,  consiste  en  ce  que  nous  deve- 
nions participants  de  leur  bonheur,  que  nous  ayons  part  à  l'hé- 
ritage céleste  préparé  à  tous  ceux  qui  sont  renés  de  l'Esprit 
Saint  (4).  «  Nous  rendons  grâces,  écrit  l'Apôtre,  à  Dieu  le  Père, 


(1)  Pourquoi  at-on  admis  dans  le  canon  lel  nombre  de  saints,  tels 
saints  en  particulier,  dans  lel  ordre  ?  Ce  sont  des  questions  auxquelles 
on  cherche  à  répondre  de  diverses  manières  en  se  fondant  sur  toutes 
sortes  de  motifs.  Suarez  observe  avec  raison  {In  IV,  disp.  S3,  sect.  2,  n. 
17)  :  «  In  hujusmodi  rationibus  reddendis  non  oportet  inuiiorari,  quia  hsec 
et  similia  sœpe  vel  casu  vel  ex  aliqua  peculiari  devotione  possunt  acci- 
dere  ». 

(2)  «  Quidnam  nobis  de  nostra  quantacumque  scientia  provenire  possit, 
quod  non  sit  minus  hac  gloria,  qua  inter  filios  Dei  numeramur  ?  Parunî 
dixi  :  nec  respici  in  ejus  comparatione  potest  orbis  ipse  et  plenitudo  ejus, 
etiarasi  totus  cedat  unicuivis  in  possessionem.  Ceterum,si  nos  ignorantià 
Deitenet,  quomodo  speramusin  eum  quem  ignoramus?Si  nostri,quomodo 
humiles  erimus,  putantes  nos  aliquid  esse  cum  nihil  simus  ?  Scimus  au- 
lem  nec  superbis  nec  desperalis  parlem  esse  vel  societatem  in  sorte  sanc- 
lorum  ».  S.  Bernard.,  in  Cantic,  serm.  xxxvu,  n.  5. 

(3)  «  Novit  Êcclesia,  Deum  non  nisi  intercedentibus  meritis  tribuere 
beatitudinem  ;  sed  nec  illud  ignorât,  ut  in  sanctorum  admittamur  con- 
sortium, non  modo  necessariam  esse  gloriam,  sed  etiam  gratiam  et  veniam 
peccatorum,  quee  sine  meritis  nostris  danlur  tantummodo  per  Ghristum 
Dominum  nustrum  ;  ipsa  nostra  mérita  dona  esse  misericordiœ  Dei  et 
gratise  ;  nol)isque  misericordia  Dei  opus  esse  vel  in  earum  actionum 
examine,  quas  bonas  existimamus  ».  Bened.  XIV,  de  Miss,  sacrif.,  1.  n, 
c.  xviu,  n.  2. 

(4)  La  béatitude  céleste  est  souvent  désignée  dans  la  liturgie,  surtout 
dans  les  messes  de  morts,  par  les  mots  consortium  Dei,  consortium  sanc- 
torum, consorlium  perpeluae  beatitudinis,  consortium  lucis  œternx». 
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qui  nous  a  rendus  dignes  d'avoir  part  à  l'héritage  des  saints 
dans  la  lumière  »  (Col.  i,  12).  Et  dans  le  livre  de  la  Sagesse  il 
est  dit  de  l'homme  pieux  :  «  Son  sort,  sa  part  est  entre  les 
saints  »  (Sap.  v,  5).  —  Inter  sancios  sors  illorum  est  a  le  sens 
de  consortium  sanctorum. 

Nous  ne  demandons  pas  la  gloire  des  saints  en  nous  appuyant 
sur  nos  bonnes  œuvres,  mais  confiants  en  la  miséricorde  du 
Seigneur  (1).  La  félicité  éternelle  est  sans  doute  une  «  couronne 
de  justice  >»  (II  Tim.  iv,  8j,  elle  est  accordée  en  récompense  de 
nos  travaux  et  comme  le  prix  de  notre  victoire  ;  mais,  dans  la 
réalité,  elle  est  et  demeure  toujours  une  «  couronne  de  miséri- 
corde ))  (2),  la  dernière  et  la  plus  grande  de  toutes  les  grâces. 
Dans  le  ciel  Dieu  couronne  les  saints  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
pitié  (Ps.  cil,  4).  La  béatitude  des  créatures  est,  à  plus  d'un 
égard,  un  effet  de  la  bienveillance  de  Dieu  ;  c'est,  avant  tout, 
par  un  effet  de  sa  bonté  qu'il  nous  est  permis  de  gagner  le 
ciel,  et  sa  libéralité  nous  donne  un  salaire  bien  plus  riche  que 
nous  ne  l'avons  mérité  réellement  :  car  les  tribulations  de  cette 
vie  ne  peuvent  être  mises  en  comparaison  avec  la  gloire  future 
qui  sera  manifestée  en  nous  (Rom.  viii,  18).  Si  nous  jetons  un 


(\)  Non  aestimalor  meriii,  sed  veniae  largilor  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  : 
«  Vous  ne  pesez  pas,  vous  ne  faites  pas  entrer  en  compte  nos  mérites, 
qui  sont  si  peu  de  chose,  qui  sont  souvent  même  des  démérites,  pour 
déterminer  votre  jugement  ;  mais  vous  nous  accordez  dans  une  large 
mesure  votre  indulgence  et  votre  pardon  ».  Le  mot  meritum  peut  être 
pris  ici  pour  démérite,  mérite  mauvais,  culpabilité  ;  comme  souvent  on  dit, 
dans  un  sens  défavorable,  mériter  quelque  chose,  c'est-à-dire  un  châti- 
ment, un  malheur.  —  «  Omnipotens  seterne  Deus,  misericordiam  tuam 
ostende  supplicibus,  ut  qui  de  meritorum  (id  est,  peccatorum)  qualitate 
diffidimus,  non  judicium  tuum,  sed  indulgentiam  sentiamus  ».  Sacram. 
Gregor.  Dom.  XIX  p.  Peut.  —  «  Cum  pro  nostris  merilis  jugiter  merea- 
mur  affligi,  tu  tamen  judicium  ad  correctionem  temperas,  non  perpetuam 
exerces  ad  pœnam  ».  L.  c,  Dom.  XXII  p.  Pent.  —  «  Quia  de  meritorum 
qualitate  diffido,  ad  misericordiam  tuam  confugio,  ut  impetrem  per  tuam 
misericordiam,  quod  non  merui  per  tuam  justitiam,  imo  quod  ex  toto 
demeruisse  convincor,  si  delictorum  meorum  fueris  memor  et  misericor- 
dise  tuse  immemor  ».  Gerhoh.  Reichersp.,  in  ps.  XXIV.  —  «  Cum  prsesens 
est  Venise   largitor,  magis  confidit  exaudiri    devotus  peccator  ».    Steph. 

AUGUSTOD.,  c.   IX. 

(2)  «  Vita  seterna  non  ut  debitum  rependitur  hominibus,  sed  ut  gratia  et 
misericordia.  Gratia  Dei  vita  seterna,  inquit  Apostolus  (Rom.  vi,  23).  Hsec 
meritis  quidem  nostris  redditur,  sed  mérita  ipsa  sunt  dona  gratise  et 
misericordiœ  Dei,  Deusque  mérita  nostra  remunerans,  rerauneratur  dona 
sua,  cumulans  sua  dona  coronis,  inquit  S.  Prosper,  carminé  de  Ingratis  ». 
Pouget.  Inst.  cathoL,  tom.  II,  p.  III,  sect.  II,  cap.  vn,  §  22,  n.  25.  —  «  Cum 
Deus  coronat  mérita  nostra,  nihil  aliud  coronat  quam  munera  sua  ». 
S.  AuG.  Epist.  104,  cap.  v,  n.  19. 
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coup  d'oeil  sur  le  nombre  des  grâces  reçues,  de  la  première  à 
îa  dernière,  en  y  comprenant  celle  de  la  persévérance  finale,  ne 
sommes-nous  pas  forcés  de  reconnaître  que  notre  vie  entière 
est  tissue  des  bienfaits  de  Dieu?  Oui,  notre  salut  est  un  présent 
immense  et  libre  de  la  bonté  divine,  qui  nous  prévient  (Ps.  lviii, 
11),  nous  accompagne  (Ps.  Lxxxvni,  25),  et  nous  suit  tous  les 
jours  de  notre  vie  (Ps.  xxii,  6).  Elle  a  déterminé  Dieu  à  nous  en- 
voyer son  Fils  pour  nous  sauver  ;  elle  est  la  cause  des  promesses 
éternelles  ;  elle  nous  a  arrachés  à  l'abîme  de  la  misère  du  péché 
où  nos  fautes  nous  avaient  plongés,  et  nous  a  transportés  dans 
le  royaume  delà  lumière  :  elle  nous  a  préservés  de  mille  chutes 
et  nous  a  pardonné  nos  péchés  soixante-dix  fois  sept  fois  ;  elle 
frappe  à  notre  cœur,  nous  excite,  nous  avertit,  dispose  notre 
vie  et  nous  accorde  un  tel  enchaînement  de  grâces,  que  nous 
puissions  demeurer  fidèles  jusqu'à  la  mort  et  mériter  la  récom- 
pense céleste.  Ainsi  Dieu  est  miséricordieux  quand  il  pardonne, 
il  l'est  davantage  quand  il  renouvelle  le  pardon,  il  l'est  au  su- 
prême degré  quand  il  glorifie  dans  l'éternité  les  pécheurs  re- 
pentants (1).  C'est  grâce  à  la  miséricorde  divine  que  nous 
n'avons  pas  péri  (Thren.  m,  22),  dirons-nous  dans  le  ciel,  où 
nous  chanterons  éternellement  les  bienfaits  de  Dieu  :  Miseri- 
cordias  Domini  in  seternum  caniabo  (Ps.  lxxxviii,  2).  Mais  nos 
actes  doivent  correspondre  à  notre  désir.  Si  nous  ambitionnons 
la  gloire  des  saints,  nous  devons  aussi  partager  leurs  labeurs  et 
leurs  épreuves.  Nous  n'entrerons  dans  la  joie  du  Seigneur  avec 
les  apôtres,  les  martyrs  et  tous  les  bienheureux,  qu'en  passant 
par  beaucoup  de  tribulations.  Ne  l'oublions  point,  lorsque  nous 
implorons  une  part  dans  leur  société  :  si  nous  souffrons  et  mou- 
rons avec  eux  pour  lui,  nous  serons  glorifiés  avec  eux  (2). 


§.  64.  —  Conclusion  du  canon. 

L'oraison  précédente  se  termine  par  la  conclusion  ordinaire, 
mais  n'a  pas  d'Amen.  Cette  omission  a   lieu   pour  mieux  indi- 


(1)  S.  BoNAVENT.,  Expos,  in  ps.  L. 

(2)  «  Je  goûte  une  paix  profonde,  une  douce  joie...  Notre  Seigneur  a  bu 
la  portion  la  plus  amère  du  calice  des  douleurs.  Il  ne  nous  en  reste  que 
quelques  gouttes.  Louons  cette  charité  infinie  qui  nous  prévient  avec  tant 
de  douceur.  Jai  toujours  prononcé  de  grand  cœur  cette  admirable  prière 
de  notre  sainte  liturgie  :  ut  parlem  aliquam  et  societatem  donare  digneris, 
cum  tais  sanctis  Apostolis  et  MartyribuS.  Le  bon  Dieu  m'a  exaucé.  Je 
suis  couvert  de  la  glorieuse  ignominie  de  noire  Maître,  comme   ses  plus 
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qner  la  liaison  étroite  des  mots  par  Jésus-Christ  Noire  Seigneur 
avec  la  dernière  partie  du  canon,  qui  est  la  suivante  (1)  : 

Per  quem  liœc  omnia,  Domine,  Par  qui,  Seigneur,  vous  créez  lou- 
semper  bona  créas,  sancUfficas,  jours  tous  ces  biens,  vous  les  sanc- 
vivi  t  ficas,  bene  f  dicis,  el  prœs-  tifiez,  vous  les  vivifiez,  vous  les  bê- 
tas nobis.  Per  t  ipsum,  et  cuni  t  nissez  et  vous  nous  les  donnez.  Que 
ipso,  et  in  t  ipso,  est  tibi  Deo  Pa-  par  lui,  et  avec  lui,  et  en  lui,  tout 
tri  t  omnipotenli  in  unitatc  Spiri-  lionneur  et  toute  gloire  soient  ren- 
tus  t  sancti  omnis  honor  et  glo-  dus  à  vous,  Dieu  le  Père  tout-puis- 
ria.  Per  omnia  sasc.ula  saeculorum.  sant,  dans  l'unité  du  Saint-Esprit. 
Amen.  Dans  ious  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 

soii-il. 

Ces  paroles  sont  le  digne  couronnement  de  la  prière  du 
canon  ;  le  texte  et  le  rite  qui  l'accompagne  sont  pleins  de  sens, 
de  beauté  et  de  solennité.  Elles  se  divisent  en  deux  parties  net- 
tement tranchées:  dans  la  première,  nous  reconnaissons  que 
l'Eucharistie  nous  est  préparée  et  donnée  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ;  dans  la  seconde,  que  le  sacrifice  rend  à  l'adorable  Tri- 
nité un  honneur  et  une  gloire  incomparables.  C'est  un  résumé 
court  et  précis  de  l'efficacité  de  la  sainte  Messe:  car  Jésus- 
Christ,  le  grand  prêtre,  l'Homme-Dieu,  le  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes  (1  Tim.  n,  5),  descend  sur  l'autel,  d'un  côté  pour 
enrichir  l'humanité  de  l'abondance  des  biens  du  salut;  de 
l'autre,  pour  glorifier  parfaitement  l'infinie  majesté  de  Dieu. 

1.  Le  iexle  liturgique.  ■ —  Ces  mots  hœc  omnia  bona  désignent 
les  éléments  de  l'Eucharistie,  le  pain  et  le  vin,  existant  sur 
l'autel  avant  la  consécration,  et  que  le    prêtre   semble  encore 


fidèles  amis.  Encore  une  fois,  louons  Dieu  !...  Je  veux  tout  souffrir,  mais 
je  veux  rester  uni  avec  Pie  IX,  avec  le  Siège  apostolique,  et  défendre, 
juqu'à  mon  dernier  soupir,  la  liberté  de  l'Eglise  ».  Lettre  de  Mgr  don 
Antonio  de  Macedo  Costa,  évéque  de  Para,  au  Brésil,  écrite  de  sa  prison. 
(1)  Les  conclusions  des  oraisons  précédentes  du  canon  ne  reçurent  le 
mol  Amen  qu'à  partir  du  XI1«  siècle  ;  auparavant  il  ne  se  trouvait  qu'ù 
la  fin  du  canon,  après  les  mots  Per  omnia  saecula  sxculorum,  et  c'était  le 
peu])le  qui  le  répondait.  —  «  Hic  élevât  Oblatam.cum  calice  dicens  :  Per 
omnia sœcula  sasculoruni.  Responsi:)  Amen».  Microl.,  cai.  xxii.  —  «  Assen- 
sum  quaerit  Ecclesiœ  sacerdos,  dif'ens  sonora  voce  :  P:r  omnia  sœcula 
sœculorum.  Suppletpopu/us  super  uraticnem  ejus  locuni  idiotee,  et  respon 
det  Amen  (I  Cor.  xiv,  16)  hac  una  participem  voce  se  faciens  omnium 
charismalum.qua  sacerdos  mulliplici  Sarramentorum  diversitate  studuit 
impelrare.  Jam  ergo  quasi  mutato  babitu,  quo  ulebatur,  dum  sacra  mys- 
teria  Iraclaret,  mutât  vocem  ».  Ivon.  Carnot.  Serm.  v.  —  Sur  la  con- 
clusion des  prières  précédentes  faites  à  voix  basse,  le  bienheureux 
Albert  le  Grand  fait  une  profonde  observation:  «  Est  conclusio,  ad  quam 
nullus  respondet  Amen  (sicut  in  aliis  Secretorum  conclusionibus)  nisi 
Antjeli  qui  in  ministerio  esse  dicuntur  ».  Tract.  III,  cap.  ix. 
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savoir  présents  à  l'esprit,  d'autant  plus  que  leurs  apparences 
sont  demeurées  après  la  transsubstantiation,  comme  l'enve- 
loppe du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ces  éléments  na- 
turels sont  créés;  sur  lautel,  de  dons  terrestres  ils  sont 
transformés  en  dons  célestes,  et  comme  tels,  ils  nous  sont 
donnés  comme  notre  propriété  et  notre  aliment.  Ces  derniers 
mois  prsestas  nobis  se  rapportent  donc  aux  éléments  consacrés, 
c'est-à-dire  au  pain  et  au  vin  après  leur  changement  au  corps 
•et  au  sang  du  Sauveur.  On  peut  aussi  exposer  la  chose  de  cette 
façon:  l'action  multiple  de  Dieu  s'exerce  en  partie  sur  les  dons 
naturels  du  pain  et  du  vin,  en  partie  sur  les  dons  surnaturels 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ:  les  premiers  sont  créés, 
«anctifîés,  vivifiés  et  bénits  ;  les  seconds  nous  sont  donnés  dans 
la  communion. 

Dieu  le  Père  crée  par  son  Fils  Jésus-Christ,  aujourd'hui 
comme  au  commencement,  tous  les  produits  naturels,  y  com- 
pris les  plantes  alimentaires  les  plus  nobles:  le  froment  et  le 
raisin.  Tous  les  ans  il  fait  pousser  les  végétaux,  afin  de  tirer  le 
pain  de  la  terre  et  afin  que  le  vin  réjouisse  le  cœur  de  l'homme 
(Ps.  cm,  14,  15)  (1). 

Dieu  change  par  le  même  Jésus-Christ  ces  dons  naturels 
<;réés  aux  dons  célestes  de  l'Eucharistie.  Cette  transformation 
essentielle  est  présentée  sous  trois  points  de  vue  différents  :  elle 
est  la  sanctification,  la  vivification  et  la  bénédiction  la  plus  com- 
plète de  la  substance  matérielle  du  pain  et  du  vin  (2).  Par  la 
consécration,  les  éléments  du  pain  et  du  vin  sont  sanctifiés  au 
suprême  degré;  leur  essence  est  anéantie,  à  sa  place  appa- 
raissent la  chair  et  le  sang  très  saints  du  Sauveur,  unis  à  son 
Ame,  également  très  sainte,  et  à  la  Divinité,  infiniment  sainte; 


(1)  «  Per  Christum  oranipotens  Deiis  Pater  tiaec  bona  omnia  quse  sacris 
^Itaribus  consecrantur  non  solum  in  exordio  mundi  creavit,  condendo 
qiiod  non  erat...  sed  etiam  semper  eadem  bona  créât  propagando  et  repa- 
rando,  ut  per  annos  singulos  et  nov3e  segeies  et  noua  vina  nascantur  ». 
Flor.  DiAC,  n.  73.  —  Par  le  mot  creare  Odon  de  Cambrai  comprend  aussi 
la  transsubstantiation:  a  Hœc  omnia  bona,  omnes  scilicet  bostias  quas  in 
orbe  toto  immolât  Ecclesia  —  quee  quidem,  si  sensibiles  intueris  qualita- 
tes,  infinitse  sunt  numéro;  si  substantiam,  sanguis  est  unus  et  una  caro, 
quee  semper  a  Deo  creantur,  quia  qui  semel  Verbi  sui  corpus  creavit  de 
Virgine,  quotidie  de  pane  créât  ejus  carnem  et  de  vino  sanguinem  ».  In 
■Canon,  dist.  4. 

(2)  «  Quoniam  corpus  Cbristi  est  sanctum  et  benedictum,  idcirco  per 
hoc  quod  Deus  Pater  convertit  hsec  omnia  (scil.  panem  et  vinum)  in  corpus 
et  sanguinem  Christi,  dicitur  ea  sanctificare,  viviflcare  et  benedicere  ». 
Dion.  Carthus.,  Expos,  miss.,  art.  36. 

GIHR.    —    LA    MESSE.    —    II.    —    'J.1 . 
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les  espèces  sensibles  persistent,  mais  acquièrent  par  cette  unioRi 
sacramentelle  un  caractère  sacré  (1). 

Par  la  consécration,  les  éléments  inanimés  du  pain  et  du  vin^ 
sont  vivifiés  (2):  ils  deviennent  le  Pain  vivant  et  vivifiant, 
panis  vivus  et  vilalis,  viiam  prœstans  hominî;  le  Sang  de  Jésiis- 
Christ,  source  de  vie.  Le  Sauveur  eucharistique  vit  éternelle- 
ment ;  Fils  du  Dieu  vivant,  il  porte  en  lui  la  vie  (Joan.  y,  26)  et 
il  produit  la  vie  en  toute  créature  (Joan.  i,  4). 

Enfin  par  la  consécration  le  pain  et  le  vin  sont  bénits  dans 
toute  la  force  du  ternie  (3)  :  non  seulement  de  nourriture  ordi- 
naire ils  deviennent  un  aliment  bénit  par  la  religion,  comme 
Teau  et  Fhuile,  par  exemple,  deviennent  la  matière  des  sacre- 
ments; mais  ils  sont  changés,  selon  toute  leur  essence,  à  la 
chair  et  au  sang  infiniment  sacrés  du  Sauveur,  lesquels  dé- 
bordent de  bénédictions  célestes  (4).. 

Dieu  nous  donne  par  Jésus-Christ  ces  dons  sanctifiés,  vivifiés 
et  bénits,  en  toute  propriété,   comme  sacrifice  et  comme  sacre- 


(1)  «  Panis  ille  quem  videtis  in  altari,  sandiftcalus  per  verbum  Dei, 
corpus  est  Chrisii;  calix  ille,  imo  quod  habet  calix,  sanctificaliim  per  ver 
bum  Dei,  —  sanguis  est  Christi  ».  S.  Aug.  Serm.  227  (ad  Infantes  de 
sacramentis). 

(2)  Dans  la  liturgie  mozarabe  (/  Dom.  post  Ocî.  Epiphan.),  le  change- 
ment de  l'essence  des  éléments  eucharistiques  est  exprimé  dans  les  ter- 
mes suivants  :  «  Cœlesti  benedictione  creatura  visibilis  animatur  ».  Au 
jour  de  l'Ascension  on  lit  :  «  Visitet  et  viviftcel  ea  (scil.  munera)  Spiritus 
luus  sanctus,  qui  per  vaporem  incendii  Heliœ  prophetœ  holocaustum 
assumpsit  ». 

(3)  Dans  les  prières  de  l'ordination  du  prêtre  l'Église  dit  :  »  In  obse- 
quium  plebis  tuée  panem  et  vinum  in  corpus  et  sanguinem  Filii  tui  im- 
maculata  benedictione  iransforment  ».  —  «  Verba,  in  quibus  consistit  vis 
consecrandi,  dicuntur  benediclio,  tum  ratione  benedictionis  praecedentis, 
tum  quia  ad  eorum  prolationem  Dominus  benedicil,  quia  convertit  in 
corpus,  quod  super  omnia  benedixil  ditando  perfectis  donis  gratiarum 
animam,  et  sanclificatione  et  puritale  carnem  illam  sanclissimam  ». 
S.  BoNAV.,  IV,  dist.  X,  p.  2,  dub.  3. 

(4)  On  explique  souvent  autrement  encore  ces  trois  mots  sanclificas^ 
vwificas,  benedicis.  Par  le  premier  on  entend  la  sanctification  prépara- 
toire de  la  matière  du  sacrifice  par  loblation;  par  le  second,  son  chan- 
gement dans  la  consécration;  par  le  troisième,  l'abondance  des  bénédic- 
tions célestes  attachées  au  sacrifice.  Cfr.  Bellakm.,  de  Miss.,  1.  II,  c.xxvi. — 
«  Hac  oratione  Ecclesia  proliletur,  maximum  Eucharistise  beneficium  a 
Deo  sibi  esse  coUatum,  a  quo  panis  et  vinum,  elementa  eucharistica' 
consecranda,  creantur;  creata,  cum  altari  admoventur,  sanctificantur; 
sanctificala  vivificantur,  cum  in  corpus  et  sanguinem  Christi  tram^sub- 
stantiantur;  vivificata  benedicuntur  donisque  Spiritus  sui  sancti  alTatim 
replentur,  atque  ila  benedicla  nonis  indignis  servis  suis  fruenda  tradun- 
tnr  ..    Lesley.  S.  J.  (Migne,  t.  LXXXV,  p.  5r.3). 
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ment,  comme  la  rançon  et  la  nourriture  de  nos  âmes,  comme 
notre  bien  le  plus  élevé  et  le  plus  excellent. 

Un  sens  plus  profond  encore  s'attache  à  ces  paroles,  si  nous 
considérons  le  pain  et  le  vin  présents  sur  l'autel  quant  à  leurs 
apparences,  comme  les  représentants  de  tous  les  autres  pro- 
duits de  la  nature.  Jésus-Christ  nous  apparaît  alors  comme 
Fauteur  et  le  dispensateur  de  tous  les  biens  de  Tordre  naturel 
et  surnaturel.  Cette  appréciation  est  inspirée  par  l'usage  autre- 
fois pratiqué  de  bénir  une  foule  de  choses  en  cet  endroit.  A 
certaine»  époques  et  à  certaines  fêtes,  immédiatement  avant 
l'oraison  Per  quem  (1)...,  on  bénissait,  par  une  formule  que  l'on 
intercalait,  différents  objets,  surtout  des  aliments,  de  l'eau,  du 
lait,  du  miel  ;  les  prémices  des  raisins,  des  légumes,  des  fruits. 
Ces  objets,  bénits  et  placés  dans  le  voisinage  de  l'autel,  pou- 
vaient certainement  être  compris,  quoique  dans  un  autre  sens, 
parmi  les  biens  créés,  sanctifiés,  vivifiés,  bénits  et  donnés  par 
l'entremise  de  Jésus-Christ. 

Aujourd'hui  encore,  selon  la  prescription  rigoureuse  de 
l'Église,  l'évêque  bénit  tous  les  ans  le  jeudi  saint,  à  cet  endroit 
du  canon,  l'huile  des  infirmes.  Si  nous  recherchons  le  motif  de 
cette  loi  ecclésiastique,  il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître 
une  haute  convenance  et  une  signification  profonde.  Dans  le 
canon,  où  l'on  célèbre  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  après  la 
prière  Nobis  qiioque  peccaloribus,  par  laquelle  on  implore  de 
Dieu  une  part  au  bonheur  des  saints,  on  consacre  l'huile  dont 
la  force  sacramentelle  a  pour  but  de  fortifier  l'âme  dans  son 
agonie  et  de  faire  disparaître  les  derniers  restes  du  péché,  qui 
seraient  des  obstacles  à  son  entrée  dans  la  gloire  éternelle. 
Cette  union  intime  entre  ces  bénédictions  et  le  sacrifice  eucha- 
ristique nous  est  un  témoignage  excellent  de  cette  vérité  :  que, 
en  un  sens,  toute  bénédiction,  toute  grâce,  toute  consécration 
dérivent  de  la  Messe. 


(1)  Le  Sacramentaire  de  Gélase  a  en  cet  endroit,  in  Ascensu  Domini,  la 
rubrique:  «  Inde  vero  modicum  ante  expletum  Canonem  benedices  fru- 
ges  novas  »  ;  et  il  ajoute  la  formule  de  bénédiction  :  «  Benedic,  Domine, 
et  bas  fruges  novas  fabse,  quas  tu,  Domine,  rore  cœlesti  et  inundantià 
pluviarum  ad  maturitatem  perducere  dignatus  es,  ad  percipiendum  nobis 
cum  gratiarum  actione  in  nomine  D.  N.  J.  C.  Per  quem  omnia...  »  Cette 
bénédiction  des  prémices,  avant  la  conclusion  du  canon,  ne  fut,  du  reste, 
jamais  générale;  quelques  évéques  seulement  la  prescrivaient.  Un  Sacra- 
mentarium  vêtus  du  XI*  siècle  contient  les  paroles  «  Per  quem  hsec, 
Domine,  semper  bona  créas,  sanctificas,  vivificas,  benedicis,  et  nobis 
servis  tuis  largiter  preestas  »,  intercalées  dans  la  bénédiction  du  palmier 
et  de  l'olivier.  Cfr  Migne,  tom.  CLI,  p.  813. 
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Jésus-Christ  est  pour  l'Église  entière,  bien  plus,  pour  loule 
la  création,  le  soleil  de  grâce  qui  vivifie  tout;  c'est  aussi  par 
lui,  avec  lui  et  en  lui,  en  tant  qu'il  s'immole  sur  lautel,  que 
le  Père  tout-puissant  et  le  Saint-Esprit  reçoivent  tout  honneur 
et  toute  gloire,  c'est-à-dire  l'adoration  et  la  gloire  la  plus  par- 
faite (1).  Les  mots  :  per  ipsum,  et  cum  ipso,  et  in  ipso,  sont  dif- 
ficiles à  interpréter;  on  le  fait  de  plusieurs  manières.  Il  faut  se 
reporter  toujours  aux  deux  natures  de  Jésus-Christ. 

Par  Jésus-Christ  le  Père  et  le  Saint-Esprit  sont  infiniment 
glorifiés:  d'une  part,  par  l'immolation  de  THomme-Dicu  ;  d'autre 
part,  parce  que  les  adorations  de  toutes  les  créatures  ne  leur 
sont  agréables  que  présentées  par  lui,  le  médiateur  unique.  Le 
Père  et  le  Saint-Esprit  reçoivent  tout  honneur  et  toute  gloire 
avec  le  Fils  (2);  car  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu,  et  il  est  adoré  et 
glorifié  en  même  temps  et  par  les  mêmes  actes  que  les  deux 
autres  personnes,  simul  adoratur  et  conglorificatur.  Le  sacrifice 
latreutique  de  l'Eucharistie  est  offert  à  la  fois  aux  trois  per- 
sonnes divines.  Enfin,  le  Père  et  le  Saint-Esprit  sont  glorifiés 
dans  Jésus-Christ,  parce  que  les  trois  personnes  divines,  en 
vertu  de  l'unité  de  leur  essence  (3),  sont  éternellement  l'une 
dans  l'autre,  et  l'honneur  rendu  à  l'une  ne  peut  être  séparé 'de 
celui  qui  est  rendu  aux  deux  autres. 

Si  nous  envisageons  Jésus-Christ  selon  sa  nature  humaine, 
comme  notre  chef,  notre  médiateur  et  notre  victime,  nous  ren- 
dons à  l'adorable  Trinité  l'hommage  qui  lui  est  dû  par  lui  et 
avec  lui,  en  sacrifiant  en  union  avec  lui,  et  en  lui,  en  tant  que 
nous  sommes  admis  et  compris  dans  son  sacrifice. 

IL  Les  actes  liturgiques.  —  Le  rite  qui  accompagne  cette 
prière  est  en  harmonie  parfaite  avec  elle.  Les  trois  signes  de 
croix  prescrits  aux  mots  sanctificas,  vivificas,  benedicis,  sont 
le  symbole  d'une  sanctification,  d'une  vivification  et  d'une  bé- 
nédiction, non  pas  accomplies  à  ce  moment  même,  mais  effec- 


(1)  «  Omnis  honor  et  gloria  »,  -âia  h  S'^?*»  l'honneur  le  plus  élevé,  une 
glorification  absolument  parfaite. 

(2)  «  Cum  ipso,  quia  Filius  a  Pâtre  separari  non  débet,  sed  simul  cum 
eo  venerari;  propter  quod  ipsemet  Filius  ait  :  Qui  non  honorificat  Filium, 
non  honorificat  Patrem,  qui  misit  illum.  Honor  enim  uni  personae  irapen- 
sus  toti  Trinitati  adorandee  saltem  implicite  exhibetur  ».  Dion.  Carthus., 
Expos.  Miss.  art.  36. 

(3)  «  In  ipso,  id  est,  oranis  honor  et  gloria  est  tibi  Patri  atque  Spiritui 
sancto  seu  in  unitale  Spiritus  sancti  in  Filio  tuo,  quia  omnis,  qui  FiHum 
Dei  vere  cognoscit,  ex  ejus  cognitione  Deum  Patrem  glorificat  atque 
honorai  ».  Dion.  Carthus.,  /.  c. 
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tuées  (1)  par  la  consécration  ;  ils  nous  rappellent  aussi  la 
plénitude  de  sainteté,  de  vie  et  de  biens  contenus  dans  l'Eu- 
charistie et  par  elle  se  répandant  sur  l'Ég-lise. 

Après  cette  prière  le  rite  du  signe  de  la  croix  subit  un  chan- 
gement soudain:  le  prêtre  ne  le  fait  plus  de  la  main,  mais  avec 
le  corps  sacré  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  (2).  En  pronon- 
çant les  paroles  per  ipsiim,  cum  ipso,  in  ipso,  il  forme  trois 
fois  la  croix  sur  le  calice  avec  la  sainte  hostie;  et  en  nommant 
le  Père  et  le  Saint-Esprit,  deux  fois  entre  sa  poitrine  et  le 
calice.  Le  motif  de  ces  signes  de  croix  est  sans  doute  que  les 
trois  personnes  divines  sont  nommées  ici  séparément  et  l'une 
après  l'autre;  et  le  Fils  étant  mentionné  trois  fois,  on  fait  trois 
signes  de  croix  aux  mots  qui  le  désignent.  Ces  trois  derniers 
signes  de  croix  ont  lieu  avec  l'hostie  sur  le  calice,  où  se  trouve 
contenu  son  sang  précieux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  Père  et 
le  Saint-Esprit,  et  les  signes  de  croix  se  font  en  dehors  du 
calice. 

On  trouve  dans  cette  cérémonie  encore  une  autre  significa- 
tion :  ces  signes  de  croix,  formés  avec  l'hostie  au-dessus  et  à 
côté  du  calice,  ont  pour  but  d'indiquer,  aussi  bien  que  les 
paroles  prononcées  en  même  temps,  que  le  culte  le  plus  élevé 
que  nous  puissions  rendre  à  Dieu  avec  Jésus-Christ  et  dans 
Jésus-Christ,  dérive  du  sacrifice  sanglant  de  la  croix,  représenté 
et  renouvelé  sur  nos  autels  d'une  manière  non  sanglante  (3). 


(1)  «  Signa  tria  cruels  quee  hic  fîunt,  operatione  Trinitatis  per  virtutem 
crucis  ostendunt  facta  esse  quee  prsemissa  sunt.  Signa  enim  facta  hucus- 
que  post  consecrationem  non  consecrationem  operantur,  sed  ejus  faciunt 
commemoraiionem  sive  teslificationem  ».  Robert  Paulul..  de  Off.  eccles., 
l.  II,  c.  XXXVI. 

(2)  Au  moyen  âge  le  rite  en  cet  endroit  était  différent.  L'usage  de  for- 
mer la  croix  ici  cum  oblatis,  cum  corpore  dominico,  cum  hostia,  fut  proba- 
blement introduit  par  l'élévation  du  calice  avec  l'hostie  qui  a  lieu  en  cet 
endroit.  «  Cum  oblata  tangitur  calix  ».  —  »  Novissima  crux  cum  oblatione 
celebratur  ».  Amalar.,  Eclog.,  n.  22.  —  Cfr.  Ord.  rom.  I,  n.  16:  — //,  n.  10. 
—  ///,  n.  15.  —  MicroL,  c.  xvii.  —  Sicard..  1.  III,  c.  vi.  —  «  Notandum  qood 
cum  alla  signa  sola  manu  sacerdotis  fiant,  ista  fiunt  de  corpore  Christi. 
Hic  enim  ipsa  Christi  crucifixio  reprsesentatur,  quasi  Christus  quem  pree- 
sentem  credimus  sic  pro  nobis  in  ligno  crucis  est  exlensus  ».  Robert. 
Paulul..  l.  c.  cap.  xxxvn. 

(3)  «  Ipsa  capituli  verba  plane  indicant,  ad  quid  hœc  signa  crucis  fiant. 
Quoniam  enim  Judseis  crux  quidem  est  scandalum,  gentibus  autem  stulti- 
tia  (I  Cor.  i,  23),  ne  toties  iterata  consignalio  et  in  memoriam  Trinitatis 
triplicata  ignominiam  potius  parère  videretur  quam  laudem,  ideo  signum 
crucis  ter  repetens  in  calice  propter  Christum,  cujus  sanguis  ibi  est,  et 
bis  extra  calicem  propter  Patrem  etSpiritum  sanctum,  asserit  crucem  ad 
totius  Trinitatis  perlinere  gloriam  et  honorera...   Sed  cum  unum  tantum 
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Aux  mots:  omnis  honor  et  gloria,  le  prêtre  tient  l'hostie  au 
dessus  du  calice  et  les  élève  légèrement  tous  deux  ensemble. 
Cette  petite  élévation,  elevatio  minor,  est  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  qui  suit  la  consécration,  elevatio  major.  Dans 
l'origine  elle  était  vraisemblablement  un  appel  adressé  aux 
fidèles  pour  les  engager  à  vénérer  le  très  saint  Sacrement  (1 1. 
Aujourd'hui  elle  ne  peut  avoir  pour  but  que  de  renforcer  les 
mots  :  omnis  honor  et  gloria;  elle  est  un  symbole  de  la  gloire  qui 
monte  tous  les  jours  de  nos  autels  vers  le  ciel  avec  la  victime 
salutaire. 

Cette  gloire  incomparable  ofTerte  au  Très  Haut  ne  cessera  pas 
avec  le  temps;  elle  durera  durant  toute  Téternité,  per  omnia 
ssecLila  sseculorum.  Ces  paroles,  pleines  de  majesté,  prononcées 
à  haute  voix  ou  chantées,  rompent  le  silence  solennel  qui  a 
régné  depuis  le  Sanctus,  afin  que  le  peuple  puisse  répondre 
Amen,  manifestant  ainsi  son  adhésion  à  tout  ce  que  le  prêtre  a 
fait  priant  et  sacrifiant  dans  la  nuée,  seul  avec  le  Seigneur. 
Ainsi  le  canon  se  consomme  en  une  doxologie  enflammée,  qui 
est  le  couronnement  magnifique  de  l'antique  et  vénérable  prière 
du  sacrifice.  Le  rite  tout  entier,  ses  paroles  et  ses  cérémonies, 
sont  d'une  étonnante  simplicité;  mais  comme  ils  sont  saisissants 
et  grandioses!  Nos  dispositions  y  correspondent-elles?  Notre 
esprit  et  notre  cœur  sont-ils  aussi  puissamment  ébranlés  qu'ils 
devraient  l'être,  en  présence  des  nombreux  et  augustes  mys- 
tères accomplis  sous  nos  yeux  et  par  nos  mains? 


ARTICLE   TROISIÈME 

LA  COMMUNION 

§  65.  —  Observations  préliminaires. 

La  communion  est  la  dernière  des  trois  parties  principales  de 
la  Messe,  elle  en  est  la  conclusion.  Par  sa  nature  intime  et  son 


iïio^nuin  fiai  nominando  Patrem  et  unum  tantum  nominando  Spiritum 
sa^ctum,  quid  sibi  volunt  tria  signa  pro  nominando  Christum  in  calice 
facla?  Piopter  Irinam  prolationem  pronominis  Christum  designantis  tri- 
plicatur  etiam  signura  crucis  ».  Robert.  Paulul.  /.  c. 

:1)  En  beaucoup  d'endroits,  par  exemple  en  Belgique,  on  sonne  trois 
fois  de  la  clochette  en  cet  endroit,  ce  qui  peut  être  toléré  à  raison  de  la 
coutume.  Cfr  S.  R.  G.,  14  mai  18Z.6. 
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but,  l'Eucharistie  est  une  victime  qui  doit  être  consommée  et  un 
aliment  offert  en  sacrifice  (1). 

C'est  un  sacrifice,  et  l'Agneau  divin  est  immolé  sur  l'autel 
d'une  manière  mystique  pour  être  consommé  par  les  sacrifica- 
teurSv  L'acte  du  sacrifice  proprement  dit  précède  la  communion, 
car  il  est  la  préparation  du  banquet  eucharistique  ;  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus  Christ  sont  sacrifiés  et  deviennent  réellement  pré- 
sents sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  pour  servir  de  nourri- 
ture à  l'homme.  Par  la  communion  le  sacrifice  atteint  ce  but,  il 
est  ainsi  achevé  et  complété.  Elle  est  subordonnée  cependant 
au  sacrifice  :  c'est  pourquoi  la  communion  du  prêtre  ne  forme 
pas  une  partie  essentielle,  mais  seulement  intégrante  de  la  Messe, 
qui  resterait  incomplète  sans  la  communion.  Selon  le  droit  divin 
et  le  droit  ecclésiastique,  le  célébrant  au  moins  doit  donc  man- 
ger et  boire  la  sainte  victime  immolée  par  ses  mains,  afin  de 
s"unirplus  étroitement  avec  Jésus-Christ.  «  Le  calice  de  la  béné- 
diction que  nous  consacrons,  n'est-il  pas  la  communication  du 
sang  de  Jésus-Christ?  et  le  pain  que  nous  rompons,  n'est-il  pas 
la  participation  du  corps  du  Seigneur  »  (I  Cor.  x,  16)? 

L'Eucharistie,  banquet  qui  suit  l'immolation,  est  le  fruit  pré- 
cieux de  l'autel  ;  l'aliment  sacramentel  ne  peut  être  obtenu  que 
par  elle.  Le  festin  s'unit  à  l'acte  immolateur,  la  communion  est 
la  participation  au  sacrifice  précédemment  accompli.  Mais  comme 
Jésus-Christ  doit  d'abord  être  réduit  à  la  condition  de  victime 
pour  se  donner  à  nous,  de  même  nous  devons  aussi  nous  im- 
moler à  lui  par  notre  culte  et  notre  vie,  afin  d'être  dignes  du 
pain  eucharistique  (2). 

L'Eucharistie  est  en  même  temps  un  sacrement  et  un  sacri- 
fice; mais  elle  opère  différemment  sous  chacun  de  ces  deux  as- 
pects. Nous  avons  à  distinguer  soigneusement  les  fruits  du 
sacrifice  de  ceux  de  la  communion  (3).  Les  fidèles  sont  un  sa- 


(l)  «  Quamvis  sacramenti  usus  non  sit  de  essenlia  sacramenti,  est  tamen 
ad  completnm  esse  ipsius.  in  quantum  pertingit  ad  hoc,  ad  quod  institu- 
tum  est  ...  S.  TnoM.,  IV,  dist.  8.  q.  2,  a.  1,  sol.  2,  ad  1. 

(21  «  Ipsa  participatio  corporis  et  sanguinis  Domini,  cum  ejus  panera 
manducamus  et  calicera  bibimus,  hoc  utique  nobis  insinuât,  ut  moriamur 
mundo  et  vitam  nostrara  absconditam  habeamus  cum  Christo  in  Deo  car- 
nemque  nostram  crucifigamus  cum  vitiis  et  concupiscentiis  suis.  Sic  fit, 
ut  omnes  fidèles  qui  Deum  et  proximum  diiigunt,  etiamsi  non  bibant  ca- 
Jiccm  corporcce  passionis,  bibant  tamen  calicem  dominicae  caritatis,  quo 
inebriati  membra  sua.  quse  sunt  terra,  mortificent  et  induti  Dominum 
J.  Chr.  Garnis  curam  non  faciant  in  desideriis  neque  contemplentur  quae 
videntur,  sed  quae  non  videntur  ...  S.  Fulgent.,  Confra  Fabian.,  fragm. 
-xxviii. 

13}  «  Concède  nobis,  omnipotens  Deus.  ut  his  rauneribus,  quae...  defe- 
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cerdoce  saint  et  royal:  en  cette  qualité  ils  contribuent  à  l'obla- 
tion  du  sacrifice  eacharislique  ;  pour  avoir  une  part  plus  abon- 
dante de  ses  fruits,  ils  doivent  aussi  s'unir  et  participer  à  la 
victime  par  la  communion  sacramentelle,  ou  au  moins  spiri- 
tuelle. 

La  communion  est  le  point  central  de  la  troisième  partie  de  la 
liturgie:  les  prières  qui  la  précèdent  en  sont  une  préparation 
éloignée  ou  prochaine  ;  celles  qui  suivent  peuvent  être  regar- 
dées comme  une  action  de  grâces.  Il  s'y  mêle  aussi  beaucoup 
d'allusions  au  sacrifice  :  ce  qui  n'étonnera  point,  si  l'on  réflé- 
chit que  la  communion  est  une  appropriation  de  la  victime  par 
la  manducation  et  forme  la  conclusion  du  sacrifice. 


§  66.  —  Le  «  Pater  noster  »  et  son  embolisme. 

I.  —  Dès  les  temps  apostoliques  (1),  l'Oraison  dominicale  a 
toujours  fait  partie  de  la  Messe,  aussi  bien  dans  les  liturgies 
de  l'Orient  que  dans  celles  de  l'Occident.  On  la  récite  à  haute 
voix,  ou  bien  on  la  chante:  c'est  une  introduction  au  rite  de  la 
communion  (2),  comme  la  préface  l'est  à  celui  de  la  consécra- 


rimus,  et,  te  placemus  exhibitis  et  nos  vivifîcemur  acceptis  ».  Saeram.  Gre~ 
gor. 

(1)  S.  Jérôme  fait  remonter  l'usage  du  Paler  dans  le  sacrifice  à  l'ordre 
de  Jésus-Christ  lui-même.  «  Sic  (Christus)  docuit  discipulos  suos,  ut 
quotidie  in  corporis  illius  sacrificio  credentes  audeant  loqui  :  Pater  noster 
qui  es  in  cœlis...  »  Adv.  Pelag.,  1.  III,  n.  15.  —  Le  Pater  se  trouve  dans 
toutes  les  liturgies,  mais  il  n'a  pas  été  toujours  et  n'est  pas  aujourd'hui' 
encore  récité  de  la  même  manière.  Chez  les  Grecs  le  prêtre  le  dit  à  voix 
basse,  et  le  peuple  entier  à  haute  voix.  Dans  le  rite  mozarabe  le  prêtre 
le  récite  à  haute  voix  ou  le  chante,  et  le  peuple  lui  répond  de  ta  manière 
suivante  :  «  Pater  noster,  qui  es  in  cœlis.  R.  Amen.  —  Sanctificetur  nomen- 
tuum.  R.  Amen.  —  Adveniat  regnum  tuum.  R.  Amen.  —  Fiatvoluntas  tua 
sicut  in  cœlo  et  in  terra.  R.  Amen.  —  Panem  nostrum  quotidianum  da  nobis 
hodie.  R.  Quia  Deus  es.  —  Et  dimitte  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos  dimit- 
timus  debitoribus  nostris.  R.  Amen.  —  Et  ne  nos  inducas  in  tentationem. 
R.  Sed  libéra  nos  a  malo  ».  —  Dans  l'antiquité  chrétienne,  le  Pater  était  re- 
gardé comme  la  prière  spéciale  et  exclusive  des  fidèles,  zùyji  tcov  irtcrTéLv: 
car  ceux  qui  étaient  baptisés  avaient  seuls  le  droit  d'appeler  Dieu  du  nom' 
de  Père.  Rappelons-nous  la  remise  [traditio)  et  la  restitution  (redditio)  de 
l'Oraison  dominicale  et  du  Symbole  dans  l'ancien  cérémonial  du  Bap- 
tême. Le  Paler  se  nomme  aussi  «  légitima  et  ordinaria  oratio  »  —  «  prex. 
légitima  ».  Cfr.  Tertull.,  de  Orat.,  c.  x. 

(2)  Avants.  Grégoire  le  Grand,  le  Paler  était  récité  seulement  après  1» 
fraction  de  l'hostie,  comme  encore  aujourd'hui  dans  le  rite  ambrosien  et 
le  mozarabe.  C'est  ce  pape  qui  lui  assigna  sa  place  actuelle  immédiate- 
ment après  le  canon,  «  mox  post  precem  ». 
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tion.  La  place  du  Pater  dans  l'organisme  de  la  Messe  est  très 
convenable;  par  son  contenu  il  peut  être  rapporté  soit  au  sacri- 
fice, soit  à  la  communion  :  il  forme  donc  une  transition  très  na- 
turelle de  l'un  à  l'autre.  Nous  y  demandons  que  le  nom  de  Dieu 
soit  sanctifié,  que  son  règne  arrive,  que  sa  volonté  s'accom- 
plisse; puis  nous  sollicitons  le  don  de  notre  pain  quotidien, 
le  pardon  de  nos  offenses,  la  préservation  de  la  tentation  et  la 
délivrance  du  mal.  Les  trois  premières  demandes  semblent  pla- 
ner dans  les  hauteurs  et  ont  trait  à  la  gloire  de  Dieu,  les  trois 
dernières  s'abaissent  sur  la  terre  et  ont  pour  but  le  salut  de 
l'homme  ;  elles  sont  reliées  par  la  quatrième,  qui  leur  sert  d'in- 
termédiaire et  s'applique  au  pain  surnaturel  de  l'âme  comme  au 
pain  naturel  du  corps.  La  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  l'homme 
s'obtiennent  surtout  par  le  pain  eucharistique,  soit  comme  sa- 
crifice, soit  comme  sacrement  (1). 

Dans  le  rite  romain,  le  Pater  est  précédé  du  mot  Oremus  (2), 
et  d'une  préface  invariable  (3),  à  laquelle  déjà  S.  Cyprien  fait 
allusion  (4).  Nous  en  appelons  aux  préceptes  salutaires  et  à  l'ins- 
titution de  Dieu,  prseceptis  salutaribus  monili  et  divina  institii- 
tione  formali,  pour  nous  excuser  de  ce  que,  pauvres  créatures 


(1)  «  SequiLur  Oralio  Dominica  cum  appositionibus  congruis.  Una  enira 
prfçcedens  eam  fiduciam  prsedicat,  qua  Dominum  creatorem  Patrem 
dicere  prresumamus  ;  allera  subsequens  explicat,  quomodo  et  a  quibu3 
malis  per  Dominum  nos  liberari  petamus.  Quae  Oratio  Dominica,  quia 
prius  quam  cetera  in  consecratione  sacrificiorum  assumpta  est,  in  exple- 
tione  ejusdem  sacratissimœ  actionis  digne  ponitur,  ut  per  banc  purificati 
qui  communicaturi  sunt,  qufe  sancte  confecta  sunt,  digne  ad  salutem 
veram  percipiant  ».  Walafr.  Strab.,  de  Reb.  eccles.,  c.  xxii. 

(2)  «  Cur  banc  solam  orationem  prsecedit  adhortatio,  cum  plures  in  boc 
Canone  faciamus  et  ad  nullam  hortati  sumus?  Quia  illœ  sunt  inferiores 
et  humana  ralione  composites  ;  hcec  perfecta  et  a  solo  Deo  formata  ».  B. 
Odo  Camerac,  in  Can.,  dist.  4.  —  «  Dignum  profecto  fuit,  ut  tota  bœc 
tam  sacrosancta  actio  Dominica  Oratione  concbideretur,  et  pelitiones  fi- 
deiium,  quas  vel  propter  futuram  vel  propter  prœsentem  vilam  nos  Domi- 
nus  docuit,  per  eamdem  passionis  ejus  commemorationem  effîcacius  com- 
mendarenlur.  Admonetur  ergo  iola  Ecclesia  et  dicitur  a  sacerdote  Oremus, 
et  orat  Ecclesia  cum  sacerdote,  non  voce,  sed  corde  :  iabia  clausa  sunt, 
sed  patet  conscientia:  silentiura  est,  clamât  pectus,  sed  auribus  ille  audit 
qui  miseretur  ».  Florls  Diacon.,  n.  75. 

(3)  Dans  toutes  les  liturgies  le  Pater  est  précédé  d'une  préface,  qui, 
dans  le  rite  mozarabe  {ad  Orationem  Dominicam)  et  le  rite  ancien  gallican 
(ante  Orat.  Dom.),  change  suivant  l'époque  de  l'année  ecclésiastique.  Deux 
fois  seulement,  le  jeudi  saint  et  le  jour  de  Pâques,  la  formule  du  rite 
ambrosien  s'écarte  un  peu  de  celle  du  rite  romain. 

(4)  «  Qui  (scil.  Dominus)  inter  cetera  salutaria  sua  monita  et  prœcepta 
divina,  quibus  populo  suo  consulit  ad  salutem,  etiam  orandi  ipse  formam 
dédit,  ipsequid  precaremur,  monuit  et  inslruxit  ».  De  Oral.  Dom.,c.  ii. 
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terrestres,  nous  osons,  audemiis,  nommer  Dieu  notre  Père  et 
lui  adresser  des  demandes  si  familières  et  si  hardies.  Le  Sauveur 
nous  a  ordonné  d'adresser  à  Dieu,  de  cœur  et  de  bouche,  cette 
prière  que  lui-même  nous  a  enseignée  :  Sic  orabitis  (Matth.  vi, 
9;  ;  —  «  vous  prierez  ainsi  »,  —  dit-il,  et  il  continua  en  ces 
termes  : 

Pater  noster,  qui   es  in  cœlis  :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux:  que 

sanctificetur  noinen  tuum.  Adve-  votre  nom   soit  sanctifié  ;  que  votre 

niai  regnum  tuum.  Fiat  voluntas  règne  arrive  ;  que  votre  volonté  soit 

tua,  sicut  in  cœlo  et  in  terra.  Pa-  faite    sur  la    terre  comme   au    ciel, 

nem    nostrum     quotidianum    da  Donnez-nous  aujourd'hui  noire  pain 

nobis  hodie.  Et  dimitte  nobis  de-  quotidien  ;  pardonnez-nous  nos  ofl'en- 

bita  nostra,  sicut  et  nos  dimitti-  ses  comme  nous  pardonnons  à  ceux 

musdebitoribus  noslris.  Etne  nos  qui  nous  ont  offensés;   et  ne    nous 

inducas  in  tentationem:  —  R.  Sed  laissez  pas  succomber  à  la  tentation, 

libéra  nos  a  malo.  —  Amen.  —    Mais  délivrez-nous    du    mal.    — 

Ainsi  soit-il. 

Au  dire  de  TertuUien  {de  Orat.^  c.  I),  l'Oraison  dominicale 
est  aussi  courte  en  paroles  qu'étendue  par  le  sens  :  Quantum 
substringilur  uerbis,  tanlum  diffundilur  sensibus.  Il  la  désigne 
comme  l'abrégé  de  l'Évangile,  breviarium  totius  Euangelii,  ren- 
fermant, outre  l'adoration  de  Dieu  et  la  demande  pour  les 
hommes,  qui  forment  l'essence  de  la  prière,  le  sommaire  com- 
plet de  la  doctrine  et  des  lois  de  Jésus-Christ.  «  Cette  glorieuse 
prière  a  une  telle  fécondité  dans  ses  mystères,  une  telle  efficacité 
dans  ses  effets,  un  ordre  si  parfait,  que  nul  ne  peut  le  compren- 
dre ni  l'exprimer  »  (1).  Le  nombre  des  commentaires  plus  ou 
moins  détaillés  du  Pater  est  infini  ;  nous  nous  bornerons  ici  à 
donner  un  aperçu  rapide  de  son  contenu  (2),  et  nous  suivrons 
l'interprétation  si  remarquable  du  Docteur  angélique. 

L'invocation  par  laquelle  s'ouvre  cette  prière  a  pour  but 
<l'éveiller  notre  confiance  ;  ce  but  est  atteint  surtout  par  la  con- 
templation de  l'amour  de  Dieu  envers  nous.  Nous  lui  disons 
donc  :  Pater  noster,   «  notre  Père  ».  De  là  nous  portons  notre 


(1)  «  De  hujus  orationis  expositione,  laude  et  efficacia  tanta  jam  a  sanc- 
tis  atque  catholicis  doctoribus  dicta  sunt,  ut  pœne  tœdio  sit  ea  perlegere. 
Verumtamen  nec  digna  nec  sufficientia  dicta  sunt  nec  usquam  dicenlur. 
Tanta  nempe  est  hujus  gloriosse  orationis  profunditas  in  sensu,  fecundi- 
tas  in  mysteriis,  efticacia  in  effectu,  artificialitas  in  processu  seu  ordine, 
ut  nemo  capere  queat  vel  eloqui  ».  Dion.  Cartuus.,  in  cap.  vr  S.  Matth. 

(2)  «  In  Orationis  Dorainicae  expositione  multa  a  sanctis  Pa  tribus  dicta 
leguntur;  sed  quia  mens  orantis  tôt  ea  hora  capere  non  potest,  nos  de 
singulis  petitionibus  pauca  dicere  volumus,  ut  qui  orat  intelligere  possit 
quid  petat  et  inlelligens  devotior  fiat  ».  Robert.  Paulul.,  de  Offic.  eccles., 
1.  II,  c.  xxxvui. 
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regard  vers  sa  grandeur  et  sa  sublimité,  d'où  découlent  pour 
nous  tous  les  biens,  et  nous  ajoutons  :  Qui  es  in  cœlis,  «  qui  êtes 
aux  cieux  »  (1). 

Non  seulement  cette  prière  contient  tout  ce  que  nous  pou- 
vons implorer  de  Dieu,  mais  elle  le  distribue  dans  l'ordre  où 
nous  devons  présenter  à  Dieu  les  diverses  demandes  que  nous 
lui  adressons  :  elle  règle  ainsi  toutes  nos  affections  et  nos  désirs, 
est  informativa  toliiis  nostri  affecius. 

Manifestement  le  premier  objet  de  nos  aspirations  est  notre 
fin,  c'est-à-dire  Dieu  lui-même.  Notre  sentiment  se  dirige  vers 
Dieu  de  deux  manières  :  d'un  côté,  nous  voulons  la  gloire  de 
Dieu  pour  Dieu  lui-même  ;  de  l'autre,  nous  la  voulons  pour 
nous,  cesl-à-dire  afin  d'en  jouir.  Le  premier  acte  appartient  à 
la  charité  parfaite,  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  pour  l'amour 
de  lui  ;  le  second  est  un  acte  de  la  charité  imparfaite,  par 
laquelle  nous  aimons  Dieu  comme  notre  souverain  bien.  La 
première  demande  est  donc  :  Sanctificetur  nomen  tiiiim.  — 
«  Que  votre  nom  soit  sanctifié  »,  par  laquelle  nous  désirons  la 
gloire  de  Dieu  ;  la  seconde  :  Adveniat  regnum  tuum  —  «  Que 
votre  règne  arrive  »,  par  laquelle  nous  le  prions  de  nous  faire 
participer  au  bonheur  du  ciel. 

Les  deux  demandes  suivantes  se  rapportent  à  ce  qui  nous  est 
nécessaire  pour  atteindre  notre  fin  dernière.  Avant  tout  il  faut 
observer  fidèlement  et  exactement  les  lois  divines  ;  comme  cela 
est  au-dessus  de  nos  forces,  nous  implorons  l'aide  de  la  grâce 
par  ces  mots  :  Fiai  voliinlas  tua,  sicut  in  cœlo  et  in  terra  — 
«  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  ».  — 
Un  autre  secours  pour  parvenir  à  notre  fin  est  le  pain  de  chaque 
jour  :  il  faut  entendre  par  là  d'abord  le  pain  spirituel,  et  sur- 
tout le  sacrement  de  l'autel,  dont  l'usage  quotidien  est  utile  à 
l'homme  et  qui  comprend  tous  les  autres  sacrements  ;  ensuite 
le  pain  du  corps,  qui  renferme  tout  ce  qui  est  indispensable  et 
suffisant  à  l'entretien  de  notre  existence.  Telle  est  la  significa- 
tion de  la  quatrième  demande  :  Panem  nostrum  quotidianum  da 
nobis  hodie.  —  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
dien ». 

Les  trois  dernières  demandes  ont  pour  but  l'éloignement  des 


(1)  «  Quamvis  oratio  ista  communiter  dirigenda  sit  ad  totam  Trinitatern, 
quee  est  unus  Deus  et  Pater  nosler  ratione  creationis  et  justifîcationis 
seu  naturse  et  gratiee:  nam  naturara  et  gratiam  a  Deo  trino  sçrtimur  ;  in 
Missa  tamen  specialiter  ad  Patrem  dirigitur,  sicut  orationes  in  Canone 
praecedentes  et  oratio  proxime  sequens  ».  Dion.  Carthus.,  Exposit.  Miss., 
art.  37. 
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obstacles  qui  s'opposent  à  notre  fin.  Le  premier  et  le  plus  grand 
de  tous  est  le  péché,  qui  nous  exclut  directement  du  ciel.  C'est 
pourquoi  nous  disons  :  Et  dimiite  nobis  débita  nostra,  sicuf 
et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris  —  «  Pardonnez-nous 
nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
oiîensés  ». 

Il  faut  y  joindre  la  tentation  au  péché,  qui  nous  porte  à  déso- 
béir à  Dieu  et  nous  rend  plus  difficile  l'accomplissement  de  sa 
volonté.  Nous  prions  donc  :  Et  ne  nos  inducas  in  tentationem 
—  «  Ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation  ». 

Enfin  nous  songeons  au  mat,  c'est-à-dire  aux  suites  tempo- 
relles et  aux  châtiments  du  péché,  qui  troublent  notre  repos  et 
nous  privent  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Nous  terminons 
donc  par  ces  mots  :  Sed  libéra  nos  a  malo  —  «  Mais  délivrez- 
nous  du  mal  ». 

Cette  septième  demande  est  prononcée  par  le  chreur  ou  par 
le  ministre  (1)  au  nom  de  tous  les  assistants  ;  et  le  prêtre  con- 
clut en  disant  à  voix  basse  :  Amen  (2).  Dans  la  bouche  du  prêtre, 
intermédiaire*  entre  Dieu  et  l'homme,  cet  Amen  a  une  significa- 
tion particulière  :  il  n'exprime  pas,  comme  dans  les  autres 
prières,  une  adhésion  ou  un  désir  ;  il  est  comme  la  réponse  de 
Dieu,  faisant  connaître  que  les  vœux  du  peuple  sont  accueillis 
et  exaucés.  Le  Pater  est  récité  à  haute  voix  (3)  ou  chanté,  afin 
que  les  assistants  puissent  s'y  unir  avec  piété  et  confiance  (4),  ce 


(1)  «  Hoc  septimum  chorus  succinit,  in  quo  se  orasse  cum  sacerdote 
ostendit.  Ad  hoc  enim  fuerat  invitalus,  cum  sacerdos  anle  Oralionem 
Dominicain  diceret  Oremiis.  Deinde  subjungit  sacerdos  Amen  ad  petitio- 
num  omnium  prœmissarum  confirmationem  ».  Robert.  Paul.,  1.  II,  c. 
XXIX.  —  «  Dicta  Oratione  Dominica  respondetur  Sed  libéra  nos  a  malo  ; 
ipse  aulem  sacerdos    facile   respondet  Amen  ».  Conslil.   Hirsaug.,  1.  I,  c. 

LXXXVl. 

(2)  «  In  Orationis  Dominicse  particula  fmali  populus  tanquam  infirmus 
petiit  a  malo  liberari.  Cui  sacerdos  compatiens  dixit  Amen,  desiderans 
dicti  populi  liberationem  secundum  unam,  aulpetitionis  susceptionem  affir- 
mons secundum  aliam  ejus  exposilionem  ».  Gabr.  Biel,  Expos.  Canon. 
Miss.,  lect.  Lxxix. 

J3)  «  Alla  et  dislincla  voce  dicitur,  ut  et  populus  et  postea  loco  ipsius 
chorus  ullimam  petitionem  quasi  quemdam  Orationis  Dominicae  epilogum 
recitare  et  sic  in  ejus  partem  venire  potuerit  ».  Krazer,  sect.  IV,  arl.  1, 
cap.  XII,  §  273.  —  «  In  ecclesia  adaltare  Dei  quotidie  dicitur  ista  Dominica 
Oratio,  et  audiunl  illam  fidèles  ».  S.  Aug.  Serm.  lvui,  n.  12. 

(4)  Dans  les  Sacramentaires  de  S.  Gélase  et  de  S.  Grégoire,  il  n'y  a  pas 
d'amen  à  la  fin  du  Pater.  Plus  tard,  sans  doute  seulement  après  le  XU 
siècle,  il  fut  introduit;  mais  il  est  dit  à  voix  basse  (submissa  voce)  par  le 
prêtre,  parce  que  le  peuple  ou  le  ministre  exprime  à  la  lin  de  l'emboiisme, 
qui  est  la  conclusion  véritable  du  Paler,  par  un   Amen  prononcé  à  liuite 
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à  quoi  les  invite  aussi  VOremus,  Prions^  placé  au  commence- 
ment. 

Cette  divine  prière,  pleine  d'une  force,  d'une  onction,  d'une 
sainteté  ineffables,  doit  toujotirs  être  récitée  avec  une  dévotion 
profonde  (1),  —  surtout  à  la  Messe,  où  repose  sous  nos  yeux 
Celui  qui  nous  l'a  enseignée  et  commandée  (2). 

II.  —  La  dernière  demande  du  Pater  est  continuée  et  déve- 
loppée en  silence  par  le  prêtre  ;  cette  addition  à  l'Oraison  do- 
minicale porte  ordinairement  le  nom  d'  «  embolisme  »,  embolis- 
mus  (3). 

Libéra    nos,     qusesumus,    Do-  Délivrez-nous,   nous    vous  en  sup- 

niine,  ab  omnibus   malis,    praete-  plions,  Seigneur,    de   tous  les  maux 

ritis,    prœsentibus  et  fuluris  :  et  passés,   présents  et  à  venir  ;   et  par 

intercedente     beata    et    gloriosa  l'intercession  de  la  bienheureuse  et 

semper  Virgine  Dei  génitrice  Ma-  glorieuse  Marie,  toujours  vierge  et 

ria.  cum  beatis  Apostolis  tuis  Pe-  Mère  de   Dieu,  de  vos    bienheureux 

tro    et  Paulo,   atque  Andréa,  et  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  André,    et 

omnibus  Sanctis,  dapropitius  pa-  de  tous  les  saints,  daignez  nous  ac- 

cem  in  diebus  nostris  :  ut  ope  mi-  corder  la    paix   en    nos  jours,  afin 

sericordiae    tuae  adjuti,  et  a  pec-  que,  aidés  du  secours  de  votre  misé- 

cato  simus   semper  liberi,  et  ab  ricorde,  nous  soyons  toujours  libres 

omni    perturbatione    securi.    Per  du  péché  et  en  sûreté  contre  tous  les 

eumdem  Dorainum...  troubles.  Par  le  même  Seigneur... 


voix,  son  adhésion  ferme  el  pieuse,  comme  la  confirmation  de  ses  deman- 
des. Dans  les  heures  du  Bré\'iaire,  au  contraire,  on  n'ajoute  Y  Amen  que 
lorsque  le  Pater  est  récité  entièrement  à  voix  basse  [tolumsecrelo),  comme, 
par  exemple,  à  compiles  avant  le  Confileor  ;  on  l'omet  toujours  quand  il 
est  récité  tout  entier  à  haute  voix  {totum  dura  voce],  comme  dans  les 
prières  fériales  de  laudes  et  de  vêpres  ;  ou  quand,  bien  que  récité  à  voix 
basse,  il  est  commencé  et  terminé  à  haute  voix,  comme  dans  les  prières 
de  prime  et  de  coraplies. 

(1)  «  Hanc  sacratissimam  orationem  ex  divinse  ac  sempiternœ  Sapienlise 
fonte  immédiate  manantem  devotissime  proferamus,  et  tanlo  dévoilas, 
quanto  frequentius,  ne  frequentia  incuriam  pariât  atque  fastidium,  sedeam 
seepius  iterando  crescamus  semper  in  ejus  effectu  seu  gratia,  per  quam 
^rdentius  sohto  repetatur  ».  Dion.  Carth.,  in  cap.  v,  S.  Matth. 

(2)  «  Oratio  Dominica  cum  singulari  et  maxima  devotione  dicenda  est  in 
Missa,  ubi  Christus  auctor  ejus  tam  dignanter  atque  mirabiliter  ac  veris- 
sime  praesens  est,  et  qui  eam  taliter  dicit,  ineffabilem  fructum  reportât  ». 
Dion.  Carth.,  Expos.  Miss.,  art.  37. 

(3)  Embolismus.  È[jL^oXia(JL6ç  (de  sjjL^aXXw,  intercaler,  insérer),  addition, 
membre  intercalé,  intermédiaire,  insertion.  Les  auteurs  du  moyen  âge  le 
traduisent  ordinairement  par  superaugmentum,  excrescenlia.  «  Sequitur 
in  altum  praefatio  Dominicse  Orationis  et  Oratio  Dominica  cum  embolismo  »• 
Ord.  Rom.  II,  n.  IL  —  «  Sequitur  embolismus,  id  est,  superaccrescens  : 
superaccrescilur  enim  ultimae  petitionis  repetitio  et  exposlllo  ».  Sicard.,  1. 
in,  c.  VI.  Le  vendredi  saint  cette  prière  est  dite  «  in  tono  orationis  Missse 
ferialis  ».  Le  rite  ambrosien  en  prescrit  toujours  le  chant  ou  la  récitation 
à  haute  voix.  La  récitation  à  voix  basse  en  est  déjà  ordonnée  dans  le  IV'. 
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Pourquoi  cette  insistance  pour  être  délivrés  de  tout  mal  ? 
Parce  que  cette  terre  où  nous  vivons,  enfants  d'Eve  bannis  de  la 
patrie,  est  pleine  de  ronces  et  d'épines,  de  tristesse,  de  plaintes 
et  de  larmes.  Qui  peut  énumérer  la  multitude  des  maux  spiri- 
tuels et  corporels  sortis  de  la  racine  empoisonnée  du  péché  ? 
Vraiment  les  peines  des  justes  sont  nombreuses,  mais  le  Sei- 
gneur les  délivre  de  toutes  (Ps.  xxxni,  18,  20).  Nous  sommes 
les  enfants  de  Dieu,  mais  ce  que  nous  serons  n'est  pas  encore 
manifeste  (I  Joan.  in,  2).  Le  salut,  la  dignité  et  la  gloire  de  notre 
divine  filiation  ne  sont  pas  parfaits  ici-bas  ;  ils  ne  font  que  se 
développer  peu  à  peu  et  sont  encore  voilés  par  les  ténèbres  de 
notre  misère.  Aussi  longtemps  que  nous  nous  trouverons  dans 
ce  lieu  d'épreuves  et  de  combats,  nous  aurons  s  Implorer  de 
Dieu  la  délivrance  (l)  des  maux  passés,  présents  et  à  venir. 
Parmi  les  maux  du  passé,  le  péché  subsiste  souvent  encore  dans 
ses  conséquences  malheureuses  :  il  importe  qu'elles  disparais- 
sent complètement.  Dans  le  présent,  de  toutes  parts,  intérieu- 
rement et  extérieurement,  nous  sommes  accablés  de  maux  et 
nous  souhaitons  d'en  être  délivrés.  L'avenir  est  souvent  couvert 
de  sombres  nuages,  il  cache  dans  son  sein  une  tempête  de  maux 
menaçants,  et  nous  prions  pour  en  être  préservés. 

Dieu,  infiniment  saint  et  juste,  permet  souvent  les  tribulations 
et  les  malheurs,  non  seulement  pour  nous  éprouver  et  nous  pu- 
rifier de  notre  attachement  désordonné  au  monde,  mais  aussi 
pour  nous  punir  de  nos  fautes  et  de  nos  infidélités.  C'est  pour- 
quoi nous  supplions  Dieu  avec  instances  de  ne  pas  nous  châtier 
dans  sa  colère  et  sa  fureur  (Ps.  vi,   2)  ;  mais,  plein  de  grâce  et 


Ord.  Rom.  :  «  Dicit  domnus  papa,  interveniente  nullo  sono,  hanc  oralio- 
nem  :  Libéra  nos...  »  —  L'évèque  Bonizo,  de  Plaisance  (t  10S9\  croit  que 
cet  ordre  vient  du  pape  S.  Grégoire  le  Grand  :  «  Bealus  Gregorius  consti- 
luit,  ut  sequens  oratio,  quee  sic  incipit  :  «  Libéra  nos,  Domine,  ab  omnibus 
«  malis  »,  quse  ante  eum  alla  voce  decantabatur,  secrète  diceretur  ».  Lib. 
de  Sacram.  Cette  différence. dans  la  récitation  de  l'embolisrae  a  pour  but 
de  le  présenter  comme  une  addition  de  l'Église  à  l'Oraison  dominicale.  — 
«  Facta  confirmalione  Dominicse  Orationis  dicendo  Amen,  totus  textus 
qui  sequitur  pro  venia  peccatorum  orat  et  pro  pace  ».  B.  Odo  Camerac, 
in  Can.,  dist.  4. 

(1)  Liberare,  proprement  nrus  débarrasser,  nous  délivrer  de  ce  qui  nous 
tient  enchaînés  ;  ici  nous  délivrer  des  maux  présents  et  nous  préserver  de 
ceux  qui  nous  menacent.  «  Inde  se  dicunt  liberari  quo  per  liberatores  suos 
non  sunt  permissi  perduci  ».  S.  Aug.  —  «  In  consuetudine  latinse  lingute 
liberari  duobus  modis  dicitur  et  ma.xime  in  eo  consuevimus  audire  hoc 
verbum,  ut  quicumque  liberatur,  intelligaturpericulura  evadere,  molestiis 
carere  ».  S.  Aug.,  Serm.  cxxxiv,  n.  2.  —  Comparez  les  demandes  :  «  ut 
noxia  cuncta  submoveat  »  —  «  ht'BC  hoslia  salutaris  ab  omnibus  nos  tueatur 
adversis  ». 
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de  pitié,  propitîus,  de  jeter  un  regard  compatissant  sur  nous  et 
de  nous  accorder  la  paix  véritable  en  nos  jours, /xrcem  indiebiis 
nostris  (1).  Quelle  paix  sollicitons-nous  d'abord  ?  La  paix  inté- 
rieure de  l'âme  :  à  l'aide  de  la  miséricorde  divine,  ope  (2)  mise- 
ricordise  iiise  adjiiii,  nous  demeurerons  toujours  éloignés  du 
péché,  a  peccato  simiis  semper  liberi,  nous  nous  maintiendrons 
dans  la  charité  et  l'amitié  de  Dieu,  et  nous  goûterons  les  con- 
solations suaves  de  sa  grâce.  Puis  la  paix  extérieure  de  la  vie, 
afin  que,  soutenus  par  la  protection  divine,  nous  soyons  en  sû- 
reté contre  les  désordres,  les  troubles,  les  attaques  et  les  per- 
sécutions du  dehors,  ab  omni  perturbatione  seciiri.  Notre  fai- 
blesse peut,  en  effet,  aisément  en  être  séduite  et  détournée  de 
la  voie  du  salut.  Si  nos  jours  ne  sont  pas  attristés  par  ces  craintes 
du  dedans  et  ces  combats  du  dehors  (II  Cor.  vu,  5),  par  les 
amertumes  du  péché  et  les  âpretés  de  la  lutte,  nous  jouirons 
dès  ici-bas  de  cette  paix  intérieure  et  extérieure  (3),  et  nous 
goûterons  par  avance  quelques  gouttes  au  moins  des  torrents 
de  la  paix  céleste  et  éternelle. 

Pour  obtenir  plus  facilement  et  avec  plus  d'abondance  cette 
paix  si  douce  et  si  désirée,  nous  recourons  à  l'entremise  de  la 
vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  André  et  de  tous  les  saints  (4).  Ces  intercesseurs  nous 
vaudront  une  plus  grande  richesse  des  bienfaits  de  Dieu,  et,  par 
égard  pour  eux,  notre  prière  sera  entendue  et  exaucée. 


(1)  «  Exaudi  nos,  Deus  salutoris  noster,  et  dies  nostros  in  tua  pace  dis- 
pone,  ut  a  cunctis  perturbationibus  liberati,  tranquilla  tibi  servitute  famu- 
lemur  ».  Sacram.  Gregor.  —  «  Ecclesia  deprecatur  pacem  in  diebus  nos- 
iris,  quod  et  post  nos  alii  et  post  ipsos  alii  usque  ad  finern  sœculi  simi- 
liter  orabunt  ».  Pseudo-Alcuin.,  c.  xl. 

(2)  Ope,  de  l'inus.  ops,  tout  ce  qui  peut  aider:  puissance,  force,  aide, 
secours. 

(3)  «  Populus  fideliumin  hujus  sfeculi  peregrinatione,  tanquam  in  Baby- 
lone  captivus  et  supernse  patria;  suspirans,  orat  eliam  pro  pace  temporali, 
ne  irapediatur  a  spirifuali,  ut,  remotis  per  Dei  pietatem  omnibus  adver- 
sitatiljus,quietam  et  tranquillam  vitamagat  Ecclesia.  Hoc  aulem  paucissi- 
mis,  sed  eminentissimis  Sanctis  nominatis  exorat  ».  Pseudo-Alcuin,, 
cap.  XL. 

(4)  Les  noms  de  ces  trois  apôtres  sont  aussi  à  la  première  place  dans- 
la  liste  des  saints  qui  précède  la  consécration.  En  sa  qualité  de  frère  de 
S.  Pierre,  S.  André  fut  toujours  très  honoré  à  Rome,  et  sa  fêle,  célébrée 
avec  une  grande  solennité.  Cfr  Ord.Rom,  XI,  n.  76.  —  Au  moyen  âge,  le 
célébrant  pouvait  encore  nommer  d'autres  saints,  à  son  gré,  surtout  les 
patrons  de  l'église.  «  Aliorum  Sanctorum  nomina  annumerare  non  debe- 
raus,  nisi  quos  in  Canone  invenimus  anliquitus  descriptos,  exceplo  post 
Pater  noster  in  illa  oratione,  ubi  juxta  Ordinem  quorumlibet  Sanctorum 
nomina  internumerare  possumus  ».  Microl.,  c.  xin.  Cfr  Ord.  Rom.,  IV. 
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En  prononçant  les  mots  :  da  propitius  pacem  in  diebiis  nos- 
tris^  le  prêtre  fait  sur  lui-même  le  signe  de  la  croix  avec  la  pa- 
tène (1)  :  il  exprime  ainsi,  d'une  manière  symbolique,  le  désir 
de  participer  à  la  paix  apportée  sur  la  terre  par  Jésus-Christ 
dans  sa  mort  et  dans  le  don  de  son  corps.  Car  il  va  y  déposer 
l'hostie  divisée  (2).  Le  baiser  donné  à  la  patène  (3)  est  une  mar- 
que d'amour  et  de  respect  envers  ce  nouveau  sépulcre  du  corps 
sacré  du  Sauveur  (4). 


(1)  Au  moyen  âge,  en  plusieurs  endroits  on  baisait  la  patène  avant  le 
signe  de  croix.  «  Vide  quod  sacerdos  cum  osculata  patena  se  in  ullima 
clausula  signât  ».  Sicard.,  1.  III,  c.  vi.  —  Cfr  Durand.,  I.  IV,  c.  l,  n.  4.  — 
«  Diaconus  et  subdiaconus  portant  patenam,  quam  sacerdos  accipiens 
osculalur  et  cum  ea  signum  crucis  sibi  facit  in  faciem  ».   S.  Petb.  Da- 

MIAN.,  n.  18. 

(2)  Anciennement  les  pains  offerts  étaient  consacrés  sur  la  patène,  plus 
tard  sur  le  corporal,  et  l'on  ne  faisait  plus  sur  la  patène  que  la  fraction 
de  l'hostie.  Du  reste,  l'usage  actuel  de  placer  l'hostie  sur  la  patène  avant 
et  après  la  fraction  [ut  facilius  iolli  possit)  prit  déjà  naissance  au  moyen 
âge.  «  Patenam  sacerdos  de  manu  diaconi  suscipit  et  in  altari  ut  fractio- 
nem  super  eam  faciat  deponit.  Nos  tamen  hanc  fractionem  ad  cautelam 
facimus  super  calicem  ».  Rob.  Paulul.,  1.  II,  c.  xxxix. 

(3)  D'après  les  trois  plus  anciens  Ord.  Roman.,  la  patène  n'était  pas 
baisée  par  le  pontife,  mais  seulement  par  l'archidiacre.  Ce  n'est  que  dans 
VOrd.  Rom.  V,  n.  10  (du  XI'  siècle),  que  l'on  trouve  la  rubrique  :  «  Pate- 
nas  diaconus  episcopo  osculandas  prsebeat  ».  Le  rite  actuel  se  trouve 
dans  VOrd.  Rom.  XIV,  c.  lui  :  «  Pontifcx;  patenam  accipiens  cum  dextra 
manu,  quando  dicit  :  intercedenie  b.  Dei  génitrice...  faciat  sibi  cum  ipsa 
patena  signum  crucis,  et  quando  dicit  :  da  propitius...  osculetur  ipsam  pa- 
tenam in  superiori  ejus  parte  »,  au  bord  supérieur.  —  (S.  R.  C,  Hjul.  1683). 

(4)  En  Espagne,  quelques  prêtres  communiaient  après  le  Pater  ou 
l'embolisme  et  donnaient  ensuite  au  peuple  la  bénédiction.  Contre  ces 
nouveautés,  le  IV'  Concile  de  Tolède  (633)  a  prescrit  :  «  ut  post  Orationem 
Dominicam  et  conjunctionem  panis  et  calicis  benedictio  in  populum  se- 
quatur  et  tune  demum  sacramentum  corporis  et  sanguinis  Domini  su- 
matur  ».  Après  l'invitation:  Humiliate  vos  benedictioni,  el  l'échange  du 
salut:  Dominas  sil...  on  prononçait  la  formule  de  la  bénédiction,  et  après 
chaque  demande  le  peuple  répondait  :  Amen.  La  liturgie  ancienne  galli- 
cane avait  aussi  en  ce  lieu  une  bénédiction  semblable.  Les  formules  de 
ces  bénédictions  étaient  très  variées.  En  Espagne,  les  évêques  et  les 
prêtres  se  servaient  de  la  même  formule,  mais  en  présence  de  l'évêque, 
le  prêtre  ne  bénissait  pas.  Dans  les  Gaules,  les  prêtres  devaient  employer 
un  formulaire  plus  court  que  celui  de  l'évêque  ;  il  était  invariable.  En 
voici  les  termes  :  «  Pax,  fides,  charitas  et  communie  corporis  et  sanguinis 
Christi  sit  semper  vobiscum  ».  En  Allemagne,  il  semble,  au  moins  en 
quelques  lieux,  que  dans  les  messes  pontificales  la  bénédiction  était  so- 
lennellement donnée  par  l'évêque  avant  la  communion.  Le  rite  romain, 
les  liturgies  grecques  et  orientales  ne  connaissent  pas  cette  bénédiction. 
Voir  les  remarques  sur  le  Missel  mozarabe  du  P.  Lesley,  S.  J.  (Migne, 
tom.  LXXX\',  col.  592).  —  Gerbert.  Vêtus  Lilurg.  Alemann.,  P.  1,  disp.  4, 
•cap.  m,  n.  39. 
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§  67.  — Fraction  de  VhoFlie  et  son  mélange  avec  le  précieux 

sang. 

La  fraction  de  Thostie  est  jointe  à  la  conclusion  de  l'einbo- 
lisme  :  Per  Dominum  nostrum  Jesiim  Christum  Filium  tuum.qui 
ieciim  vivit  et  régnât  in  unitale  Spiritiis  sancti  Deus  per  omnia 
sœcula  sœculorain.  Amen.  En  prononçant  les  mois  :  Per  Domi- 
num nostrum  Jesum  Christum  Filium  tuum,  le  prêtre  tient  Thos- 
tie  des  deux  mains  sur  le  calice,  et  la  divise  respectueusement 
en  deux  moitiés,  dont  il  dépose  l'une  de  la  main  droite  sur  la 
patène.  En  continuant  :  qui  tecum  vivit  et  régnât  in  unitate  Spi- 
ritus  sancti  Deus,  il  détache  du  bas  de  l'autre  moitié,  qu'il  tient 
de  la  main  gauche,  une  particule  qu'il  retient  de  la  main 
droite  (1),  pendant  que  de  la  main  gauche  il  dépose  la  plus 
grande  partie  sur  la  patène  à  côté  de  la  première  moitié,  de 
sorte  que  l'hostie  paraisse  ronde  et  entière.  Il  prononce  ensuite 
à  haute  voix  les  mots  Per  omnia  sœcula  sseculorum,  auxquels  le 
ministre  répond  Amen.  Et  il  poursuit  :  Pax  7  Domini  sit  7  sem- 
per  vobisj  cum.  —  «  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  toujours 
avec  vous  «  ;  il  fait  trois  signes  de  croix  sur  le  calice  avec  la 
petite  parcelle.  Le  ministre  répond:  Et  cum  spiritu  tuo  — 
«  Et  avec  votre  esprit  »  et  le  prêtre  laisse  tomber  cette  parcelle 
dans  le  calice  en  disant  à  voix  basse  (2)  : 

Hœc  commixtio  et  consecratio  Que  ce  mélange  et  cette  consécra- 

Corporis     et     sanguinis    Domini  lion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 

noplri  Jesu  Christi  fiât  accipien-  Christ,    que    nous    allons    recevoir, 

tibus    nobis    in    vilam    œternam.  nous  profitent  pour  la  vie  éternelle. 

Amen.  Ainsi  soit-il. 

Ce  rite  de  la  fraction  et  du  mélange  des  éléments  consacrés 
«si  à  la  fois  très  simple  et  très  mystérieux.  Bien  que  très  court, 
il  est  de  la  plus  haute  importance  et  comporte  une  signification 


(P  "  An  pars  inferior  hostiœ  praecidi  debeat.  an  vero  superior,  quando 
dicitur  Pax  domini?  Resp.  :  Inl'erior  praecidi  débet  ».  S.  R.  C,  4Aug.  1663, 
in  Dalmaiiar.,  ad  6. 

['i  Dans  le  lite  mozarabe,  la  prière  du  mélange  est  ainsi  conçue  : 
<■  Sancta  sanctis  {-zol  ayia/roT;  ày-otç)  et  conjunctio  corporis  {et  sanguinis). 
D.  X.  J.  Chr.  sit  sumentibus  (edentibus)  et  potantibus  nobis  ad  veniam 
el  defunctis  fidelibus  prœstetur  ad  requiem  »  ;  dans  le  rite  ambrosien  : 
«  Commixtio  consecrati  corporis  et  sanguinis  D.  N.  J.  Chr.  nobis  eden- 
tibus  et  sumentibus  'potantibus)  proficiat  ad  vitam  et  gaudium  sempiler- 
num  ». 

Ginn.  —  UK  .MESSE.  —  II.  —  28. 
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profonde.  Nous  en  avons  pour  garant  ce  fait  que,  avec  diverses- 
modifications,  il  se  retrouve  dans  les  liturg-ies  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Il  peut  avoir  été  occasionné  ou  influencé 
dans  l'origine  par  des  motifs  naturels  ;  il  reste  acquis  cepen- 
dant que  cette  fraction  et  ce  mélange,  surtout  dans  leur  forme 
actuelle, ont  un  but  plus  élevé  et  symbolique.  Dans  l'explication 
de  cette  cérémonie,  n'oublions  pas  que  les  deux  actes  qui  la 
composent,  la  fraction  et  le  mélange,  sont  intimement  unis  l'un 
à  l'autre  et  forment  un  tout  liturgique. 

I, — La  fraction  de  l'hostie  {fractio,  /.Xacnt;). — Nous  avons  déjà 
fait  observer  l'importance  de  ce  rite.  Ajoutons  que,  dans  l'ordi- 
nation des  prêtres,  l'évêque  avertit  le  nouvel  ordonné  d'ap- 
prendre soigneusement,  avant  de  célébrer,  tout  ce  qui  concerne 
la  célébration  de  la  Messe,  surtout  la  consécration,  la  fraction 
et  la  communion.  Bien  que,  dans  ces  paroles,  la  fraction  soit 
placée  entre  la  consécration  et  la  communion,  on  aurait  tort  de 
conclure  toutefois  qu'elle  est  une  partie  essentielle  ou  même 
intégrante  de  la  Messe  (1).  La  fraction  rituelle  de  l'hostie  a  une 
signification  très  haute  dans  l'économie  du  sacrifice,  mais  ne- 
touche  aucunement  à  son  essence  et  à  son  intégrité  ;  il  est 
complet  et  parfait  sans  elle. 

Plusieurs  causes  donnent  à  cette  fraction  une  portée  particu- 
lière. D'abord  elle  a  lieu  à  l'imitation  de  la  conduite  du  Sau- 
veur, qui,  dans  la  dernière  Cène,  rompit  le  pain  avant  de  le 
distribuer  aux  apôtres  :  fregit  deditque.  Aussi,  dans  les  pre- 
miers temps,  la  célébration  du  saint  sacrifice  et  la  communion 
étaient  nommées  la  fraction  du  pain  (Act.  ii,  42  ;  xx,  7,  11. -I 
Cor.  X,  16).  En  outre,  la  fraction  de  l'hostie  a  un  sens  profond 
par  rapport  à  la  consécration  qui  a  précédé  et  à  la  communion 
qui  suit. 

Elle  a  pour  effet  de  représenter  plus  vivement  par  la  liturgie 
le  caractère  de  sacrifice  de  l'Eucharistie  ;  elle  est  un  symbole 
expressif  de  la  mort  violente  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  ;  elle 
rappelle  ses  blessures  et  le  déchirement  produit  par  la  sépara- 
tion de  l'âme  et  du  corps  (2).   Le  Christ  s'y  montre   comme  un 


(1)  «  Fractio  hostise  consecratre  et  quod  una  sola  pars  mittatur  in  cali- 
cera,  respicit  corpus  mysticum,  sicut  admixtio  aquse  significat  populum 
et  ideo  horurn  prœtermissio  non  facit  imperfectionem  sacrificii,  ut  propter 
hoc  sit  necesse  aliquid  reiterare  circa  célébra tionera  hujus  sacramenli  ». 
S.  Thom.,  3,  q.  83,  a.  6,  ad  6. 

(2)  «  Sicut  species  sacramentaies  sunt  sacramentum  corporis  Christi 
veri,  ita  fractio  hujusmodi  specierum  est  sacramentum  dominicx  passionis, 
quse  fuit  in  corpore  Christi  vero  ».  S.  Tuoji.,  3,  q.  77,  a.  7. 
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agneau  broyé  à  cause  de  nos  crimes  (Is.  lui,  5)  ;  c'est  la  répé- 
tition, plus  claire  et  plus  parfaite,  du  mystère  déjà  offert  à  notre 
esprit  par  la  double  consécration  sous  deux  espèces  différentes 
et  séparées. 

A  cette  considération  s'ajoute  la  circonstance  que  l'hostie  est 
rompue  sur  le  calice  (1).  On  peut  expliquer  ce  rite  par  le  res- 
pect dû  au  Sacrement  :  si  des  particules  se  détachent,  elles 
sont  reçues  dans  le  précieux  sang  (2).  Il  peut  avoir  cependant 
et  il  a  en  effet  une  autre  signification  mystique  (3).  La  fraction 
sur  le  calice  rappelle  que  le  sang  qui  y  est  contenu  a  coulé  des 
plaies  et  du  corps  déchiré  du  Sauveur  :  il  lui  appartient  donc 
et  forme  avec  lui  un  seul  sacrifice,  une  seule  victime  (4). 

La  fraction  de  l'hostie  est  aussi  en  relation  avec  la  commu- 
nion, elle  la  prépare,  elle  en  est  l'introduction.  Rompre  le  pain 
signifie  le  disposer,  le  diviser  et  le  distribuer  pour  qu'il  soit 
mangé  (5).  Cette  relation  peut  être  entendue  d'une  manière  plus 
complète  et  plus  profonde.  La  fraction  donne  au  pain  eucharis- 
tique le  caractère  d'une  nourriture  provenant  du  sacrifice,  elle 
nous  présente  comme  un  aliment  le  corps  rompu  et  immolé  de 
Jésus-Christ.  «  Le  pain  que  je  vous  donnerai  est  ma  chair  (que 
je  sacrifierai)  pour  la  vie  du  monde  »  (Joan.  vi,  52).  Le  don  que 
Jésus-Christ  nous  a  fait  de  son  corps  en  subissant  la  mort  sur 
la  croix  pour  nous,  et  qu'il  renouvelle  tous  les  jours  d'une  façon 
mystique  sur  l'autel,  figuré  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  par  la 


(1)  Au  XI*  siècle  l'hostie  était  encore  divisée  sur  la  patène.  «  Archidia- 
conus  patenam  osculatara  dat  uni  ex  diaconibus  tenendam,  ad  confractio- 
nem  in  ea  faciendam.  Unde  sacerdos  sine  ministre  sacrificans  ad  eumdem 
locum  eam  de  sub  corporali  absconditam  resumit  et  osculatam  in  altari 
deponit,  ut  hosiiam  in  ea  confringat  ».  MicroL,  cap.  xvii. 

(2)  «  Super  calicem  frangitur,  ne  minutise  spargantur,  sed  in  ejus  conca- 
vitate  caute  recipiantur  ».  Durand.,  Ration.,  1.  IV,  c.  li. 

(3)  «  Confractio  et  commixtio  corporis  Domini  tantis  mysteriis  declarala 
antiquitus  sanctis  Patribus  fuit,  ut  dum  sacerdos  oblationem  frangeret, 
videbatur  quasi  angélus  Dei  membra  fulgentis  pueri  cultro  conccedere  et 
sanguinem  ejus  in  calicem  excipiendo  colligere  ».  S.  Germanus,  Expos,  brevis 
antiquse  Lilurg.  Gallic.  (Migne.  tom.  lxxii,  col.  94). 

(4)  «  Fractio  significat  passionem  Domini...  frangitur  autem  supra  cali- 
cem propter  reverentiam  sacramenti,  ne  aliqua  ejus  particula  aliorsum  pro- 
siliat...  praeterea  ad  signiftcandum,  quod  in  fractione,  h.  e.  in  vulneratione 
corporis  Christi,  sanguis,  qui  in  calice  continetur,  continue  fluxit  de  cor- 
pore  ».  Gabr.  Biel,  Exp.  Can.  Miss.,  lect.  lxxx. 

(5)  «  La  fraction  du  corps  se  fit  à  la  sainte  Cène  ;  sur  la  croix  elle  n'eut 
pas  lieu;  au  contraire  il  est  dit:  «  Vous  ne  briserez  aucun  de  ses  os  > 
(Ex.  XII,  46).  Ce  qu'il  n'a  pas  souffert  sur  la  croix,  il  le  souffre  pour  nous 
dans  le  sacrifice;  il  se  laisse  briser  pour  nous  rassasier  tous  "  (S.  Jean 
Chrys.,  XXIV  hom.,  sur  la  I'"  Ep.  aux  Corinth.,  x,  17). 
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IVac-lion  du  pain,  Ta  constitué  et  le  constitue  encore  à  l'état  de 
victime  dont  nous  mangeons  la  chair  parla  communion. 

D'après  le  rite  romain,  le  pain  consacré  a  toujours  été  divisé 
en  trois  parties  (1)  ;  toutes  trois,  selon  la  pratique  actuelle,  sont 
consommées  par  le  prêtre,  les  deux  plus  grandes  à  la  fois,  et  la 
plus  petite  avec  le  précieux  sang  dans  lequel  elle  a  été  mise. 
Dans  les  premiers  siècles  l'usage  était  différent.  Comme  les  hos- 
ties étaient  beaucoup  plus  considérables, chacune  de  ces  parties 
était  subdivisée  en  plusieurs  autres  et  diversement  employée  : 
elles  étaient  distribuées  aux  assistants,  portées  aux  absents  (2), 
ou  bien  conservées  pourle  sacrifice  suivant  (3).  La  participation 
à  la  même  hostie  était  regardée  comme  une  marque  excellente 
et  un  gage  de  communion  ecclésiastique  ;  pour  l'entretenir  ou 
en  donner  une  preuve,  le  Pape  et  les  évêques  envoyaient  souvent 
à  d'autres  évêques,  et  même  à  des  prêtres,  des  parcelles  d'hos- 
ties consacrées  ;  ceux  qui  les  recevaient,  les  plaçaient  dans  le 
calice  et  les  consommaient  ainsi  (4). 


(1)  Dans  la  liturgie  mozarabe,  l'hostie  est  divisée  en  neuf  parties,  por- 
tant toutes  le  nom  d'un  des  principaux  mystères  de  la  rédemption  :  1.  Cor- 
poratio  ;  2.  Nativilas  ;  3.  Circumcisio  ;  4.  Apparitio;  5.  Passio;  6.  Mors; 
7.  Resurrectio  ;  8.  Gloria  ;  9.  Regnum.  Ces  parties  sont  placées  sur  la 
patène  en  forme  de  croix,  de  la  manière  suivante  : 

1. 

6.  2.  7. 

3. 

4.  8. 

5.  9. 

(2)  «  Sacerdos  rumpit  hostiam  ex  dexlro  latere  juxta  Ordinem  ad  desi- 
«rnandam  dominici  lateris  percussionem.  Deinde  majorem  partem  in  duo 
confringit,  ut  1res  por'iones  de  corpore  dominico  efficere  possit.  Nam 
iinam  in  calicem,  faciendo  crucem,  mitlere  débet,  cum  dicit:  «  Pax 
Domini  »...,  ad  designandum  corporis  et  animée  conjunctionem  in  resur- 
rectione  Christi.  Alteram  vero  ipse  presbyter  necessario  sumit  ante  calicis 
parlicipationera  juxta  dominicam  institutionem.  Tertiam  autem  commani- 
calurissive  infirmis  necessario  dimittit  ».  MicroL,  cap.  xvii.  —  «  Diaconus 
sacerdoti  otTerat  palenam,  in  qua  sacerdos  corpus  Domini  tripliciler  divi- 
dat,  quarum  partium  unam  sacerdos  calici  immittens  Pax  Domini  alta  voce 
dicèndo,  protinus  subdat  secrète:  «  Fiat  coramixtio  corporis  et  «  sangui- 
«  nis  Domini  nobis  accipientibus  in  vitara  aeternam  ».  Alia,  se,  diaconum 
>ubdiaconumque  communicet.  Tertiam  viaticum,  si  opus  fuerit,  usque  ad 
tinem  Missae  reservet  ;...  si  autem  opus  non  fuerit,  tertiam  sacerdos  aut 
unus  ministrorum  accipiat  ».  Joan.  Abrincens.  (t  1079''.  de  Off.  eccles. 

(3)  Une  particule  déjà  consacrée  était  conservée  et  mélangée  au  précieux 
sang  dans  le  sacrifice  suivant,  sans  doute  pour  figurer  la  perpétuité  du 
sacrifice  et  l'unité  du  précédent  avec  le  suivant:  «  Portasse  ut  sacrifici 
unitas  et  perpetuitas  hoc  ritu  inculcaretur  ».  Mabillon. 

(4'  Cet  usage  subsista  à  Rome  jusque  vers  le  IX' siècle.  Les  dimanches 
et  les  jours  de  fête,  le  Pape  envoyait  aux  prêtres  qui  avaient  la  charge  du 
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Le  symbolisme  de  la  division  de  l'hostie  en  trois  parties  est 
exposé  diversement.  On  les  rapporte  aux  trois  Personnes  de  la 
sainte  Trinité,  ou  bien  à  la  vie,  à  la  mort  et  à  la  gloire  du  Sau- 
veur ;  mais  le  plus  souvent  à  son  corps  mystique,  représenté 
par  son  corps  véritable,  savoir  :  l'Église  militante,  l'Église  souf- 
frante et  l'Eglise  triomphante.  Ici  encore  on  trouve  des  diver- 
gences dans  l'interprétation  (1). 

II.  — Le  mélange  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Chrisi  dans  le 
calice  {2).— A\a  fraction  de  l'hostie  s'unit  étroitement  le  mélange 
des  espèces  eucharistiques  (3).  Si  nous  prenons  garde  à  cette 


culte  divin  dans  les  églises  de  la  ville,  l'Eucharistie,  comme  symbole  de 
communion  avec  leur  chef  hiérarchique  et  comme  signe  de  l'autorisation 
qu'ils  avaient  de  célébrer  le  sacrifice.  Dans  les  églises  plus  éloignées  et 
situées  en  dehors  de  la  ville,  il  n'était  pas  permis  de  porter  l'Eucharistie  : 
d'abord,  par  respect  pour  les  saints  mystères;  ensuite,  parce  que  les 
prêtres  qui  étaient  établis  en  ces  lieux  avaient  la  permission  de  célébrer 
la  Messe.  Le  mot  fermentum,  donné  par  les  papes  Melchiade,  Sirice  et 
Innocent  I",  à  cette  parcelle  consacrée,  a  reçu  diverses  explications.  Voir 
la  lettre  [epistola  regularis)  du  pape  Innocent  I"  (402-417)  à  Décentius. 
évêque  de  Gubbio.  —  Mabillon,  in  Ord.  Hom.  Comment,  praevius,  cap.  vr. 

(1)  Clichtov.,  Elucid.  eccl.,  1.  III,  n.  09.  —  Svlvius,  in  III  S.  Tho.m.,  quœst. 
Lxxxni,  art.  5. 

(2)  Dans  les  anciens  écrivains,  on  trouve  diverses  dénominations  pour 
ce  rite  universellement  prescrit;  par  exemple:  o  commixtio  corporis  et 
sanguinis  Domini  —  conjunctio  panis  et  calicis  —  immissio  panis  in  vinum 
vel  calicem  —  officium  consecrationis  »  ;  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux: 
«  •?)  àYta'èvo)^^;  [sacra  unitio  —  consignatio  et  commixtio  mysteriorura  », 
—  «  Hac  oratione  (Vembolisme'^  expleta,  commiscens  sacerdos  Dominicam 
oblationem,  ut  calix  Domini  totam  plenitudinem  contineatsacramenti,  lan- 
quam  per  ejusdem  mysterii  copulationem  imprecatur  Ecclesise  pacem 
dicens:  Pax  Domini...»  Pseudo-.\lcuin.,  cap.  xl.  —  «  Immissionem  panis 
in  vinum  cerno  apud  quosdam  varie  actitari,  ita  ut  aliqui  primo  mittantde 
sancta  in  calicem  et  postea  dicant:  Pax  Domini...;  e  contra  aliqui  reser- 
vent immissionem,  usque  dura  pax  celebrata  sitet  fractio  panis  ».  Amalar. 

1.   III,   C.  XXXI. 

(3)  A  Rome,  pendant  longtemps  (peut-être  jusqu'au  IX'  siècle),  il  y  avait 
à  deux  reprises  un  mélange  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  le 
calice  pendant  le  sacrifice  :  le  premier  avait  lieu  au  Pax  Domini,  après 
le  Pater,  avec  une  hostie  consacrée  auparavant  ou  reçue  d'ailleurs  ;  le 
second  se  faisait  avec  une  parcelle  de  l'hostie  que  Ton  venait  de  consacrer 
et  était  placé  à  la  communion.  Cfr  Ord.  Bom.  I,  n.  18,  19,  22  ;  —  //,  n.  12, 
13.  — C'est  pourquoi  Amalaire,  dans  son  explication  du  rite  romain,  parle 
de  «  bis  positus  panis  in  calicem  ».  De  eccles.  Off.  1.  III,  c.  xxxi.  Lorsque 
l'usage  d'envoyer  l'Eucharistie  à  d'autres  Églises  en  signe  de  communion 
disparut,  on  ne  conserva  qu'un  seul  mélange  du  corps  et  du  sang  du  Sau- 
veur  :  celui  qui  précédait  le  baiser  de  paix.  On  n'omit  cette  cérémonie  à 
cet  endroit  que  dans  la  messe  du  Pape,  et  l'on  ne  mélangeait  les  deux  espè- 
ces qu'après  la  communion  sous  l'espèce  du  pain.  Cette  différence  sub- 
sista jusque  vers  le  XV'  siècle,  où  l'on  introduisit  également  dans  la  messe 
pontificale   l'usage  général  et  subsistant   encore  aujourd'hui.   Cfr    Ord. 
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connexion  intime,  le  symbolisme  de  la  fraction,  tel  que  nous 
venons  de  l'exposer,  nous  conduira  facilement  au  sens  de  la 
commixtion.  Dans  la  consécration  séparée  sous  les  deux 
espèces,  comme  dans  la  fraction  liturgique  de  l'hostie,  le  corps 
et  le  sang  du  Sauveur  nous  apparaissent  distincts  et  présentent 
la  victime  comme  divisée  en  deux  parties.  Le  mélange  des 
deux  éléments  consacrés  exprime  d'une  manière  figurée  que, 
en  réalité,  le  corps  n'est  pas  séparé  du  sang,  ni  le  sang  séparé 
du  corps  ;  mais  que,  sous  chacune  des  espèces,  Jésus-Christ 
est  tout  entier  présent,  pour  n'offrir  qu'une  seule  victime  et  un 
seul  aliment. 

En  outre,  la  séparation  des  espèces  et  la  rupture  de  l'hostie 
représentent  le  sacrifice  sanglant  du  Calvaire  ;  la  réunion  mys- 
tique du  corps  et  du  sang  du  Sauveur  figure  sa  résurrection 
glorieuse,  dans  laquelle  le  corps  et  le  sang  se  réunirent  de 
nouveau  et  furent  animés  (1).  En  résumant  ces  deux  interpréta- 
tions, qui  se  tiennent  de  près,  on  peut  dire  que  la  commixtion 
liturgique  a  pour  but  de  nous  représenter  la  victime  euchaz'is- 
tique  vivante  et  entière  sur  l'autel. 

Le  mélange,  comme  la  fraction,  peut  aussi  se  rapporter  à  la 
communion,  et  signifier  que  Jésus-Christ  tout  entier,  glorieux, 
ressuscité,  est  le  pain  de  vie  pour  le  monde. 

Le  rite  de  la   fraction  et  de  la  commixtion  nous  annonce 


Rom.  IV  et  XIV.  —  Innocent  III,  de  sacr.  altar.  MysL,  1.  VI,  c.  ix.  —  D'après 
VOrd.  rom.  I,  n.  8,  quand  le  Pape  allait  à  l'autel,  deux  acolytes  portaient 
devant  lui  dans  des  ciboires  ouverts  (capsœ)  la  sainte  Eucharistie 
{Sancta,  xà  ayia).  Cette  parcelle  conservée  d'un  sacrifice  précédent  était 
mise  dans  le  précieux  sang  après  le  salut  Pax  Domini.  —  «  Ex  his  con- 
jicere  licet,  recentiorem  morem  Eucharistiam  prœferendi  Pontifici,  cum 
aliquo  proficiscitur,  forsitan  manasse  non  solum  ex  coramuni  primorum 
christianorum  more,  qui  peregrinantes  Eucharistiam  secum  gestare  sole- 
bant,  sed  etiam  ex  veteri  consuetudine  deferendi  sacrosancta  mysteria 
ante  Pontificem,  cum  ad  Missarum  solemnia  celebranda  ad  altare  proce- 
deret,  qui  tamen  ritus  in  primo  tantum  Romani  Ordinis  libello  praescribi- 
tur,  non  in  aliis.  Nara  secuadus  libellus  prsecipit,  ut  Pontifex,  cum  vene- 
rit  ad  altare,  primo  adoret  Sancta.  quse  proinde  ibidem  antea  extitisse 
necesse  est  ».  Mabillon,  in  Ord.  Rom.  Comment,  praev.,  cap.  vi.  —  Cfr 
Angélus  Rocca,  de  sacrosancto  Christi  corpore  romanis  Pontificibus  ifer 
conficientibus  prœferendo  Commenlarius,  tom.  I,  pag.  33-74. 

(1)  ((  Per  particulam  oblatae  immissse  in  calicem  ostenditur  corpus 
Christi,  quod resarrexit  a  mortuis  ».  Joan.  Abrinc,  de  Off.  eccles.  —  «  Pax 
Domini...  dicens,  sacerdos  vel  episcopus  ter  super  calicem  cum  particula 
signât  et  infundit  calici,  quia  cunctis  in  cœlo  et  terra  pacificatis  ad  cor- 
pus rediit  anima  Jesu  Christi.  Quidam  infundunt,  anlequam  dicant  Pax 
Domini...  quod  etiam  non  vacat  a  mysterio,  quia  post  resurrectionem 
manifestum  est  pacem  datam  hominibus  bonae  voluntatis  ».  Sicard.,  1, 
III,  c.  VIll. 
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^onc,  en  termes  mystérieux  mais  éloquents,  «  les  souffrances 
destinées  au  Christ  et  la  gloire  qui  les  a  suivies  »  (I  Petr.  i,  11), 
en  nous  le  représentant  comme  l'Agneau  qui  était  mort  et  vit 
éternellement  (Ap.  i,  18).  Il  place  sous  nos  yeux  ce  combat 
merveilleux  «  où  la  vie  et  la  mort  luttèrent,  et  nous  voyons  que 
le  Prince  de  la  vie  est  mort,  et  que  maintenant  il  vit  et 
■règne  ». 

III. —  Les  trois  signes  de  croix  (1). — Après  la  fraction  de  l'hostie 
•et  le  mélange  des  espèces,  le  prêtre  fait,  avec  la  petite  parcelle 
détachée  en  dernier  lieu  et  qu'il  tient  de  la  main  droite,  trois 
signes  de  croix  sur  le  calice,  en  disant  :  «  Que  la  paix  du  Sei- 
gneur soit  toujours  avec  vous  !  ».  La  place  de  ce  souhait, 
entre  la  fraction  et  la  commixtion,  indique  que  Jésus-Christ, 
par  sa  mort  expiatrice  et  sa  glorieuse  résurrection,  est  l'auteur 
-et  la  source  de  la  paix  véritable.  Ces  signes  de  croix  faits  sur  le 
calice  qui  contient  le  sang  de  Jésus-Christ,  nous  apprennent 
également  que  la  paix  de  Dieu  nous  a  été  acquise  par  la  croix 
et  le  sang  divin  qui  y  a  été  répandu  :  car,  «  par  le  sang  de  la 
croix  Jésus-Christ  a  établi  la  paix  au  ciel  et  sur  la  terre  »  (Col. 
I,  20). 

De  plus,  ces  signes  de  croix,  par  leur  relation  avec  la  frac- 
tion de  l'hostie,  en  complètent  le  sens  et  font  ressortir  mieux 
encore  l'immolation  qu'elle  figure  comme  ayant  été  accomplie 
sur  la  croix.  Par  rapport  au  mélange  qui  suit,  ils  proclament 
que  la  résurrection  et  la  gloire  du  Sauveur  lui  ont  été  méritées 
par  son  anéantissement  volontaire  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 

IV.  —  La  prière  de  la  commixtion.  —  Le  mélange  de  la  par- 
celle dans  le  précieux  sang  est  désigné,  dans  la  prière  qui  l'ac- 
compagne, comme  la  commixtion  et  la  consécration  du  corps  et 


(1)  Comme  on  le  voit  d'après  les  plus  anciens  Ordines  Romani,  déjà  au 
IX'  siècle  on  faisait  trois  signes  de  croix  sur  le  calice  avec  une  parcelle 
de  la  sainte  hostie,  mais  seulement  au  moment  du  second  mélange,  immé- 
diatement avant  la  réception  du  précieux  sang,  et  l'on  récitait  alors  la 
prière  Fiat  commixlio  et  consecralio...  Cfr  Ord.  Rom.  I,  n.  19  ;  —  //,  n.  13. 
—  D'après  YOrd.  IV,  on  ne  faisait  aucune  prière:  «  Quando  communicat 
domnus  apostolicus,  partem  sibi  mordet  et  reliquam  in  calice  mittit, 
faciens  crucem  de  ea  tribus  vicibus  super  calicem  nihil  dicens  ».  — 
«  Crux  quee  formatur  super  calicem  particula  oblalas,  ipsum  nobis  corpus 
ante  oculos  preescribit,  quod  pro  nobis  crucifixum  est.  Ideo  tangit  quatuor 
latera  calicis,  quia  per  ilkid  hominum  genus  quatuor  climatum  ad  unita- 
tem  unius  corporis  accessit  et  ad  pacem  catholicfe  Ecclesiae  ».  Amalar., 
1,  III,  c.  XXXI.  —  «Cum  dicilur  :  Pax  Domini...  intra  calicem  fit  triplex  si- 
gnaculum  crucis  ad  laudcm  cl  bonorcm  SS.  Tiinitatis,  quse  misit  Agnum 
^lui  per  crucem  salvavit  miindum  et  fecit  i)aconi  hominum  el  angelorum  ». 
'Stephan.  Augustod.,  de  Sacr.  allai'.,  c.  xviii. 
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du  sang  de  Jésus-Christ.  Quel  est  ici  le  sens  du  mot  consecraiio  T 
Cette  question  présente  de  graves  difficultés,  comme  le  prou- 
vent, du  reste,  les  nombreuses  variantes  des  monuments  litur- 
giques (1)  et  les  essais  variés  d'explications  tentés  par  les  au- 
teurs liturgiques. 

On  a  souvent  pris  ces  deux  mots  commixiio  et  consecratio 
dune  manière  concrète  (2;,  comme  s'il  y  avait  :  hoc  commixtiim 
et  consecratum,  «  que  ces  dons  du  sacrifice  mêlés  et  consacrés 
nous  profitent  pour  la  vie  éternelle  »  (3j.  Cette  interprétation  a 
pour  elle  que.  en  réalité,  ce  n"est  pas  l'acte  du  mélange  et  de  la 
consécration,  comme  tel,  qui  est  pour  nous  la  source  de  la  vie 
éternelle,  mais  bien  les  éléments  mêlés  et  consacrés  (4).  Cepen- 


J,  "  Conimixtio  consecrati  corporis  et  sanguinis  —  hœc  sacrosancta 
commixtio  corporis  et  sanguinis  —  conjunctio  corporis  et  sanguinis  — 
heec  commixiio  corporis  et  sanguinis  —  fiât  commixiio  et  consecratio 
corporis  et  sanguinis —  fiât  commixiio  et  consecratio  corporis  et  sangui- 
nis D.  N.  J.  Cil.  nobis  accipientibus  vita  feterna  —  hœc  sacra  commixiio 
corporis  et  sanguinis  D.  N.  J.  Chr.  ». 

2)  Ces  deux  expressions  sont  parfois  employées  d'une  manière  con- 
crète ;  ainsi  au  Lévil.,  xxviii,  20,  le  mot  consecratio  est  rais  pour  l'objet 
consacré. 

;3)  «  Le  mot  de  consécration  du  corps  et  du  sang  ne  signifie  ici  que  lé 
corps  et  le  sang  consacrés  ».  Lebru\.,  Explic,  part.  V,  art.  5.  —  «  Res- 
pondeo,  consecrationem  hic  objective  sumi  pro  rébus  consecratis,  non 
formaliler  pro  actu,  quo  res  consecrantur  ».  Todrnely,  Traci.  de  Euch., 
Part.  H.  c.  X,  art.  2.  —  On  croit  trouver  un  fondement  à  ce  sentiment  dans 
les  paroles  que  S.  Laurent  adressait  au  pape  Xyste  IL  lorsque  Ton  con- 
duisait ce  dernier  au  martyre  :  «  Experire,  utrura  idoneum  rainistrum 
elegeris.  Cui  commisisti  dominici  sanguinis  consecrationem,  cui  consum- 
mandorum  consortium  sacramenlorum,  huic  sanguinis  lui  consorlium- 
negas  ?  ■>  S.  Ambr.  de  Offic.  ministr.  I.  I,  c.  xli.  On  expli({ue  sanguinis 
consecratio  par  sanguis  consecratus,  dont  la  distribution  était  une  des 
fonctions  des  diacres.  Mais,  comme  l'observe  le  Microloge  (c.  xix),  la 
participation  au  précieux  sang  est  le  complément  de  la  communion, 
complementum  communionis,  et,  d'une  manière  générale,  la  sainte  com- 
m-union,  où  l'on  consomme  la  victime,  est  la  conclusion  du  sacrifice,  de 
sorte  que  l'on  peut  dire  que  le  diacre  a  une  part  [consortium]  à  la  con- 
sommation, à  la  perfection  [consummalio)  du  sacrifice.  Assurément  cette 
interprétation  est  acceptable;  mais  elle  ne  semble, pas  épuiser  le  sens 
complet  des  mots  consecratio  sanguinis  dominici.  Le  diacre  est  ordonné 
principalement  «  ut  proxime  assistât  sacerdoti  sacra  facienli  sitque  ejus 
in  tanli  mysterii  celebratione  adjutor  »  (Ménard),  et  dans  le  Pont.  Rom.  il 
est  nommé  comminister  et  cooperator  corporis  et  sanguinis  Domini.  Aussi 
l'on  peut  et  l'on  doit  lui  accorder  une  certaine  part  à  l'accomplissement 
du  sacrifice,  et  non  seulement  à  la  dispensation  de  la  sainte  Eucharistie. 
Dans  ce  sens  le  diacre  est  donc  admis  "  à  la  consécration  et  au  sacri- 
fice du  sang  du  Seigneur,  à  l'accomplissement  des  saints  mystères  ». 
Cfr  C    BoNA.  Rer.  lilurg.  1.  L  c.  xxv,  §  4,  cum  nolis  et  observai.  R.  Sola. 

(4)  «  Commixiio  et  consecratio   dicunlur  fieri  in  nostram  sahilcm,  iioa. 
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dant  elle  n'est  pas  satisfaisante,  parce  qu'elle  ne  tient  aucun 
compte  de  cet  acte  même  qu'elle  n'explique  pas. 

Si  l'on  insiste,  comme  manifestement  cela  doit  être,  sur  l'acte 
de  la  commixlion  et  de  la  consécralion,  on  se  trouve  en  face  de 
cette  difficile  question  :  En  quel  sens  peut-on  dire  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  consacrés  par  ce  mélang^e  ?  Pour 
résoudre  la  difficulté, on  a  dit  que  le  mot  consecralio  désigne  as- 
surément la  transsubstantiation,  mais  déjà  accomplie,  et  qu'ici 
l'on  ne  prie  que  pour  en  obtenir  le  fruit  (1).  Cette  solution  n'est 
pas  admissible, parce  que  les  paroles  de  la  liturgie  parlent  d'une 
consécration  s'effectuant  actuellement  et  au  moment  même  du 
mélange  :  hsec  commixtio  et  {liœc)  consecralio. 

Nous  ne  saurions  davantage  voir  dans  ces  mots  et  ce  rite  une 
prière  pour  obtenir  le  cliangement  du  pain  et  du  vin. 

D'autres  cherchent  une  explication  sur  une  voie  tout  opposée, 
et  regardent  le  mot  consecralio  comme  offrant  à  peu  près  le 
même  sens  que  le  mot  commixlio,  comme  s'il  y  avait  :  ce  mé- 
lange de  choses  sainles.  Cette  interprétation  affaiblit  trop  la  va- 
leur du  mot  consecralio;  il  signifie  plus  qu'un  pur  mélange 
d'objets  sanctifiés  (2).  En  quoi  consiste  ce  plus  ?  ou  bien  quelles 
conditions,  quels  éléments  la  consécration  ajoute-t-elle  à  la 
commixtion?Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  répondre  à  cette 
question  d'une  manière  parfaitement  satisfaisante.  Nous  ferons 
ressortir  néanmoins  quelques  considérations  qui  pourront  con- 
tribuer à  dissiper  cette  obscurité. 

Rappelons-nous  l'essence  et  le  but  de  la  commixtion  litur- 
gique. Elle  se  propose,  entre  autres  choses,  de  symboliser  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Tandis  que  son  corps  et  son  sang, 
dans  la  diversité  et  la  division  des  espèces,  figurent  sa  mort 
douloureuse,  par  la  réunion  de  ces  mêmes  espèces  ils  devien- 
nent l'image  de  .sa  résurrection  ;  ils  acquièrent  par  là  une  por- 


quod  ipsa  actio  commiscendi  et  consecrandi  nos  salvet,  sed  quia  re& 
ipsœ  commixLse  et  consecrat.'Ç,  diim  a  nobis  dévote  suscipiiintur,  multum 
prosunt  ad  salutem  ;  unde  hic  dicimus  :  fiât  suraentibus  nobis  in  vitam 
œlernam  ».  Bellarm.  de  Miss.  1.  II,  c.  xxvn.  —  «  Non  ex  ipsa  commis- 
cendi  cum  sanguine  corporis  actione  salutem  et  vitam  expectamus.  sed 
ex  corpore  et  sanguine  Christi,  quse  commiscentur  a  nobis,  ut  post 
adumbratam  passionem,  adumbremus  et  resurrectionem,  quse  adjustifi- 
calionem  nostram  cum  ipsa  passione  suo  modo  concurrit  ».  Tournelv, 
L  c. 

(1)  il  Non  petimus,  ut  nunc  fiai  consecratio,  scd  ut  consecralio  aiUea 
fac.ta  "sit  nobis  ad  vitam  œlernam  salutaris  ».  Bellarm.  De  Miss.,  1.  II, 
<:.  xxvn. 

(2i  On  se  fonde  sur  le  pape  Pelage  I"  pour  prouver  que  consecrare  si- 
gnifie aussi  simul  sacrare,  id  est,  res  sacras  commiscere. 
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tée  nouvelle  et  sacrée,  et  par  suitef  on  peut  dire,  dans  un  sens, 
qu'ils  sont  une  seconde  fois  consacrés  ou  reçoivent  une  seconde 
consécration  (1).  Le  mélange  liturgique  opère  donc  de  nouveau 
une  consecratio  corporis  et  sanguinis  Domini,  en  tant  qu'elle 
attribue  aux  saintes  espèces  une  nouvelle  signification  sacrée  et 
sacramentelle.  On  peut,  en  effet,  désigner  sous  le  nom  de  con- 
sécration un  acte  par  lequel  une  chose  devient  le  symbole  d'un 
mystère  sacré  (2). 

Par  consécration  l'on  entend  souvent  aussi  le  don  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  à  Dieu,  et  cette  condition  se  trouve  dans 
ce  mélange:  car  Jésus-Christ  y  apparaît  comme  l'Agneau  res- 
suscité et  vivant,  et  comme  tel  il  est  offert  à  Dieu  (3).  Dans  cette 
commixlion  le  corps  et  le  sang  immolés  du  Sauveur  sont  con- 
sacrés à  Dieu  pour  nous  (4). 

Quand  il  s'agit  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  le  mot  con- 
sécration ne  saurait  jamais  être  pris  dans  le  sens  d'une  transla- 
tion dans  un  état  plus  saint,  d'une  sanctification  plus  grande  et 
proprement  dite.  Même  au  moment  de  la  consécration,  ils  ne 
sont  pas  sanctifiés,  mais  placés  dans  un  état  sacramentel,  et 
par  conséquent  sanctificateur.  C'est  le  sens  de  l'expression  con- 
sécration du  corps  et  du  sang  de  Notre  Seigneur,  employée  pour 
désigner  la  transsubstantiation.  Ils  ne  peuvent  donc  davantage 
être  sanctifiés  par  ce  mélange  ;  mais  est-il  permis  de  l'affirmer 
des  espèces  eucharistiques?  A  notre  avis  on  le  peut.  La  raison 
en  est  que  les  espèces  sacramentelles  du  pain  et  du  vin,  encore 
présentes,  sont  réellement  unies  et  mélangées  ;  ce  qui  ne  peut 


(1)  «  Posset  etiara  forlasse  commode  responderi,  agi  hoc  loco  de  nova 
quadam  consecratione,  quae  ex  commixtione  nunc  primum  exsurgit... 
Pono  hsec  consecratio  nihil  aliud  est,  nisi  nova  quœdam  signiftcaiio  sacra- 
menlalis  :  ut  enim  consecrari  dicitur,  quod  acquirit  sacramentalem  signi- 
ficationera,  ita  etiam  dicitur  iferum  consecrari,  quod  acquirit  aliam  signi- 
ficationem  sacramentalem.  Significatur  autem  per  illam  commixtionem 
resurrectio  Domini...  nam  in  resurrectione  iterura  caro  Domini  cum  san- 
guine suo  conjuncta  fuit.  Itaque  in  illa  commixtione  nova  fit  consecratio, 
dum  species  illee,  quae  divisée  Christi  mortem  reprœsentabant.  nunc  inter 
se  conjunctœ  resurrectionem  Domini  reprœsenlant  ».  Bellarm.,  de  Miss., 
1.  II,  c.  xxvii.  Suarez  (in  III,  disp.  83,  sect.  2,  n.  19)  dit  de  cette  interpré- 
tation :  «  probabilitatenon  caret  ». 

1,2)  Le  mol  sacramenium  (xô  lauj-t/^ptov),  signifie  souvent  «  signum  rei 
sacrée,  signum  sacrum,  significatio  arcana,  figura,  typus  ».  De  là,  conse- 
crare  peut  aussi  signifier  élever  une  chose  à  l'état  de  sacrement  ou  de  signe 
sacré,  lui  communiquer  une  valeur  sacrée  et  mystérieuse. 

(3)  «  Quœ  verba  (à  la  commixlion)  precantur,  ut  fiât  corpus  Domini 
j>reesens  oblatio  per  resurrectionem,  per  quam  veneranda  et  aeterna  pax 
data  est,  non  solum  in  terra,  sed  etiam  in  cœlo  ».  Amalar.,  1.  III,  c  xxxi. 

(4)  Cfr  S.  TiiOM.,  3,  q.  22,  a.  2,  ad  3). 
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•être  dit  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  qu'elles  cachent  à 
nos  yeux.  La  formule  usitée:  «  le  corps  de  Notre  Seigneur  est 
rompu  et  uni  à  son  sang  »,  n'exprime  point  un  changement  dans 
le  corps  et  le  sang  du  Sauveur,  mais  seulement  dans  les  espèces 
sacramentelles  ;  elle  fait  ressortir  en  même  temps  cette  pensée: 
que,  sous  les  apparences  eucharistiques,  qui  sont  directement 
et  proprement  rompues  et  unies,  la  substance  du  pain  et  du  vin 
n'existe  plus  ;  elle  a  fait  place  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  réunis  en  un  seul  tout,  en  un  sacrement  unique.  Ces 
espèces  sont  saintes,  à  cause  de  leur  relation  avec  le  corps  et 
le  sang  du  Sauveur.  Elles  le  deviennent  plus  encore  par  leur 
réunion  ;  elles  se  communiquent  mutuellement  leur  sainteté 
propre,  en  deviennent,  en  un  sens,  plus  saintes,  ou  bien  sont 
comme  consacrées  de  nouveau  (1).  Ces  trois  considérations  :  la 
représentation  symbolique  de  la  résurrection  du  Sauveur,  la 
dédicace  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  la  sanctification 
nouvelle  du  signe  sacramentel  sensible,  peuvent,  de  quelque 
façon,  nous  faire  comprendre  l'acte  de  la  commixtion  des 
espèces  sacramentelles  comme  une  consécration  réitérée  des 
éléments  déjà  consacrés. 

V.  —  Le  rite  mystérieux  de  la  fraction  (2)  et  du  mélange  (3) 
de  l'hostie  avec  le  précieux  sang  place  sous  nos  yeux,  d'une 
manière  saisissante,  la  mort  et  la  résurrection  du  divin  Agneau, 
devenu  ainsi  pour  nous,  dans  le  banquet  et  le  sacrifice  de  l'Eu- 
charistie, la  source  de  la  vie  éternelle  :  fiât  accipientibus  nobis  in 
vitam3eternam.<(  Le  corps  de  Jésus-Christ,  né  pour  être  la  victime 
de  Dieu  pour  les  péchés  du  monde,  était  aussi  le  froment  céleste 
semé  par  l'Esprit  Saint  dans  une  terre  vierge  ;  il  était  le  raisin 
divin  qui  poussa  sur  un  cep  vierge,  sous  le  souffle  du  Saint- 
Esprit.  Pour  devenir  notre  victime  et  expier  nos  fautes,  ce  corps 
dut  mourir  et  perdre  son  sang  sur  la  croix  :  le  froment  dut  périr 


(r  Comparer,  par  exemple,  l'eau  baptismale,  dans  la  bénédiction  de 
laquelle  l'eau  employée  pour  l'aspersion  du  peuple  est  élevée  à  une  consé- 
cration plus  haute  et  plus  complète  par  le  mélange  de  l'huile  des  catéchu- 
mènes et  du  saint  chrême.  «  Sanctifti-etur  et  fœcundetur  fons  iste  oleo 
salutis  ». 

(2)  «  Fractio  hostiœ /r/a  significat  :  pr/Vno  quidem  ipsam  divisionem  cor- 
poris  Christi,  qnœ  facta  est  in  passione;  secundo  distinctionem  corporis 
mystici  secundumdiversos  status  ;  tertio  distributionem  gratiarum  proce- 
dentium  ex  passione  Christi  ».  S.  Thom..  3,  q.  83,  a.  5,  ad  7. 

(3)  <i  Fit  haec  permixtio  :  primo  ad  notandura,  quod  Christi  corpus  non 
fuit  sine  sanguine  nec  sanguis  sine  corpore;  secundo  ad  designandum, 
quod  unum  sacramentum  conficitur  ex  speciebus  panis  et  vini  ;  tertio  cor- 
poris et  sanguinis  post  trinum  crucis  signum  permixtio  est  animée  ad  cor- 
pus redilio  ».  Dceandus,  lib.  iV,  c.  li,  n.  17. 


444  LA   SAINTE    MESSE 

dans  la  terre  ;  le  raisin,  être  écrasé  sous  le  pressoir.  Afin  de 
devenir  notre  nourriture  et  notre  breuvage  et  d'entretenir  en 
nous  la  vie  de  la  grâce,  ce  corps  dut  reprendre  la  vie  :  le  froment 
dut  être  moulu  et  transformé  en  un  pain  vivifîcateur  ;  le  suc  du 
raisin  dut  être  foulé,  et,  par  la  fermentation,  être  changé  en  un 
vin  plein  de  feu,  La  vie  et  la  mort  s'entrelacèrent  donc  en  Jésus- 
Christ  pour  faire  un  aliment  et  une  boisson  de  vie  ;  il  fallait 
qu'il  fût  mort  et  qu'il  vécût,  qu'il  fût  vivant  et  qu'il  mourût. 
Comment  cela  devait-il  se  faire  ?  Cela  s'est  réalisé  à  la  dernière 
Gène  ;  cela  se  continue  toujours  à  la  sainte  Messe,  où,  par  la 
vertu  des  paroles  de  Jésus-Christ,  son  sang  nous  est  représenté 
séparé  de  son  corps,  comme  le  sang  de  l'Agneau  immolé  répandu 
une  fois  sur  la  croix,  mais  où,  par  suite  de  l'immortalité  inamis- 
sible  du  Sauveur  ressuscité,  son  corps  vivant  est  uni  à  son  sang, 
pour  être  notre  nourriture  et  notre  consolation  pour  la  vie 
éternelle  »  (1). 

Ste  Angèle  de  Foligno,  assistant  un  jour  à  la  messe  d'un 
prêtre  indigne,  entendit,  au  moment  de  la  fraction  de  l'hostie, 
une  voix  faible  qui  pénétrait  doucement  en  son  cœur  et  disait  : 
«  Ah  !  comme  ils  me  brisent  et  font  couler  mon  sang  de  mes 
membres  !»  —  «  0  mes  frères,  s'écrie  le  P.  Faber,  vous  qui  par- 
tagez avec  moi  cette  faveur  effrayante  de  rompre  le  corps  du 
Seigneur,  ne  connaissons-nous  pas,  chacun  pour  nous,  dans  la 
profondeur  de  notre  âme,  au  moins  un  prêtre  qui,  s'il  était 
comme  il  doit  être,  ne  pourrait  jamais  rompre  l'hostie  sans  sentir 
aussi  son  propre  cœur  brisé  par  l'ineffable  douceur  de  celte 
voix  plaintive  1  ». 


§  68.    —  L'  «  Agnus  Dei  »,  la  prière  de  la  paix  et  le   baiser  de 

paix. 


Suivant  les  paroles  de  l'ÉgHse,  l'Eucharistie  est  le  signe  de 
l'unité,  le  lien  de  la  charité,  le  symbole  de  la  concorde  (2)  ;  elle 
est  le  sacrement  de  la  paix.  La  paix  est  réellement  un  effet  excel- 
lent de  la  réception  de  l'Eucharistie  ;  c'est  aussi  une  condition 
indispensable  pour  la  participation  au  banquet  de  l'amour.  A 
la  table  du  Seigneur  les  nœuds  de  la   charité  et  de  l'harmonie 


(1)  Laurent,  ChristoL,  Pr.  î,  28. 

(2)  Trid.  sess.  XIII,  cap.  vni.    «   Unitatis  signum,  vinculum  charitatis,. 
concordise  symbolum  ». 
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-doivent  se  resserrer  de  plus  en  plus  entre  les  fidèles,  jusqu'à  ce 
que  nous  ne  soyons  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  (Act.  iv, 
32).  «  Car  nous  sommes  un  seul  pain,  un  seul  corps,  nous  tous 
qui  avons  part  à  ce  seul  pain  »  (l  Cor.  x,  17).  La  paix  doit  régner 
dans  le  cœur  où  le  Dieu  de  paix  et  d"amour  vient  établir  sa 
demeure.  Aussi,  depuis  le  Pater,  on  demande  avec  instances  et 
à  plusieurs  reprises  cette  paix,  pour  se  préparer  à  la  communion. 
Dans  l'embolisme  on  dit:  «  Donnez-nous  la  paix  en  nos  jours  »  ; 
dans  la  fraction  de  l'hostie,  les  trois  signes  de  croix  sont  accom- 
pagnés de  cette  prière  :  «  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  toujours 
avec  vous  ».  Dans  VAgnus  Dei,  on  supplie  l'Agneau  de  Dieu, 
assis  sur  l'autel  comme  sur  un  trône,  de  nous  accorder  la  paix  : 
dona  nobis  pacem.  Dans  la  prière  qui  suit,  cette  demande  est 
développée  :  on  implore  cette  paix  pour  l'Église  entière.  Le 
baiser  de  paix  vient  enfin  sceller  toutes  ces  sollicitations. 

L  —  L'Agnus  Dei.  —  Le  pape  S.  Sergius  P-^  (687-701)  est 
le  premier,  dit-on,  qui  ait  prescrit  le  chant  de  r^4^/î«s  i)e/par 
le  clergé  et  le  peuple  pendant  la  fraction  de  l'hostie  (1).  Le 
rite  primitif  était  assez  différent  de  l'usage  actuel,  qui  se  fixa 
•du  XPau  Xlll®  siècle  (2).  A  cette  époque,  on  rencontre  généra- 


(1)  «  Hic  statuit,  ut  tempore  confractionis  dominici  corporis,  Agnus  Dei, 
qui  iollis  peccaia  mundi,  a  clero  et  populo  decantaretur  ».  Z«6.  Pontifie.  Mais 
comme  VAgnus  Dei  se  trouve  déjà  dans  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire, 
Mabillon  (in  Ord.  Rom.,  c.  viii,  n.  7)  suppose  qu'avant  Sergius  le  chœur 
seul  le  chantait,  comme  ce  fut  le  cas  de  nouveau  bientôt  après  ce  pape. 
Cfr,  Ord.  Rom.  I,  n.  19  ;  —  //,  n.  13.  —  «  In  Mlssa  Sabbati  sancti,  quae 
veleri  more  etiam  nunc  celebratur,  omittitur  Agnus  Dei  cum  antiphonis  ad 
Offeriorium  et  ad  Communioneni,  quae  primarii  non  esse  instituti  Walafridus 
Strabo  et  alii  observarunt  ».  Mabillon.  /.  c. 

(2)  Les  Ord.  Rom.  les  plus  anciens  et  les  lilurgistes  de  l'antiquité  ne 
parlent  pas  de  la  répétition  de  VAgnus  Dei.  Peu  à  peu  le  rite  de  le  chanter 
ou  de  le  réciter  trois  fois  se  répandit  et  se  fixa  ».  Agnus  Dei  ter  canitur  ». 
Beleth.  En  même  temps  vint  aussi  la  coutume  dédire  dona  nobis  pacem 
la  troisième  fois.  »  Bis  repetitur  miserere  nobis  et  tertio  variatur  per  dona 
nobis  pacem  ».  Beleth.  II  n'y  avait  d'exception,  au  moyen  âge,  que  pour 
le  jeudi  saint,  sans  doute  parce  que  l'on  ne  donnait  pas  le  baiser  de  paix. 
«  In  Cœna  Domini  ter  débet  dici  cum  miserere  nobis  ».  Beleth.  cap.xLvni. 
D'après  Durand,  les  chantres  romains  gardaient  encore,  au  XIIP  siècle, 
l'ancienne  coutume  de  chanter  trois  fois  miserere  nobis,  ce  qui  ne  se  fait 
plus  aujourd'hui  qu'à  la  basilique  de  S.  Jean  de  Latran.  Cfr  1.  IV,  c.  lu. 
Ordinairement  le  chœur  chantait  seul  :  «  Chorus  psallat  Agnus  Dei  ». 
JoAN.  Abrinc.  —  «  Chorus  clamât  ad  Jesum  et  postulat  :  Agnus  Dei  ». 
Innoc.  III.  Le  peuple  chantait  aussi  quelquefois.  Cfr  Pseudo-Alcuin.  c.  xl. 
SiCARD.,  1.  III,  c.  vuL  «  Quidam  sacerdotes  dicunt  .4(/nus  De/manibus  super 
altare  depositis...  alii  vero  slant  manibus  junctis,  parum  super  altare 
inciinati  ».  Durand.,  l.IV,  c.  lu.  —  «  Pontifex, junctis  ante  pectus  manibus, 
dicit  Agnus  Dei  submissa    voce  cum    minislris  adstantibus  ».  Ord.  Rom. 

J^IV,  c.  LUI. 
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lement  la  triple  récitation  de  ÏAgniis  Dei  par  le  célébrant  (1) 
aussi  bien  que  par  le  peuple.  Au  lieu  de  terminer  chaque  fois 
par  miserere  nobis,  on  se  mit  à  dire,  à  la  troisième  reprise,  au 
heu  de  ces  mots  les  suivants  :  dona  nobïs  pacem.Cetie  demande, 
pense-t-on,  a  été  ajoutée  à  l'occasion  des  troubles  nombreux  qui 
tourmentaient  alors  l'Église  (2),  ou  bien,  selon  d'autres,  à  cause 
du  baiser  de  paix  qui  vient  ensuite,  ou  bien  encore  à  raison  de 
la  sainte  communion  (3). 

Agnus   Dei,  qui    tollis   peccata  Agneau  de    Dieu,    qui   effacez   les 

mundi,  miserere  nobis.  péciiés     du    monde,  ayez    pitié"  de 

nous. 
Agnus    Dei,    qui   tollis  peccata  Agneau  de    Dieu,   qui   effacez  les 

mundi,  miserere  nobis.  péchés     du    monde,    ayez    pitié    de 

nous. 
Agnus  Dei,    qui    tollis  pecdata  Agneau    de  Dieu,   qui    effacez   le& 

mundi,  dona  nobis  pacem.  péchés    du   monde,  donnez-nous    la 

paix. 

Dans  la  fraction  de  Thostie  et  le  mélange  d'une  parcelle  avec 
le  précieux  sang,  Jésus-Christ  se  présente  à  nous  comme 
l'Agneau  du  sacrifice  immolé  et  de  nouveau  ressuscité.  A  ce 
rite  se  relie  très  convenablement  la  supplication  si  humble  et 
si  confiante  de  V Agnus  Dei  :  le  prêtre  s'adresse  au  Sauveur  ca- 
ché sous  les  espèces  eucharistiques  à  l'état  de  victime,  et  lui 
envoie  deux  fois  un  cri  de  pitié  suivi  de  la  demande  de  la 
paix  (4)  ;   et  pour  exprimer  plus  vivement  le  sentiment  de  sa 


(1)  En  général,  dans  les  premiers  siècles,  le  prêtre  ne  récitait  pas  ce 
que  le  chœur  chantait  ou  ce  que  lisaient  ou  chantaient  ses  ministres  :  le 
diacre,  le  sous-diacre,  le  lecteur.  Pendant  ce  temps  il  était  attentif  au 
chant  ou  à  la  lecture,  ou  bien  était  occupé  à  des  fonctions  liturgiques. 

(2)  «  Postmodum  autem  multis  et  variis  adversitatibus  et  terroribus 
Ecclesiee  ingruentibus,  cœpit  ad  Dominum  clamnre  de  tribulatione  :  «  dona 
«nobis  pacem  ».  Et  ut  clamor  ejus  facilius  audiretur,  in  ipsa  duxit  immo- 
lationis  hora  clamandum  ».  Innoc.  III,  de  Sacr.  ail.  myt^  .,  1.  VI,  c.  iv. 

(3)  «  Postquam  ad  communicandum  et  ad  percipiendum  corpus  perven- 
tum  fuerit,  pacis  osculum  sibi  invicem  tradunt,  cantantes  :  Agnus  Dei,  qui 
tollis  peccata  mundi,  miserere  nobis,  —  ut  pacifici  sacramentum  perci- 
pientes,  in  fiUorum  Dei  numéro  (remissis  delictis  omnibus)  mereantur 
copulari  ».  Rab.  Maur.,  de  Cleric.  inslil.,  1.  I,  c.  xxxiii. 

(4)  «  Sequitur  vox  Ecclesiee  supplicans  Agno  largitori  pacis  et  miseri- 
cordiee.  Ter  cum  eodem  principio  cantatur  et  duplici  fine  terminatur  ; 
itaque  orat  :  miserere  nobis,  dando  veniam  ;  mi!<erere  nobis,  conscrvando 
justitiam  ;  dona  nobis  pacem,  ause  superat  omnem  sensum  et  inlelligen- 
tiam.  Miserere  captivis,  miserere  pcregrinis,  da  nobis  fineni  laboris  ;  — 
miserere  peccatoribus,  miserere  exsulibus,  da  requiem  laborantibus  ;  — 
tribue  peccatorum  remissionem,  perdue  ad  patrise  certam  mansionem,  da 
post  laborem  pacem  et  requiem  ».  Stephan.  Augustod.,  c.  x\ui.  —  '<  Agnus 
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faute  et  de  son  repentir,  il  frappe  en  même  temps  trois  fois  sa 
poitrine  (1). 

Dans  l'ancienne  alliance  l'agneau  était  un  des  animaux  les 
plus  fréquemment  immolés,  et  toujours  il  était  la  figure  de  l'A- 
gneau véritable  qui  efface  les  péchés  du  monde,  c'est-à-dire  les 
expie  par  son  sang.  Ce  nom  attribué  à  Jésus-Christ  le  caracté- 
rise donc  comme  victime  :  il  rappelle  en  même  temps  son  in- 
nocence et  sa  pureté,  surtout  sa  douceur,  sa  patience,  sa  sou- 
mission dans  les  souffrances  et  la  mort  cruelle  à  laquelle  il  s'est 
soumis  (2).  Cette  appellation  ne  signifie  pas  seulement  que  Jésus- 
Christ  s'est  immolé  pour  obéir  à  son  Père  et  le  glorifier  ;  elle 
renferme  un  sens  plus  profond,  à  savoir  :  qu'il  est  le  Fils  bien- 
aimé  de  Dieu  et  que  la  plénitude  de  la  divinité  réside  en  lui  (3). 


Dei  1er  cantatur,  ut  verus  Agnus,  cujus  carnem  et  sanguinem  sumimus^ 
nobis  propitietur.  Primo  rogamus,  ut  nobis  misereatur  peccata  relaxando; 
secundo,  ut  nobis  misereatur  devotos  sibi  faciendo  ;  tertio,  ut  nobis  pacem 
donare  dignetur,  quœ  hic  initium  habet  in  sanctis,  et  in  beata  vita  perfi- 
cietur  ».  Rob.  Paulul.,  1.  II,  c.  xl. 

(1)  «  Ad  Agnus  Dei  sacerdos  manus  jungit  et  caput  inclinât,  utnimirum 
non  tantum  verbis,  sed  etiam  actione  statum  suppîicantis  exprimat  :mani- 
bus  autera  altare  non  tangitad  majorera  erga  Christumin  illo  quiescentem 
venerationem.  Elata  voce  illud  récitât  ad  excitandam  populi  attentionena 
eumque  exstimuiandum,  ut  simili  oratione  ac  pectoris  percussione  Dei 
misericordiam  imploret.  Post  primum  Agnus  Dei,  deposita  sinistra,  ne 
sola  pendula  maneat,  super  pectorale  usque  ad  tertium  j4.9n«s  De/,  postre- 
mis dexterœ  digitis  pectus  perculit  in  signum  compunctionis,  dum  bis 
profert  miserere  nobis,  itemque  dum  inquit  dona  nobis  pacem,  —  quum 
cordis  compunctio  sit  optima  dispositio  ad  pacem  obtinendam.  In  Misais 
defunctorum  sacerdos  non  percutit  sibi  pectus,  dum  pronuntiat  dona  eis 
requiem,  ut  nempe  significet,  se  in  hisce  Missis  pro  defunctis  specialiter 
celebratis  ipsorum  magis  quam  sui  memorem  esse  ».  De  Carpo,  Bibliolh. 
Uturg.,  P.  I,  art.  50,  n.  202. 

(2)  «  Agnus  propter  innocentiam,  mansuetudinem,  obedientiam  et  immo- 
lationem  vocnlur  Christus  ».  Dion.  Carthus.,  in  Apoc.  c.  v,  6. 

(3)  L'addition  Dei  a  reçu  diverses  explications  ;  par  exemple,  l'Agneau 
divin,  l'Agneau  qui  appartient  en  propre  à  Dieu,  l'Agneau  destiné  par 
Dieu  pour  être  victime,  l'Agneau  dévoué  à  Dieu,  consacré  ou  agréable  à 
Dieu.  Voir  VÉvangile  selon  S.  Jean,  par  Haneberg-Schegg.  t.  I.  —  Cette 
formule,  empruntée  en  partie  à  la  sainte  Écriture  (Joan.,  i,  29),  renferme 
un  sens  étendu  et  profond.  D'abord  elle  dévoile  toute  la  sublimité  de  la 
personne  et  de  la  mission  de  Jésus-Christ  :  car  cette  expression  Agnus 
Dei  caractérise  le  Sauveur  comme  le  Fils  de  Dieu,  comme  la  victime  que 
Dieu  nous  donne  pour  que  nous  la  lui  offrions  à  notre  tour,  comme 
l'Agneau  divin  et  innocent  qui  a  souffert  volontairement  et  sans  se  plaindre 
la  mort  cruelle  de  la  croix.  Ensuite  elle  fait  ressortir  la  force  et  l'efficacité 
de  sa  mort  pour  effacer  les  péchés  et  racheter  le  monde  (qui  iollis  peccata 
mundi).  Enfin,  elle  contient  la  demande  de  la  miséricorde  et  le  don  de  la 
paix  avec  un  accent  de  repentir  et  de  contrition  (inclinatio  corporis  et  per- 
cussio  pectoris). 
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En  défini Live,  il  n'est  l'Agneau  du  sacrifice  qui  efface  les  péchés 
du  monde  que  parce  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  en  qui  le  Père 
met  toutes  ses  complaisances.  Outre  ce  nom,  Jésus-Christ  a 
reçu  encore  celui  de  Lion,  qui  désigne  sa  force  et  son  pouvoir 
royal.  Il  est  agneau  :  il  a  souffert  avec  patience  ;  il  est  lion  :  il 
a  vaincu  avec  une  énergie  irrésistible  ;  et  maintenant  Roi  des 
rois  et  Seigneur  des  seigneurs,  il  triomphe  et  règne  sur  le  trône 
du  ciel.  Emilie  Agnum,  Domine,  dominalorem  terrse  !  — 
«  Envoyez,  Seigneur,  l'Agneau  qui  dominera  la  terre  »  (Is.  xvi, 
1)^  —  a  dit  le  même  Prophète  qui  nous  présente  le  Messie 
comme  un  agneau  souffrant  volontairement  et  sans  se  plaindre 
(Is.  LUI,  7}.  Sous  ce  nom  il  a  été  promis  et  figuré  dans  l'ancienne 
alliance  ;  il  a  été  montré  par  S.  Jean-Baptiste  et  loué  par  les 
apôtres  aussi  sous  ce  symbole  dans  le  Nouveau  Testament.  Dans 
son  Apocalyse  S.  Jean  emploie  ce  terme  avec  une  singulière 
prédilection  et  désigne  le  Sauveur  vingt-sept  fois  par  ce  terme. 
Dans  son  ravissement  il  aperçut  Jésus  comme  un  agneau  im- 
molé, rachetant  pour  Dieu  les  âmes  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  nations,  les  lavant  dans  son  sang  et  en  faisant  une 
race  royale  et  sacerdotale  ;  fortifiant  par  son  sang  l'Église  mili- 
tante et  lui  accordant  la  victoire  contre  le  démon  ;  aujourd'hui 
devenu  le  flambeau  de  la  Jérusalem  céleste  et  conduisant  éter- 
nellement les  âmes  des  élus  aux  sources  d'eau  de  la  vie  éter- 
nelle ;  digne  de  recevoir  la  puissance,  la  divinité,  la  sagesse,  la 
force,  l'honneur,  la  gloire  et  la  bénédiction  ;  à  qui  la  création 
entière  et  tous  les  chœurs  des  anges  offrent,  comme  au  Père,  la 
louange  et  l'adoration. 

Si,  dans  la  sainte  Écriture,  l'agneau  est  une  figure  perma- 
nente de  Jésus-Christ,  et  si,  dans  les  cieux,  les  bienheureux 
bénissent  ï  Agneau  sans  cesser  un  instant,  de  son  côté  lÉglise 
se  plaît  à  l'invoquer  par  le  nom  touchant  et  simple  d'Agneau 
de  Dieu.  A  travers  les  siècles,  dans  la  liturgie,  se  perpétue 
cette  supplication  ardente  à  l'Agneau  éternel  et  divin  qui  a  pris 
sur  lui  les  péchés  du  monde  et  nous  en  a  déchargés.  Toutes 
les  fois  qu'elle  distribue  la  sainte  Eucharistie  aux  fidèles,  elle 
leur  adresse  ces  mots  du  Précurseur:  Ecce  Agnus  Dei!  — 
«  Voici  l'Agneau  de  Dieu!  »  —  Ecce  qui  lollit peccata  mundi! 
—  w  Voici  celui  qui  efface  les  péchés  du  monde  1  »  Elle  leur 
montre  ainsi  le  prix  et  l'abondance  des  grâces  de  cette  nourri- 
ture ineffable.  Elle  termine  presque  toutes  ses  litanies  par  une 
invocation  solennelle  à  l'Agneau  de  Dieu,  le  priant  de  nous  par- 
donner, de  nous  exaucer,  d'avoir  pitié  de  nous. 

L'Église  a  toujours  aimé  à  représenter  le  Sauveur  sous  les 
traits  du  bon  Pasteur  et  sous  la  figure  de  l'agneau  :  deux  sym- 
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boles  étroitement  unis.  Jésus-Christ  est  le  bon  Pasteur,  devenu 
sur  la  croix  et  sur  l'autel  l'Agneau  immolé  ;  il  est  le  bon  Pasteur 
qui  donne  sa  vie  pour  nous  et  nous  nourrit  de  sa  chair  vive  et 
-du  sang  de  son  conir  pour  la  vie  éternelle.  De  cet  Agneau  im- 
molé et  présent  sur  l'autel  découlent  sur  nous  toute  grâce,  toute 
bénédiction,  toute  paix. 

Pendant  la  sainte  Messe,  nous  devons  adorer  et  prier  avec 
humilité  et  ferveur  cet  Agneau  sacrifié  dès  le  commencement 
et  jusqu'à  la  fin  du  monde,  afin  d'obtenir  la  plénitude  de  la 
paix  et  la  miséricorde,  qui  nous  prépareront  aux  noces  éter- 
nelles de  l'Agneau,  ad  regias  Agni  dapes  (1). 

Dans  les  messes  de  Requiem,  peut-être  déjà  depuis  le  XI% 
mais  sûrement  depuis  le  Xll*^  siècle,  l'Agniis  Dei  est  un  peu  dif- 
férent. On  demande  au  divin  Agneau  pour  les  âmes  du  purga- 
toire le  repos  éternel  et  la  délivrance  des  peines  qu'elles  endu- 
rent :  dona  eis  requiem  —  dona  eis  requiem  sempiternam  (2). 

II.  —  La  prière  pour  la  paix  {oratio  pro  pace  vel  ad pacem) 

De  même  que  1  Agmis  Dei,  les  oraisons  suivantes  jusqu'à  la 
■communion  ne  s'adressent  plus  au  Père,  mais  au  Sauveur  pré- 
sent dans  le  très  saint  Sacrement.  Le  désir  de  la  paix  apportée 
par  l'Agneau  est  si  vif,  que  le  prêtre,  humblement  incliné  et 
les  regards  fixés  sur  l'Hostie,  continue  à  solliciter  ce  don  pré- 
cieux pour  lui  et  pour  l'Église  entière. 


r  «  Sancta  Meclitildis  :  Eia,  mi  Domine,  modo  mihi  aliquid  expraesen- 
tibus  Missœ  verbis  dona,  unde  anima  mea  spirilualiter  consoletur.  —  Cui 
Dominus  :  Ecce  jam  mihi  canilur  ter  Agnus  Dei  :  in  primo  me  offero  Dec 
Patri  cum  omni  humiiilate  et  pr.lientia  mea  pro  vobis;  ad  secundum, 
offero  me  cum  omni  amaritudine  passionis  meœ  in  plenam  reconciliatio- 
nem  ;  ad  tertium,  cum  toto  amore  divini  Cordis,  in  supplementum  omnium 
quee  honiini  desunt    bonorum  ».  S.   Mechtild.    Lib.    spec.    grat.,    P.   III, 

C.  XIX. 

,;2)  Le  rite  ambrosien  n'a  V Agnus  Dei  qu'aux  messes  de  morts.  La  for- 
mule est  la  même  que  la  nôtre  ;  seulement,  à  la  troisième  reprise,  on 
fait  une  addition  :  <■  dona  eis  requiem  sempiternam  et  locum  indulgenlice 
cum  sanclis  fuis  in  gloria  ». 

3)  Le  J//cro/or/e  (XI°  siècle)  ne  connaît  pas  cette  oraison  ;  Durand  (XIII* 
siècle)  en  fait  mention.  Dans  le  rite  romain  on  avait  jadis  la  coutume  de 
donner  le  baiser  de  paix  après  les  mots  Pax  Domini  sil  semper  vobiscum, 
sans  le  faire  précèdes  d'aucune  prière  spéciale  pour  la  paix.  La  liturgie 
vieille  gallicane  et  la^iozarabe  ont  une  oraison  pour  la  paix  qui  varie  à 
chaque  messe  :  Oraf/o  ad  pacem.  Plusieurs  missels  orientaux  ont  aussi 
une  oraison  analogue:  Oratio  unie  pacis  osculum,  oratio  osculi  pacis,  ora- 
tio amplexus,  t'jyr,  -zo'j  àj-a-;jLoù.  —  «  Infertur  oratio  pro  osculo  pacis,  ut 
charitate  omnes  reconciliati  invicem  digne  sacramento  corporis  et  sangui- 
nis  Christi  consocientur  ».  S.  Isidor.,  de  ecclesiast.  Offic,  1.  I.  c.  xv. 

GIHR.  —  LA  MESSE.  —  II.  —  29. 
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Domine  Jesu  Christe,  qui  dixisti  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  dit 

Apostolis  tuis  :    Pacem   relinquo  à  vos  apôtres:  Je  vous  laisse  ma  paix, 

vobis,  pacem  meam  do  vobis  :  ne  je  vous  donne  ma  paix:  ne  regardez 

respicias  peccata  mea,  sed  fidem  pas  mes  péchés,  mais  la  foi  de  votre 

Ecclesise  tuœ,  earaque  secundum  Église,  et  selon  votre  volonté  daignez 

voluntatem  tuam  pacificareet  coa-  lui  donner  la  paix  et  l'union:  Vous 

dunare  digneris  :  qui  vivis    et  re-  qui  vivez  et  régnez,  Dieu,  dans  tou* 

gnas  Deus,  per  omnia  saecula  see-  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
culorum.  Amen. 

Quelle  douceur  vraiment  surhumaine,  surnaturelle,  dans  ce 
mot  de  paix!  Il  ébranle  puissamment  les  fibres  les  plus  secrètes 
du  cœur  de  l'homme,  qui  lutte  pour  avoir  la  paix,  qui  soupire 
après  elle,  et  qui  ne  trouve  aucun  repos  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
obtenue.  «  Le  bien  de  la  paix  est  si  grand,  dit  S.  Augustin,  que, 
même  dans  les  choses  terrestres  et  mortelles,  on  ne  peut  rien 
entendre  de  plus  agréable,  rien  souhaiter  de  plus  désirable, 
rien  trouver  de  meilleur  »  (1).  Pour  comprendre  cela,  considé- 
rons que  ce  mot  comporte  une  signification  très  profonde  et 
très  étendue.  Il  faut  distinguer  d'abord  entre  la  paix  intérieure 
de  l'âme  avec  Dieu  et  avec  elle-même,  et  entre  la  paix  extérieure 
avec  le  prochain  (2). 

La  paix  intérieure  est  un  état  de  bien-être  spirituel  et  de  pros- 
périté de  l'âme  réalisé  dans  toutes  les  facultés  par  le  règne  de 
la  grâce  et  de  l'amour  de  Dieu  (3).  Ce  bien-être  comprend  avant 
tout  la  conscience  consolante  de  notre  réconciliation  avec 
Dieu  par  le  pardon  de  nos  fautes,  et  de  notre  union  avec  lui 
par  le  lien  sacré  d'une  mystérieuse  amitié  :  l'âme  se  tient  pour 
assurée,  par  conséquent,  de  posséder,  ou  elle  attend  avec  con- 
fiance tous  les  biens  qui  découlent  de  cette  amitié.  Pour  cela, 
il  importe  que  toutes  les  inclinations  et  tous  les  désirs  du  cœur 
se  dirigent  vers  Dieu  et  selon  sa  sainte  volonté  ;  qu'ils  soient 
ordonnés,  dominés  et  sanctifiés,  autant  qu'il  est  possible  dans 
cette  vie  mortelle.  Cette  paix  divine,  qui  surpasse  tout  senti- 
ment (Phil.  IV,  7),  renferme  donc  tous  les  effets  bienfaisants  et, 
béatifiants  de  la  vérité  et  de  la  grâce  célestes,  tous  les  fruits 
suaves  et  précieux  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité  sur- 


(1)  De  Cwit.  Dei,  1.  XIX,  c.  xi. 

(2)  «  Continet  pax  Christi  1°  amicitiam  cum  Deo  ;  2°  tranquillitatem  animi' 
et  serenitatem  in  tentationibus  et  persecutionibus;  3°  mutuam  inter  ipsos 
homines  concordiam  ».  Corn,  a  Lap.,  in  Joan.,  xiv,  QF- 

(H)  «  Pax  (quae  est  gaudium  imperturbatum)  in  contemplatione  fundatur 
et  ex  ea  causatur,  sicul  et  gaudium.  mediante  tamen  dileclione,  cujus 
gaudium  et  pax  immediali  effectus  et  fructus  dicuntur.  Siquidem  Deun» 
contemplando  non  in  eo  gaudemus  nec  in  ipso  mente  quiescimus,  nisi 
eum  sincère  diligamus  ■•.  Dion.  Carthus.,  in  I  Pelr.  i.  2. 
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naturelles  dans  une  âme  sanctifiée,  devenue  le  temple  de  Dieu. 
Cette  disposition  du  cœur  est  un  don  de  l'Esprit  Saint,  ce  doux 
hôte  de  l'âme,  cette  douce  consolation  ;  il  embaume  ainsi  tout 
l'intérieur  de  l'homme  par  le  parfum  de  son  onction  divine. 

Nous  trouvons  souvent,  surtout  dans  les  formules  de  salu- 
tations apostoliques,  le  mot  de  paix  uni  à  celui  de  grâce  (1). 
Ces  deux  expressions  embrassent  alors  toute  la  raison  intime 
du  christianisme  et  de  la  vie  chrétienne.  La  grâce  est  la  racine 
d'où  sort  le  fruit  excellent  de  la  paix  et  sur  laquelle  il  mûrit  (2). 
Ici-bas  cette  paix  demeurera  toujours  imparfaite,  mêlée  de 
peines  et  de  tristesses  (3)  ;  elle  sera  pleine  et  sans  trouble  lors- 
que tout  mal  aura  cessé  d'exister  (4).  Plus  l'homme  se  détache 
du  monde  et  se  recueille  en  Dieu,  plus  il  mortifie  et  soumet  ses 
passions,  plus  sa  vie  est  animée  par  la  foi  et  la  grâce,  et  plus 
il  goûtera  parfaitement  la  consolation  et  la  douceur  de  cette 
paix  intérieure  que  le  Seigneur  déverse  avec  profusion  dans  les 
âmes  humbles  et  sacrifiées  (Is.  lvi,  12).  La  piété  véritable  est 
paix  et  joie  dans  le  Saint  Esprit.  Delectare  in  Domino,  et  dabit 
tibi  peiitiones  cordis  lui  —  «  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur, 
et  il  vous  accordera  les  demandes  de  votre  cœur  »  (Ps.  xxxvi, 

4)- 

Telle  est  la  paix  que^  le  Sauveur  a  laissée  aux  siens,  et  que  le 

monde  ne  peut  ni  donner  ni  ravir  (Joan.  xiv,  27).  Il  ne  peut  la 


(1)  «  Gratia  vobis  et  pax  multiplicetur  (I  Petr.  i,  2).  —  «  Sit  vobiscum 
gratin,  misericordia,  pax  a  Deo  Pâtre  et  a  Christo  Jesu  Filio  Patrisin  veri- 
tate  et  charitate  ».  II.  Joan.  3. 

(2)  La  paix  est  premièrement  et  immédiatement  un  effet  de  la  charité. 
S.  Bonaventure  énumère  six  degrés  d'amour  de  Dieu:  —  «  suavitas,  avi- 
ditas,  saturitas,  ebrietas,  securitas,  tranquillitas  »  ;  —  et  il  fait  cette  ob- 
servation :  "  Qui  excitaverit  se  continue  et  intente,  proficiet  in  caritate 
secundum  sex  gradus  preedictos,  quibus  pervenitur  ad  perfectionera  tran- 
quiliitatis,  ubi  est  multitudo  pacis  et  quasi  quidam  finis  quietis  nostrae, 
quam  Dominus  reliquit  Apostolis.  Unde  nota,  quod  Apostolus  in  qualibet 
salutalione  optabat  graiiam  et  pacem,  graiiam  ianquam  primordialem, 
pacem  sicut  complemenium.  Ad  Timotheum  autem  interponit  m/sericord/am, 
quœ  est  utriusque  principium  ».  Incend.  Anior.  c.  ii. 

(3)  «  Hic  (sur  la  terre)  talis  est  pax  nostra,  ut  solaiium  miserise  sit 
potius  quam  beatitudinis  gaudium  «.  S.  Aug.,  de  Civit.  De/,  1.  XIX,  c.  xxvii. 

(4)  «Dicendum,  quod  cum  vera  pax  non  sit  nisi  de  bono,  sicut  dupliciter 
habetur  verum  bonum,  se.  perfecte  et  imperfecte,  ita  est  duplex  pax  vera. 
Una  quidem  perfecta,  quœ  consistit  in  perfecta  fruitione  summi  boni,  per 
quam  omnes  appetitus  uniuntur  quietati  in  uno  —  et  hic  est  ultimus  finis 
creaturse  rationalis,  secundum  illud  (Ps.  cxlvii,  14):  Qui  posuit  fines  tuos 
pacem.  Alia  vero  est  pax  imperfecta,  qufe'habetur  in  hoc  mundo;  quia  et- 
si  principalis  animi  motus  quiescat  in  Deo,  sunt  tamen  aliqua  repugnan- 
tia  et  inlus  et  extra,  quse  perturbant  hanc  pacem  ».  S.  Th.  2.  2,  q.  29, 
a.  2,  ad  4. 
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donner,  car  il  ne  possède  et  n'ofi're  que  des  trésors  qui  ne  ras- 
sasient point  :  des  biens  terrestres,  de  vains  honneurs  et  des 
plaisirs  sensibles.  Ce  ne  sont  là  que  des  fantômes  de  biens,  ce 
n'est  que  vanité  et  tourment  d'esprit  (Eccli.  ii,  17)  ;  ils  ne  pro- 
duisent point  de  paix  véritable,  mais  un  semblant  de  paix,  une 
paix  fragile  et  passagère.  Les  plaisirs  du  monde  entrent  d'une 
manière  caressante,  mais  ils  finissent  par  mordre  comme  la  cou- 
leuvre et  ils  répandent  leur  poison  comme  la  vipère  (Prov. 
xxui,  31,  32).  Le  monde,  agité,  tourmenté  comme  une  mer  en 
fureur,  ne  veut  pas  reconnaître  ce  qui  aide  à  la  paix  (Luc.  xix, 
42)  ;  cela  est  caché  à  ses  yeux  et  il  vit  dans  une  fausse 
paix  (1). 

Le  monde  ne  peut  ravir  cette  paix  :  elle  a  de  profondes  racines 
dans  le  cœur,  elle  est  au-dessus  des  événements  de  la  terre  et 
des  influences  extérieures.  Elle  descend  du  ciel  et  conduit  au 
ciel,  elle  n'est  atteinte  ni  par  les  sollicitations  de  la  jouissîince 
ni  par  le  fardeau  des  peines  de  la  vie  du  temps.  L'esprit  et  le 
cœur  sont-ils  fortement  établis  en  Dieu  :  ils  demeurent,  même 
au  milieu  des  tempêtes  de  la  persécution  et  de  la  tentation, 
calmes,  doux  et  sereins,  remplis  d'une  sainte  paix  (2).  C'est  à 
cette  paix  que  nous  exhorte  Ste  Thérèse  :  «  Que  rien  ne  vous 
trouble  ni  ne  vous  effraie  :  tout  passe,  Dieu  reste  le  même.  La 


(1)  «  Dicondum,  quod  pax  consislit  in  quietalione  et  unione  appelitus. 
Sicul  aulem  appelitus  potest  esse  vel  simpliciter  boni  vel  boni  apparen- 
tis,  ita  eliam  et  pax  polest  esse  et  vera  et  apparens.  Vera  quidem  pax  non 
potest  esse  nisi  circa  appetitum  veri  boni,  quia  omne  malum,  etsi  secun- 
dum  aliquid  appareat  iDonum,  unde  ex  aliqua  parte  appetitum  quietat, 
habet  lamen  niultos  defeclus,  ex  quibus  appelitus  remanet  inquietus  et 
perturbatus.  Unde  pax  vera  non  polest  esse  nisi  in  bonis  et  bonorum.  Pax 
aulem,  quse  malorum  est,  est  pax  apparens  et  non  vera;  unde  dicitur 
(Sap  XIV  22):  In  magno  vivenles  inscienliœ  belle,  lot  et  tam  magna  mala 
pacem  appellant  ».  S.  Th.  2,  2,  q.  29,  a.  2,  ad  3. 

(2)  «  Orat  Archiapostolus,  ut  pax  nobis  mulliplicetur,  id  est,  abundanter 
ac  mullipliciter  divinitus  detur  et  conservetur,  videlicet  pax  pectoris,  quse 
est  tranquillitas  mentis  in  Deo;  pax  iemporis,  quae  est  quies  ab  exleriori- 
bus  impugnalionibus,  et  pax  setcrnilatis,  quœ  est  tranquillissiraa  quies 
bealorum  in  palria  imperturbalumque  gaudium  eorum  in  Deo.  Quantum- 
cumque  aulem  forinsecus  impugnemur  aut  corporaliter  molestemur,  sem- 
per  lamen  pro  posse  concmur  pacem  pecloris  conservare,  ut  tranquilli- 
letur  in  Deo  cor  nostrum  et  spiritualiler  gaudeat  in  adversis.  De  quapace 
ait  Psalmista:  Pax  multa  diligenlibus  legem  tuam.  Qui  enim  divinœ  legis 
oraecepta  amorose  cuslodiunt,  mentis  inquieliidinem  vincunt  in  omni 
éventu,  in  prosperis  scilicel  et  adversis  in  Deo  se  figunt  ac  bene  agendo 
gloriantur  in  Domino:  estque  in  eis  corpus  subdituni  animre,  sensualilas 
ralioni.  ratio  Deo,  ex  qua  oplima  ordinatione  consurgit  et  manet  in  eis  pax 
pecloris,  quae  ab  Auguslino  vocalur  tranquillitas  ordinis  ».  Dion.  Carju., 
in  1.  S.  Pelri  c.  i,  2. 
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patience  obtient  tout.    Celui  qui   possède  Dieu  ne   manque  de 
rien,  lui  seul  suffit  »  (1). 

La  paix  extérieure  consiste  dans  l'harmonie  et  l'union  avec  le 
prochain  ;  elle  suppose  des  sentiments  bienveillants,  même  en- 
vers ceux  qui  nous  oppriment  et  nous  maltraitent.  «  Avec  ceux 
qui  haïssaient  la  paix  j'étais  pacifique  »  (Ps.  cxix,  7).  Cette  ab- 
sence d'irritation,  d'antipathie,  d'amertume  doit  régner  parmi 
les  chrétiens  ;  il  faut  qu'ils  soient  d'une  humeur  égale,  compa- 
tissants, amis  de  leurs  frères  (I  Pet.  m.  8).  Cette  union  des 
cœurs  doit  s'élever  jusqu'à  une  participation  mutuelle  et  sincère 
des  biens  et  des  maux,  des  joies  et  des  peines,  à  une  amitié  vrai- 
ment cordiale  et  fraternelle.  Peu  d'instants  avant  sa  mort  le 
Sauveur  demandait  cette  union  pour  ses  disciples  :  «  Je  leur  ai 
aussi  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient 
un,  comme  nous  sommes  un,  moi  en  eux,  et  vous  en  moi,  afin 
qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité  »  (Joan.  xvii,  22,  23).  L'A- 
pôtre des  nations  avertissait  les  fidèles,  «  d'être  en  paix  avec 
tous  les  hommes,  autant  qu'il  est  possible,  autant  qu'il  est  en 
eux  (Rom.  xii,  18),  et  de  tendre  à  la  paix  avec  tous  »  (Heb.  xu, 
14).  Quelle  beauté,  quelle  douceur,  si  les  liens  de  Tunité  et  de 
la  concorde  rattachaient  fortement  les  uns  aux  autres  tous  les 
membres  de  l'Église  !  quelle  consolation  et  quelle  force  ils  au- 
raient au  milieu  des  persécutions  d'un  monde  éloigné  de  Dieu  ! 
Ubi  charitas  et  amor,  Deiis  ibi  est,  dit  l'Église  dans  le  chant  du 
lavement  des  pieds  le  jeudi  saint. 

Jésus-Christ  nous  a  conquis  par  sa  mort  cette  paix  intérieure 
et  extérieure,  il  nous  l'a  laissée  comme  un  précieux  héritage. 
«  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous  donne  ma  paix  ;  je  vous  la 
donne,  non  pas  comme  le  monde  la  donne  »  (Joan.  xiv,  27). 
Nous  nous  appuyons  sur  cette  promesse  et  ce  legs  du  Sauveur, 
lorsque  nous  implorons  la  paix  pour  l'Église  militante  :  pacifi- 
care  et  coadunare  digneris.  Elle  consiste  surtout  à  ce  que  <<  nous 
vivions  en  humilité  et  douceur,  avec  patience,  nous  supportant 
mutuellement  dans  la  charité,  attentifs  à  garder  l'unité  de  l'Es- 
prit dans  le  lien  de  la  paix  »  (Eph.  iv,  2,  3).  Dans  cette  demande 
est  renfermée  la  prière  :  que  le  Seigneur  sauve  l'Église  des  vio- 
lences et  des  inimitiés  auxquelles  elle  est  exposée  dans  le  monde. 
Comment  ne  serait-elle  pas  exaucée  ?  Elle  est  en  tout  conforme 
à  sa  sainte  volonté,    secundiim    voluntatem  tiiam.  Le    Seigneur 


(1)  Cette  stance  de  la  sainte  est  ainsi  conçue  dans  l'original  :  "  iVada  te 
turbe;  —  nada  te  espante;  —  todo  se  passa  ;  —  Dios  no  se  muda  :  —  la 
paciencia  —  todo  lo  alcanza  ;  —  quien  a  Dios  tiene,  —  nada  le  falla  ;  —  solo 
Dios  hasla.  » 
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veut  que  l'Église  soit  dans  l'union  et  la  paix  ;  il  est  mort  pour 
détruire  le  mur  de  séparation  et  réunir  dans  l'unité  les  enfants 
de  Dieu  dispersés  autrefois.  Dans  la  crainte  que  son  indignité  et 
ses  fautes  n'empêchent  l'effet  de  cette  prière,  le  prêtre  supplie 
Dieu  de  ne  pas  prendre  garde  à  lui,  serviteur  indigne  de  l'É- 
glise, mais  à  la  sainteté  et  à  la  dignité  de  son  Épouse  bien- 
aimée,  ne  respicias  peccata  mea,  sed  fidem  Ecclesîœ  luœ,  et  de 
lui  accorder  et  de  multiplier  tous  les  jours  ce  don  de  la  paix  et 
de  l'union, 

III.  —  Le  baiser  de  paix  {osculum  pacis,  pax,  salutatio)  (1).  — 
Dans  les  Épîtres  des  apôtres  on  rencontre  souvent  l'invitation 
adressée  aux  chrétiens  de  se  saluer  avec  le  baiser  de  paix,  avec 
le  saint  baiser  (I  Petr.  v,  14  ;  Rom.  xvi,  16  ;  I  Cor.  xvi,  20). 
Cette  salutation  avait  lieu  dans  les  assemblées  religieuses  après 
la  lecture  des  lettres  apostoliques.  De  là  le  baiser  de  paix  a 
formé,  depuis  le  temps  des  Apôtres,  une  partie  de  la  célébration 
des  saints  mystères,  comme  symbole  de  la  charité  et  de  la  paix 
chrétienne. 

Dans  le  rite  romain,  cette  cérémonie  a  toujours  été  placée 
avant  la  communion  (2)  ;  dans  les  liturgies  orientales,  mozarabe 


n)  En  tout  temps  et  en  tous  lieux  le  chaste  baiser,  osculum,  a  été  le 
symbole  et  le  signe  du  respect,  de  raffection,  de  l'amitié,  de  la  paix,  de  la 
réconciliation,  de  la  reconnaissance,  de  la  joie.  Entre  chrétiens,  surtout 
depuis  son  admission  dans  la  liturgie,  il  a  acquis  un  caractère  surna- 
turel et  une  consécration  plus  élevée.  Vosr.ulum  sanclum,  dont  parlent  les 
apôtres,  ne  vient  pas  d'un  amour  purement  naturel,  mais  de  la  charité,  de 
la  fraternité  chrétienne;  il  nourrit  et  fortifie  cette  charité  spirituelle  et 
divine  qui  a  sa  racine  dans  la  foi  et  a  été  répandue  dans  nos  cœurs  par 
le  Saint-Esprit  :  elle  n'est  donc  plus  une  œuvre  de  la  nature,  mais  de  la 
grâce.  Le  baiser  liturgique  est  donné  aux  personnes  :  par  exemple  le 
baiser  de  paix,  le  baiser  donné  à  la  main  du  prêtre  dans  les  messes  so- 
lennelles. Il  est  aussi  donné  aux  choses.  Comme  la  main  est  le  symbole 
de  la  puissance,  de  la  protection,  du  secours,  de  la  bénédiction,  le  baiser 
de  la  main  est  la  marque  du  respect  et  de  l'estime  que  l'on  témoigne  à 
quelqu'un  pour  son  pouvoir  et  ses  bénédictions.  Cet  acle  révérentiel  est 
assurément  à  sa  place  vis-à-vis  du  célébrant  qui  offre  le  sacrifice  eucha- 
ristique (cette  œuvre  de  l'amour  du  Tout-Puissanf),  et  qui  de  sa  main 
consacrée  tient  le  très  saint  Sacrement,  distribue  la  communion  et  bénit 
les  assistants.  —  «  Erat  osculum  non  solius  communionis,  sed  et  omnium 
ecclesiasticarum  functionum  signaculum  et  sigillum,  quod  in  omnibus 
sacramentis  adhiberi  solebat  ».  Bona,  1.  II,  c.  xvi,  §  7. 

(2)  Le  pape  Innocent  I"  (402-417)  écrit  à  Decenlius,  évêque  de  Gubbio, 
que  le  baiser  de  paix  doit  se  donner  après  l'accomplissement  des  saints 
mystères,  c'est-à-dire  un  moment  avant  la  communion.  «  Vous  affirmez 
que  certaines  communautés  annoncent  le  baiser  de  paix  avant  l'accom- 
plissement des  saints  mystères  (c'est-à-dire  avant  la  consécration,  comme 
dans  l'Église  orientale,  dans  la  liturgie  mozarabe  et  ancienne  gallicane), 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSE  455 

-et  vieille  galiscane,  au  contraire,  il  a  lieu  avant  la  consécra- 
tion (1).  La  manière  de  donner  la  paix  a,  de  même,  été  différente 
selon  les  temps  et  les  Églises  (2). 

Le  baiser  proprement  dit  fut  supprimé  dès  le  XIIP  siècle  (3), 
et  l'on  conserve  seulement  l'embrassement  auquel  il  était  joint 
auparavant.  Vers  le  même  temps  on  se  mit  également  à  faire 
usage  de  Vosculatorium  ou  instrumenlum  pacis,  petite  plaque 
sur  laquelle  est  gravée  l'image  du  Sauveur  ou  d'un  saint  (4). 
Bientôt  après  on  cessa  de  donner  ordinairement  la  paix  ;  on  se 
borna  à  le  faire  aux  messes  solennelles  céléljrées  avec  des  mi- 
nistres, comme  c'est  encore  le  cas  aujourd'hui  (5),  où  le  clergé 


•ou  que  les  prêtres  se  le  donnent  mutuellement  alors;  tandis  qu'il  ne  doit 
être  annoncé  qu'après  tout  ce  que  je  ne  dois  pas  révéler  c'est-à-dire 
après  la  consécration,  à  cause  de  la  discipline  du  secret);  afin  de  témoi- 
gner ainsi  que  le  peuple  a  donné  son  adhésion  à  tout  ce  qui  se  fait  dans 
les  mystères  et  se  célèbre  à  l'église,  et  pour  proclamer,  par  le  signe  du 
baiser  de  paix  qui  termine,  la  conclusion  de  la  fête  de  l'expiation  ». 

(1)  Dans  beaucoup  d'Églises  il  avait  lieu  déjà  avant  l'oblation,  à  cause 
du  passage  (Matth.  v,  23):  Si  offers  munus  luum  ad  allare,  etc.;  dans 
d'autres,  après  l'oblation,  c'est-à-dire  avant  la  préface  (Consl.  ApostoL, 
1,  II,  c.  Lxi.  —  S.  Justin.  M.  Apol.  II,  n.  65). 

(2)  Au  Pax  Domini  sit  semper  vobiscum,  le  pontife  faisait  trois  fois  de 
la  main  le  signe  de  croix  sur  le  calice  et  y  laissait  tomber  la  parcelle  con- 
servée; puis  il  donnait  la  paix  à  l'archidiacre.  «  Sed  archidiaconus  pacem 
dat  episcopo  priori,  deinde  ceteris  per  ordinem  et  populis  ».  Ord.  Rom.,  I, 
n.  18.  —  "  Archidiaconus  pacem  dat  episcopo  priori,  qui  et  ultra  dabit 
juxta  se  stanti  ac  deinde  per  ordinem  céleri  atque  populus  osculantur  se 
invicem  in  osculo  Christi  ».  Ord.  Rom.  III,  n.  16  —  «  Veniens  presbyter 
accipiat  pacem  ab  episcopo,  eamdem  ceteris  oblaturus  ».  Ord-  Rom..  V, 
n.  12.  —  "  Pontifex  osculato  altari  {après  la  prière  pour  la  paix)  convertat 
se  ad  capellanum  et  det  ei  pacem  dicendo  Pax  iecum,  quam  ille  recep- 
turus  prius  inclinet  reverenter  ante  Pontificem  absque  genuflexione  ; 
deinde  recepta  pace  respondet  Et  cum  spirilu  tuo  et  osculetur  pectus 
Pontificis...  postea  det  pacem  diacono,  et  diaconus  subdiacono...  et  sic 
pax  diffunditur  per  circumstantes  ».  Ord.  Rom.,  XIV,  n.  58. 

(3^:  Innocent  III  et  Durand  témoignent  que  le  baiser  de  bouche  était 
encore  en  usage  au  XIIP  siècle.  «  Sacerdos  prsebet  osculum  oris  ministre... 
pacis  osculum  per  universos  fidèles  diffunditur  in  ecclesia  ».  Inn.  III,  1. 
VI,  c.  v.  —  «  Sacerdos  facta  commixtione  et  fini  ta  oratione  accipit  in 
quibusdam  ecclesiis  pacem  ab  eucharistia  sive  ab  ipso  corpore  Domini, 
vel  secundum  alios  ab  ipso  sepulchro,  id  est,  calice  vel  altari  et  mox  prse- 
bet oris  osculum  ministro,  se.  diacono  ».  Durand.,  1.  IV,  c.  lui. 

(4)  «  Pax  —  asser  ad  pacem  —  tabula  pacis  —  lapis  pacis  —  oscularium 
—  osculare  —  marmor  —  instrumenlum  pacis  ». 

(5)  «  In  missa  lecta  Pax  Preelatis  dumtaxat  ac  prjncipibus  datur  et  qui- 
dem  cum  instrumento  ;  aliis  autem  non  nisi  quibusdam  in  casibus  ob  con- 
suetudinem  ».  Cfr  S.  Pv.  C.  10  jan.  1852  in  Cenoman.  ad  8.  —  On  donne 
également  la  paix  aux  messes  solennelles  devant  le  saint  Sacrement 
■exposé.  • 
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assistant  au  chœur  et  parfois  quelques  laïques  de  distinction 
reçoivent  le  baiser  de  paix,  les  premiers  par  Tembrassement, 
les  seconds  par  Vosculatorium  (1).  Le  célébrant  la  donne  au 
diacre,  celui-ci  au  sous-diacre,  et  ainsi  de  suite.  Auparavant  le 
prêtre  et  le  diacre  baisent  l'autel  pour  attester  leur  amour  el 
leur  vénération  pour  Jésus-Christ  et  ses  saints,  renouveler  et 
représenter  l'union  mystique  avec  l'Eg-lise  triomphante.  Cette 
union  est  la  source  de  la  communion  et  de  la  charité  fraternelle 
qui  régnent  entre  tous  les  membres  de  l'Église  militante,  com- 
munion et  charité  qui  trouvent  leur  expression  et  leur  sceau 
dans  ce  baiser  réciproque. 

Le  baiser  de  paix,  tel  qu'il  est  encore  usité,  a  donc  une  place 
très  naturelle  après  la  prière  de  la  paix,  et  il  sert  de  préparation 
à  la  réception  réelle  ou  spirituelle  du  sacrement  delà  charité  et 
de  la  concorde  (2).  «  Il  l'éconcilie  et  unit  les  âmes  ensemble, 
et  garantit  le  pardon  de  toutes  les  injures  ;  il  est  un  signe  que 


(1)  Dans  les  messes  solennelles  pour  les  morts  on  ne  donne  pas  le 
baiser  de  paix,  parce  qu'ici,  selon  l'observation  de  S.  Thomas,  «  sacri- 
ficium  olïertur  non  pro  pace  prassenti,  sed  pro  requie  morluoriim  ».  III, 
q.  83,  a.  4.  Dans  la  liturgie  pour  les  morts  l'Eglise  ne  veut  songer  qu'au.v 
défunts:  aussi  elle  omet  à  toutes  les  messes  de  Requiem  le  souhait  pour 
la  paix  {dona  nobis  pacem)  et  l'oraison  de  la  paix  [Domine  J.  Chr.  qui 
dixisti...)  pour  l'Église  entière.  Le  baiser  de  paix  est  un  signe  de  joie  et 
rehausse  la  solennité  :  c'est  donc  à  juste  titre  qu'on  ne  le  donne  pas  à 
ces  messes.  L'opinion  qui  explique  cette  omission  par  la  défense  d'y 
distribuer  la  communion  est  insoutenable  aujourd'hui,  après  le  décret 
général  de  la  S.  Gong,  des  Rites  du  27  juin  1868,  qui  permet  de  donner 
la  communion,  même  avec  des  hosties  consacrées  d'avance,  avec  des 
ornements  noirs,  c'est-à-dire  à  la  messe,  et  même  avant  ou  après,  quand 
on  a  un  motif  raisonnable.  Le  Jeudi-saint  on  ne  donne  pas  le  baiser  de 
paix,  pour  manifester  l'horreur  du  baiser  du  traître  Judas  ;  de  même  qu'au 
"Vendredi-saint  on  ne  fléchit  pas  le  genou  à  l'oraison  pour  les  Juifs,  parce 
que,  en  ce  jour,  ceux-ci  se  moquèrent  du  Sauveur  par  leurs  génuflexions 
ironiques.  Le  'Vendredi-saint  et  le  Samedi-saint  n'ont  pas  le  baiser  de 
paix,  «  quia  Ghristus.  qui  est  vera  pax  nostra,  nondura  pacem  nuntiavit  ; 
q^uia  nondum  surrexit,  qui  ia  die  resurrectionis  apostolis  ait:  Pax  vobis  ». 
DoR.\ND.,  1.  VI,  c.  LXS.XV,  D.  6.—  Cfr  Robert.  Paulul.,  1.  III,  c.  xxxvii. 

(2)  Des  liturgistes  du  moyen  âge  considèrent  non  seulement  les  eulo- 
gies  {hostix  non  consecratœ  —  panis  benediclus  sanclas  communionis  vica- 
rius)  et  VOralio  super  populum,  mais  encore  le  baiser  de  paix,  comme 
tenant  la  place  de  la  communion  générale  du  peuple,  qui,  depuis  long- 
temps, n'a  plus  lieu  tous  les  jours.  «  Contra  hune  primée  institutionis 
defectum  triplex  est  remedium.  Primum  est  pacis  osculum  ideoque  in 
gallicana  Ecclesia  datur  in  omni  missa  nisi  defunctorum  ;  secundum  est 
panis  benedictus.  qui  eulogia  dicitur,  qui  quia  in  Quadragesima  propter 
abstinentiam  dari  non  debuit.  institutum  est  tertium  remedium,  se.  Oratia 
super  populum,  cui  prsedicitur  :  Inclinate  capita  vestra  Deo  ».  Sicard., 
1.  IJl,  c.  vm.  m  Cfr  Beleth.  c.  xlvui,  —  Durand.,  1.  IV,  c.  lui,  n.  3. 
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les  cœurs  sont  de  nouveau  unis  et  bannissent  tout  souvenir  des 
injures  souffertes  »  (S.  Cyril.  Hieros.,  5  Mijstag.  Catecli.). 


§  60.  —  Les  deux  dernières  prières  spécialement  prépara- 
toires à  la  communion  (1). 


Les  deux  prières  que  nous  allons  étudier  ont  pour  but  direct 
de  préparer  à  la  communion  le  prêtre  qui  célèbre.  Le  moment 
est  arrivé  où  il  va  s'unir  intimement  avec  la  chair,  le  sang, 
l'âme  et  la  divinité  de  l'Agneau  eucharistique.  Des  trésors  im- 
menses, indescriptibles,  de  salut  et  de  grâce  sont  déposés  dans 
l'Eucharistie  :  pourquoi  ne  devenons-nous  pas  tous  les  jours 
plus  riches  en  bien  célestes  ?  pourquoi  restons-nous  si  pauvres 
en  vertus  solides,  si  pleins  d'imperfections,  de  faiblesses  et  de 
vices  ?  Cela  vient  de  ce  que  notre  préparation  et  notre  action 
de  grâces  pour  la  communion  sont  souvent  trop  courtes,  trop 
tièdes,  trop  lâches.  Le  Seigneur  pourrait  répandre  sur  nous  la 
plénitude  de  ses  bénédictions  ;  nous  arrêtons  le  cours  de  sa  gé- 
nérosité, parce  que  nous  ne  préparons  pas  mieux  notre  cœur  et 
que  nous  manquons  de  vigilance.  Souvent,  même  dans  les  mo- 
ments les  plus  saints,  nous  sommes  dissipés,  inertes,  immorti- 
fîés  ;  nous  restons  froids,  même  lorsque  le  Sauveur  entre  dans 
la  hutte  de  notre  cœur  pour  y  séjourner.  Au  contraire,  plus 
notre  sollicitude  et  notre  zèle  sont  ardents,  avant,  pendant  et 
après  la  communion,  plus  sera  grande  l'abondance  des  grâces 
dont  Jésus  enrichira   notre  misère.    La  sainte  communion  ap- 


(1)  Les  missels  antérieurs  au  concile  de  Trente  ont,'  pour  le  prêtre, 
diverses  prières  avant  et  après  la  communion.  Cfr  Martene,  de  anliq, 
Eccles.  Ritib.,  1.  I,  c.  iv,  n.  9.  —  Le  Microloge  (XP  siècle)  et  Raoul  de  Rivo, 
doyen  de  Tongres  (XI V°  sièclej,  ne  mentionnent  que  l'oraison:  Do/nme 
Jesu  Chrisle,  qui  ex  voluntate  Patris...  —  «  Oralionem,  quam  inciinali 
dicimus,  antequam  communicemus,  non  ex  Ordine.  sed  ex  religiosoriim 
traditione  habemus,  scilicet  hanc  :  Domine  Jesu  Christe,  qui  ex  voluntate 
Patris...  Sunt  et  alise  midtœ  orationes,  quas  quidam  ad  pacem  et  commu- 
nionem  privatim  fréquentant,  sed  diligentiores  antiquiorum  traditionum 
observatores  nos  in  hujusmodi  privatis  orationibus  brevitati  studere 
docuerunt  potiusque  publicis  precibus  in  officio  Misses  occupari  volue- 
runt  M.^IiCROL.,  c.  xvni.  —  Cfr  Radulph.  Tungren.,  de  Canonum obseruan- 
lia,  c.  xxxni.  —  Dans  VOrdo  Rom.  XIV  (c.  lxxi),  l'autre  prière  avant  la 
communion  (Perceptio  corporis)...  est  aussi  rapportée.  Clichtoveus  (f  1543) 
cite  les  trois  oraisons  pour  la  communion  contenues  dans  notre  Missel  et 
ajoute  :  «  et  alias  pro  arbitrio  et  pia  devotione  aut  ritu  suœ  Ecclesite  dicere 
potest,  qui  Missam  célébrât  ». 
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proche  :  c'est  un  grand  ouvrage  ;  car  ce  n'est  pas  à  un  homme, 
mais   à   Dieu  que  vous  devez  préparer  une   demeure  (I  Par. 

XXIX,  I). 

I.  —  Le  prêtre  continue  donc  à  prier,  en  tenant  les  yeux  et  le 
cœur  fixés,  dans  une  fervente  contemplation,  sur  la  victime 
adorable  déposée  devant  lui. 

Domine  Jesu  Christe,    Fili  Dei  Seigneur   Jésus  -  Christ,    Fils    du 

vivi,  qui  ex  voluntate  Patris,  coo-  Dieu    vivant,  qui,  par    la  volonté  du 

perante  Spiritu   sancto,  per  mor-  Père  et  la    coopération   de    l'Esprit 

tem    tuam    mundum    vivificasti  :  Saint,    avez    vivifié     le    monde    par 

libéra  me  per   hoc  sacrosanctum  votre  mort  :  délivrez-moi,  par  votre 

Corpus    et  Sanguinem   tuum   ab  corps    et  votre   sang  très    saint,  ici 

omnibus    iniquitatibus    meis,    et  présent,   de  toutes   mes  iniquités  et 

universis    malis  :  et   fac  me  tuis  de  tous    les  maux  ;  et  faites   que  je 

semper   inhœrere    mandatis,  et  a  demeure     toujours    attaché    à     vos 

te  nunquam    separari  permitlas  :  commandements,    et    ne     permettez 

qui  cum  eodem  Deo  Pâtre  et  Spi-  pas  que  je    sois  jamais    séparé    de 

ritu  sancto  vivis  et   régnas    Deus  vous    :    qui  vive^    et   régnez,   Dieu, 

.in  ssecula  sseculorum.  Amen  (1).  avec  le  même  Dieu  Père   et  Esprit 

Samt,    dans    les  siècles  des  siècles. 

Amsi-soit-il. 

Cette  oraison,  aussi  simple  et  courte  que  nerveuse  et  subs- 
tantielle, se  rapporte  d'abord  et  surtout  à  la  communion,  mais 
non  d'une  manière  exclusive  ;  caries  mots  :  par  votre  Corps  et 
votre  Sang  très  saint,  ici  présent,  ainsi  que  les  demandes  qui  y 
sont  jointes,  sont  si  généraux  qu'on  peut  les  entendre  du  sacri- 
fice lui-même  et  de  ses  effets.  Il  en  est  de  même  d'un  grand 
nombre  de  prières  après  la  communion  ou  postcommunions. 
C'est  tout  à  fait  le  lieu  d'implorer  de  Dieu  qu'il  nous  accorde 
les  fruits  de  la  sainte  Messe  :  car  il  est  légitime  d'admettre  que 
le  prêtre  qui  célèbre  dignement  obtient  au  moins  une  partie  de 


(1)  Dans  ces  trois  oraisons  avant  la  communion,  également  adressées  à 
la  seconde  personne  divine,  il  faut  remarquer  la  conclusion,  qui  est  par- 
ticulière et  varie  chaque  fois.  La  première  oraison  pour  la  paix  se  ter- 
mine par  la  formule  courte  et  plus  rare  :  Qui  vivis  et  régnas  Deus  per 
omnia  ssecula  sseculorum.  L'addition  Deus  est  une  exception  à  la  règle. 
Dans  l'oraison  suivante  il  est  fait  mention  du  Père  et  du  Saint-Esprit  ; 
aussi  sont-ils  rappelés  dans  la  conclusion  plus  longue,  mais  d'une  ma- 
nière spéciale  :  Qui  cum  eodem  Deo  Pâtre  et  Spirilu  sancto  vivis  et  régnas... 
Dans  Clichtovée  la  formule  est  :  Qui  cum  eodem  Pâtre  vivis  et  régnas  in 
unitate  ejusdem  Spiritus  sancti...  L'Ord.  Rom.  XIV  a  encore  des  varia- 
tions. La  troisième  oraisoij  Perceptio...  a  seule  la  conclusion  longue  et 
régulière  des  collectes.  Ces  prières,  originairement  privées  et  particu- 
lières au  prêtre,  datent  d'une  époque  où  la  communion  générale  des 
assistants  avait  cessé  d'être  en  usage  ;  elles  sont  caractéristiques,  en  ce 
que  les  oraisons  sont  au  singulier  et  s'appliquent  au  célébrant  seul  ; 
•  libéra  me,  fac  me,  prosil  mihi...  » 
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ces  fruits  qui  lui  reyicnnent  au  moment  où  le  sacrifice  est  con- 
sommé, c'est-à-dire  dans  l'acte  de  la  communion  (1). 

Dans  sa  profession  solennelle  de  foi,  S.  Pierre  dit  au  Sau- 
veur :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  »  (Matth. 
XVI,  161.  Il  ne  voyait  que  l'humanité,  et  il  confessait  la  divinité  : 
aussi  le  Seigneur  le  proclama-t-il  bienheureux  et  loua  sa  foi. 
Sur  lautel  l'humanité  et  la  divinité  sont  également  cachées  aux 
regards  des  mortels  ;  et  néanmoins  le  prêtre  les  affirme  toutes 
deux  avec  une  foi  ferme  et  inébranlable,  au  moment  où  il  va 
recevoir  l'Homme-Dieu  sous  les  espèces  sacramentelles  :  Do- 
mine Jesu  Christe.,  Fili  Dei  vivi. 

En  outre  il  proclame  le  plus  sublime  des  actes  théandriques  : 
la  restitution  de  la  vie  au  monde  par  le  sacrifice  du  Calvaire  : 
per  mortem  tuam  mundum  vivificasti.  LÉglise  éprouve  une 
prédilection  particulière  à  célébrer,  dans  sa  liturgie,  le  mystère 
de  Jésus-Christ,  vie  et  source  de  toute  vie,  soumis  cependant 
au  trépas,  et  par  sa  mort  détruisant  la  mort  et  nous  acquérant 
la  vie  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  Vita  mortem  pertulit  et  morte 
vitam  prolulit  (Hymne  de  la  Passion).  «  Dieu  tout  puissant,  dit- 
elle  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  donnez  à  nos  cœurs  et  à 
nos  sens  la  ferme  confiance  que  vous  nous  avez  accordé  la  vie 
éternelle  par  la  mort  temporelle  de  votre  Fils,  laquelle  est 
annoncée  et  attestée  par  le  vénérable  sacrement  de  l'autel  »>. 

L'œuvre  de  notre  rédemption  a  été  accomplie  par  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  avec  la  coopération  du  Père  et  du  Saint 
Esprit  :  ex  voluntate  Patris^  coopérante  Spiritu  sancto  (2).  Le 
Père  n'a  pas  épargné  son  Fils  unique,  il  a  déposé  sur  lui  le  far- 
deau des  iniquités  du  monde  et  lui  a  présenté  le  calice  d'amer- 
tume. Par  amour  pour  son  Père,  Jésus-Christ  fut  obéissant  jus- 
qu'à la  mort  de  la  croix  (Phil.  ii,  8).  Le  Saint-Esprit  forma  son 
corps  dans  le  sein  très  pur  de  la  Vierge  immaculée,  il  lui  ins- 


(1)  «  Probabile  est,  celebrantem  bene  dispositum  tune  sacriftcii  fruc- 
ium,  saltem  aliquem  peixipere,  quando  percipit  fructum  sacramenti,  hoc 
est,  in  communione,  quanda  sacrificium  jam  perfecte  complelur  ».  Sylvius, 
in  III  S.  Th.,  q.  83,  art.  1,  quaer.  2,  concl.  4,  ad  8. 

(2)  «  Qui  sacrosanctam  Christi  Domini  meditatur  incarnationem,  ejus- 
que  miras  operationes  et  amarissimam  passionem  propler  nos  homines, 
et  propter  nostram  salutem  ac  instructionem,  nonne  statim  gratias  aget 
toti  sanctissimae  Trinitati  mysteriura  hoc  operanti,  et  singulis  specialiter 
personis  ?  Patri  quidem,  qui  sic  dilexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigeni- 
tum  daret,  qui  ut  servum  redimeret,  tradidit  Filium  ;  Fiiio  etiam,  qui  tara 
arduum  et  difficile,  propter  amorem  creaturse  munus  redemptoris  susce- 
pit  ;  et  Spiritui  sancto.  qui  principaliter  tamquam  amoris  principiura,  ad 
hoc  mysterium  concurrisse  dicitur  ».  Philip,  a  S.  Trinitate,  Summa  theol, 

.mysl.,  t.  I.  p.  I,  tr.  I,  dise,  m,  art.  5. 
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pira  une  chanté  ardente  pour  se  dévouer  à  la  mort  pour  nous. 
«  Il  s'est  offert  par  le  Saint-Esprit  à  Dieu  le  Père  comme  une 
victime  sans  tache  »,  dit  l'Apôtre  (Heb.  ix,  14)  (1). 

Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  est  renouvelé  et  continué  sur  l'au- 
tel d'une  manière  mystique  :  car  «  toutes  les  fois  que  nous 
mangeons  le  pain  et  que  nous  buvons  le  calice  eucharistique, 
nous  annonçons  la  mort  du  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  » 
(I  C4OR.  XI,  26).  Que  demandons-nous,  dans  cette  oraison,  en 
vertu  du  corps  et  du  sang-  de  Jésus-Christ  immolé  pour  nous  et 
que  nous  allons  recevoir  ?  D'abord  la  délivrance  de  tout  ce  qui 
nous  opprime  ;  puis  le  don  de  tout  ce  qui  peut  nous  rendre 
heureux. 

La  première  demande  se  rapporte  plus  à  l'Eucharistie  comme^ 
sacrifice  que  comme  sacrement  ;  c'est  surtout  comme  victime 
propitiatoire  et  impétraloire  qu'elle  nous  délivre  de  toutes  nos 
iniquités  et  de  tous  nos  maux  :  ab  omnibus  iniqiiitatibus  meis  et 
universis  malis.  La  seconde  s'applique  plus  au  sacrement  qu'au 
sacrifice  :  c'est  comme  sacrement  qu'elle  est  un  puissant  se- 
cours, qui  nous  permet  d'être  inviolablement  attachés  aux  com- 
mandements de  Dieu  et  de  n'être  jamais  séparés  de  notre  Ré- 
dempteur :  fac  me  iiiis  semper  inhœrere  mandatis  et  a  te  nun- 
qiiam  separari  permittas.  Parmi  les  efïets  de  l'Eucharistie  on 
compte  la  persévérance  finale  (2).  D'après  les  SS.  Pères  et  les 
docteurs,  la  communion  fréquente,  faite  avec  dévotion,  est  un 
signe  de  prédestination  :  en  réalité  elle  nous  préserve  du  péché, 
nous  fait  croître  dans  l'amour  de  Dieu,  nous  enrichit  de  bonnes^ 
œuvres,  et  nous  retient  jusqu'à  la  mort  dans  les  sentiers  de  la 
loi  divine  ;  elle  nous  aide  à  assurer  notre  vocation  et  notre  élec- 
tion (II  Petr.  I,  10),  et  à  être  préservés  de  la  damnation  éter- 
nelle. L'Eucharistie  est  le  pain  des  forts  ;  elle  raffermit  et  sou- 


(1)  Le  Père  a  voulu,  décidé,  ordonné  la  passion  et  la  mort  de  son  Fils  : 
le  Fils  a  exécuté  le  plan  divin  en  se  revêtant  de  la  nature  humaine  et  en 
souffrant  volontairement  la  mort  de  la  croix.  Le  don  plein  de  puissance 
de  sa  vie  par  Jésus-Christ  fut  un  acte  d'obéissance,  qui  découla  de  son 
amour  pour  son  Père  et  pour  le  salut  des  hommes.  Cet  amour  et  cette 
obéissance  furent  inspirés  à  sa  volonté  humaine  par  l'Esprit  Saint.  — 
«  Hoc  ipsum  quod  Christus  obedivit,  processit  ex  dilectione  quam  habuit 
ad  Patrem  et  ad  nos  ».  S.  Thom.-,  in  Epist.  ad  Rom.  c  v,  1.  v.  —  <r  Christus 
passus  est  ex  charitate  et  obedientia,  quia  et  prœcepta  charitatis  ex  obe- 
dientia  implevit  et  obediens  fuit  ex  dilectione  ad  Patrem  prœcipientem  ». 
S.  Thom.,  3,  q.  47,  a.  2,  ad  3.  «  Causa  quare  Christus  sanguinem  suum 
fudit,  fuit  Spiritus  sanctus,  cujus  motu  et  inslinctu,  scil.  charitate  Dei  et 
proximi,  hoc  fecit  ».  S.  Thom.,  in  Episl.  ad  Hebr.,  c.  LX,  lect.  ni. 

(2)  Cfr.  TANNEn.  Theol.  schoL,  t.  IV,  disp.  v.  De  SS.  Bach,  el  Miss.,. 
quaîsL.  l,  dub  \v,  assert.  5. 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSE  461 

iage  le  voyageur  de  la  terre  dans  sa  marche  vers  la  pairie  cé- 
leste. «  Ne  permettez  pas,  ô  Jésus,  que  je  me  sépare  jamais  de 
vous  !  »  Comme  cette  prière  est  touchante,  surtout  au  moment 
où  l'âme  va  célébrer  son  union  la  plus  intime  avec  son  céleste 
Époux  !  «  Que  peut  vous  donner  le  monde  sans  Jésus  ?  Être 
sans  Jésus,  c'est  un  insupportable  enfer  ;  être  avec  Jésus,  c'est 
un  paradis  de  délices  »  (1).  Sans  Jésus,  nous  ne  pouvons  venir 
à  bout  de  rien  ;  nous  avons  besoin  de  lui  à  chaque  pas,  à  chaque 
instant.  C'est  la  sagesse  et  la  joie  de  la  vie  que  de  ressentir 
constamment  ce  grand  besoin  de  Jésus.  Il  y  a  quelque  chose  de 
délicieux  dans  ce  sentiment  d'une  dépendance  absolue  de  lui. 
Aucune  perte  ne  peut  être  comparée  à  sa  perte  ;  aucun  chagrin, 
au  chagrin  d'être  séparé  de  lui  par  le  péché  mortel.  La  commu- 
nion dignement  reçue  nous  prémunit  contre  ce  danger.  Nous 
puisons,  sur  l'autel,  une  force  si  grande,  que  nous  pouvons 
nous  écrier,  comme  l'Apôtre,  avec  humilité  et  en  même  temps 
avec  la  certitude  de  la  victoire  :  «  Qui  nous  séparera  jamais  de 
la  charité  de  Jésus-Christ  ?  la  tribulation  ?  les  angoisses  ?  la 
faim  ?  la  nudité  ?  les  périls  ?  la  persécution  ?  le  glaive  ?...  En 
tout  cela  nous  sommes  vainqueurs  par  Celui  qui  nous  a  aimés  » 
(Rom.  VIII,  35,  37). 

II.  —  La  troisième  oraison,  également  simple  et  énergique, 
se  rapporte  expressément  et  exclusivement  à  la  sainte  commu- 
nion. 

Perceptio  Corporis  tui,  Domine  Seicrneur  Jésus-Christ,  que  la  par- 

Jesu  Christe,  quod   ego  indignus  ticipalion  de  voire  Corps,   que  j'ose 

sumere   preesumo,  non  mihi  pro-  recevoir,  tout   indigne  que  j'en   suis, 

veniat   in  judicium  et   condemna-  ne  tourne  point  à   mon  jugement  et 

tionem,  sed  pro  tua  pielate  prosit  à  ma    condamnation  ;  mais  que,  par 

milii   ad    tutamentum  mentis    et  votre  bonté,   elle    serve  à  la  défense 

corporis,   et    ad  medelara    perci-'  de    mon    âme  et  de  mon   corps    et 

pendam  :  qui  vivis  et  régnas  cum  m'apporte   le   remède  à  mes   maux. 

Deo     Pâtre    in    unitate     Spiritus  Vous  qui  vivez  et  régnez,  étant  Dieu, 

sancti    Deus,    per    omnia  seecula  avec  le  Père,    en  l'unité    du  Saint- 

saeculorum.  Amen.  Esprit,  pendant  tous  les   siècles  des 

siècles.  Ainsi-soit-il. 

Dans  cette  oraison,  le  prêtre  confesse  d'abord  humblement 
son  indignité  ;  puis  il  supplie  instamment  le  Seigneur  de  dé- 
tourner de  lui  le  malheur  d'une  communion  sacrilège  et  de  lui 
accorder  en  abondance  les  bienfaits  d'une  bonne  communion. 

«  Le  pain  des  anges  devient  la  nourriture  de  l'homme.  0 
merveille  !  le  pauvre,  l'esclave,  le  misérable  reçoit  le  Seigneur  » 


(4)  De  Imil.  Christ.,  1.  II,  c  vin,  n.  2. 
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(Hymne  Sacris  solemniis).  Cette  pensée  pénètre  le  prêtre  et  1& 
pousse  à  reconnaître  qu'il  n'est  pas  digne  de  recevoir  l'ado- 
rable sacrement  :  qiiod  ego  indignas  sumere  prœsiimo  (1).  Il  n'a 
pas  oublié  l'avertissement  de  l'Apôtre  :  «  Que  l'homme  s'é- 
prouve lui-même,  et  qu'ensuite  il  mange  de  ce  pain  et  boive  de 
ce  calice  »  (I  Cor.  xi,  28).  Il  se  garde  bien  de  s'asseoir  à  la  table 
du  Seigneur  avec  la  conscience  d'une  faute  grave,  ce  qui  serait 
cette  indignité  dont  parle  l'Apôtre  :  «  Quiconque  mange  ce  pain 
ou  boit  le  calice  du  Seigneur  indignement,  est  coupable  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur...  Celui  qui  mange  et  boit  indi- 
gnement, mange  et  boit  son  jugement  {ib.,  27,  29)  ».  Il  ne  s'a- 
git évidemment  pas  ici  d'une  indignité  qui  rendrait  sacrilège  la 
communion  du  prêtre  :  on  suppose  l'état  de  grâce  et  l'exemp- 
tion de  tout  péché  mortel.  L'indignité  dont  il  est  question  dans 
cette  oraison,  est  le  manque  d'une  dignité  parfaite,  c'est-à-dire 
le  défaut,  coupable  ou  involontaire,  de  la  pureté,  du  respect,  de 
la  charité  et  de  la  dévotion  requis  pour  la  réception  convenable 
de  cet  auguste  sacrement  (2).  L'infirmité  de  la  nature  humaine, 
la  faiblesse  de  notre  volonté  est  telle,  que  nos  dispositions  sont 
toujours  plus  imparfaites  qu'elles  ne  devraient  l'être.  Lorsque 
l'homme  a  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui  et  s'est  préparé  le 
mieux  possible,  on  dit  alors,  et  avec  raison,  qu'il  est  digne  de 
recevoir  la  sainte  communion.  Mais  cela  ne  l'empêche  point  de 
se  considérer  et  de  se  proclamer  indigne  d'une  si  haute  faveur  ; 
cet  humble  aveu  est  même  nécessaire  pour  acquérir  cette  di- 
gnité dans  le  sens  indiqué.  Si  donc  le  sentiment  du  respect  et 
une  sainte  frayeur  peuvent  nous  retenir  éloignés  de  la  table  du 
Seigneur,  il  vaut  mieux  cependant,  surtout  pour  le  prêtre,  et 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  célébrer  les  divins  mystères  avec 
amour  et  confiance  ;  mais  il  importe  toujours  de  s'y  disposer 
avec  crainte  et  piété,  et  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'on  a  plus 


(1)  «  Praesumptio  interdum  accipitur  pro  abundanti  fiducia  ».  Dion. 
Carth.,  Expos,  prol.  Senl. 

(2)  «  Proba  teipsum,  ex  quanta  charilale  et  quali  fervore  accedis.  Non 
solum  enim  mortalia  vitanda  sunt,  sed  etiam  venialia  peccata,  per  negli- 
gentiam  et  otium  multiplicata,  et  etiam  per  inconsiderationem  ac  per 
distractionem  dissolutse  vitœ  et  malse  consuetudinis,  licet  non  occidant  ani- 
mam,  tamen  reddunt  hominem  tepidum,  gravera  et  obnubilatum  et  indis- 
positum  et  ineptum  ad  celebrandum,  nisi  dicti  pulveres  et  stipulée  venialium 
per  afflatum  Spiritus  et  flammam  charitatis  ventilentur  et  consumantur  ex 
ardescenle  igné  cordis  et  ex  consideratione  proprise  vilitatis.  Ideo  cave, 
ne  nimis  lepidus  et  inordinatus  accédas  et  inconsideratus,  quia  indigne 
sumis,  sinon  accedis  reverenter,  circumspecte  et  considerate  ».  S.  Bona- 
VENT.,  de  Prwp.  ad  Missam,  cap.  v. 
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souvent  le  bonheur  de  prendre  pari  au  banquet  eucharis- 
tique (1). 

.La  communion  indigne,  c'est-à-dire  la  réception  du  très  saint 
Sacrement  avec  une  bouche  et  un  cœur  impurs,  est  un  des  plus 
grands  sacrilèges  et  attire  sur  les  coupables  toute  la  sévérité 
des  jugements  de  Dieu.  Plein  d'une  humble  défiance  en  lui- 
même  à  cause  de  lexpérience  qu'il  a  si  souvent  faite  de  sa 
faiblesse  et  de  son  infidélité,  le  prêtre  supplie  le  Seigneur  de 
tenir  toujours  ce  malheur  éloigné  de  lui,  afin  que  cette  commu- 
nion ne  tourne  pas  à  son  jugement  et  à  sa  condamnation  :  non 
mihi  pr^ovenial  in  Judicium  et  condemnationem  (2).  Celte  prière 
est  d'autant  plus  justifiée,  que  le  prêtre  encourl  une  plus  grave 
responsabilité  en  montant  tous  les  jours  à  l'autel,  et  qu'il  y  a 
plus  de  danger  que  la  réception  fréquente  de  l'Eucharistie,  si 
elle  a  lieu  par  pure  habitude,  sans  préparation  et  avec  tiédeur, 
ouvre  la  voie  à  la  communion  indigne. 

Confiant  en  la  bonté  paternelle  du  Sauveur,  le  prêtre  demande 
que  cette  communion  soit  pour  lui  une  source  de  biens:  sed  pro 
tua  pietate  prosit  mihi.  Le  mot  pietas,  dit  de  Dieu,  désigne  sa 


(1)  «  Dico,  quod  céleris  paribus  malto  melius  sit  ex  charilale  et  zelo  boni 
communis  accedere,  quam  ex  humililate  et  timoré  cessare,  prsesertim  cum 
sacramentum  istud  sit  sacramentum  totius  charitatis,  liberalitatis  ac  gra- 
tiae,  medicinaque  animée.  Et  dato,  quod  quis  tam  meritorie  quoad  se  abs- 
tineret,  sicut  accederet  :  tamen  mullo  fructuosius  est  accedere  per  cora- 
parationem  ad  alios;  quia  dévote  accedens  multipliciter  succurritnon  sibi 
duntaxat,  sed  et  toti  Écclesise,  et  vivis  ac  raortuis,  specialiter  quoque 
adstantibus  et  eis,  pro  quibus  sacrificat  ac  deposcit.  Quamvis  aulem 
nullus  sit  absoiute  dignus  celebrare  aut  communicare  per  considerationera 
ad  infinitam  dignitatem  Christi,  et  quoad  sucB  deitatis  majestatem  nec 
non  etiani  per  respectum  ad  suée  assumptse  Iiumanitatis  sanclitatem  et 
honorabilitatem,  tamen  secundum  quamdam  proportionabilitatem  dignus 
est  homo,  si  cura  débita  diligentia,  custodia,  humilitate,  munditia  et  fer- 
vore  se  preeparet  atque  accédât.  Verumtamen,  qui  accedunt  quotidie,  stu- 
deant  tanto  ferventius  quanto  frequentius  tanta  mysleria  pertractare  et  coram 
Altissimo  j agiter  mundi  ac  fructuosi  consistere  ».  Diox.  Carth.,  IV,  dist. 
12,  quœst.  5. 

(2)  Judicium  {y.o'.z:^,  •/.oT|Jia)a  souvent  le  sens  de  condamnation  {■/.%-.  zy.o '.7 '.i), 
par  exemple  dans  I  Cor.  xi,  29:  «  Judicium  sibi  manducat  et  bibit  ».  Dans 
cette  oraison  il  peut  avoir  le  sens  de  procédure,  d'action  juridique,  et  être 
ainsi  distingué  du  mot  condemnalio  qui  l'accompagne.  Voir  l'oraison  dans 
l'office  des  morts:  «  Dura  veneris  judicare,  noli  me  condemnare  ».  On  peut 
aussi  prendre  le  moi  judicium  comme  sentence  de  condamnation,  et  celui 
de  condemnalio  pour  la  peine,  le  dommage,  le  cliàliment  infligé  par  le 
juge  (de  damnum,  perte,  dommage).  «  Da,  quaesumus.  Domine,  ut  tanti 
mysterii  munus  indultum  non  condemnatio,  sed  sit  medicina  sumentibus  ». 
Sacram.  Gelas.  Des  prières  analogues  se  trouvent  très  souvent  dans  les 
formulaires  liturgiques. 
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bienveillance,  sa  condescendance,  sa  miséricorde  pour  nous  (1). 
Comme  elle  paraît  immense,  lorsque  nous  contemplons  le 
Sauveur  dans  la  crèche,  sur  la  croix,  sur  l'autel  !  Partout  il 
voile  sa  majesté  et  ne  veut  être  que  le  bon  Pasteur,  le  médecin 
céleste  ;  il  nous  cherche  pour  nous  guérir  et  enflammer  nos 
cœurs  de  son  amour.  Puisse  donc  le  Seigneur,  dans  son  infinie 
bonté,  faire  que  son  corps  et  son  sang  servent  à  la  défense  de  no- 
tre âme  et  de  notre  corps  et  nous  soient  un  remède  salutaire  !  ad 
tidamentum  mentis  et  corporis  et  ad  medelam  percipiendam  (2). 
La  protection  et  la  guérison  de  notre  âme  et  de  notre  corps  : 
ces  mots  sont  l'abrégé  de  toutes  les  grâces  sacramentelles  con- 
tenues dans  le  banquet  eucharistique  (3).  La  vie  chrétienne  est 
une  lutte  perpétuelle  entre  la  grâce  et  la  nature,  l'esprit  et  la 
chair,  la  vertu  et  le  vice.  Nos  ennemis  sont  intérieurs  et  exté- 
rieurs, visibles  et  invisibles  ;  ils  ne  se  relâchent  pas  un  instant. 
Nous  combattons  contre  les  concupiscences  de  notre  nature  cor- 
rompue, contre  les  attaques  et  les  sollicitations  d'un  monde 
coupable,  contre  les  pièges  et  les  embûches  du  démon.  Dans 
cette  guerre,  l'Eucharistie  est  une  arme  défensive  puissante,  qui 
nous  permet  de  triompher  de  tous  les  efforts  de  l'enneriiz  ;  c'est 
aussi  un  remède  énergique  et  salutaire,  qui  guérit  toutes  nos 
blessures  (4). 


(1)  A  l'imitation  de  la  sainte  Écriture  (cfr  II  Paralu*.  xxx,  9;  .luDiTfr.  vu, 
20;  EccLi.  n,  13),  les  expressionis  p/us  et  pielas  sont  appliquées  à  Dieu 
avec  une  préférence  marquée  dans  la  liturgie.  Cfr  in  festo  S.  Matthias  : 
«  Deus...  tribue...  ut  tuœ  circa.  nospielatis  uiscera  sentiamus  ».  —  «  Quos 
tuos  efficis,  Domine,  tua  pietate  circumlcçie  ».  Sacrani.  Léon.  —  «  Hœc  (se; 
pietas)  perfecla  virtus  in  hominibus,  h^ec  plena  in  Deo  tous  est  ».  S. 
Ambros.,  in ps.  cxviu,  serm.  xviii,  n.  46. 

(2)  On  rencontre  souvent  des  prières  analogues,  surtout  dans  les  post- 
communions: "  Per  cœlestia  alimenta  contra  omnia  adversa  muniamur  ; 

—  perceptione  sacramenti  ab  hostium  liberemur  insidiis  :  —  hoc  sacra- 
nientum  sit  fortitudo  fragilium,  sit  contra  omnia  mundi  pericula  firmamen- 
tum  ; —   sacri  dona  raysterii  in   nostrfe  proficiant  infirmitatis    auxilium. 

—  per  haec  sacramenta,  quidquid  in  nostra  mente  vitiosum  est,  ipsorum 
medicationis  dono  curetur  ». 

(3)  «  Sentiamus,  quaesumus,  Domine,  tui  perceptione  sacramenti,  suhsi- 
dium  mentis  et  corporis:  ut  in  utroque  salvati,  cœlestis  remedii  plenitu 
dine  gloriemur  ».  Poslcom.  Doni.  XI  post  Pcnl.  —  "  Medicina  sacramenti  e* 
corporibus  nostris  prosit  et  menlibus  ».  Poslcom.  in  fcsl.  SS.  Mart.  Viti... 
(15  juin).  —  «  Sit  nobis,  Domine,  reparatio  mentis  et  coqioris  cœleste 
mysterium  ».  Dom.  VIII  p.  Penl. 

(41  «  Sacramcntnm  hoc  est  vigorisissima  medicina  contra  rcliquias  vitio- 
rum,  contra  concupiscentiam  sfevicntem,  contra  vciiialia  (piotidianasque 
culpas,  et  contra  mortaiio  pcccala  ohlita,  et  singulari  modo  valet  contra 
univcrsa  animœ  vulucra  ».  I)u).\.  CAurn.,  de  Sacr.  ail  ,  arl.  7. 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSE 


465 


La  sainte  communion  protège  et  défend  la  vie  de  la  grâce  des 
«nfants  de  Dieu  ;  elle  l'empêche  de  périr  de  la  mort  du  péché. 
C'est  un  des  effets  de  l'Eucharistie  de  préserver  des  fautes 
graves.  Le  Seigneur  lui-même  a  dit  :  «  Celui  qui  mange  de  ce 
pain  ne  mourra  point  »  (Joan.vi,  50),  c'est-à-dire  de  la  mort  de 
l'âme  parle  péché.  Le  monde  boit  le  péché  comme  l'eau  ;  l'en- 
nemi nous  assiège,  les  dangers  sont  menaçants,  et  nous  avons 
à  faire  notre  salut  avec  crainte  et  tremblement.  Quelle  consola- 
tion ne  puiserons-nous  pas  dans  la  pensée  que  nous  avons  dans 
le  pain  des  forts  un  puissant  moyen  pour  ne  pas  nous  séparer 
de  Dieu  et  pour  conserver  la  grâce  ? 

L'Eucharistie  protège  la  vie  de  la  grâce  surtout  parce  qu'elle 
est  un  aliment  substantiel  qui  fortifie  l'esprit  et  soulage  le  cœur. 
Elle  accroît  la  vie  spirituelle  en  augmentant  la  grâce  sancti- 
fiante, en  réveillant  les  vertus  surnaturelles,  avant  tout  la  cha- 
rité, mais  aussi  la  foi,  l'espérance,  la  pureté,  la  piété,  l'humilité, 
la  douceur^la  patience,  la  persévérance. Elle  nous  excite  à  toutes 
les  bonnes  oeuvres,  elle  nous  arme  de  zèle  et  de  courage  pour 
nous  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu.  Elle  inonde  le 
cœur  bien  disposé  de  célestes  délices,  elle  donne  à  l'âme  un 
avant-goùt  des  joies  du  paradis.  Comment,  ainsi  fortifiés,  ne  ré- 
sisterions-nous pas  à  tous  les  efforts  de  nos  adversaires  ? 

La  sainte  Eucharistie  possède  donc  la  force  la  plus  puissante 
pour  nous  conduire  au  ciel,  elle  est  le  gage  de  la  gloire  future 
et  la  plus  sure  garantie  du  bonheur  des  élus.  Elle  est  la  source 
d'eau  vive  qui  jaillit  dans  la  vie  éternelle.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
l'Église  :  «  Faites,  Seigneur,  nous  vous  en  prions,  que  nous 
soyons  rassasiés  parlesjouissances  infinies  de  votre  gloire,  figu- 
rées par  la  réception  de  votre  corps  et  de  votre  sang  précieux  ». 

La  sainte  Eucharistie  ne  contribue  pas  seulement  directement 
à  la  défense  de  la  vie  surnaturelle  de  nos  âmes,  en  lui  commu- 
niquant de  l'énergie  et  de  la  constance  dans  le  bien  :  elle  le  fait 
encore  indirectement  en  guérissant  nos  plaies  spirituelles  et  en 
procurant  à  l'âme  une  santé  parfaite.  Elle  nous  rend  forts  et 
sains  en  nous  purifiant  des  fautes  vénielles,  en  affaiblissant  la 
concupiscence  et  les  mauvaises  inclinations,  en  diminuant  l'at- 
tachement au  monde  et  l'amour-propre. 

Le  corps  profite  aussi,  médiatement  ou  immédiatement,  de 
ces  effets  salutaires.  L'âme  est  dépositaire  de  la  grâce;  par 
l'âme  et  à  cause  de  l'âme,  le  corps  participe  également,  à  sa 
manière,  aux  biens  spirituels  (1). 


(1)  «  Quia  sacramenta  operanlur  salutem  quam  significant,  ideo  secun- 
duin  quamdam  assimilationem  dicitur  quod  in  hoc  sacramento  corpus  of- 
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L'accroissement  Ue  la  grâce  sanctifiante  et  des  vertus  infuses,, 
la  lumière  et  la  force  provenant  de  la  communion  sacramentelle, 
et  qui  font  que  Jésus-Christ  demeure  en  nous  et  nous  en  lui, 
sont  avantageux  au  corps,  au  moins  médiatement.  La  surabon- 
dance des  grâces  découle  de  quelque  façon  de  Fâme  sur  le  corps. 
L'augmentation  de  l'amour  de  Dieu  et  des  vertus  célestes,  l'é- 
loignement  des  dangers  et  la  protection  contre  les  attaques  des 
ennemis  de  notre  salut,  les  secours  plus  abondants  pour  résister 
aux  tentations  produisent  un  atraiblissement,au  moins  indirect, 
des  passions  de  la  chair.  Mais  nous  allons  plus  loin,  et  nous 
osons  avancer  que  le  corps  très  pur  du  Sauveur  apaise  et  éteint 
les  penchants  au  mal  et  la  sensualité  directement  dans  le  corps 
de  ceux  qui  communient  dignement. 

En  le  conservant  pur  et  chaste,  l'Eucharistie  le  préserve  et  le 
dispose  pour  la  résurrection  bienheureuse.  En  outre,  par  la  com- 
munion, nous  nous  unissons  à  Jésus-Christ  non  seulement  d'une 
manière  spirituelle,  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ;  mais 
encore  corporellement,  et,  par  suite,  nous  devenons,,  dans  un 
sens  plus  complet,  les  membres  du  corps,  les  os  des  os,  et  la 
chair  de  la  chair  de  Jésus-Christ  ;  nous  devenons  un  seul  corps 
et  un  seul  sang  avec  lui  :  concorporei  et  consanguinei  (1).  Jésus- 
Christ,  considérant  la  chair  du  pieux  communiant  ainsi  enno- 
blie, consacrée  et  sanctifiée  par  cette  intime  union,  l'aime  comme 
la  sienne  propre.  Nous  acquérons  par  là  un  nouveau  droit  à  la 
résurrection  glorieuse  :  car  le  Seigneur  réformera  le  corps  de 
notre  bassesse,  devenu  conforme  à  son  corps  glorieux  (Phil. 
m,  21). 

La  guérison  et  la  sanctification  de  notre  chair  mortelle,  pro- 
curées par  la  sainte  communion,  préparent  donc  sa  transfigura- 
tion éternelle.  Ainsi  l'âme  et  le  corps  sont  guéris,  ad  medelam 
percipiendam^  et  protégés  et  nourris  pour  la  vie  future,  ad  tu- 
tamentum  mentis  et  corporis  (2) 


ferlur  pro  salule  corporis  et  sanguis  prosalute  animse,  quamvis  utramque 
ad  salutem  ulriusque  operetur,  cum  sub  utroque  totus  sit  Christus.  Et  licet 
corpus  non  sit  immediatum  subjectum  gratiee,  ex  anima  tamen  redundat 
effectus  gratiœ  ad  corpus,  dum  in  prœsenti  membra  nostra  exliiberaus 
arma  justitiœ  Deo  (Rom.  vi,  13)  et  in  future  corpus  nostrum  sortietur  in- 
corruptionem  et  gloriam  animée  ».  S.  Thom.,  3,  q.  79,  a.  1,  ad  3, 

(1)  Cfr  S.  Cyr.  Hier.,  Catech.  mysL,  IV,  c.  i. 

(2)  «  Actualis  consecutio  glorise  peculiari  quadain  l'alione  est  et  dicitur 
effectus  hujus  sacramenti.  Id  quod  non  solum  ad  anirnie,  sed  eliam  cor- 
poris beatitudinem  référendum  est,  ut  eo  scilicet  novo  titulo  unionis  cu- 
jusdam  corporis  nostri  cum  corporeChrisli,  dignius  prgeparentur  corpora 
"coramunicantium  ad  dotes  corporales   in   resurreclione   futuras,   idque 
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§  70.  — La  communion  du  prêtre 

Le  prêtre  récite  les  oraisons  précédentes  le  corps  humblement 
incliné  et  les  yeux  constamment  fixés  sur  la  sainte  hostie  (1).  La 
préparation  à  la  communion  touche  à  sa  fin  ;  elle  se  termine  de 
la  manière  suivante  : 

L  Conclusion  de  la  préparation  liturgique  à  la  communion 
(2).  —  Le  prêtre  brûle  du  désir  de  se  nourrir  de  la  moelle  du 
froment  et  du  miel  de  la  pierre  (Ps.  lxxx,  17)  ;  il  soupire  après 
la  manne  véritable,  suave  et  fortifiante  :  il  veut  goûter  à  sa 
source  la  doucear  du  Seigneur.  Il  adore  le  très  saint  Sacrement 
par  une  génuflexion,  et,  en  se  relevant  (3),  il  exprime  les  vœux 


veluti  participatione  quadam  et  inchoatione  quasi  in  semine,  qua  justis 
etiam  in  hac  vila  commnnicatur  agilitas  quœdam  et  vigor  ad  studiosa 
opéra,  simulque  mundities  ex  assistentia  divini  auxilii  et  aliud  quid 
simile  dotibus,  per  quod  caro,  imminutoin  dies  fomite,  promptius  obediat 
spiritui  et  quasi  spiritualis  reddatur,  eo  fere  sensu,  quo  I  Cor.  xv,  post 
resurreclionem  corpus  dicitur  fore  spirituale  quoad  effectum,  quia  per- 
fecte  obediet  spiritui.  Eodemque  sensu  in  Calech,  Rom.,  P.  II,  c.  iv,  q.  41, 
dicitur  sacrée  Eucharistiae  summam  vimesse  ad  xternam  gloriam  comparan- 
dam  hujusque  sacramenti  gratia  fidèles,  dum  banc  vitam  degunt,  summa 
conscientise  pace  et  tranquilliiate  perfrui,  ejusque  virlule  recrealos  non  secus 
atque  Elias,  qui  subcinericii  panis  fortiludine  ambulavit  usque  ad  montem 
Dei  Horeb,  cum  ex  hac  vita  migrandi  iempus  advenit,  ad  œiernam  gloriam  et 
beatiludinem  ascendere  ».  Tanner,  /.  c.  q.  7,  dub.  1,  n.  8. 

(1)  «  Oculis  ad  sacramentum  intentis».  Rit.  celebr.  Miss.,  tit.  x,  n.  3. 

(2)  «  Sacerdos  ante  perceptionem  corporis  et  sanguinis  Christi  débet 
dicere  orationes  a  SS.  Patribus  institutas  ;  deinde  meditari  débet  in  incar- 
natione,  in  passione,  in  virtute  bujus  sacramenti,  dicens  :  Panem  cœles- 
lem...  —  Hoc  dicens  seipsum  incitât  ad  devotionem,  reducens  ad  merao- 
riam,  quid  est  quod  sumere  débet,  quia  panem  qui  de  cœlo  descendit,  et 
qualiter  sumere  débet,  quia  nomen  Domini  invocando,  ut  sic  cum  ma- 
jori  sumat  reverentia  et  timoré.  —  Dicendo  vero  subsequenter  :  Domine, 
non  sum  dignas,  etc.,  ex  humilitate  suam  profitetur  indignitatem  ».  Du- 
rand., 1.  IV,  c.  Liv,  n.  10.  —  C'est  là  le  renseignement  le  plus  ancien 
que  nous  possédions  sur  ces  deux  prières  avant  la  communion  du  prêtre. 
L'Ord.  Rom.  XIV,  c.  lui,  après  la  récitation  de  l'oraison  pour  la  paix  et 
le  baiser  de  paix,  fait  l'observation  suivante:  *  Junctis  manibus  dicat  reve- 
renter  illas  orationes  :  Domine  Jesu  Christe,  Fili  Dei  vivi...  et  alias  oratio- 
nes, quee  dicendae  suntante  sumptionem  corporis,  prout  babentur  in  libro  » 
{dans  le  Missel). 

(3)  «  Adoralio  hic  signanter  praescribitur  tanquam  actus  proxime  dispo- 
nens  ad  communionem.  Deinde  surgens  dicit:  «  Panem  cœlestem  acci- 
piam...  »  ad  explicandam  famem  et  fervens  desiderium  hujus  panis  cœles- 
tis,   quo    mirifice    disponitur    anima  ad  percipiendara    ex    eo  perfectam 
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ardents  de  son  cœur  par  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Panem  cœ- 
lestem  accipiam  (1)  et  nomen  Domini  invocabo.  —  «  Je  prendrai 
le  pain  céleste  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur»  (Ps.  cxv.  4;. 
Puis  il  prend  l'hostie  et  la  patène  de  la  main  gauche,  il  fait  avec 
le  corps  une  inclination  moyenne,  et,  frappant  trois  fois  sa  poi- 
trine de  la  main  droite,  il  dit  aussi  trois  fois  : 

Domine,  non  sum  dignus,  ut  in-  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que 

très  sub  tectura  raeum  :  sed  tan-  vous  entriez    sous   mon    toit;  mais 

tum  die  verbo,  et  sanabitur  anima  dites  seulement  une  parole,  et  mon 

mea.  âme  sera  guérie. 

Il  n'était  pas  possible  d'exprimer  avec  plus  d'énergie  et  de 
simplicité  la  foi  confiante  et  l'humilité  profonde  du  prêtre,  au 
moment  où  il  se  dispose  à  recevoir  la  sainte  Eucharistie,  que 
par  ces  paroles,  trois  fois  répétées,  du  centenier  de  Capharnaûni 
à  Notre  Seigneur,  lorsque  celui-ci  lui  disait  qu'il  irait  dans  sa 
maison  et  guérirait  son  serviteur  (Matth.  viii,  8)  (2). 

Oui,  la  confiance  et  l'humilité  remplissent  l'âme  en  cet  instant. 
Le  prêtre  contemple  avec  une  foi  vive  la  grandeur  et  la  sainteté 


nutritionem  et  pinguedinem  Spiritus...  nec  expectat,  ut  erectus  ea  verba 
proférât,  sed  dam  surgit  ea  pronuntiat,  ut  ferventius  desiderium  exprima- 
tur  ...  QuARTi.  P.  II,  t'it.  X.  n.  4. 

(1)  Accipere,  prendre  en  main,  saisir,  prendre  à  soi,  pour  soi.  —  «  In 
Evangelio  legitur  quod  Christus  accepit  panem  et  calicem  ;  non  est  autem 
intelligendum  quod  acceperit  solum  in  manibus,  ut  quidam  dicunt,  sed  eo 
modo  accepit  quo  aliis  accipiendum  tradidit;  unde  cum  discipulis  dixerit  : 
Accipiie  et  cotnedile,  et  iterum  :  Accipite  et  bibite,  intelligendum  est  quod 
ipse  accipiens  comederil  et  biberil  ».  S.  Thom.,  3,  q.  81,  a.  1,  ad  1. 

(2)  L'Église  fait  une  telle  estime  de  ces  paroles  du  centurion,  admirées 
par  Jésus-Christ,  qu'elle  les  fait  répéter  à  tous  ses  enfants  avant  la  com- 
munion, cette  visite  corporelle  du  Sauveur  :  d'une  part,  pour  qu'ils  con- 
fessent leur  indignité  d'une  telle  visite;  d'autre  part,  pour  qu'ils  expri- 
ment leur  confiance  que,  par  une  seule  parole  de  sa  bonté  et  de  sa  puis- 
sance, il  peut  les  délivrer  de  cette  indignité,  c'est-à-dire  les  rendre  dignes. 
^c(  Dicendo  se  indignum,  praestitit  dignum,  non  in  cujus  parieies,  sed  in 
cuJLis  cor  Christus  intraret.  Neque  hoc  diceret  cum  tanta  fide  et  humili- 
tate,  nisi  iilum,  quem  timebat  intrare  in  domum  suam,  corde  gestaret».  S. 
AuG.  Serm.  Lxn,  n.  1.  —  «  Non  sum  dignus  qui  sub  tectum  meum  intres. 
Tecto  non  recipiebat,  corde  receperat.  Quanlo  humilior,  tanto  capacior, 
tanlo  plenior.  Colles  enim  aquas  repellunt,  valles  implentur  ».  S.  AuG. 
Serm.  lxxvii,  n.  12.  —  «  Per  centurionem  figurati  sunt  timorati  ac  humiles 
christiani,  qui  Christi  opem  desiderant,  sed  cum  intra  se  communicando 
vel  celebrando  recipere  vehementer  verentur,  unde  cum  spirituali  i*ecep- 
tione  Sacramcnti  multoties  contentantur.  Et  quaravis  hoc  interdum  sit 
bonum,  melias  tamen  est  ex  fervore  et  spe  pietatis  divinee  Sacramentum 
recipere.  Semper  etiam  expedit,  cum  centurione  Christi  dignitatem  pro- 
priamque  vilitatem  perpendere  et  intimo  corde  fateri  ...  Dion.  Carthus., 
in  Malth.  cap.  viu. 
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de  Celui  qui  va  entrer  sous  son  toit,  il  est  puissamment  saisi  et 
pénétré  de  honte  à  la  vue  de  son  indignité.  Son  cœur  est  si  vide, 
si  nu,  si  pauvre,  si  froid  !  Rempli  d'une  sainte  frayeur,  il  s'é- 
crierait volontiers  avec  S.  Pierre  :  «  Éloignez- vous  de  moi,  Sei- 
gneur, car  je  suis  un  pécheur  »  (Luc.  v,  8).  Cependant,  en  pré- 
sence de  la  bonté,  de  la  condescendance  du  Sauveur,  qui  cache 
sa  gloire  pour  nous  attirer  à  lui,  il  retrouve  le  courage  et  se  ras- 
sure. «  Venez  à  moi,  dites-vous,  Seigneur,  vous  tous  qui  souf- 
frez et  êtes  surchargés,  et  je  vous  soulagerai  ».  Gomme  cette 
parole  est  douce  à  l'oreille  du  pécheur  !  C'est  vous,  Seigneur, 
qui  invitez  les  pauvres,  les  indigents,  à  se  nourrir  de  votre  très 
saint  corps  !  Qui  suis-je  ?  et  comment  oserais-je  approcher  de 
vous  ?  Le  ciel  ne  saurait  vous  contenir,  et  vous  dites  :  Venez 
tous  à  moi  !  Que  signifient  cette  affabilité,  cet  appel  si  pressant 
et  si  amical  ?  Serais-je  assez  hardi  pour  aller  à  vous,  moi  qui  ne 
possède  aucun  mérite  qui  puisse  justifier  cette  témérité  ?  Je  gé- 
mis d'être  encore  si  mondain,  si  sensuel,  si  peu  mortifié  dans 
mes  passions,  si  plein  de  mouvements  de  concupiscence,  si  peu 
vigilant  sur  mes  sens  extérieurs,  si  souvent  plongé  dans  de 
vaines  rêveries,  si  porté  à  ce  qui  est  au  dehors,  si  négligent  sur 
mon  intérieur,  si  enclin  à  une  joie  immodérée  et  à  la  distrac- 
tion, si  dur  aux  larmes  et  au  repentir,  si  prêt  à  la  licence  et  à  la 
recherche  de  mes  aises,  si  lâche  pour  l'austérité  et  le  zèle,  si 
curieux  d'apprendre  des  choses  nouvelles  et  de  voir  ce  qui 
charme  par  sa  beauté,  si  plein  de  répugnance  pour  entreprendre 
ce  qui  est  humble  et  bas,  si  avide  de  posséder,  si  avare  pour 
donner,  si  ardent  à  retenir,  si  inconsidéré  dans  mes  paroles,  si 
impuissant  à  garder  le  silence,  si  déréglé  dans  mes  mœurs,  si 
indiscret  dans  mes  actes,  si  intempérant  dans  la  nourriture,  si 
sourd  à  la  parole  de  Dieu,  si  prêt  au  repos,  si  lent  au  travail,  si 
éveillé  pour  des  conversations  oiseuses,  si  endormi  pour  les 
saintes  veilles,  si  pressé  de  finir,  si  dissipé  dans  mon  attention, 
si  négligent  dans  la  récitation  de  l'office,  si  tiède  dans  la  célé- 
bration, si  sec  dans  la  communion,  si  facilement  distrait,  si  ra- 
rement recueilli,  si  prompt  à  la  colère,  si  facile  à  déplaire  aux 
autres,  si  disposé  à  juger,  si  sévère  à  reprendre,  si  joyeux  dans 
la  prospérité,  si  faible  dans  l'adversité,  si  riche  en  bonnes  réso- 
lutions et  les  accomplissant  si  peu  (1)  ! 

C'est  ainsi  que  le  prêtre  confesse  et  déplore  ses  nombreuses 
faiblesses  et  ses  manquements  ;  en  même  temps,  il  a  une  con- 
fiance sans  bornes  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  selon 
la  parole  de  Ste  Agathe,  «  d'un  seul  mot  guérit  toutes  les  ma- 


il) Oe  Iinil.  Chr.,  1.  IV,  c.  i  et  vu. 
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ladies  »  :  qui  solo  sermone  restaurât  universa  (Off.  5  feb.).  Non 
seulement  Jésus-Christ,  le  médecin  excellent  des  âmes,  dit  une 
parole  ;  il  descend  lui-même  dans  la  cabane  misérable  du  corps 
humain,  sub  tectum  meum,  pour  y  demeurer  et  donner  à  lame 
une  santé  parfaite  :  et  sanabitur  anima  mea. 

La  même  humilité  met  déjà  sur  les  lèvres  du  prêtre,  dans  les 
prières  de  la  préparation  à  la  sainte  Messe,  ces  mots  du  Psal- 
imsle  :  Ego  dixi  :  Domine  miserere  mei  :  sana  animani  meam, 
quia  peccavi  tibi  (Ps.  xl,  5). 

IL  La  manducation  de  l'hostie.  —  «  Les  noces  de  l'Agneau 
sont  arrivées,  l'Épouse  s'est  préparée...  Bienheureux  ceux  qui 
sont  appelés  au  festin  des  noces  de  l'Agneau  (Apoc.  xix,  7,9)  !  » 
La  sainte  communion  est  le  délice  le  plus  grand  de  cette  vie, 
c'est  le  ciel  sur  la  terre  et  dans  le  cœur.  «  Réjouis-toi  donc,  ô 
mon  âme,  rends  grâce  à  Dieu  pour  un  don  si  noble  et  celte 
consolation  excellente  qu'il  t'a  laissée  dans  cette  vallée  de  larmes. 
Chaque  fois  que  tu  célèbres  ce  mystère  et  que  tu  reçois  le  corps 
de  Jésus-Christ,  tu  consommes  l'œuvre  de  ta  rédemption  et  tu 
deviens  participante  à  tous  les  mérites  du  Sauveur.  Car  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ  ne  diminue  pas,  et  la  plénitude  de  nos  ex- 
piations ne  s'épuise  pas  »  {De  imit.  Chr.,  1.  IV,  c.  ii,  n.  6). 

Après  le  Domine  non  sum  dignus,  le  prêtre  prend  la  sainte 
hostie  de  la  main  droite,  se  bénit  (1)  en  faisant  sur  lui-même  le 
signe  de  la  croix  avec  le  corps  de  Notre  Seigneur,  et  en  disant  : 
Corpus  Domini  nostri  Jesu  Christi  (2)  custodiat  animam  meam 
in  vilam  seternam.  Amen.  —  «  Que  le  corps  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  garde  mon  âme  pour  la  vie  éternelle  !  Ainsi  soit 
il  !  »   (3)  Puis   il  consomme  avec    une  humilité  profonde,  avec 


(1)  «  Corpus  et  sanouinem  Domini  sumpturus  se  cum  illis  ante  faciem 
cruce  signât.  Sicul  enim  prius  cruces  faciendo  active  tanquam  minister 
illa  sanctificavit,  sic  se  eis  nunc  cruce  signando  passive  petit  sanctificari  ». 
D-UFîAND.,  1.  IV,  c.  Liv,  n,  11. 

(2)  «  An  sacerdos  seipsum  signans  cum  hostia  et  calice  consecratis  ante 
sumptionem  sanctissimi  Sacramenti  ad  verba  —  Jesu  Christi  —  debeat 
capul  inclinare?  Resp.  :  Affirmative,  juxta  Rubricas  ».  S.  R.  C,  24  sept. 
1842,  in  Neapolit.,  ad  1. 

(3)  La  formule  ordinaire  pour  la  distribution  de  la  sainte  communion  est 
«  Corpus  Domini  nostri  Jesu  Christi  custodiat  animam  tuam  in  vitam 
eeternam.  Amen  ».  Si  la  communion  est  doimée  en  viatique,  le  prêtre  dit: 
«  Accipe,  frater  (vel  soror),  viaticum  corporis  D.  N.  J.  Chr.,  qui  te  custo- 
diat ab  hoste  maligno  et  perducat  in  vitam  aeternam.  Amen  ».  En  com- 
muniant les  nouveaux  ordonnés,  diacres  et  sous-diacres,  l'évêque  dit: 
o  Corpus  D.  N.  J.  Chr.  custodiat  te  in  vitam  œternam  ».  Et  chacun  répond  : 
«  Amen».  —  Dans  l'antiquité  il  y  eut  diverses  formules  :  «  Corpus  Christi  •• 
—  R.  «  Amen  ».   —  «  Sanguis  Christi  ».  —   «  Amen  ».  —  «  Corpus  D.  N. 
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respect  et  piété,  le  pain  de   vie  que   le  Seigneur,  dans  sa  dou- 
ceur, a  préparé  au  pauvre  (Ps.  lxvii,  11)  (1). 

La  formule  qui  accompagne  la  raanducafion  de  l'hostie  et  la 
réception  du  précieux  sang,  renferme  sous  une  forme  aussi 
concise  que  substantielle  toute  la  richesse  des  fruits  delà  sainte 
communion.  La  garde  de  l'âme  pour  la  vie  éternelle  renferme 
celle  du  corps  comme  une  conséquence  et  un  effet  nécessaire  : 
le  corps  est  conservé  pour  la  vie  éternelle  par  l'âme  et  pour  lame  ; 
le  salut  de  celle-ci  est  aussi  le  salut  de  celui-là.  La  force  divine 
<le  l'Eucharistie  protège  l'âme  contre  tous  les  dangers  en  lui 
donnant,  en  augmentant  et  en  développant  en  elle  la  vie  de  la 
grâce  (2).  A  ceux  qui  mangent  son  corps  Jésus-Christ  dispense 
la  moelle,  l'onction,  la  plénitude  de  la  vie  spirituelle,  se  mandii- 
canlibus  dat  spiritus  pingiiedinem  (Ofï.  Corp.  Chr.)  (3j.  Unie  de 


.J.  Chr.  conservet  animam  tuam  ».  —  «  Corpus  et  sanguis  D.  N.  J.  Chr. 
conservet  etcustodiat  te  in  vilam  seternam  ».  —  «  Corpus  D.  N.  J.  Chr- 
custodiat  corpus  tuum  et  animam  tuam  in  vitam  seternam  ».  —  «  Percep- 
tio  corporis  Domini  nostri  sit  tibi  vita  et  salus  et  redemptio  omnium  tuo- 
rum  peccatorum  ».  —  «  Corpus  et  sanguis  D.  N.  J.  Chr.  in  vitam  œternam 
te  perducat  et  in  die  judicii  ad  sanctam  requiem  te  ressuscilet  ».  —  «  Cor- 
pus D.  N.  J.  Chr.  sit  tibi  salus  animée  et  corporis  ».  —  «  Corpus  D.  N.  J. 
■Chr.  sanguine  suo  intinctum  conservet  animam  tuam  in  vitam  seternam. 
Amen  ».  —  Dans  l'ancien  rite  de  la  communion,  le  mot  Amen  qui  termi- 
nait ces  formules,  était  une  réponse  par  laquelle  le  communiant  affirmait 
sa  foi  à  la  présence  réelle  de  J.  C.  dans  le  saint  Sacrement.  «  In  toto  orbe 
terrarum  pretium  nostrum  accipitur  :  Amen  respondciur  ».  S.  Aug.  Enarr. 
in  ps.  cxxv,  n.  9.  —  «  Habet  magnam  vocem  Christi  sanguis  in  terra,  quum 
eo  accepto  ab  omnibus  gentibus  respondetur  Amen  ».  S.  Aug.  Contra 
Faust. ,1.  XII,  c.  X.  Cfr  Pseudo-Ambr.,  de  Sacram.,  1.  IV,  c.  v,  n.  25. 

(1^  «  Deinde  sacerdos  communionem  sumit,  quam  cum  magno  affeclu 
«t  reverentia  summa  accipere  débet,  non  festinando,  sed  bénéficia  Christi 
ardentissime  recolendo,  videlicet  incarnationem,  passionem.  dilectionera 
ejus  ad  nos,  tantam  dignationem  ac  liberalitatem,  qua  sic  dignatur  esse 
nobiscum  et  sumi  a  nobis.  Débet  etiam  Christum  fiducialiter  alloqui  eum- 
que  intime  exorare  pro  his,  quee  vehementius  cupit  adipisci  ab  ipso,  tam 
pro  se  quam  pro  carioribus  sibi,  deprecando  Christum,  ut  dignetur  se 
omnino  convertere  et  stabilire  semperque  confortare  in  ipso  ».  Diox.  Car- 
tels., Exp.  Miss.,  art.  38. 

(2)  «  Tempus  Evangelii  rectetempus  gratise  nuncupatur,  quoniam  multo 
exuberantior  gratia  in  eo  est  data,  quam  ante  et  innumerabiliter  pluribuS; 
inter  quae  est  universitas  gratiœ  sacramentalis  et  eucharistia  maxime, 
quse  inter  suos  effectus  clarissimos  confortât  et  munit  nos  in  peregrina- 
tionis  hujus  exsilio  ad  pergendum  via  m  salutis  et  arctum  hoc  iter,  in  quo 
innumerabilia  magna  et  gravia  occurrunt  impedimenta,  quousque  ad  su- 
pernse  vocationis  bravium  pertingamus  ».  Dion.  Carthus.,  de  Sacr.  ail., 
art.  5. 

(3)  «  Lorsque  vous  voyez  devant  vous  sur  laulel  le  corps  pur  et  sans 
tache  de  l'Homme-Dieu,  dites-vous  à  vous-même  :  Par  ce  corps  je  ne  suis 
plus  cendre  et  poussière  ;  je  ne  suis  plus  un  prisonnier,  mais  un  homme 
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la  manière  la  plus  intime  et  la  plus  merveilleuse  avec  le  Sauveur 
dans  l'Eucharistie,  l'âme  goûte  combien  il  est  doux  fPs.  xxxni, 
9)  ;  elle  trouve  dans  cette  union  force,  courage,  repos,  consola- 
tion dans  les  peines  et  les  tentations.  «  Vous  nourrissez  votre 
peuple,  Seigneur,  de  la  nourriture  des  anges  ;  vous  lui  avez 
donné  du  ciel  un  pain  qui  ne  lui  a  coûté  aucun  travail,  ayant  en 
lui  toute  douceur  et  la  saveur  la  plus  agréable.  Cet  aliment  mon- 
trait bien  votre  bonté  pour  vos  enfants  »  (Sap.  xvi,  20,  21). 

Saisi  d'une  joie  mystérieuse  et  ravi  delà  saveur  spirituelle  de 
cette  manne  divine,  le  prêtre  dit  en  son  cœur  :  «  Mon  bien-aimé 
est  à  moi  et  je  suis  à  lui...  Je  l'ai  trouvé,  Celui  que  mon  cœur 
aime,  je  le  tiens  ;  je  ne  le  quitterai  plus  »  (Gant,  ii,  16  ;  m,  4). 
Je  l'enchaîne  par  l'ardeur  de  mon  amour  et  de  ma  piété  !  — 
Ces  pensées  et  d'autres  semblables  s'agitent  dans  l'âme  du  prê- 
tre qui  vient  de  communier,  pendant  les  courts  instants  que 
les  rubriques  lui  permettent,  et  dans  la  méditation  silencieuse- 
sur  la  grâce  immense  qu'il  vient  de  recevoir  qu'elles  lui  pres- 
crivent (1).  L'Église  exprime  cela  en  termes  excellents  :  Ouiescit 
aliqiiantiiliim  in  meditatione  SS.  Sacramenti.  «  Il  se  repose  un 
peu  dans  la  méditation  du  très  saint  Sacrement  ».  Comment 
ne  pas  se  rappeler  la  parole  de  S.  Augustin  :  «  Vous  nous  avez 
créés  pour  vous.  Seigneur,  et  notre  cœur  est  dans  l'inquiétude 
jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous  »  (2)  ? 

III.  La  réception  du  calice.  —  Le  célébrant  doit  communier 
sous  les  deux  espèces  :  cela  est  indispensable  pour  le  complé- 
ment du  sacrifice  accompli  par  la  consécration  des  deux  élé- 
ments (3).  Après  avoir  mangé  le  corps  sacré  du  Seigneur,  il  doit 
boire  son  sang  précieux.  Il  sort   donc  bientôt  de  la  contempla- 


libre.  Par  ce  corps  j'espère  obtenir  le  ciel  et  tous  ses  bieiis,  la  vie  éter- 
nelle, le  sort  des  anges,  la  vue  de  Jésus-Christ.  La  mort  n'a  pu  retenir  ce 
corps  percé  de  clous  ;  devant  ce  corps  crucifié  le  soleil  s'est  couvert  de 
ténèbres  ;  à  cause  de  lui  le  voile  du  temple  s'est  déchiré,  les  rochers  se 
sont  fendus,  la  terre  entière  a  tremblé.  Voilà  ce  corps  qui  fut  baigné  de 
sang,  transpercé  par  la  lance,  et  qui  laissa  couler  sur  le  monde  deux 
sources  de  salut:  le  sang  et  l'eau  ».  S.  Jean  Chrys.,  xxiv'  hom.  sur  la 
I"  Epîlre  aux  Corinthiens. 

(1)  «  Sumatduas  partes  hostiaj  cum  omni  devotione  etreverentia.  et  duirt 
habet  in  ore  sacrum  Domini  corpus,  teneat  manus  ante  pectus  junctas 
in  modum  orantis  ».  Ord.  Rom.  XIV,  c.  un. 

(2)  Confess.  1.  1,  c.  i. 

(3)  «  Ex  parte  ipsius  sacramenti  convenit  quod  utrumque  sumatur,  sc^ 
et  corpus  et  sanguis,  quia  in  utroque  consistit  perfectio  sacramenti,  et 
ideo  quia  ad  sacerdotem  pertinethoc  sacramentum  consecrare  et  perficere, 
nullo  modo  débet  corpus  Christi  sumere  sine  sanguine  ».  S.  Thom-,  3,  q^ 
80,  a.  12. 
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tion  de  ce  mystère  impénétrable  de  charité,  pour  entrer  dans 
les  celliers  du  Seigneur  (Cant.  ii,  4),  pour  boire  le  vin  qui  fait 
germer  les  vierges  (Zach.  IX,  17),  c'est-à-dire  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  source  de  toute  pureté,  de  toute  innocence,  de  toute 
sainteté  dans  les  âmes  virginales.  Il  découvre  le  cahce  (1),  fait 
la  génuflexion,  recueille  sur  la  patène  les  parcelles  de  l'hostie 
qui  pourraient  être  sur  le  corporal  et  les  fait  glisser  dans  le 
précieux  sang.  Puis  il  prend  le  calice  de  la  main  droite  ;  pen- 
dant ce  temps  il  récite  quelques  versets  des  psaumes  qui  peu- 
vent s'appliquer  à  la  réception  du  calice  :  . 

Quid  retribuam  Domino  pro  ora-  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour 

nibus  qufe  retribuit  mihi  ?  Calicem  tout  ce  qu'il  m'a  donné  ?  Je  prendrai 

salutaris  accipiam,  et  nomen  Do-  le  calice   du  salut  et  j'invoquerai  le 

mini  invocabo.  Laudans  invocabo  nom  du  Seigneur.  Je  louerai  et  j'in- 

Dominum,    et   ab    inimicis   meis  voquerai  le  Seigneur,  et  je  serai  dé- 

salvus  ero.  livré  de  mes  ennemis. 

Ces  paroles  sont  extraites  des   psaumes  cxv,  3,  4  ;  —  xvii,  4. 

Le  prêtre  a  réfléchi  quelques  instants  sur  les  biens  immenses 
que  l'incompréhensible  bonté  de  Dieu  lui  a  départis  dans  l'Eu- 
charistie ;  il  a  reçu  en  lui  Jésus-Christ,  célébré  la  mémoire  de 
sa  passion  ;  il  a  été  comblé  de  grâces,  le  gage  de  la  vie  future 
lui  a  été  donné.  Son  cœur  déborde  de  reconnaissance,  et  dans 
un  saint  enthousiasme  il  s'écrie  :  «  Que  rendrai-je  au  Seigneur 
pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné  ?  »  (2) 

L'Homme-Dieu  m'a  fait,  avec  un  amour  infini,  un  présent  in- 
fini :  il  m'a  donné  sa  divinité  et  son  humanité.  Tout  puissant 
qu'il  est.  il  ne  pouvait  m'accorder  davantage  ;  tout  sage  qu'il 
est,  il  ne  pouvait  imaginer  un  don  plus  parfait  ;  tout  riche  qu'il 
est,  sa  libéralité  ne  pouvait  aller  au-delà.  Après  cette  exclama- 
tion, le  prêtre  se  tait  un  moment  ;  puis  il  éclate  dans  un  senti- 
ment de  gratitude  plus  vif  encore,  et  s'écrie  :  «  Je  prendrai  le 
calice  du  salut  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur.  Je  louerai  et 


(1)  Au  XIII'  siècle  le  rite  était  un  peu  différent.  «  Junctis  manibus  incli- 
nans  sanguini  dicat  :  Quid  retribuam...  et  dicens  :  Calicem  Domini  acci- 
piam (et  non  prius)  accipit  et  élevât  calicem  de  altari.  Postea  vero  dicens: 
Laudans  invocabo  Dominum,  se  signât  cum  illo,  quo  versu  expleto  sangui- 
nem  sumit  ».  Durand.,  1.  IV,  c.  uv,  n.  11.  —  «  Dicat  illos  versus  :  Quid 
relribuam...  Calicem...  et  alla  dicenda  ante  sumptionem  sanguinis,  prout 
in  libro  liabentur  ».  Ord.  Rom.  XIV,  c.  lui  (X1V=  siècle'. 

y2)  «  Versiculus  iste  cum  ingenii  devoiione  dicendus  est,  quatenus  tota 
mente  optemus  Deo  esse  grati,  ejus  bénéficia  memoriteratque  fréquenter 
recolendo  eaque  Domino  bumiliter  confitendo,  ipsum  pro  eis  ferventer 
amando  ».  Dion.  Carth.  in  ps.  cxv,  3. 
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je  bénirai  le  Seigneur,  et  je  serai  délivré  de  mes  ennemis  «  (1). 
Lorsque  nous  cherchons  ce  que  nous  pourrions  rendre  au  Sei- 
gneur, nous  ne  trouvons  autre  chose  que  ce  qu'il  nous  a  donné. 
Le  prêtre  témoignera  donc  sa  reconnaissance  en  prenant  ce 
calice  ineffable  ;  il  le  boira  en  invoquant  le  nom  du  Seigneur  et 
-en  lui  rendant  de  dignes  actions  de  grâces.  Dieu  n'a  pas  besoin 
de  nos  dons  (Ps.xv,  2)  ;  la  reconnaissance  la  plus  douce  à  son 
cœur  consiste  dans  l'humble  aveu  de  ses  bienfaits,  dans  la 
louange  et  l'estime  que  nous  en  faisons,  dans  la  ferveur  avec 
laquelle  nous  les  reeevons  et  la  fidélité  avec  laquelle  nous  les 
employons  à  sa  gloire  (2).  Le  prêtre  remercie  Dieu  du  pain  des 
anges  en  étendant  la  main  vers  de  nouveaux  présents,  et  son 
cœur  est  plein  de  la  louange  de  Dieu  :  Laudans  invocaho  Domi- 
niim  (3).  En  même  temps  il  est  animé  d'une  confiance  invincible  : 
il  sait  que  dans  ce  calice  du  salut  il  trouvera  la  déhvrance  de 
tous  ses  ennemis,  et  ab  inimicis  meis  saluas  ero.  La  table  eucha- 
ristique a  été  préparée  par  le  Seigneur  contre  tous  ceux  qui 
nous  oppriment  (Fs.  xxu,  5).  C'est  là  que  repose  le  secret  de 
cette  fermeté,  de  cette  constance  qui  rendent  l'âme  fidèle  triom- 
phante dans  toutes  ses  luttes  intérieures  et  extérieures,  et  lui 
donnent  la  victoire  sur  le  démon,  le  monde  et  la  chair. 

<(  Le  calice  de   bénédiction   que  nous   bénissons,  n'est-il  pas 


(1)  «  Subsistens  aliquantulum  in  considerandis  bonis,  qiiœ  cum  sarra- 
tissimo  Christi  corpore  accepit,  in  eam  poslea  senlenliam  magno  aO'ectu 
erumidl  :  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus  quse  retribuit  niihi  ?  — 
cum  in  hoc  solo  sacramento  omnia  contineantur,  eo  quod  sit  summum 
bonuni,  in  quo  onmia  bona  latent.  Et  sacrum  calicem  accipiens,  quasi 
respondeat  sibi  interroganti  :  Calicem,  inquil,  salutaris  accipiam  et  nomen 
Domini  invocabo.  Sanguinem  scilicet  preliosissimum,  qui  in  hoc  salutis 
mec  calice  conlinetur,  accipiam  in  gratiarum  aclionem  pro  innumeris 
bonis,  quœ  cum  sanctissimo  suo  Corpore  mihi  est  largitus.  Et  quoniam 
<;um  ipso  Sanguine  eadem  bona  recipio,  ac  propterea  est  singularc  omnino 
beneficium,  pro  utroque  laudabo  semper  sanctum  ejus  nomen  et  cupio, 
ut  totus  mundus  ipsum  laudet  ac  benedical  et  cum  Angelorum  hierar- 
chiis  novum  illud  canticum  cantet  in  honorem  hujus  sacrificii,  quod  ejus 
inortem  reprœsentat:  Dignus  est  Agnus,  qui  occisus  est  (et  hic  immo- 
latus),  accipere  virtutem  et  divinitatem  et  sapienliam  et  fortitudinem  et 
gloriam  et  honorem  et  benedictionem  in  Sc-çcula  sœculorum.  Amen  » 
(Apoc.  v,  12).  De  Ponte,  De  chrislian.  hom.  perfect.,  tom.  IV,  tr.  Il,  c.  xiv. 

(2)  «  Prima  gratitudo  et  gratiee  repensio  est  beneficium  graianier  recipere  ». 
Dion.  Carthus.,  inps.  en,  2. 

(3)  «  Ad  sacra  mysteria  celebranda  trahat  te  gratiarum  actio  pro  omni- 
bus beneficiis  temporaiibus  et  spiritualibus  tibi  et  aliis  impensis,  cum 
nihil  habeamus  Deo  relribuere  pro  omnibus  quae  retribuit  nobis,  aliud 
quam  calicem  salutaris  accipere  et  sacrificare  hostiam  laudis  (Ps.  cxv,  3, 
4),  id  est  Jesum  Christum  ».  S.  Bonav.,  Tr.  de  prxp.  ad  Miss.  c.  1,  §  4, 
n.  15. 
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«  la  participation  au  sang-  de  Jésus-Christ  »  (I  Cor.  x,  16)  ? 
«  Sentence  admirable  et  terrible  !  L'Apôtre  veut  dire  par  là  : 
le  sang-  dans  le  calice  est  le  même  qui  a  jailli  du  côté  ouvert,  et 
nous  le  buvons.  Il  le  nomme  un  calice  de  bénédiction^  parce  que, 
en  le  tenant  dans  nos  mains,  nous  louons  et  glorifions  le  Christ, 
nous  admirons  dans  un  étonnement  profond  son  inefîable  pré- 
sent, et  nous  le  remercions  d'avoir  non  seulement  versé  ce  sang- 
pour  nous  racheter  de  nos  fautes,  mais  de  nous  l'avoir  commu- 
niqué »  (1). 

Le  prêtre  fait  ensuite  le  signe  de  la  croix  sur  lui  avec  le  calice 
en  disant  :  Sangiiis  Domini  nostri  Jesii  Chrisli  ciistodiat  ani- 
mant meam  in  vifam  seternam.  Amen.  —  «  Que  le  sang  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  garde  mon  âme  pour  la  vie  éternelle. 
Ainsi  soit-il  !  »  Puis  il  boit  avec  dévotion  et  bonheur  ce  sang 
précieux  qui  jaillit  pour  la  vie  éternelle.  Calix  meus  inebrians, 
quam  prseclariis  est  !  —  «  Qu'il  est  magnifique,  mon  calice 
enivrant  !  »  (Ps.  xxii,  5).  Ce  calice  du  sacrifice  afïecte  l'âme 
d'une  ivresse  spirituelle  qui  lui  fait  oublier  la  terre.  Il  lui  com- 
munique une  allégresse  pieuse,  une  ardente  charité  jointe  aune 
douceur  particulière  ;  l'âme  y  puise  une  surabondance  de  bien- 
être  qui  se  répand  sur  le  corps  ;  le  cœur  et  la  chair  se  réjouis- 
sent dans  le  Dieu  vivant  et  cessent  de  ressentir  des  désirs  char- 
nels. Oui,  il  est  excellent  et  vraiment  royal,  ce  calice  enivrant  ; 
plus  éclatant  que  les  feux  de  l'aurore  et  des  crépuscules,  le 
sang  précieux  de  Jésus-Christ  y  resplendit,  ce  sang  qui  coula 
dans  les  veines  et  vivifia  le  corps  du  Sauveur  ;  ce  sang  divin 
qui,  durant  la  passion,  jaillit  de  son  corps  déchiré  et  de  son 
cœur  ouvert  ;  ce  sang  adorable,  qui  circule  encore  dans  le 
cœur  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  et  dans  le  tabernacle  ;  ce  sang 
précieux,  notre  rançon,  coulant  toujours  dans  la  source  éter- 
nelle du  sacrifice  et  dans  le  fleuve  aux  sept  branches  des  sa- 
crements, pour  renouveler  la  face  de  la  terre. 

«  Heureux  prêtre,  choisi  entre  tous  parmi  les  enfants  des 
hommes,  dans  le  calice  votre  main  porte  le  cœur  même  de  votre 
Dieu  et  de  votre  Rédempteur  !  Il  s'ouvre,  semblable  à  la  co- 
rolle d'un  lys,  pour  verser  dans  votre  cœur  son  miel  céleste. 
Invoquez  le  Seigneur,  louez-le,  lui  qui  opère  de  si  grandes 
choses  en  vous  :  vous  n'avez  que  trop  de  motifs  de  le  faire.  La 
force  de  ce  sang  adorable  vous  ceindra  pour  la  lutte  contre  les 
ennemis  de  votre  salut.  Élevez  donc  le  calice,  et  lorsqu'il  tou- 
chera vos  lèvres  tremblantes,  que  votre  âme,  dans  la  jubila- 
tion, s'écrie  :  Béni  soit  le  calice  de  la  nouvelle  alliance  !  Entrez, 


(1)  S.  JoAN.  Chrys.,  hom.,  xxiv  in  I  Cor.  x,  16. 
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ô  sang  précieux,  entrez  dans  mon  cœur,  comme  un  vainqueur 
dans  sa  conquête.  Prenez  possession  de  toutes  ses  facultés,  de 
tous  ses  penchants,  de  tous  ses  sentiments.  Remplissez-le  de 
vos  saintes  ardeurs.  Régnez  sur  lui  sans  partage,  vous,  la  cou- 
ronne du  royaume  de  Dieu,  le  manteau  de  pourpre  de  mon  roi 
éternel,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  ce  pauvre  cœur,  dans  l'adoration 
et  la  louange,  se  plonge  dans  les  flots  de  votre  lumière  cé- 
leste !»  (1) 

Après  s'être  nourri  de  la  victime  eucharistique,  le  prêtre  est 
vraiment  et  parl'aitement  un,  un  seul  corps,  un  seul  cœur,  une 
seule  âme  avec  elle.  Alors  il  rompt  aussi  aux  fidèles  (2)  qui  en 
éprouvent  le  désir  et  s'y  sont  préparés,  le  même  pain  céleste  (3). 
L'Église  désire  ardemment  que  ses  enfants  prennent  souvent 
part  au  sacrifice  par  la  communion  sacramentelle.  «  Avec  une 
affection  paternelle,  le  saint  Concile  avertit,  engage,  prie  et 
supplie  tous  les  fidèles,  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de 
notre  Dieu...,  de  se  souvenir  de  la  si  grande  majesté  et  de  l'a- 
mour immense  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  donné  sa 
vie  pour  le  prix  de  notre  salut  et  nous  a  laissé  sa  chair  en  nour- 
riture ;  de  croire  et  de  vénérer  ces  mystères  sacrés  de  son  corps 
et  de  son  sang  avec  une  foi  si  ferme  et  si  constante,  une  dévo- 
tion, une  piété  et  un  culte  tels,  qu'ils  puissent  recevoir  fré- 
quemment ce  pain  surnaturel,  afin  qu'il  soit  vraiment  la  vie  de 


(1)  D.  M.  WoLTER,  Psallite  sapienter,  t.  I.  in  ps.  xvii. 

(2)  X  Est  legilimum  tempus  communicandi  ante  ultimam  orationern, 
quœ  dicitur  ad  complendum,  quia  ejus  pelitio  maxime  pro  eis  est  qui 
communicant.  Undc  etiam  eorum  qui  per  singulas  Missas  communicare 
volunt,  accendi  videtur  voluntas,  quia  per  totam  Missam  pro  eis  quam 
maxime  et  quasi  nominatim  oratur,  qui  ibi  offerunt  atque  communicant  ». 
"Walaf.  Stbab.,  c.  xxn. 

(3)  Le  rite  de  la  distribution  de  la  communion  aux  clercs  et  aux  laïques 
était  autrefois  très  différent  selon  les  temps  et  les  lieux.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  les  fidèles  reçurent  la  sainte  Eucharistie  sur  la  main  droite 
disposée  sur  la  gauche  en  forme  de  croix;  ils  se  tenaient  debout,  mais 
dans  un  maintien  respectueux;.  On  ne  communiait  sous  les  deux  espèces 
que  pendant  la  Messe.  Depuis  le  VI°  siècle  on  buvait  le  précieux  sang  par 
le  moyen  d'un  chalumeau  {calamus,  fistula,  pugillaris,  pipa,  canna).  Au 
moyen  âge  on  versait  souvent  une  partie  seulement  du  précieux  sang 
dans  un  grand  calice  rempli  de  vin  ;  dans  quelques  Églises  on  trempait 
la  sainte  hostie  dans  le  calice.  A  partir  duXIIP  siècle,  la  communion  sous 
les  deux  espèces  disparut  peu  à  peu.  Elle  ne  subsiste  plus  que  pour  le 
diacre  et  le  sous-diacre  à  la  Messe  solennelle  célébrée  par  le  Pape.  Les 
prières  actuellement  usitées  (la  confession  et  l'absolution.  £^cce  Agnus  Dei, 
Domine  non  sum  dignus)  paraissent  s'être  introduites  peu  à  peu  dès  le 
Xllb  siècle  en  dehors  de  la  Messe,  et  furent  admises  ensuite  même  pen- 
dant la  Messe.  Cfr  Mabillon,  in  Ord.  Rom.,  cap.  xiv.  —  Bened.  XIV,  1.  11^ 
c.  XXII.  —  Krazer.  sect.  IV,  art.  1,  c.  xv. 
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leur  âme,  la  sanlé  perpétuelle  de  leur  esprit  ;  que,  fortifiés  par 
sa  vigueur,  ils  puissent  de  ce  misérable  pèlerinage  parvenir  à 
la  patrie  céleste,  pour  y  jouir  sans  voiles  de  ce  même  pain  des 
anges  qu'ils  mangent  maintenant  sous  les  saintes  espèces  »  (1). 
Ceux  qui  ne  font  pas  la  communion  sacramentelle  peuvent 
communier  spirituellement  au  moins,  en  s'unissant  au  Sauveur 
eucharistique  par  une  foi  vive,  une  contrition  sincère,  une 
humilité  profonde,  une  ardente  charité  et  un  désir  brûlant.  La 
communion  spirituelle  produit  aussi  des  grâces  nombreuses  et 
considérables. 

IV.  La  purification  du  calice  et  lablulion  des  mains  (2).  — 
Jésus-Christ  est  présent  même  sous  les  plus  petites  parties  des 
deux  espèces  sacramentelles  :  elles  ont  donc  droit  à  l'adoration 
comme  les  plus  grandes.  Cette  croyance  a  fait  naître  de  nom- 
breuses prescriptions  liturgiques,  qui  ont  pour  but  d'éviter, 
avec  le  plus  grand  soin  et  une  attention  extrême,  la  plus  légère 
irrévérence  envers  les  plus  légères  parcelles  de  la  sainte  hostie 
et  les  moindres  gouttes  du  précieux  sang.  C'est  pourquoi,  à 
partir  de  la  consécration,  le  prêtre  ne  sépare  plus  le  pouce  de 
rindex  et  purifie  ces  doigts  toutes  les  fois  qu'ils  ont  touché 
l'hostie  (3).  De  même,  après  la  communion  il  recueille  les  parti- 


(1)  CoNC.  Trid.  sess.  XIII,  cap.  viii. 

(2;  Dans  les  livres  liturgiques  le  mot  Purificalio  ne  désigne  pas  seulement 
la  purification  du  calice  et  de  la  bouche,  mais  aussi  le  vin  avec  lequel  le 
prêtre  lave  le  calice,  après  avoir  pris  le  précieux  sang,  et  celui  que  l'on 
peut  donner  aux  communiants  quand  ils  ont  reçu  la  Sainte  Hostie. Le  terme 
de  Ablutio  s'entend  du  vin  et  de  l'eau  qui  servent  à  purifier  les  doigts  qui 
ont  touché  les  saintes  espèces,  pour  détacher  les  parcelles  qui  y  seraient 
adhérentes,  et  à  nettoyer  une  seconde  fois  le  calice...  Célébrons,  sumpta 
purificatione,  lavât  digitos  et  sumit  ablutionem...CEREM.  Episc,  1.2,  c.  29, 
n.  8.  —  La  purification  et  l'ablution  ont  pour  but  de  prévenir  autant  que 
possible  toute  irrévérence  envers  le  Saint  Sacrement  ;  ce  but  est  sûre- 
ment atteint,  car  l'accomplissement  exact  du  rite  prescrit  fait  dispa- 
raître tout  ce  qui  pourrait  rester  des  espèces  eucharistiques.  Les  restes 
du  vin  consacré  mêlés  dans  le  calice  avec  le  vin  et  l'eau  sont-ils  altérés 
dans  leur  essence,  de  façon  que  Notre  Seigneur  cesse  d'y  être  présent? 
Cette  question,  discutée  entre  les  théologiens,  n'a  aucune  importance 
pratique.  Nulle  part  l'Église  n'a  commandé  de  prendre  plus  d'eau  que  de 
vin  pour  l'ablution  ;  plusieurs  auteurs  recommandent  d'agir  ainsi,  afin 
d'amener  plus  sûrement  la  disparition  des  Saintes  Espèces  qui  seraient 
encore  attachées  au  calice.  L'Église  ne  permet  que  difficilement  et  rare- 
ment de  ne  se  servir  que  d'eau  pour  l'ablution.  —  «  Verisimile  est  et 
pietati  conforme  asserere,  colligi  ab  Angelis  fragmenta,  quœ  rémanent, 
prcBsertim  minutiora,  quae  conspici  non  possunt  nec  consequenter 
humana  diligentia  eustodiri  et  colligi  ».  Quarti,  Comment,  p.  n,  tit.  10, 
dub.  7. 

(3)  »  Sacerdos  digitos  jungit  post  consecrationem,  scilicet  pollicem  ciim 
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cules  sur  le  corporal  et  purifie  soigneusement  ses  doigts  et  le 
calice.  L'Église  a  mis  en  cela  la  plus  grande  vigilance  dans 
tous  les  temps  (1).  «  Prenez  bien  garde,  dit  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem, que  rien  ne  se  perde  de  la  sainte  Eucharistie.  Dites-moi  : 
si  quelqu'un  vous  donnait  des  grains  d'or,  ne  les  garderiez-vous 
pas  avec  la  plus  grande  diligence  et  ne  veilleriez-vous  pas  à  ce 
qu'aucun  d'eux  ne  se  perdît  ?  A  combien  plus  forte  raison  devez- 
vous  prendre  vos  précautions  pour  ne  pas  perdre  une  miette 
de  ce  pain,  infiniment  plus  précieux  que  l'or  et  le  diamant  »  (5 
Catech.  mijst.,  n.  21)  ? 

Le  rite  actuel  de  la  purification  et  de  l'ablution  (2),   établi  et 


indice,  quibus  corpus  Christi  consecratum  tetigerat,  ut  si  qua  particula 
digitis  adhseserit,  non  dispergatur,  quod  pertinet  ad  reverentiam  sncra- 
menti  ».  S.  Thom.,  3,  q.  83,  a.  5,  ad  5. 

(1)  <■  Archidiacono  nimis  cauie  procurandum  est,  ne  quid   in   calice    aut 
patena  sanguinis  vel  corporis  Christi  remaneat  ».  Ord.  Rom.  VI,  n.  12. 

(2)  Au  sujet  de  la  purification  du  calice  et  de  la  patène,  sur  l'ablution 
de  la  bouche  et  des  doigts  après  la  communion,  nous  ne  trouvons  aucun 
renseignement  jusqu'au  XI'  siècle.  UOrdo  Rom.  IV  (écrit  probablement 
au  commencement  du  XI'  siècle)  mentionne  à  cet  endroit  \i\.  13j  que  l'évè- 
que  se  lave  les  mains.  L'Orrfo  X  qui  est  postérieur  (à  peu  près  vers  le 
Xll"  siècle),  parlant  du  vendredi  saint  et  des  messes  pour  les  défunts, 
remarque  ceci  :  «  Perfusionem  facit  Pontifex  in  calice  et  ipse  sumit  et 
postea  lavât  cum  aqua  in  bacilibus  »  (bassins).  Au  moyen  âge  le  calice 
était  habituellement  purifié  avec  du  vin,  que  l'on  buvait  ensuite  ;  les 
doigts,  au  contraire,  étaient  lavés  avec  de  l'eau,  que  l'on  jetait  au  sacraire. 
a  Post  contrectata  et  sumpta  Sacramenta  sacerdos...  manus  lavât 
et  in  locum  sacrum  huic  cultui  deputatum  ipsa  aqua  vergitur  ».  Yvon. 
C.\RNOT.  Serm.  v.  —  «  Post  sumptum  Eucharistiœ  sacriticium  sacer- 
dos abluit  et  perfundit  manus,  ne  quid  incaute  remaneat  ex  contactu  divi- 
nissimi  Sacramenti...  Ablutionis  autem  aqua  débet  in  locum  mundum  dif- 
fundi  honeste,  ut  aUitudo  Sacramenti  reverentius  honorelur  ».  1.\nocent. 
m,  l.  VI,  c.  vni.  Pour  cette  purification  des  doigts  on  employait  ordinai- 
rement un  autre  calice.  L'usage  des  couvents  bénédictins  est  exposé  dans 
les  ConsLielud.  Cluniac.  et  Hirsaug.  Le  prêtre  faisait  verser  à  deux  reprises 
du  vin  sur  ses  doigts  dans  un  calice  spécial  et  le  buvait.  Le  calice  et  la 
patène  n'étaient  pas  purifiés  sur  l'autel,  mais  dans  la  sacristie.»  Ibi  quan- 
tunilibet  sit  clara  dies,  tarnen  cum  candela  utrumque  diligentissime  con- 
sideratur  a  subdiacono  et  alio  servitore,  si  quid  forte  minutissimum 
remanserit  de  corpore  Domini.  Et  si  quam  majorem  partem  miilister  vide- 
ritremansisse,  hanc  non  tangit  manu,  sed  iingua  tantum  levât  et  sumit, 
si  prius  lamen  ipse  communicavit  ;  quod  si  non  fecit,  subdiaconus  illud 
absumit.  Veruui  sive  quid  remanserit  sive  nihil,non  tamen  hoc  negligitur, 
ut  patena,  in  qua  corpus  Domini  est  divisum,  duabus  vicibus  cum  vino 
cautissime  lavetur,  quod  et  calice  super  scutellam  {plat  large)  posito 
receptum  non  minori  reverentia  ebibitur,  quam  si  esset  ipse  sanguis  con- 
secratus  ».  Const.  Hirsaug.,  1.  I,  c.  lxxxiv.  —  «  Sanguine  sumpto,  recipiat 
PontiTex  modicum  de  vino  in  calice,  infundente  illud  subdiacono,  et  illud 
•sumatadabluendum  os  suum.  Postea  dicendo  illas  orationes  Qiiodore... 
Corpus   luum...,   tenens    guper  calicem  digitos  utriusque  manus,  quibus 
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ordonné  par  l'Église  dans  les  moindres  détails,  s'est  peu  à  peu 
développé  et  constitué  durant  le  moyen  âge.  Le  prêtre,  pénétré 
du  respect  le  plus  profond  pour  le  sacrement,  purifie  ses  doigts 
et  le  calice  ;  pendant  ce  temps  il  est  plongé  dans  le  recueille- 
ment et  dans  la  méditation  de  l'aliment  eucharistique  qui  vient 
de  le  réconforter,  et  il  récite  deux  prières  qui  ont  pour  but 
d'implorer  de  Dieu  les  effets  bénis  de  la  sainte  communion.  Cela 
est  d'autant  plus  convenable,  que,  suivant  une  opinion  pieuse 
et  fondée  (Ij,  la  grâce  sacramentelle  ex  opère  operalo  s'accroît 
pendant  tout  le  temps  que  dure  la  présence  corporelle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  communiant,  pourvu  qu'il  renouvelle  constam- 
ment ses  actes  de  piété  et  les  rende  plus  ardents. 

Ces  deux  oraisons  entretiennent  et  augmentent  les  bonnes 
dispositions  du  prêtre  et  accroissent  sa  capacité  à  recevoir  des 
grâces  nouvelles.  On  peut  lui  appliquer  ce  verset  de  lEpouse 
des  Cantiques  :  «  Pendant  que  le  roi  était  sur  son  lit  de  repos, 
mon  nard  a  jeté  ses  parfums  »  (Cant.  i,  11)  ;  c'est-à-dire,  tant 
que  l'humanité  de  Jésus-Christ  a  séjourné  dans  mon  cœur,  moa 
âme  a  exhalé  la  bonne  odeur  de  sentiments  pieux  et  fervents. 

Immédiatement  après  la  réception  du  précieux  sang  et  sans 
la  faire  suivre  d'une  courte  méditation  (2),  comme  après  la  man- 
ducation  de  la  sainte  hostie,  le  prêtre  présente  le  calice  pour 
que  l'on  y  verse  du  vin  (3),  tout  en  récitant   la  prière  suivante. 


tetigit  hostiara,  abluat  ipsos  modicum.  subdiacono  iterum  infundente 
vinum,  et  antequam  illud  sumat,  abluat  iterum  eos  diçritos  cum  aqua,  quam 
infundal  capellanus  cum  pelvibus  et  ipi^a  aqua  projicialur  in  loco  mundo. 
Pontifex,  ablutis  digitis  preedicto  modo  cum  aqua,  abstergatos  cum  panno 
tersorio...  Postea  sumpto  vino  quod  erat  m  calice,  tergat  os  suum  cum 
eodem  panno  ».  Ord.  Rom.  XIV,  c.  lui.  Ce  rite,  qui  date  de  la  première 
moitié  du  XIV«  siècle,  est  assez  semblable  à  l'usage  actuel  prescrit  par 
S.  Pie  V. 

(1)  Cfr  LuGO,  de  Eurhar.,  disp.,  12,  sect.  2,  n.  46-66.  —  Le  présent  capia- 
mus,  en  opposition  avec  le  passé  sumpsimus,  se  rapportant  à  la  commu- 
nion qui  est  un  acte  transitoire,  semble  indiquer  la  permanence  de  l'opéra- 
tion de  l'Eucharistie,  ainsi  que  la  nécessité  de  la  coopération  du  com- 
muniant. Évidemment  l'Église  nous  engage  à  demander  à  Dieu,  même 
après  la  communion,  que  ses  fruits  nous  soient  accordés,  et  à  nous 
efforcer  de  les  obtenir. 

(2)  S.  R.  C.  24  Sept.  1842,  in  NeapoUl.,  ad  2. 

(3^  "  'Vinum  ratione  sufe  huraiditatis  est  abhitivum  et  ideo  sumitur  post 
susceptionem  bujus  Sacramenti  ad  abluendum  os,  ne  aliquse  reliquiae 
remaneant,  quod  perlinetad  reverentiam  Sacramenti...  et  eadem  ratione 
perfunditvino  digiios,  quibus  corpus  Christi  tetigerat».  S.  Th.,  3,  q.  83, a. 
5,  ad  10.  —  «  Calicis  purifrcatio  fit  solo  vino  ob  reverentiam  pretiosi  san- 
guinis,  cujus  gutta  quœpiam,  uti  plorumque  accidit,  ad  imum  calicis 
fluit.  Ablutio   sumitur  ex  eadem  parle,  per  quam  pretiosus  sanguis  ab- 
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On  la  retrouve  déjà  dans  les  plus  anciens  sacramentaires  (1)  de 
l'Église  romaine,  et  en  outre  dans  le  Missel  romain,  comme 
postcommunion  de  la  cinquième  férié  après  le  dimanche  de  la 
Passion  : 

Quod  ore  surapsimus,  Domine,  Faites,  Seigneur,  que  nous  conser- 

pura  menle  capiamus  ;  et  de  vions  dans  un  cœur  pur  ce  que  noire 
munere  temporalifiat  nobis  reme-  bouche  a  reçu,  et  que  ce  don  fait 
dium  sempiternum.  pour  le  temps  devienne  un  remède 

pour  l'éternité. 

Nous  demandons  deux  choses  :  d'abord,  que  notre  commu- 
nion sacramentelle  soit  en  même  temps  spirituelle,  sacramen- 
taliset  spiritualis,  c'est-à-dire  féconde  en  grâces  et  en  bienfaits 
par  la  piété  la  plus  grande  possible  de  notre  âme  ;  ensuite,  que 
ces  effets  salutaires  persistent,  soient  impérissables  et  nous 
mènent  à  la  vie  éternelle  (2). 

Par  la  communion  nous  recevons  réellement  dans  notre  bouche 
la  nature  humaine  de  Jésus-Christ,  nous  mangeons  sa  chair  et 
nous  buvons  son  sang  :  Quod  ore  siimpsimiis.  Pour  retirer  des 
grâces  surabondantes  de  cette  union  sacramentelle  avec  Jésus- 
Christ,  de  sa  demeure  corporelle  en  nous,  nous  devons  accueil- 
lir cet  hôte  céleste,  l'embrasser  et  le  retenir  dans  un  cœur  pur, 
détaché  des  choses  de  la  terre  et  plein  d'ardeur  pour  celles  du 
ciel  :  para  mente  capiamus.  Conservons  donc  saintement  Jésus- 
Christ  dans  nos  cœurs(l  Petr.  ni,  15),  lorsque  nous  le  recevons 


sorptus  est,  ne  scil.  sacrœ  ejusdem  reliquiae  circa  labia  calicis  remaneant. 
Hic  adverlendum  est,  in  ablullone  digitorura  minime  fas  esse  adhiberi, 
sine  Apostolica  dispensatione,  sola  aqua.  Cfr  Indultum,  S.  R.  C,  15  Jan. 
1847,  in  una  Romana  ».  De  Carpo.  Bibliolh.  lilurg.,  P.  I,  a.  52,  n.  207. 

(1)  Dans  le  Sacramentaire  de  S.  Léon  on  lit  :  «  Quod  ore  sumpsimus, 
Domine,  qusesumus,  mente  capiamus,  et  de  munere  temporali  fini  nobis 
remedium  sempiternum  ».  Le  Microloge  (c.  xix)  remarque  que  dans  cet 
endroit  on  ne  récite  que  cette  prière  sub  silenlio,  jaxta  Romanum  Ordi- 
nem.  Il  ne  connaît  pas  encore  l'autre  oraison  Corpus  luum...,  tandis  que 
YOrdo  Rom.  XIV  (XIV"  siècle)  la  mentionne. 

(2)  «  Post  perccptionem  sacramenti  petit  sacerdos,  ut  hoc  mysterium, 
quod  sub  vcnerandis  signis  corporaliter  est  sumptum,spiritualiter  etiam 
sumatur  et  cum  débita  pur! Laie  mentis  ipsius  sacramenti  fructus  et  virtus 
percipiatur,  quoniam  nihil  prodest,  quinimo  plurimum  obest  sumptio 
sacramentalis,  nisi  eidem  conjuncta  sit  perceptio  spiritualis  et  gratiœ 
illius  participatio.  —  Secundo  postulat  idem,  ut  de  hoc  munere  tempo- 
rali, parlicipalione  scilicet  sacrorum  myslcriorum  sub  visibilibus  signis 
ad  lempus  et  pro  vilfc  ejus  curriculo  data  fiât  illi  et  omnibus  sumentibus 
ore  et  spiritu  remodium  sempiternum  conlra  vitia  et  tentationes,  ut  hoc 
cibo  et  polu  conforl.ili  non  cxcidamus  unquani  virtule,  sed  perducaraur 
ad  vilam  œternam».  Clicutov.  Eluridal.  1.  ni,  n.  82. 
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dans  la  communion  sacramentelle  et  spirituelle,  et  par  là  même 
féconde  en  fruits  de  salut  (1). 

Par  là  le  don  temporel  devient  pour  noufi  un  re?nède  éternel  (2). 
Par  ce  mot  munus  temporale,  il  faut  entendre  l'Eucharistie 
comme  sacrifice  et  comme  sacrement  :  elle  est  appelée  un  don 
temporel,  surtout  (3)  parce  qu'elle  n'est  établie  que  pour  cette 
vie,  et  non  pour  l'éternité,  où  nous  posséderons  tous  les  biens  et 
où  nous  jouirons  de  Dieu  sans  l'interposition  des  voiles  sacra- 
mentels (4). 

On  peut  aussi  l'appeler  un  don  temporel  en  ce  que  le  sacrifice 
«'accomplit  en  peu  d'instants,  et  qu  ;  le  sacrement  n'est  présent 
dans  le  cœur  que  pendant  le  court  espace  où  les  saintes  Espèces 
elles-mêmes  subsistent.  Malgré  cela  elle  est  pour  nous  un  remède 
éternel^  c'est-à-dire  un  remède  qui  nous  procure  le  salut 
éternel  (5)  :  car  elle  a  la  A'ertu  de  conserver  la  vie  de  notre  âme, 
de  guérir  nos  faiblesses  spirituelles  et  corporelles  et  de  nous 
enrichir  de  tous  les  trésors.  Elle  nous  est  ainsi  un  gage  d'une 
éternité  bienheureuse  et  d'une  félicité  éternelle. 

L'oraison  pour  l'ablution  des  mains  est  ainsi  conçue  : 

Corpus    tuum,     Domine,    quod  Que  votre   corps  que   j'ai    reçu,  ô 

sumpsi,  et  Sanguis,  quem  potavi,  Seigneur,  et  votre  sang  que  j'ai  bu, 
^dhœreat     visceribus     meis,    et      s'attachent  à   mes  entrailles  ;  et  fai- 


(1)  On  trouve  de  semblables  demandes  dans  les  postcommunions  : 
«  Ouod  ore  percepimus,  pura  mente  sectemur  ;  —  quse  sedula  servitute 
donante  tegerimus,  dignis  sensibus  tuo  munere  capiamus  ;  —  quod  ore 
prosequimur.  contingamus  et  mente  ;  —  quœ  temporalitcr  agimus,  spiri- 
tualiter  consequamur  :  —  quod  ore  contingiraus,.  pura  mente  capiamus  », 

(2)  «Quod  temporali  celebramus  actione,  perpétua  salvatione  capiamus; 
—  quod  tomporaliter  gerimus,  œternis  gaudiis  consequamur  ;  —  quse  nunc 
spocie  gerimus,  rerum  veritate  capiamus;  — quod  temporaliter  gerimus, 
ad  vitam  capiamus  eeternam  ;  —  quod  est  nobis  in  prœsenti  vita  myste- 
rium,  fiât  ajternitatis  auxilium  ». 

(SI  On  peut  aussi  rapporter  ces  paroles  aux  éléments  terrestres,  maté- 
riels, temporels,  du  pain  et  du  vin,  qui  sont  consacrés  à  Dieu  et  sont  la 
matière  de  l'Eucharistie.  «  Plebis  tuse  munera,  quaesumus,  Domine, 
propilius  intende,  et  quse  sanctis  mysteriis  cxsequendis  temporaliter 
nos  oITerre  docuisti,  ad  œternam  nobis  proficere  fac  salutem  ».  Sacram. 
Léon. 

(4)  a  Quia  hoc  sacramento  non  est  in  seternum  mors  Christi  annun- 
tianda,  sed  tantum  donec  veniat,  quia  postea  nullis  mysteriis  egebimus, 
constat  illud  transitorium  esse  signum  et  temporale,  quo  tantum  egemus 
nunc,  dum  videmus  per  spéculum  et  in  senigmate  ».  Alger.,  1.  I,  n.  57. 

(5)  Remedium  signifie  moyen  contre  quelque  chose,  moyen  de  salut  ou 
de  secours.  Remedium  sémpilernum  est  pris  pour  remedium  salutis  slernae 
Comparez  avec  l'oraison  où  il  est  dit  :  «  Sacrosancta  mysteria  prœsens 
jiobis  remedium  esse  facias  et  futurum  ». 
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praesta  :  ut  in  me  non  romnneat  tes  qu'il  ne  reste  en  moi  aucune 
scelerum  macula,  quem  pura  et  tache  du  péché,  après  que  j'ai  été 
sancta  refecerunt  sacramenta  :  réconforté  par  ce  Sacrement  saint 
qui  vivis  et  régnas  in  saL'Cula  et  pur  :  vous  qui  vivez  et  régnez- 
saeculorum.  Amen.  dans   les   siècles    des  siècles.  Ainsi 

soit-il. 

Dans  cette  oraison  (1)  nous  demandons  à  Dieu  que  la  pré- 
sence, transitoire  en  nous,  du  sacrement  produise  des  effets 
permanents  et  sérieux  et  nous  délivre  de  toute  souillure.  Le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  demeurent  en  nous  tant  que 
les  Espèces  sacramentelles  ne  sont  pas  détruites  ;  ils  s'attachent 
cependant  en  nous  encore  après  cela,  adhœreat  visceribus 
meis  (2),  parla  grâce  sacramentelle,  qui  purifie,  transforme  et 
sanctifie  d'une  manière  durable  les  facultés  de  notre  âme  et  les 
affections  de  notre  cœur  :  de  sorte  que  ce  n'est  plus  nous  qui 
vivons,  mais  Jésus  qui  vit  en  nous  (Gal.  ii,  20).  Comme  le  sar- 
ment est  uni  au  cep,  ainsi  parla  communion  nous  demeurons 
en  Jésus-Christ,  nous  puisons  en  lui  la  sève  surnaturelle  et 
vitale  qui  nous  conserve  à  jamais  fidèles  dans  le  service  de 
Dieu. 

L'Eucharistie  est  semblable  à  un  charbon  ardent,  carbo 
ignilus  (3)  ;  elle  épure  notre  âme  de  toutes  les  scories  du  péché, 
elle  consume  tout  ce  qui  en  nous  déplaît  à  l'œil  de  Dieu,  elle 
fait  resplendir  de  plus  en  plus  le  vêtement  de  la  grâce  sancti- 
fiante, et  ne  permet  pas  que  la  tache  la  plus  légère,  un  souffle^ 


(1)  Cette  oraison  est  au  sitii^ulier  et  suppose  la  communion  sous  les- 
deux  espèces  :  elle  semble  donc  spéciale  au  prêtre  célébrant.  L'oraison 
précédente,  au  contraire,  comme  les  postcommunions,  s'applique  ou  peut 
s'appliquer  à  tous  les  communiants. 

(2)  "  Petit  sacerdos  quod  ipsius  sumpti  sacramenti  virtus  adhsereat 
immanealque  visceribus  ejus,  non  quidem  corporalibus,  sed  spiriiualihus 
ipsius  animœ,  quœ  sunt  memoria,  intellectus  et  voluntas...  Postulat 
autem  Missam  celebrans  ipsum  quod  sumpsit  sacramentum  adhserere 
suis  visceribus,  non  quidem  secundum  substanliam  et  rei  adhserentiam, 
quemadmodum  cibus  sensibilis  adhferet  stomacho,  sed  secundum  virtu- 
iem  et  effieaciam,  per  quam  memoria  intellectualis  jugem  habeat  divi- 
norum  bcneficiorum  cœlestiumque  bonorum  recordationem,  intellectus 
rectam  eorum  quse  crcdenda  sunt  et  agenda  cognitionem,  voluntas  vero 
promptam  et  ardentem  bonorum  et  Deo  placentium  operum  prosecutio- 
nem.  Neque  id  quidem  et  transitu  et  perfunctorie,  sed  permanenter  et 
indesinenter  ».  Clichtov.,  Elucid.  eccles.,  1.  III.  n.  82.—  Viscera,  «  entrail- 
les »,  est  pris  souvent  dans  la  sainte  Écriture  pour  le  siège  des  affec- 
tions ;  il  signifie  aussi  l'intérieur,  l'intime  d'une  chose,  le  cœur. 

(3)  Dans  la  primitive  Église,  le  Verbe  incarné  était  nommé,  surtout 
dans  l'Eucharistie,  un  charbon  ardent  (à'vOpa;,  carbo  igniltui,  prima 
ignila);  c'est  une  nourriture  de  feu  qui  purifie  et  enflanune.  Cir.  IS.  vi.  G). 
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en  ternissent  la  blancheur  :  in  me  non  rémanent  scelerum 
macula  (1). 

Tels  sont  les  effets  purificateurs  et  sanctificateurs  de  la 
sainte  Eucharistie,  pura  et  sancta  sacramenta  (2)  :  elle  rajeunit, 
fortifie  et  réconforte  l'âme,  refecerunt  {3),  ei  l'empêche  de  se 
flétrir  et  de  se  perdre  (4). 

V.  —  «  0  très  doux  Seigneur  Jésus,  quelle  n'est  pas  la  dou- 
ceur d'une  âme  fidèle  admise  à  votre  divin  banquet  !  on  ne  lui 
présente  d'autre  aliment  que  vous-même,  son  unique  bien-aimé, 
le  plus  cher  objet  de  ses  désirs.  Oh  !  qu'il  me  serait  doux  de 
répandre  en  votre  présence  des  pleurs  d'amour  et  d'arroser  vos 
pieds  de  mes  larmes  comme  Madeleine  !  Mais  où  est  cette  dévo- 
tion ?  où  sont  ces  flots  abondants  de  larmes  saintes?  Certes,  en 
votre  présence  et  en  celle  de  vos  saints  anges,  tout  mon  cœur 
devrai!  être  embrasé  d'amour  et  pleurer  de  joie:  car  je  vous 
possède  vraiment  présent  dans  le  Sacrement,  bien  que  caché 
sous  une  forme  étrangère.  Mes  yeux  ne  pourraient  supporter 
l'éclat  propre  à  votre  gloire  divine,  et  le  monde  entier  s'évanoui- 
rait devant  la  splendeur  de  votre  majesté.  En  vous  cachant  sous 


(1)  «  Deus,  qui  sumitur,  ignis  consumens  est  omnem  peccali  scoriam 
exurensque  spirituali  et  sacro  incendio  omnes  noxios  humores  vitiorum 
in  anima.  Ipse  itidem  lux  est  clarissima  illuminans  tenebras  nostras  et 
omnem  iniquilatis  caliginem  infusione  sui  lurainis  effugans  ».  Clichtov., 
Elucid.  eccles.,  1.  III,  n.  83. 

(2)  L'emploi  du  pluriel  pour  désigner  l'Eucharistie,  sacrificia,  sacra- 
menta, est  expliqué  ordinairement  par  le  nombre  des  Espèces  sacra- 
mentelles. Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  la  liturgie,  le  mot  sacramenta 
est  souvent  employé  dans  le  sens  plus  étendu  de  mysleria.  La  significa- 
tion restreinte  et  spécifique  du  mot  sacramentum,  tel  qu'il  est  usité  de  nos 
jours  pour  désigner  les  sept  sources  de  grâce  instituées  par  Jésus- 
Christ,  s'est  établie  peu  à  peu  au  moyen  âge  et  date  de  cette  époque. 
L'Eucharistie  est  souvent  appelée  dans  les  postcommunions:"  m.ysteria, 
divina  sacramenta,  sancta,  sacri  dona  mysterii,  sancta  vel  sacra  munera, 
dona  cœlestia,  salutis  nostrœ  subsidia,  mystica  vota  et  gaudia,  cœlestia 
sacramenta  et  gaudia,  salutaria  dona,  votiva  sacramenta,  cœlestia  ali- 
menta, magnifica  sacramenta,  munera  sacrata  ». 

(3)  «  Refecerunt  heec  sacramenta  animse  viscera  quantum  ad  effeclutn 
ab  eis  causatum  et  derelicium  ex  digna  eorum  sumptione.  Sic  enim  refe- 
cerunt ralionem  et  intellectum  in  sinceritate  cognitionis  iliuminando  ; 
voluntatem  per  amorem  et  dilectionem  infiammando  ;  memoriam  ad  pas- 
sionis  rememoralionem  excitando,  suavitatem  quamdam  et  leetitiam 
spiritualem  in  toto  homine  elficiendo  ».  Gabr.  Biel.  Exposil.  Canon. 
Miss.  lect.  Lxxxin. 

(4)  «  Sacrosancli  corporis  et  sanguinis  D.  N.  J.  Chr.  refeclione  vegetati, 
supplices  te  rogamus  Deus,  ut  hoc  remédia  singiilari  et  ab  omnium  pec- 
tatorum  nos  contagions  purifiées  et  a  periculorum  munias  incursione 
cunctorum  ».  Sacrani.  Léon. 
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les  voiles  du  Sacrement,  vous  venez  au  secours  de  ma  faiblesse. 
Je  possède  vraiment  et  j'adore  Celui  que  les  anges  adorent  dans 
le  ciel  ;  je  ne  le  vois  cependant  que  par  la  foi,  eux  le  voient  tel 
qu'il  est  et  sans  voile.  Il  faut  que  je   me   contente  du  flambeau 
de  la  vraie  foi  et  que  je  marche  à   sa   lumière,   jusqu'à  ce  que 
luise  le  jour  de  l'éternelle  clarté  et  que  les  ombres  des  figures 
déclinent.  Quand  sera  venu  ce  qui  est  parfait,  l'usage  des  sacre- 
ments cessera,  parce  que,  dans  la  gloire  céleste,  les  bienheureux 
n'ont  plus  besoin  de  ce  remède.  Ils  se  réjouissent  sans  fin  dans 
la  présence  de  Dieu,  ils  contemplent  sa  gloire  face  à  face  ;  trans- 
formés de  clarté  en  clarté  parles  abîmes  de  la  divinité,  ils  goû- 
tent le  Verbe  de  Dieu  fait  chair,  tel  qu'il  fut  dès  le  commence- 
ment et  tel  qu'il  demeure  éternellement.  —   Oh  !   quelles   sont 
grandes  et  honorables  les  fonctions  du  prêtre,  à    qui    il    a    été 
donné  de  consacrer  par  des  paroles  saintes  le  Seigneur  de  toute 
majesté,  de  le  bénir  de  ses  lèvres,  de  le  tenir  de  ses  mains,  de 
le  recevoir  dans   sa   bouche  et  de   le   distribuer   aux  autres  ! 
Comme  ces  mains  doivent  être  innocentes'  comme  cette  bouche 
doit  être  pure  !  comme  ce  corps  doit  être  saint  !  comme  il  doit 
être  immaculé,  le  cœur  du  prêtre,  dans  lequel  entre  l'auteur  de 
toute  pureté  !  De  la  bouche  du  prêtre,  qui  reçoit  si  souvent  le 
Sacrement  de  Jésus-Christ,  il  ne  doit  sortir  aucune  parole  qui 
ne  soit  sainte,  honnête  et  utile.  Qu'ils  soient  simples  et  pudiques 
les  yeux  qui  ont  coutume  de  contempler  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Qu'elles    soient  pures  et  élevées  vers    le   ciel,  les  mains   qui 
touchent  sans  cesse  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  aux 
prêtres  surtout  qu'il  est  dit  dans  la  loi  :  «  Soyez  saints,  parce 
que  je  suis  saint,  moi  le  Seigneur  votre  Dieu  ».  Que  votre  grâce 
nous  assiste.  Dieu  tout-puissant,  afin  que  nous,  qui  avons  été 
revêtus  du  sacerdoce,  nous  puissions  vous   servir  dignement  et 
avec  piété  dans  la  pureté  d'une  bonne  conscience.  Et  si  nous  ne 
pouvons    vivre    dans   une    innocence   aussi    parfaite  qu'il   le 
faudrait,  accordez-nous  du   moins   de   pleurer   sincèrement  les 
maux  que  nous  avons  commis,  et  de  vous  servir  désormais  avec 
plus  de  ferveur,  en  esprit  d'humilité  et  avec  une  ferme  résolu- 
tion (1)  ». 

§  71.  —  L'action  de  grâces. 

Les  instants  qui  suivent  immédiatement  la  sainte  communion 
sont  extrêmement  précieux,  bénis  et  féconds  ;  avec  la  plus  inef- 

(1)  De  Imit.  Clir.,  lib.  IV,  c.  xi,  n.  1,2,  6,7,  8. 
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fable  condescendance,  le  très  bon  et  très  miséricordieux  Jésus 
habite  dans  le  sanctuaire  le  plus  intime  du  pauvre  cœur  de 
l'homme,  il  y  vient  avec  tous  les  trésors  célestes.  Avant  tout, 
alors,  il  faut  oublier  le  monde  et  ses  plaisirs,  éviter  la  dissipa- 
tion, retenir  toutes  les  puissances  de  son  âme  dans  le  recueille- 
ment et  le  silence  et  les  porter  sur  cet  hôte  céleste,  l'entourer 
de  témoignages  d'amour,  le  glorifier,  le  bénir,  l'adorer,  en  un 
mot,  lui  rendre  de  vives  actions  de  grâces  pour  le  bienfait  inex- 
primable de  la  communion  (1). 

Un  jour,  par  une  brûlante  chaleur,  S.  François  d'Assise  voya- 
geait avec  un  religieux  de  son  ordre,  le  frère  Massée.  Dévorés 
par  une  soif  ardente,  ils  parvinrent  à  un  endroit  où  jaillissait 
une  source  d'eau  fraîche  et  où  un  arbre  gigantesque  étendait 
une  ombre  bienfaisante.  Ils  s'assirent,  trempèrent  dans  l'eau 
quelques  morceaux  de  pain  dur  qu'ils  avaient  reçus  en  aumône, 
mangèrent  et  burent.  Des  larmes  abondantes  coulaient  sur  les 
joues  du  saint.  Son  compagnon,  étonné,  l'interrogea  :  «  Bon 
père,  pourquoi  pleures-tu  donc  ?»  —  «  Ah  !  frère,  lui  répondit- 
il,  comment  ne  verserais-je  pas  des  larmes  de  joie  et  de  recon- 
naissance pour  le  festin  délicieux  que  le  Père  céleste  nous  a 
préparé  ici  ?  »  Le  frère  Massée  put  à  peine  retenir  un  sourire  : 
car  leur  repas  était  loin  d'être  succulent.  Mais  S.  François 
reprit  gravement  ;  «  Considère,  mon  frère,  la  bonté  de  Dieu 
pour  nous.  De  toute  éternité  il  a  prévu  que  nous  arriverions  en 
ce  lieu  épuisés  et  altérés,  et  son  amoureuse  providence  a  placé 
là  un  arbre  ombreux  et  une  source  pure,  afin  que  nous  puis- 
sions nous  reposer,  nous  restaurer  et  manger  dans  cette  agréa- 
ble fraîcheur  le  pain  que  des  personnes  bienfaisantes  nous  ont 
donné  pour  l'amour  de  lui.  Comment  avons-nous  mérité  une 
bonté,  un  amour  aussi  paternels  ?  comment  ne  pas  pleurer  de 
reconnaissance  et  de  joie  à  la  vue  de  cette  tendresse  de  Dieu 
pour  nous  »  ? 

Tels  étaient  les  sentiments  de  gratitude  de  S.  François  d'As- 


(1)  «  Decet  post  communionem  in  omnibus  mente  et  corpore  custoditum 
ac  modestum  consistere  nec  minus  esse  sollicitum  ad  Christum  grate 
tenendum  quam  ante  extiterat  ad  eum  digne  suscipiendum.  Unde  multi 
arguendi  videntur,  qui  post  communionem  et  Missœ  consummationem 
tam  faciliter  se  foras  effundunt  atque  in  exterioribus  occupantur,  nisi 
nécessitas  postulet  ».  Dion.  Carth.,  Exposil.  Miss.,  art.  38.  —  «  Expleto 
officio,  fervent!  ac  devotissimo  corde  gralias  âge,  gratus  permane  atque 
in  omni  conversatione  tua  esto  soilicitus,  ne  offendas  :  esto  timoratus  et 
custoditus,  ne  susceptâm  graliam  perdas,  ne  fructum  amittas  adeptum, 
et  sic  tota  vita  tua  sit  preeparatio  ad  celebranduip  continua  ».  Dion, 
Carthus.,  de  Sacram.,  serra,  m. 
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sise  pour  quelques  morceaux  de  pain  et  quelques  gouttes  d'eau 
fraîche.  Ou'est-ce  que  cela,  en  comparaison  des  délices  et  des 
grâces  du  banquet  eucharistique,  toujours  préparé  pour  nous 
sur  l'autel  par  le  Seigneur  ?  Ce  n'est  pas  une  nourriture  passa- 
gère et  terrestre,  c'est  un  aliment  céleste  et  impérissable  :  le 
corps  sacré  et  le  sang  précieux  de  Jésus-Christ.  L'âme,  rassa- 
siée de  la  moelle  et  de  la  graisse  des  biens  célestes,  pourrait-elle 
ne  pas  déborder  de  reconnaissance,  et,  avec  des  lèvres  trem- 
blantes de  bonheur,  ne  pas  louer  le  Très  Haut  (Ps.  lxii,  6)  ? 
L'Eglise  a  voulu  abandonner  au  zèle  et  à  la  ferveur  de  chacun 
cette  action  de  grâces,  par  laquelle  le  torrent  des  faveurs  eucha- 
ristiques est  amené  avec  plus  d'abondance  dans  le  cœur  et  y 
est  soigneusement  conservé  ;  dans  la  liturgie  elle  s'est  conten- 
tée d'un  petit  nombre  de  prières  après  la  communion.  Cette 
brève  addition  est  à  juste  titre  appelée  du  nom  d'action  de 
grâces  (Ij.  En  premier  lieu  vient  la  communion,  puis  \a  poslcom- 
munion  et,  à  certains  jours,  l'Oraison  sur  le  peuple,  oratio 
super  populum. 

\.  —  La  Communion  [Communio).  —  Ce  nom  désigne  l'antienne 
ou  le  verset  que  le  prêtre  lit  dans  le  Missel  après  la  communion. 
Cette  prière  se  récite  au  côté  de  l'épître  (2).  C'est,  de  même  que 
l'offertoire  avant  l'oblation,  le  reste  d'un  psaume  plus  considé- 
rable chanté  autrefois  (depuis  les  temps  apostoliques  jusque 
vers  le  XIP  siècle)  pendant  la  distribution  de  l'Eucharistie 
au  clergé  et  aux  fidèles.  Ces  versets,  chantés  par  le  chœur 
plus  ou  moins  nombreux  et  alternant  avec  une  antienne 
plusieurs  fois  répétée,  reçurent  le  nom  de  communion,  parce 
qu'ils  accompagnaient  cette  partie  du  sacrifice  et  avaient  pour 
but  d'exciter  la  dévotion  des  fidèles  (3).  A  partir  du  XII^  siècle 


(1)  «  Tota  misss^  celebralio  in  gratiarum  aclione  ierminatur,  populo  exul- 
tante pro  sumptione  mysterii  (quod  sienificat  canlus  posl  comniuniciiem) 
et  sacerdote  per  orationeni  gralias  offerente,  sicut  et  Christus  celebrata 
cœna  cum  discipulis,  hymnum  dixit  ut  dicitur  Matth.  xxvt  ».  S.  Thom., 
3,  q.  83,  a.  4. 

(2)  On  lit  au  côté  de  l'épître,  comme  étant  la  partie  la  moins  digne  de 
l'autel,  les  parties  moins  importantes  de  la  Messe,  comme  la  plupart  des 
prières  qui  précèdent  Le  premier  évangile  et  celles  qui  suivent  la  com- 
munion ;  au  contraire,  au  côté  de  l'évangile  et  au  milieu  de  l'autel,  con- 
sidérés comme  les  points  les  plus  dignes  de  l'autel,  on  fait  les  prières  et 
les  cérémonies  qui  se  rapportent  plus  étroitement  au  sacrifice.  Gfr. 
QuARTi,  P.  II,  tit.  XI,  n.  1. 

(S'I  0  Mox  ut  Pontifex  cœperit  in  senatorio  (n'elail  le  lieu  réservé  aux 
hommes  les  plus  considérés)  communicare.  slatim  schola  incipit  Anlipho- 
nam  ad  Communionem  per  vices  cum  subdiaconibus  et  psallunt  usque- 
dum,  communicato  omni  populo,  annuat   Pontifex  ut  dicant  Gloria  Palri 
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•on  se  mit  à  renvoyer  le  chant  de  ces  versets  après  la  com- 
munion (1),  et  dès  lors  ils  prirent  place  dans  l'action  de 
grâces.  Plus  tard  on  les  abrégea,  on  les  réduisit  même  à  l'an- 
tienne qui  conserve  encore  le  nom  de  communion,  malgré  son 
changement  de  place  et  de  destination.  L'usage  universelle- 
ment répandu  dès  l'origine,  en  Orient  comme  en  Occident,  de 
chanter  des  psaumes  pour  la  communion,  prend  indubitable- 
ment sa  source  dans  le  cénacle,  à  Jérusalem,  où  le  Seigneur  et 
les  apôtres,  après  la  cène,  achevèrent  l'hymne,  hymno  dicto 
<Matth.  xxvi,  30),  avant  de  partir  pour  le  jardin  des  Olives. 

Le  verset  de  la  communion  est  habituellement  tiré  de  la 
sainte  Écriture,  mais  pas  toujours  des  Psaumes  ;  très  souvent, 
au  contraire,  il  est  emprunté  aux  autres  livres.  Dans  un  petit 
nombre  de  cas  il  a  été  composé  par  l'Église  et  contient  une 
maxime  caractéristique  relative  au  saint  dont  on  célèbre  la  fête. 
Son  sujet  ne  se  rapporte  nullement  à  la  distribution  ou  à  la  ré- 
ception de  l'Eucharistie,  comme  sa  place  et  son  nom  pourraient 
le  faire  supposer,  mais  à  la  fête  du  jour  ou  au  sacrifice.  Il  sert, 
■de  même  que  les  autres  parties  variables  de  la  liturgie,  à  expri- 
mer plus  pleinement  le  mystère  de  la  fête,  l'idée  du  temps  ecclé- 
siastique où  l'on  se  trouve  ou  le  motif  pour  lequel  on  célèbre 
la  Messe.  Rarement  on  peut  y  voir  une  allusion  à  la  communion, 
et  ce  rapprochement  alors  est  plus  accidentel  que  volontaire. 
La  relation  de  la  communion  et  de  la  postcommunion  avec  la 
réception  de  l'Eucharistie  est  donc  tout  à  fait  analogue  à  celle 
de  Toffertoire  et  de  la  secrète  avec  l'oblation.  Dans  ces  prières, 
la  liturgie  sort  de  l'immutabilité  du  canon  pour  entrer  dans  les 
Tarialions  de  l'année  ecclésiastique  ;  les  mêmes  pensées  qui  ont 


et  repetito  versu  quie«cunt  ».  Ord.  Rom.  I.  n.  20.  —  «  Facta  confraclione 
debent  omnes  commiinicare,  intérim  cum  et  Anliphona  cantatur,  qiige  de 
Communione  nomen  rautuavit,  eut  et  Psalmus  subjungendus  est  cum 
Gloria  Patri,  si  necesse  fuerit  ».  Microl.  c  xvui.  —  Dans  le  rite  ambrosien 
l'antienne  qui  se  dit  après  la  communion  se  nomme  Transiloriiim.  —  scil. 
<(  quia  tune  sacerdos  ex  cornu  Evangelii  transit  ad  partem  Epistolje  ». 

(1)  a  Cantus  quem  Communionem  dicimus,  quem  posl  cibum  salutarera 
canimus,  graliarumactio  est,  juxtaillud:  Edent  pauperes  et  saturabuntur, 
■et  laudabunt  Dominum  qui  requirunteum  »  (Ps.  xxi.  27).  Rupert.  Tuit.,  de 
divin.  Off.,  1.  M,  c.  xvni.  —  Dès  lors  elle  a  reçu  aussi  en  beaucoup  d'en- 
droits le  nom  de  Poslcommunion,  qui  plus  tard  s'appliqua  exclusivement 
à  la  dernière  oraison.  —  »  Anliphona  quem  usitato  nomine  vocamus  Posl- 
communionem  ».  Hildeb.  Turon.  (f  1134\  Lib.  de  expos.  Missœ.  —  <<  Anti- 
phona,  quœ  Postcommunio  a  pluribus  nuncupatur,  ideo  sic  appellata  est, 
quoniam  post  communicationem  sive  in  signum,  quod  communicatiô 
evpleta  est,  concinitur  ".  Durand.,  1.  IV,  c.  lvi,  n.  1.  —  .\illeurs  fc.  lvii, 
n.  1)  il  dit  :  «  Sacerdos  elevatis  manibus  ultimam  oralionem.  quai  proprie 
Postcommunio  vocatur    exsecuitur  ». 
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leur  expression  dans  Tinlroït  et  se  répètent  à  plusieurs  reprises- 
durant  la  Messe,  reparaissent  encore  à  la  fin. 

Nous  expliquerons  ce  que  nous  venons  de  dire  par  quelques- 
exemples. 

Les  communions  des  quatre  dimanches  de  l'Avent  manifestent 
clairement  l'esprit  de  cette  époque  de  l'année  liturgique  ;  l'at- 
tente du  Sauveur. 


DoM.  I.  — Ps.  Lxxxiv. —  Dominus 
dabil  benignitatem  :  et  terra  nostra 
dabit  fructum  suum. 

DoM.  II.  —  Bar.  iv  et  v.  —  Jéru- 
salem, surge,  et  sla  in  excelso  :  et 
vide  jucunditatem,  quœ  veniet  tibi 
a  Deo  tuo. 

DoM.  III.  —  Is.  XXXV.  —  Dicite 
pusillanimis:  Confortamini,  et  no- 
lite  timere  :  ecce  Deus  noster  ve- 
niet, et  salvabit  nos. 

DoM.  IV.  —  Is.  vil.  —  Ecce  Virgo 
concipiet  et  pariet  fiiium  et  vo- 
cabitur  noraen  ejus  Emmanuel. 

Le  jour  de  Pâques  : 

I  Cor.  V.  —  Pascha  nostrum  im- 
molatus  est  Christus,  alléluia  : 
ilaque  epulemur  ii  azymis  since- 
ritatis  et  vorilatis.  Alléluia,  allé- 
luia, alléluia. 


Le  Seigneur  répandra  sa  bénédic- 
tion, et  notre  terre  portera  son  fruit 
(c'est-à-dire  Jésus-Christ,  la  tige  de- 
la  racine  de  Jessé). 

Jérusalem,  lève-toi  et  porte-toi  en 
haut,  et  vois  l'allégresse  qui  te  vien- 
dra de  ton  Dieu. 

Dites  aux  pusillanimes  :  Prenez 
courage  et  ne  craignez  point  :  notre: 
Dieu  viendra  et  nous  sauvera. 

Une  Vierge  concevra  et  enfantera 
un  fils,  et  on  le  nommera  Emma- 
nuel. ■ 


Jésus-Christ,  notre  agneau  pascal, 
a  été  immolé,  alléluia  :  c'est  pour- 
quoi célébrons  cette  fête  avec  les 
pains  sans  levain  de  la  sincérité  et 
de  la  vérité.  Alléluia,  alléluia,  allé- 
luia. 


Pour  la  fête  de  plusieurs  martyrs  : 


Luc.  XII.  —  Dico  aulem  vobis 
amicis  meis  :  Ne  terreamini  ab 
his  qui  vos  persequuntur. 


Je  vous  le  dis  à  vous,  mes  amis  : 
Ne  vous  elfrayez  pas  de  ceux  qui 
vous  persécutent. 


.Ce  verset  de  la  fête  de  S.  Louis  de  Gonzague  se  rapporte  à  la 
sainte  communion  : 


Ps.  Lxxii.  —  Panem  cœli  dédit 
eis  :  panem  angelorum  manduca- 
vit  homo. 


Il   leur     donna    le    pain    du   ciel  r 
l'homme  a  mangé  le  pain  des  anges. 


Le  jour  de  la  fête  des  Sept  Douleurs  de  Marie,  la  communion. 
a  été  composée  par  FÉglise  : 


Felices  sensus  beatœ  Mariée 
Virginis,  qui  sine  morte  merue- 
punt  martyrii  palmam  sub  cruce 
Domiiii. 


Heureux  sens  de  la  bienheureuse- 
Vierge  Marie,  qui,  sans  n  ^urir,  ont 
mérité  la  palme  du  martyre  sou.«  la/ 
croix  du  Seigneur  I 
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Le  P""  février  nous  lisons  une  magnifique  parole  de  S.  Ignace, 
martyr  : 

Frumentum  Christi  sum,  denti-  Je  suis    le    froment    du  Christ,  je 

bus  bestiarum  niolar,  ut  panis  serai  moulu  par  les  dents  des  bêtes, 
mundus  inveniar.  afin  d'être  trouvé  un  pain  très  pur. 

La  communion  de  la  messe  de  Beqiiiem  a  conservé  sa  forme 
primitive  : 

Lux  œterna  luceat  eis,  Domine  :  Que  la  lumière  éternelle  brille  sur 

Cum  sanctis  tuis  in  seternum  ;  eux.  Seigneur,  avec  vos  saints  durant 
quia  pius  es.  —  v.  Requiem  œter-  l'éternité,  parce  que  vous  êtes  bon. — 
nam  dona  eis,  Domine,  et  lux  per-  v.  Donnez-leur,  Seigneur,  le  repos 
pelua  luceat  eis.  —  Cum  sanctis  éternel,  et  que  la  lumière  permanente 
tuis  in  œlernum,  quia  pius  es.  brille  sur  eux.  —   Avec   vos    saints 

durant  l'éternité,  parce  que  vous  êtes 

bon. 

IL  La  Posl communion.  —  La  communion  et  rechange  du  sa- 
lut :  Dominas  vobisciim,  —  Et  cum  spirihi  iuo  (1)  sont  une  in- 
troduction à  la  dernière  oraison,  nommée  Postcommuuion^  à 
cause  de  sa  place  (2).  Les  prescriptions  liturgiques  relatives  à 
la  collecte  et  à  la  secrète,    quant  au  nombre,  à  l'ordre,   au   dé- 


(1)  Autrefois  le  célébrant  se  tournait  vers  le  peuple  pour  entonner  le- 
Gloria  in  excelsis,  et  ne  le  faisait  pas  au  Dominas  vobiscum  avant  la  post- 
communion. Le  rite  actuel  est  différent  dans  les  deux  cas.  Mabillon  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sujet  :  «  Placet  régula  Joannis  Diaconi  ex  epistola  ad 
Senarium  :  Illud  firma  mente  custodio,  quod  non  a  majoribus  tradila  cus- 
todiret  Ecclesia,  nisi  certa  sui  ratio  poposcisset  ;  nec  ea  possumus  dicere 
inania  videri  ac  frivola,  quia  eorum  minime  rationem  accepimus.  —  Si 
tamen  conjecturis  indulgere  licet,  ideo  Pontifex  hymnum  angelicum  prse- 
cinens  convertebat  se  ad  populum,  ut  eum  ad  laudandum  Deum  invifarel. 
Ideo  vero  salutationem  illam  postremam  pronuntiabat  versus  altare,  quod 
ad  fidèles  communione  seu  corpore  et  sanguine  Christi  Domini  tumrefec- 
tos  verba  dirigeret,  quibus  proinde  non  jam  apprecantis  optantisve,  sed 
gralulaniis  more  Dominum  inesse  hac  saluialione  contestabalur  ».  In  Ord- 
Rom.,  cap.  xxi. 

(2)  Cette  oraison  avait  autrefois  différents  noms  :  ultima  benediclio,  si- 
gnifiant souvent u//;ma  oraiio  sacerdotis  —  (Oratio)  ad  complendum  —  Com- 
plenda,  parce  qu'elle  terminait  la  Messe  et  jusqu'au  XI'  siècle  n'était  plus- 
suivie  que  de  Vile  missa  est.  —  «  Finita  Antiphona,  surgit  Pontifex...  et 
veniens  ante  altare  dat  Oralionem  ad  complendum,  directus  ad  orientera. 
Nam  in  isto  loco,  cum  Dominas  vobiscam  dixerit,  non  se  dirigit  ad  popu- 
lum ».  Ord.  Rom.  I,  n.  21.  —  «  Collectée  quœ  dicuntur  ad  complendum  >•. 
PiUPERT.  TuiT.,  1.  II,  c.  XIX.  —  «  Sequitur  oratio,  quse  post  communionem 
vocatur,  in  qua  sacerdos  orat  pro  his,  qui  ad  communionem  Eucharistiie 
accessere  ».  Sicard.,  1.  III,  c.  vni.  —  «  Sacerdos  salutato  populo  oralioneu 
dicat;  cui  iterum  salutanti  populum,  diaconus  Ile  missa  est  tempore  suu 
aut  Benedicamus  Domino  succinat.  Clero  respondente  Deo  gratias  ol'ficiunv 
finiat  ».  Joan.  Abrinc,  de  Offtc  eccles. 
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but  et  à  la  conclusion,  s'appliquent  entièrement  à  la  postcom- 
munion. Comme  ces  deux  oraisons,  c'est  une  prière  ;  elle  se  dis- 
tingue de  celles-là  par  une  difTéreiice  caractéristique  :  la  col- 
lecte se  rattache  exclusivement  à  l'objet  de  la  fête  du  jour,  la 
secrète  se  rapporte  surtout  au  sacrifice  ;  de  son  côté,  la  récep- 
tion de  l'Eucharistie  forme  l'objet  principal  de  la  Postcommu- 
nion. La  demande  faite  dans  cette  dernière  oraison  est  motivée 
ou  amenée  de  diverses  manières  :  tantôt  elle  s'appuie  sur  la 
fête  que  l'on  célèbre,  tantôt  sur  le  sacrifice,  tantôt  sur  la  com- 
munion, tantôt  sur  toutes  ces  pensées  à  la  fois. 

Les  dons  que  l'on  y  implore  sont  également  de  la  nature  la 
plus  variée  ;  ils  comprennent  tout  ce  qui  est  utile  à  notre  salut 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Surtout  nous  y  sollicitons  une 
concession  abondante  et  un  fidèle  usage  des  fruits  des  saints 
mystères,  aussi  bien  des  grâces  du  sacrifice  que  de  celles  de  la 
communion.  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  naturel,  en  ce  moment, 
que  de  désirer  ardemment  voir  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur 
exhaler  une  suave  odeur  et  faire  mûrir  en  nous  les  fruits  de 
l'honneur  et  de  sainteté  (Eccli.  xxiv,  23)  ?  Les  postcommunions 
sont  toujours  conçues  au  pluriel  et  dites  pour  tous  et  au  nom 
de  tous  ceux  qui  sont  présents  à  la  Messe.  Cela  suppose  que 
tous  les  assistants  ont  pris  part  au  banquet  eucharistique,  ou 
par  la  communion  sacramentelle,  selon  l'usage  de  la  primitive 
Église,  de  laquelle  nous  vient  le  plus  grand  nombre  de  ces  orai- 
sons ;  ou  du  moins  par  la  communion  spirituelle,  que  les  assis- 
tants ne  devraient  jamais  omettre  (1). 

Voici  la  postcommunion  du  second  dimanche  de  l'Avent  : 

Repleti  cibo   spiritualis   alimo-  Nourris  de  l'aliment  céleste,  nous 

niae,  supplices  te.  Domine,  depre-  vous     supplions    humblement,    Sei- 

camur  :    ut    hujus    parlicipatione  gneur,  de  nous  enseigner,  par  la  pnr- 

mysterii,  doceas  nos  terrena  des-  licipalion  à  ce  mystère,  à  mépriser 

picere,    et   amare    cœlestia.    Per  les  choses  terrestres  et   à  aimer  les 

Dominum...  choses  célestes. 


(\]  «  Sequitur  orafio  sive  oraliones  post  comniunionem  dicendae,  quae 
eodem  numéro  et  ordine  orationibus  anle  lectionem  sive  pro  sécréta  ante 
prEefationem  dictis  debent  respondere.  Quee  utique  orationes  non  pro  his, 
qui  communicaturi  sunt,  sed  quijam  communicaverunt,  juxta  proprietatem 
sui  nominis  agunt.  Ergo  et  ante  ipsas  communicare  non  negligant,  qui- 
cumque  earumdem  orationum  benedictione  foveri  desiderant  ».  Microh, 
cap.  XIX.  —  "  Islse  orationes  pro  communicanlibus  institulae  sunt,  quando 
omnes  vel  plerique  qui  aderant  sacrificio,  communicabant  :  nam  et  ipsum 
communionis  vocabulum  improprie  hic  usurparetur,  nisi  plures  de  eodem 
sacrificio  participarent.  Quamvi-  aulem  mos  ille  desierit,  nihil  tamen  in 
orationibus  immulatum  est,  sed  ideo  retenlœ  sunt,  ut  sciamus,  quid  olira 
factum  sil,  et  ex  ipso  precalionum  lenore  ad  prislinum  fervorem  excitemur  ». 
BoKA,  Rer.  lilurg.,  1.  II,  c.  xx,  §  11. 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSE  491 

Le  mercredi  des  quatre-lemps  de  l'Avent,  on  dil  : 

Salularis   lui,  Domine,  niunere  Rassasiés    des    bienfaits  de    voire 

^atiati,  supplices  deprecamur:  ut  salut,  nous  vous  prions  humlMement, 
cujus  lœlamur  guslu,  rcnovemur  Seii,'-neuf,  de  nous  renouveler  par  la 
•«ffectu.  Per  Doniinum...  vertu  du  sacrement  que  nous  avons 

eu  le  bonheur  de  recevoir.. 

A  la  messe  de  la  vigile  de  Noël  : 

Da  nol)i^;,  qujesumus,  Domine,  Faites,    Seig'neur,    nous    vous   en 

unigeniti  Fiiii  tui  recensita  nalivi-  prions,  que  nous  respirions  joyeuse- 
tate  respirare  :  cujus  cœlesti  mys-  ment  à  la  méditation  de  la  naissance 
terio  pascimur  et  potamur.  Per  de  votre  Fils  unique,  par  le  mystère 
Doniinum...  céleste  duquel  nous  sommes  nourris 

et  abreuvés. 

A  la  messe  de  la  fête  du  Précieux  Sang  : 

Ad    sacram,    Domine    mensam  Admis  à  votre  sainte    Table,    Sei- 

admissi.  hausimus  aquas  in  gau-  gneur,  nous  avons  puisé  avec  joie  des 

diode    fontibus   Salvaloris  :  San-  eaux  dans  les  fontaines  du  Sauveur: 

guis  ejus    fiat    nobis,  qua?sumus,  que  son    Sang  soit  pour  nous,   nous 

fons  aquse   in  vitam  aeternam  sa-  vous  en  supplions,  une  source  d'eau 

lientis.  Qui  tecum  vivit...  jaillissant  pour  la  vie  éternelle. 

A  la  fête  de  Ste  Catherine  de  Sienne  : 

aïlternitatem     nobis.     Domine,  Puisse,  Seigneur,  lebanquet  céleste 

-conférât,  qua  pasti  sumus,  mensa  dont  nous  avons  été  nourris,    nous 

cœlestis  :  quœ   beatae    Catharinae  procurer  la  vie   éternelle;    lui  qui   a 

virginis  vitam  etiam  aluit  tempo-  même  entretenu  la  vie  temporelle  de 

ralem.  Per  Doniinum...  la  bienheureuse  vierge  Catlierine  I 

A  la  fête  de  S.  Louis  de  Gonzague  : 

Angelorum  esca  nutrilos,  ange-  Faites,    Seigneur,    qu'après   avoir 

licis  etiam.  Domine,  da  moribus  été  nourris  du  pain  des  anges,  nous 
vivere  ;  et  ejus.  quem  hodie  coli-  vivions  aussi  avec  des  mœurs  angé- 
nius,  exemplo  in  gratiarum  sem-  liques,  et  que,  à  l'exemple  de  celui 
peractionemanere.  PerDominum.       que  nous  honorons  aujourd'hui,  nous 

persistions  toujours  dans  l'action  de 

grâces. 

III.  —  h'Oraisonsnr  le  peuple  {Oralio  super  popiiliim).  —  Dans 
les  fériés  du  Carême,  la  postcommunion  est  suivie  d'une  autre 
oraison,  dite  sur  le  peuple.  Elle  est  précédée  du  mot  Oremus  et 
de  ces  autres  paroles  :  Humiliate  capila  vestra  Deo  —  «  Humi- 
liez votre  tête  devant  Dieu  »  (1).  Au  sujet  de  l'origine  et  du  but 
de  cette  oraison  l'on  rencontre  les  opinions  les  plus  variées    et 


(1)  Il  faut  incliner  la  tête  non  seulement  au  mot  Oremus,  mais  aussi  en 
prononçant  les  paroles  Humiliate  capita  vesira  Deo.  S.  R.  C,  12  Dec.  187'J, 
in  una  Valent.,  ad  ?. 
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même  les  plus  divergentes  (1)  ;  la  suivante  nous  paraît  être  la 
plus  simple  et  la  plus  exacte.  D'après  l'ancien  rite  de  l'Église 
romaine,  jusqu'à  S.  Grégoire  le  Grand.  Voraison  sur  le  peuple 
n'était  pas  propre  aux  fériés  du  Carême  ,  elle  appartenait  aux 
prières  ordinaires  de  la  Messe  et  se  disait  même  aux  plus  grands 
jours  de  fête.  Quel  était  alors  le  sens  de  cette  oraison  ?  A  cette 
époque,  où  le  rite  actuel  de  la  bénédiction  à  la  fin  de  la  Messe 
n'avait  pas  encore  été  introduit,  elle  servait  à  appeler  sur  le 
peuple  la  protection  de  Dieu,  avant  que  les  assistants  fussent 
congédiés  par  l'/Ze  missa  est.  Ces  oraisons  très  antiques  nous  ap- 
paraissent, en  effet,  avec  le  but  d'implorer  la  miséricorde  divine, 
non  seulement  par  l'objet  de  ces  prières,  mais  encore  parle  rite 
qui  les  accompagne  :  car  de  tout  temps  la  liturgie  a  prescrit 
cette  humble  inclination  delà  tête,  humiliate  capita  vestra  Deo, 
chaque  fois  que  l'on  implore  de  Dieu  sa  bénédiction  ou  qu'on  la 
donne  en  son  nom.  S.  Grégoire  est  le  premier  qui  ait  introduit 
une  réduction  sur  ce  point,  comme  en  plusieurs  autres,  et  qui 
ait  limité  l'usage  de  cette  oraison  aux  fériés  du  Carême. 

Pourquoi  a-t-elleété  fixée  précisément  et  exclusivement  à  ces 
jours  ?  D'abord  parce  que,  de  toute  l'année  ecclésiastique,  c'est 
le  Carême  qui  a  conservé  avec  le  plus  de  rigueur  les  rites  primi- 
tifs ;  ensuite  il  est  de  la  nature  de  ce  temps  de  pénitence  de  nous 
porter  à  implorer  plus  souvent  de  Dieu  et  avec  plus  d'instances 
son  secours  et  sa  protection,  pour  nous  aider  à  soutenir  victo- 
rieusement la  lutte  contre  les  ennemis  de  notre  salut.  Le  but 
premier  de  cette  oraison  n'est  donc  plus  celui  qui  Va  fait  con- 
server exclusivement  aux  fériés  du  Carême  (2). 


(1)  Le  Microloge  (c.  n)  dit  que  l'oraison  super populam  est  pour  les  non- 
communiants,  tandis  que  la  postcommunion  est  exclusivement  pour  les 
communiants.  Afin  que  le  peuple,  qui  dans  les  fériés  du  Carême  n'a  pas 
communié,  ne  soit  pas  congédié  sans  prière  ni  bénédiction,  l'on  a  ajouté 
pour  lui  cette  oraison,  «  in  qua  non  communicatione,  sed  de  populi  pro- 
tectione  specialiter  oratur  ».  Cette  oraison  a  été  prescrite  spécialement 
pour  le  Carême.  «  Ouia  cum  majoreni  condictum  in  jejuniis  et  orationibus 
contra  spiritales  nequitias  sumimus,  necessario  nos  instantius  Deo  com- 
mendare  debemus  ».  Les  dimanches  on  ne  disait  pas  cette  oraison,  pour 
éviter  la  génuflexion  qui  y  est  unie,  ou  plutôt  parce  que  tous  les  assis- 
tants avaient  communié.  —  Honorius  d'Autun  voit  dans  cette  oraison  une 
compensation  pour  les  eulogies,  que  l'on  ne  distribuait  pas  en  Carême. 
Cfr  Gemma  animœ,  1.  I,  c.  lxvii.  —  L'existence  de  cette  oraison  durant  le 
Carême  peut  être  aussi  un  reste  de  l'ancien  usage,  qui  subsiste  encore  le 
samedi-saint,  de  chanter  la  Messe  après  none  et  de  la  faire  suivre  des 
vêpres.  L'oraison  super  populam  était  à  la  fois  une  bénédiction  finale  et  la 
conclusion  des  vêpres  terminées  avant  la  formule  du  congé,  d'autant  plus 
que  l'oraison  des  vêpres  est  la  même  que  l'oraison  super  populum.  Cfr 
ÇuADT,  Liturgie  des  quaire-temps,  p.  113. 

(2)  D'après  les  saints  Pères  et  selon  l'esprit  de  la  liturgie,  le  Carême 
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IV,  —  Bien  que  la  supplication  soit  difîerente  du  renieicie- 
inenl  et  doive  en  être  distinguée,  la  postcommunion,  qui  est 
une  demande,  peut  à  juste  titre  cependant  être  comptée  dans 
l'action  de  grâces  (1).  Ce  n'est  point  là  les  confondre  ;  c'est  dire 
seulement  tjue  la  prière  contenue  dans  cette  oraison  contribue 
à  manifester  et  à  mettre  en  œuvre  nos  sentiments  de  reconnais- 
sance envers  Dieu.  On  témoigne  sa  gratitude  principalement  en 
honorant  la  grandeur  et  la  bonté  de  son  bienfaiteur,  en  esti- 
mant ses  dons,  en  les  utilisant  et  en  lui  rendant,  dans  la  mesure 
du  possible,  ce  que  l'on  reçoit.  A  l'égard  de  Dieu  nous  pouvons 
produire,  de  diverses  manières,  des  actes  de  reconnaissance 
pour  les  biens  que  nous  tenons  de  lui  :  d'abord  par  des  actes  de 
remerciement  proprement  dits  ;  puis  par  beaucoup  d'autres  en- 
core, par  la  louange,  l'adoration,  l'offrande,  la  glorification,  et 
même  par  la  demande.  La  prière  est,  en  première  ligne  et  par 
sa  nature  la  plus  intime,  un  acte  de  religioft  par  lequel  nous  re- 
connaissons Dieu  comme  l'auteur  et  le  distributeur  de  tous  les 
biens,  comme  l'Être  vraiment  puissant,  miséricordieux  et  véri- 
dique  (2).  Les  supplications  filiales  et  confiantes  après  la  com- 


«st  une  levée  de  boucliers,  une  campagne  et  une  bataille  de  l'armée 
chrétienne  contre  le  démon,  le  monde  et  la  chair.  Dans  une  oraison  du 
mercredi  des  Gendres,  on  lit  les  mots  prassidia  militiag  christ ianas.  —  Par 
•comparaison  avec  la  postcommunion,  Amalaire  nomme  l'oraison  super 
populum  «  ulterior  ultima  benedictio,  in  qua  milites  Christi  commendantur 
pugnae  contra  antiquum  hostem  ».  Il  ajoute:  a  Sacerdos  noster,  ut  pru- 
dens  agonolheta  et  pugnator,  quantum  in  majore  periculo  videt  milites 
fore,  tantum  munit  eos  amplius  sua  benedictione.  Arma  nostra  contra  dia- 
bolum  sunl  humilitas  et  ceterae  virtutes.  Vult  sacerdos  noster,  ut  nostris 
armis  vestili  simus  ;  propterea  jubet  per  ministrum,  ut  humiliemus  capita 
nostra  Deo,  et  ita  tandem  infundit  super  milites  protectionem  benedic- 
tionis  suse  ».  De  eccles.  Offic,  1.  III,  c.  xxxvii. 

(1)  «  Participato  tanto  Sacramento,  gratiunim  actio  cuncta  concludit  ». 
S.  AuG.  Ep.  cxLix,  n.  10  {ad  Paulin.).  —  «  Sequuntur  orationes,  in  quijjus 
fit  perceptorum  beneficiorum  commemoratio  et  graliarum  actio  ».  Yvon. 
Caenot.,  Serm.  v.  —  «  In  ultima  oratione  sacerdos  rogal  et  gratias  agit  de 
sacramenti  perceptione,  dicens  collectas  pro  numéro  sccrelarum  ».  Du- 
rand., 1.  IV,  c.  Lvii.  —  «  Ultima  pars  Missœ  sequitur,  quee  dicitur  gratia- 
rum  actio  atque  incipit  a  communione.  Vocatur  autem  communie  quasi 
participatio,  quara  ideo  canimus,  ut  per  eam  cum  Sanclis  divinae  gratiee 
participes  efficiamiar.  Appellatur  etiam  compleiio,  quoniam  per  illam  Missa, 
ut  sic  dicam,  completur  ».  Joan.  Beleth.,  cap.  xlix. 

(2)  «  Quamvis  orans  prœconia  Dei  in  suis  orationibus  formaliter  non 
expriraeret,  tamen  ipsa  oratio  est  Dei  laudatio  :  quoniam  orans  eo  ipso, 
quod  orat  Deum,  fatetur  ac  prœsupponit  insuflicientiam  propriam,  et 
omnipotentiam,  providentiam  atque  clementiam  Dei,  quem  non  invocaret. 
nisi  crederet  eum  potentem  ad  adjuvandum  et  omnium  provisorem  ac 
pium  ad  succurrendum  ».  Dion.  Carth.,  de  Orat.  art.  31. 
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munion  constituent  donc  un  hommage  très  ag:réable  à  la  ma- 
jesté et  à  la  libéralité  divines  ;  et  cet  hommage  est  le  retour 
que  nous  offrons  à  Dieu,  qui  n"a  pas  besoin  de  nos  dons  fPs. 
XV,  2),  pour  le  bienfait  de  la  communion.  Ces  demandes  humbles 
et  ferventes  peuvent  ainsi  être  considérées  comme  une  suite  et 
une  preuve  de  notre  reconnaissance,  une  marque  que  lame  ho- 
nore Dieu  par  l'action  de  grâces  et  la  louange  (1).  Donc,  de 
même  qu'un  remerciement  sincère  est  la  meilleure  manière  d'ob- 
tenir de  nouveaux  dons  (2),  ainsi  et  réciproquement  une  de- 
mande confiante  après  la  communion  est  une  forme  d'action  de 
grâces  très  agréable  à  Dieu  (3).  L'hymne  sublime  de  la  recon- 
naissance, le  Te  Deum,  renferme  les  supplications  les  plus  pres- 
santes, et  presque  toutes  les  prières  de  l'Église  se  résolvent  en 
actes  de  demande. 

Quelles  louanges  ne  mérite  pas  l'amour  de  notre  Rédempteur 
et  de  notre  Dieu  pour  le  banquet  de  vie,  pour  le  pain  qui  est 
son  corps,  pour  le  vin  qui  coule  de  son  cœur  !  Sur  la  pierre  d& 
nos  autels  sont  servis  une  nourriture  merveilleuse  et  un  breu- 
vage excellent,  préparés  en  tout  temps  pour  le  pauvre  pèlerin 
dont  les  pieds  se  blessent  aux  cailloux,  dont  le  corps  se  déchire 
aux  buissons  des  sentiers  humains.  11  se  repose  à  l'ombre  de 
l'autel  comme  en  un  lieu  de  délices.  Lassé,  accablé  par  la 
faiblesse  de  sa  nature,  par  la  violence  des  tentations,  par 
le  combat  ardent  de  la  vie,  il  vient  y  chercher  rafraîchissement, 
force  et  consolation.  Aussi  le  cœur  de  la  sainte  Église,  notre 
mère,  tressaille  et  bondit  à  la  vue  de  cet  aliment  mystérieux  et 
vivificateur.  Dans  ses  chants  et  ses  prières,  elle  sollicite  ses  en- 
fants de  louer  sans  cesse  le  trésor  immense  de  grâces  renfermé 
dans  ce  don.  Et,  sachant  bien  que  la  louange  et  la  reconnais- 
sance resteront  à  jamais  à  une  distance  infinie  de  la  grandeur 
et  de  la  dignité  de  ce  bienfait,  elle  se  présente  en  suppliante  à  la 
porte  du  ciel,  elle  apparaît  dans  la  salle  du  festin  éternel,  et 
presse  les  anges  et  les  saints  de  s'unir  à  sa  louange,  à  son  action 
de  grâces.  Dans  l'excès  de  son  enthousiasme  et  toujours  poussée 
par  le  besoin  de  glorifier  et  de  remercier,  ainsi  qu'une  pauvre 
mendiante,  elle  s'adresse  même  aux  créatures  inanimées  et  im- 
plore d'elles,  comme  une  aumône,  un  acte  d'adoration  et  de  re- 


(1)  Calech-  Rom.,  part.  IV,  c.  m,  n.  8. 

(2)  «  De  perceptis  muneribus  graliasexhibentes,  bénéficia  poliora  suma- 
mus  ».  Poste.  Conf.  Pont. 

(3)  Cfr  Poste.  Dom.  XVIII  post  Pent.  :  «  Grattas  iibi  rcferimus.  Domine, 
sacro  niunere  vegetati  :  tuam  misericordiam  deprecantcs,  ut  dignos  nos- 
«jus  parlicipatione  perficias  per  Dominum  ». 


RITE    DU    SAINT    SACRIFICE    DE    LA    MESSE  495 

merciement  au  saint  Sacrement,  afin  que  de  tous  les  êtres  créés, 
comme  d'autant  de  ruisseaux,  la  gloire  et  l'action  de  grâces  se 
réunissent  et  s'accumulent  en  un  fleuve  toujours  grossissant. 


§  72.  —  La  conclusion. 


Après  la  postcommunion,  le  prêtre  et  le  peuple  échangent  de 
nouveau  (1)  ce  salut  tant  de  fois  répété  dans  le  cours  de  la 
Messe  :  Dominas  vobiscum  — Et  cum  spiritu  tuo  (2).  Le  sacri- 
fice a  rendu  notre  union  avec  Dieu  plus  étroite  et  plus  intime  ; 
et  le  prêtre,  avant  de  terminer,  souhaite  aux  assistants  de  con- 
server pendant  toute  cette  journée,  dans  la  joie  comme  dans  la 
peine,  la  grâce  et  l'assistance  de  Dieu  ;  il  demande  au  bon  Pas- 
teur de  les  conduire,  de  les  paître,  d'être  leur  appui,  d'être  avec 
eux  à  la  chute  du  jour  et  aux  approches  de  la  nuit,  afin  de 
veiller  avec  le  Christ  et  de  reposer  en  paix. 

î.  —  Selon  la  diversité  des  temps  et  le  caractère  de  la  Messe, 
le  prêtre  se  sert  dune  de  ces  trois  formules  de  conclusion  :  lie 
missa  est.  —  Benedicamus  Domino.  —  Requiescant  in  pace  (3). 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  ce  fut  l'usage  parmi  les   chré- 


(l)  Il  est  naturel  ù  tout  homme  de  redire  ce  qui  lafTecte  vivement  et 
profondément.  Cotte  répétition  fréquente  du  Dominas  vobiscum  indique 
que  c'est  le  plus  ardent  désir  de  l'Éslise  que  Dieu  soit  et  demeure  en 
nous.  Cela  est  vrai  surtout  ici,  à  la  fin  de  la  Messe,  où  ce  salut  est  à  la 
fois  une  prière  et  un  souhait  que  le  chrétien,  nourri  et  fortifié  par  la 
communion  (sacramentelle  ou  spirituelle)  et  par  les  fruits  du  sacrifice, 
persiste  à  jamais  dans  l'union  avec  Jésus-Christ,  dans  sa  grâce  et  son 
amour,  dans  sa  paix  et  son  service  :  car  celui-là  seul  qui  demeure  en 
Jésus-Christ  et  en  qui  Jésus-Chri'^l  demeure,  porte  beaucoup  de  fruit 
(JoAN.  XV,  5),  parce  qu'il  ne  fait  rien  sans  Jésus-Christ,  mais  fait  tout  avec 
lui  et  par  lui. 

{2^  «  Hoc  tantum  bonum  sibi  invicem  optant  et  postulant  (et  sacerdos 
Ecclesiaî  et  Ecclesia  sacerdoli),  ut  sicut  eju'^  s;ratia  illuminatur,  ejus 
prsesentia  confortatur,  ejus  proteclione  munitur,  semper  eiim  manere 
nobiscum,  quemadmodum  est  poilicitus,  scntiamus  ».  Flor.  Diac.  (f  c. 
860),  de  Aciione  Missarum,  n.  13. 

(3)  «  Ile  missa  est  dicitur  versus  populum,  quia  dimiltitur;  Benedicamus 
Domino  versus  altare,  quia  ibi  peculiari  modo  Dominus  adest  ;  Requies- 
cant in  pace  iterum  versus  cdtare,  quia  scrmo  est  de  absentibus  ».  Ga- 
vant. Thesaur.,  p.  II,  tit.  XI,  ad  Rubr.  i.—  Si  le  diacre  chante  ces  paroles, 
le  célébrant  doit  répéter,  à  voix  basse,  Benedicamus  Domino  et  Requies- 
cant in  pace,  mais  non  Ile  missa  est,  qui  n'est  point  une  prière  mais  une 
formule  de  congé.  S.  R.  C,  7  Sept.  ISIG,  in  Tuderl.  ad  36. 
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tiens  de  congédier  le  peuple  à  la  fin  du  sacrifice  (I).  En  Orient 
et  en  Occident  on  se  servit  de  diflerentes  formules  (2)  ;  l'Église 
romaine  a  toujours  employé  celle-ci  :  Ite,  missa  est,  —  «  Allez, 
c'est  le  renvoi  ».  Comme  on  le  voit  d'après  cette  traduction,  le 
moi  missa,  qui  s'est  étendu  à  tout  le  sacrifice,  reparaît  encore 
ici  avec  sa  signification  primitive,  équivalente  kmissio  ou  dimis- 
sio  (3).  Au  XP  siècle  (4),  la  règle,  encore  en  vigueur  aujourd'hui, 
prévalut  de  ne  renvoyer  les  fidèles  que  dans  les  jours  ou  aux 
messes  d'un  caractère  solennel  et  joyeux  ;  en  d'autres  termes, 
on  prononça  la  formule  Ite,  missa  est  seulement  lorsque  l'on 
avait  récité  l'hymne  angélique  Gloria  in  excelsis  (5).  C'est  donc 
un  signe  propre  aux  jours  de  joie  de  l'année  ecclésiastique,  et 
son  chant,  joyeux  et  triomphant,  exprime  aussi  cette  allégresse. 
Aux  jours  qui  portent  davantage  le  sceau  de  la  tristesse  et  de 
la  pénitence,  on  ne  congédie  pas  les  assistants:  à  Vite,  missa  est 
on  substitue  le  Benedicamus  Domino,  «  bénissons  le  Seigneur  », 
pour  exciter  le  peuple  à  louer  Dieu.  Le  molif  de  celte  difïérence, 
c'est  que,  dans  ces  circonstances,  les  fidèles  ne  doivent  pas  quit- 
ter immédiatement  l'église  après  la  fin  de  la  Messe,  mais  y  de- 
meurer encore  (6)  pour  assister  aux  heures  canoniques  ou  aux 
prières  des  stations,  qui  suivent  immédiatement  (7).  Delà  vient 


(1)  «  l^ost  coinmunionem  et  post  ejusdem  nominis  canticum,  data  be- 
ncdiclione  a  sacerdole  ad  plebem  (après  la  postromniunion),  àisconus 
prœdicat  Missse  officium  esse  peractum,  dans  licenlcani  abeundi  ».  Raban. 
Maur.,  de  Cleric.  instit.,  1.  I,  c.  xxxui. 

■,2)  Dans  les  Constitutions  Apostoliques  (1.  VIII,  c.  xv):  «  Allez  en  paix  >>  ; 
dans  la  liturgie  de  S.  Jacques  :  <>  Allons  dans  la  paix  du  Christ  ;  »  dans 
a  liturgie  de  S.  Jean  Chrysoslome  :  «  Allons  en  paix  ;  »  dans  le  rite  ani- 
brosien  :  <■  Procedanius  in  pace  :  »  dans  le  mozarabe  :  «  Solemnia  com- 
pléta sunt  in  nomine  D.  N.  J.  Chr.,  votuni  sit  acceptum  cum  pace  ». 

(3)  <>  Finilis  vcro  omnibus,  adstanti  et  observanti  populo  absolulio  da- 
lur  inclamante  diacono  :  Ite,  missa  est.  Missa  ergo  nihil  aliud  intelligilur 
quam  dimissio.  id  est  absolutio,  quam  celebratis  omnibus  tune  diaconus 
esse  pronunliat,  cum  populus  a  solemni  observatione  dimittilur  ».  Flohus 
Diaconus,  de  Actione  Miss.,  n.  92. 

(4)  Les  trois  plus  anciens  Ordines  Romani,  composés  avant  le  X°  siècle, 
contiennent  la  formule  Ite,  missn  est,  —  Deo  grattas,  —  sans  distinction 
de  messes  ni  de  jours.  Cfr.  Ord.  Rom.  I,  n.  21,  24  ;  II,  n.  15  ;  ///,  n.  18. 

(5)  «  Semper  cum  Gloria  in  excelsis  etiam  Te  Deum  aille,  missa  est  reci- 
t.imus  ».  MicroL,  de  Observ.  eccles.  c.  xlvi. 

(6)  C'est  pour  ce  motif  qu'au  moyen  âge  la  première  messe  de  minuit 
était  souvent  terminée,  non  par  17/e,  missa  est,  comme  aujourd'hui,  mais 
par  Benedicamus  Domino,  pour  avertir  le  peuple  de  ne  pas  quitter  l'église, 
mais  d'assister  aux  laudes  qui  suivaient  immédiatement  la  messe.  Cfr 
Microlog.,  c.  xxxiv.  —  Joan.  Beletii.  c.  xlix.  —  Durand.,  1.  IV,  c.  lvu, 
n.  7. 

{7}  <i    Crederem,    tune    omissam    bencdictionem,    cum   fidèles    peracta 
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la  rubrique  actuelle,  piescrivant  le  chant  plus  grave  et  plus  sup- 
pliant (1)  du  Benedicamus  Domino  aux  messes  où  Ton  ne  récite 
pas  le  Gloria  in  excelsis  (2), 

A  ces  deux  formules,  annonçant,  l'une  directement,  l'autre 
au  moins  indirectement,  la  fin  du  sacrifice,  le  peuple  répond 
par  la  bouche  du  ministre  :  Dec  grafias  —  «  Rendons  grâces  à 
Dieu  ».  En  efTet,  en  ce  moment  la  reconnaissance  doit  pénétrer 
Tâme  des  assistants  pour  1  »s  augustes  mystères  auxquels  ils  ont 
été  admis  et  les  grâces  précieuses  dont  ils  ont  été  enrichis  (3). 

La  messe  de  Requiem  est  un  service  de  deuil  pour  les  défunts  : 
on  y  omet  les  cérémonies  et  les  prières  qui  indiquent  la  partici- 
pation des  vivants  aux  fruits  du  sacrifice  ou  qui  sont  un  signe 
de  joie  et  de  solennité.  On  y  supprime,  pour  ce  motif  déjà,  le 
chant  solennel  de  Vile,  missa  esl.  —  En  outre,  les  assistants  ne 
doivent  pas  s'éloigner  aussitôt,  mais  rester  en  prière  jusqu'a- 
près l'absolution  ou  l'absoute,  qui  suit  habituellement  ces 
messes.  C'était,  déjà  au  XIP  siècle  (4),  un  usage  général  de  ter- 
miner les  Messes  de  mort  parle  souhait  pieux  :  Requiescant  in 
pace  —  «  Qu'ils  reposent  en  paix  >'(5).  On  n'eût  pu  trouver  une 


Missa  non  statim  abibant,  sed  permanebant  in  ecclesia,  donec  recitatis 
canonicis  precibus  et  statione  soluta  abire  fas  erat  ».  Bona,  Rer.  lilurg.. 
1.  II,  c.  XX,  §  3. 

(1)  Déjà  le  Microloge  (c.  46)  fait  observer  que,  pendant  l'Aveiit  et  le 
Carême,  au  lieu  de  Vite,  missa  est,  on  chante  le  Benedicamus  Domino, 
pour  rendre  sensible  la  tristesse  de  ce  temps,  »  pro  tristitia  temporis  in- 
sinuanda  ». 

(2)  La  formule  si  usitée  dans  la  liturgie  :  Benedicamus  Domino,  régu- 
lièrement suivie  de  la  réponse  Deo  grattas,  est  en  soi  une  louange  du 
Seigneur  et  excite  en  même  temps  à  le  louer  davantage.  Au  moyen  âge 
on  l'appelait  aussi  Versus  clusorius,  parce  qu'elle  terminait  toutes  les 
heures  canoniques. 

(3;  «  Deo  grattas,  id  est  Deo  dicamus  agamusque  gratias  de  Missse  con- 
summatione  et  sacrorum  mysteriorum  completione,  ne  merito  nobis  im- 
pingatur  et  exprobretur  ingratitudo.  Est  enim  gratiarum  aclio  cum  eis 
ceteris  a  Deo  perceptis  bonis,  tum  in  hoc  excellentissimo  dono  sacrificii 
salutaris  apprime  necessaria  et  nequaquam  praetermittenda  ».  Clichtov. 
1.  III,  n.  84. 

(4)  r  Diaconus  Missae  finem  imponit  decantans  Benedicamus  Domino,  vel 
Ite,  missa  est  in  diebus  festivis,  vel  Requiescant  in  pace,  ut  in  mortuorum 
exsequiis  ».  Steph.  Augustod.  Episc,  de  Sacr.  ait.,  c.  xviii.  —  «  Dicitur 
in  Missis  pro  defunctis  Requiescant  in  pace,  quod  ex  soJa  consuetudine 
generali  natum  est  ».  Joan.  Beleth,  Ration,  divin,  off.,  c.  xlix. 

(5)  C'est  une  abréviation  de  la  formule  plus  longue  et  qui  revient  sou- 
vent dans  les  offices  de  l'Église  :  «  Fidelium  animse  per  misericordiara 
Dei  requiescant  in  pace  ».  Il  s'y  rencontre  un  écho  des  paroles  sacrées  : 
«  In  pace  in  idipsum  dormiam  et  requiescam  »  (Ps.  iv,  9)  ;  c'est-à-dire  : 
Puissé-je  (avec  tous  les  saints  de  Dieu)  m'endormir  en  paix  (chaque  soif 
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formule  plus  convenable,  elle  contient  tous  les  biens  qne  nous 
pouvons  procurer  aux  défunts  par  le  sacrifice  ou  implorer  pour 
eux  de  quelque  façon  (1)  :  le  repos  éternel  et  la  paix  dans  le  sein 
de  Dieu.  La  réponse  du  ministre  :  Amen  —  «  Ainsi  soit-il  >\  joint 
les  vœux  du  peuple  à  ceux  du  prêtre,  afin  que  cette  prière  com- 
mune soit  plus  facilement  et  plus  tôt  exaucée  (2). 

Jusqu'au  XIP  siècle  le  saint  sacrifice  était  complètement  ter- 
miné par  ces  formules.  Les  trois  parties  sui^'antes  :  le  Placent^ 
la  bénédiction  et  le  commencement  de  l'Évangile  selon  S.  Jean 
sont  une  addition  postérieure  reçue  peu  à  peu  en  différentes 
Églises.  Elle  ne  fut  définitivement  prescrite  et  ne  devint  géné- 
rale que  par  la  publication  du  nouveau  Missel  par  S.  Pie  V. 

II.  —  Le  prêtre  joint  les  mains  et  les  appuie  sur  l'autel  (3)  ; 
il  incline  la  tête  et  récite  à  basse  voix  la  prière  suivante  : 

Placeat  tibi,  sancta  Trinitas,  ob-  Puisse  Thommage  de  ma  servitude 
sequiuin  servitutis  meœ,  et  prœs-  vous  plaire,  ù  Trinité  sainte  !  faites 
ta  :  ut  sacrificium,  quod  oculis  que  le  sacrifice  que  j'ai  offert  sou& 
tuœ  majestatis  indignus  obtuli,  les  yeux  de  votre  majesté,  tout 
tibi  sit  acceptabile,  mihique,  et  indigne  que  je  suis,  vous  soit  agréa- 
omnibus,  pro  quibus  illud  obtuli,  ble,  et  que,  par  votre  miséricorde,  il 
sit,  te  miserante,  propitiabile.  opère  l'expiation  des  péchés,  pour 
Fer  Christum  Dominum  nostrum.  moi  et  pour  tous  ceux  pour  qui  je 
Amen.  l'ai    offert.  Par    Jésus-Christ  Notre- 

Seigneur.  Ainsi  soit-il. 


pour  le  repos  du  jour,  et  enfin  du  dernier  sommeil)  et  reposer  dans  un 
doux  sommeil  (plein  d'espou*  à  la  résurrection  bienheureuse)  !  —  Que  la 
messe  soit  célébrée  pour  un  défunt  ou  pour  plusieurs,  le  pluriel  requics- 
canl  se  rapporte  toujours  à  toutes  les  âmes  du  purgatoire  :  car,  dans  la 
liturgie,  l'Église  a  coutume  d'unir  les  prières  pour  une  âme  en  particulier 
à  sa  prière  pour  toutes  en  général. 

(1)  "  In  Missa  (eLiam  pro  uno  defuncto)  semper  Requiescant  dicendum  ». 
S.  R.  C,  22  Jan.  1678. 

(2)  «  In  Missa  pro  defunctis  pro  conclusione  dicitur  :  <•  Requiescant  in 
pace,  ut  finis  hujus  Missœ  respondeat  principio,  in  quo  eis  seterna  re- 
quies  postulatur.  Quoniam  enim  totum  illud  officium  singulariter  ordina- 
lur  pro  requie  defunctis  impetranda,  ideo  eis  pax  et  requies  petitur  in 
Missœ  principio,  in  medio  et  in  fine.  Et  hic  respondet  pro  populo  choru& 
vel  minister  :  .4men,id  est,  fiât  quod  petitur  plaque  nostra  desideria  com- 
pleantur  ».  Clichtov.,  1.  III,  n.  84. 

(3)  «  Primum  condescensionem  et  acceptionera  Dei  circa  obsequium 
jam  in  officio  altaris  exhibitum  expostulat  ipse  sacerdos.  Deinde  supplex 
orat,  quod  hoc  sacrificium  divinœ  majestatis  oculis  oblatum  sit  illi  accep- 
tabile..., ex  parte  offerentis,  ut  quantulacumque  ejus  devotio  acceptetur 
a  Deo  ;  sit  etia  idem  sacrificium  et  ipsi  offerenti  et  omnibus  christianis 
tam  vivis  quam  defunctis,  pro  quibus  illud  obtulit,  propitiabile,  utile  et 
salutare  ad  diluenda  peccata  et  consequendam  graliam.  Et  quo  facilius 
exaudiatur  sacerdos,  hœc  supradicta  deposcit  sibi  prsestari  non  ex  suis 
meritis  et  operibus  justitiae  quae  fecerit,  sed  ex  divinse  misericordiœ  ma^ 
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Originairement  le  Placeat  était  une  prière  privée  récitée  par 
le  prêtre  après  rachèvement  de  la  Messe,  et  avant  son  départ 
de  l'autel  :  on  la  trouve  au  X»^  siècle  déjà  dans  divers  Missels  (1, 
Après  l'établissement  de  la  bénédiction,  le  Placeat  fut  d'abord 
placé  après  elle  (2)  ;  depuis  le  XV«  siècle  on  le  trouve  avant, 
dans  le  rite  romain. 

Cette  oraison  est  un  résumé  bref  et  précis  des  prières  de  l'o- 
blation,  lesquelles  forment  une  partie  intégrante  de  la  Messe 
avant  et  après  la  consécration.  Le  sacrifice  fut  entrepris,  pour- 
suivi, terminé  au  nom  et  à  la  gloire  de  l'adorable  Trinité  ;  on 
le  lui  recommande  encore  une  fois  en  ce  moment  (3).  Bien  con- 
vaincu de  son  insuffisance  et  de  son  indignité,  le  prêtre  supplie 
d'abord  Dieu  d'agréer  avec  bienveillance  ce  sacrifice  et  l'hom- 
mage de  la  profonde  soumission  qui  en  résulte,  obseqiiium  ser- 
vitutis  mese  (4).  Il  lui  demande  ensuite,  en  vue  de  la  complai- 
sance que  la  sainte  Trinité  trouve  dans  cette  oblation,  accepta- 


gniludine  et  miseratrice  ejus  bonitate.  Similiter  eadem  petit  sibi  indul- 
geri  per  Chr.  Dominum  nostrum,  in  cujiis  nomine  quidquid  petere  volu- 
mus  est  postulandum  et  quidquid  postulatum  fuerit  haud  dubie  ut  pro- 
misit  impetrabitur  :  —  cui  pro  expleta  expositione  familiaris  ipsius  sacri 
Canonis  sit  laus,  hoiior  et  gloria  in  SEecula  sseculorum.  Amen».  Clich- 
Tov.,  1.  III.  n.  86. 

(l)  «  Finit is  omnibus  osculatur  sacerdos  altare,  dicens  :  Placeat  tibi, 
sancta  Trinitas...  »  Microl.  c.  xxn.  Dans  de  nombreux  missels,  jusqu'au 
XVP  siècle,  on  rencontre  la  rubrique  que  l'oraison  Placeat  est  récitée 
finila  Missa  ou  post  [ftnitam)  Missam. 

[2]  Cet  ordre  se  trouve  encore  dans  VOrd.  Rom.  XVI,  qui  date  du  XIV 
siècle.  Et  même  plusieurs  missels  du  XVP  siècle  placent  la  bénédiction 
avant  le  Placeat. 

(3)  «  Sanctse  Trinitati.  cui  unam  debemus  et  individuam  per  omnia  servi- 
tulem,  sicut  unum  sacrificium  olïerimus,  sic  unam  quoque  gloriam  fideli 
devotione  cantamus.  Nam  quia  unam  naturam  constat  esse  sanctœ  Tri- 
nitatis,  dignum  est  ut  una  gloria  Pairi  et  Filio  et  Spiriiui  sancto  dicalur  a 
(idelibus  in  hymnis  et  psalmis  ».  S.  Fulgent.,  Contra  Fabian.,  fragm., 
xxxiv. 

(4)  L'hommage  ou  le  culte  dont  il  est  ici  question,  obsequium,  est  plus 
nettement  défini  par  le  mot  servitidis  qui  l'accompagne,  et  désigne  la 
dépendance  absolue  de  la  créature  à  l'égard  de  son  Créateur,  telle  qu'elle 
trouve  son  expression  surtout  dans  le  sacrifice,  lequel  est  [un  acte  d'ado- 
ration et  ne  convient  qu'à  Dieu.  (Aaxpsta),  Obsequium  servitutis  équivaut 
donc  à  oblatio  servitutis.  La  Vulgate  traduit  souvent  par  obsequium  le 
grecXaxpîta  (Joan.  xvi,  2.  —  Rom.,  ix,  4;  xii,  1).  Dans  le  Sacrament.  Leo- 
nian.,  les  offrandes  eucharistiques  sont  nommées  pise  devotionis  obse- 
quia.  On  y  lit  l'oraison  suivante:  «  Repleti,  Domine,  munificenlia  gratiae 
tuée  benedictione  copiosa,  et  pro  nostrae  servitutis  obsequiis  et  pro  cele- 
britate  Sanctorum,  cœlestia  dona  sumentes,  gratias  tibi  referimus  ».  — 
■i  Trinitati  exhibemus  servitutis  obsequium».  S  Fulgent.,  Contra  Fabian., 
fragm.  xn. 
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bile,  et  à  raison  de  son  infinie  miséricorde,  te  miseranle,  d'ac- 
corder à  tons  ceux  pour  qui  ce  sacrifice  a  été  olTert  le  pardon 
et  la  rémission  de  leurs  fautes,  propitiabile  (1;.  Pour  l'intelli- 
gence de  cette  dernière  demande,  il  faut  observer  que  Dieu  ne 
communique  pas  toujours,  du  moins  dans  toute  leur  étendue, 
les  fruits  du  sacrifice  aussitôt  qu'il  est  terminé,  mais  souvent 
plus  tard,  où  et  quand  il  lui  plaît,  selon  les  desseins  inscru- 
tables  de  sa  providence  et  de  sa  sagesse. 

III.    -  Le  Placeat,  étant  un  abrégé  (2)  des  prières  de  Tobla- 
tion,  conduit  naturellement  à  la  bénédiction  qui  le  suit  (3)  :  car 


(1)  De  même  que  le  mot  placabilis,  le  mot  propifiabilis  a  proprement  la 
signification  passive  de  reconc///afe/e;  ici,  il  est  pris  dans  un  sens  actif, 
comme  expiant  ou  expiatoire.  La  propitiation  est  exprimée  en  premier 
lieu  comme  la  condition  la  plus  indispensable  ;  l'impétration  vient  ensuite 
et  s'appuie  sur  l'expiation:  prises  ensemble,  elles  contiennent  tous  les 
fruits  du  sacrifice. 

(2)  «.  Sacerdos  velut  in  quodam  compendio  petiliones  priores  recoUigit, 
hurailiter  petens  pro  se  aliisque  omnibus,  pro  quibus  sacrificium  illud 
oblulit,  exaudiri  ».  Gabr.  Biel,  Expos.  Canon.,  lect.  l.xxxix. 

(3)  Jusqu'au  XP  siècle,  il  n'existe  pas  de  preuves  que  l'on  donnât  la 
bénédiction  à  la  fin  de  la  Messe.  Au  IX°  siècle,  il  est  vrai,  plusieurs  écri- 
vains parlent  d'une  bénédiction  ;  mais  par  là  ils  entendent  la  postcoramu- 
nion  ou  l'oraison  super  populum.  Les  trois  plus  anciens  Ordines  Romani 
mentionnent  que,  après  la  conclusion  du  sacrifice,  sur  la  demande  (jubé 
domne  benedicere)  des  divers  ordres  des  clercs  qui  ont  participé  à  l'obla- 
tion,  en  revenant  à  la  sacristie,  et  non  de  l'autel,  le  pontife  répétait  chaque 
fois  les  mots:  Benedicat  nos  (ou  vos)  Dominas  ;  et  ils  répondaient  Amen. 
Cfr.  Ord.  Rom.  /,  n.  21  ;  —  //,  n.  15;  —  ///,  n.  18.  A  partir  du  X«  siècle, 
beaucoup  d'évêques  se  mirent  à  ne  plus  donner  la  bénédiction  avant  la 
communion,  comme  cela  se  pratiquait  en  beaucoup  d'endroits,  mais  à  la 
fin  de  la  Messe.  Peu  à  peu  les  prêtres  commençaient  aussi  à  bénir  le 
peuple  à  ce  moment  ;  et  déjà  au  XI'  siècle,  d'après  le  Microloge,  les 
prêtres  ne  pouvaient  plus  omettre  cette  bénédiction  sans  scandale  grave, 
absque  gravi  scandalo. —  Durant  tout  le  moyen  âge,  les  paroles  et  le 
rite  de  cette  bénédiction  n'étaient  pas  fixés  et  varièrent  beaucoup.  Sou- 
vent les  prêtres  bénissaient  aussi  avec  trois  signes  de  croix,  tandis  que 
d'autres  en  faisaient  un  seul,  ou  même  quatre.  Souvent  on  tenait  à  la 
main  le  calice,  ou  la  patène,  ou  une  croix.  La  formule  actuelle  se  trouve 
déjà  au  XIV»  siècle  [Ord.  Rom.,  XIV,  n.  7).  Cependant,  au  XVI"  siècle,  on 
rencontre  encore  (Clichtov.,  1.  III)  la  bénédiction  suivante  :  «  Cœli  be- 
nedictione  benedicat  et  custodiat  vos  divina  majestas  et  una  deltas  : 
Pater  et  Filius  et  Spiritus  sanctus.  Amen  ».  Ce  ne  fut  qu'à  la  révision  du 
Missel,  sous  S.  Pie  V  et  Clément  "VIII  (f  1605),  que  les  divers  rites  de  la 
bénédiction  épiscopale  et  sacerdotale  furent  complètement  déterminés. 
Le  pape  Clément  VIII  interdit  aux  prêtres  de  bénir  avec  trois  signes  de 
croix,  même  à  la  Messe  solennelle.  L'évêque  seul  peut,  même  dans  les 
messes  privées,  faire  usage  du  triple  signe  de  croix;  il  les  fait  précéder 
du  verset  Sit  nomen  Domini...,  pendant  lequel  il  fait  sur  sa  poitrine  la  croix 
avec  le  pouce;  il  ajoute  le  verset  Adjutorium  nostrum...,  qu'il  prononce 
en  se  signant  lui-même.  Pour  la  bénédiction  solennelle,  il  prend  la  mître 
en  tète  et  la  crosse  à  la  main  gauche. 
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toute  bénédiction  découle  du  sacrifice,  et  le  prêtre  est  Torgane 
de  l'une  et  de  l'autre. 

Après  le  Placeai,  le  prêtre  baise  l'autel  et  prononce  à  haute 
voix  les  paroles  de  la  bénédiction  :  Benedicat  vos  omnipotens 
Deus^  Pater  et  Filiiis  7  et  Spiritus  sanctus.  —  «  Que  le  Dieu  tout 
puissant  vous  bénisse,  le  Père,  et  le  Fils  j  et  le  Saint  Esprit  !  « 
On  répond  :  Amen.  L'acte  qui  accompagne  ces  paroles  est  aussi 
simple  qu'expressif.  Aux  mots  Benedicat  vos  omnipotens  Deas, 
le  prêtre  élève  les  ye\ix  et  les  mains  vers  le  ciel,  d'où  descen- 
dent tous  les  biens  ;  puis  il  se  tourne  vers  les  fidèles,  et,  en  nom- 
mant les  Personnes  de  la  sainte  Trinité,  il  forme  sur  eux  le 
signe  de  la  croix,  marque  et  source  de  toute  bénédiction. 

Pour  exposer  pleinement  la  signification  du  baiser  de  l'aufel 
prescrit  en  ce  lieu,  il  faut  le  prendre  dans  sa  relation  avec  la 
prière  qui  précède  et  la  bénédiction  qui  suit.  Il  termine  l'orai- 
son Placeat,  en  confirmant,  en  appuyant,  en  scellant  les  de- 
mandes qui  y  sont  contenues  (1).  Ces  demandes  sont  l'accepta- 
tion gracieuse  du  sacrifice  et  une  concession  abontlante  de  ses 
fruits,  afin  que,  par  l'immolation  et  la  communion,  notre  com- 
munication avec  Jésus-Christ  et  ses  saints  soit  resserrée  et  com- 
plétée. Le  baiser  de  l'autel  termine  et  couronne  cette  prière: 
non  seulement  il  est  un  témoignage  de  notre  respect  pour 
l'Église  triomphante;  il  est  bien  plus  encore  l'image,  l'expres- 
sion et  le  gage  de  cette  précieuse  union  par  la  charité  qui  nous 
rattache  à  Jésus-Christ  et  à  ses  saints,  et  que  nous  venons  de 
renouveler  et  de  rendre  plus  étroite  parle  sacrifice.  De  même  il 
comporte  un  rapport  naturel  à  la  bénédiction  qu'il  prépare  et 
amène.  C'est  dans  son  union  vivante  et  mystérieuse  avec  Jésus- 
Christ,  représentée  par  ce  baiser,  que  le  prêlre,  organe  du  Sau- 
veur, tire  la  puissance  de  répandre  l'abondance  des  dons  célestes 
au  moyen  de  la  bénédiction  accordée  au  nom  de  la  sainte  Trinité, 
et  de  la  faire  tomber  comme  une  pluie  bienfaisante  sur  la  terre: 
sicut  stillicidia  stillantia  super  terram  (Ps.  lxxi,  6).  Mais, 
comme  il  tire  sa  signification  essentielle  de  sa  liaison  avec  le 
Placeat  et  la  conserve  toujours  comme  conclusion  de  la  Messe, 
on  ne  doit  jamais  l'omettre,  même  lorsque  la  bénédiction  se  sup- 
prime, c'est-à-dire  aux  Messes  de  Bequiem.  Dans  ce  cas  on  ne 
bénit  pas  les  assistants,  pour  montrer  que  tous  les  fruits  du 
sacrifice  doivent  s'appliquer  aux  défunts. 

En  examinant  de   plus   près  le  rite  de  la   bénédiction,  nous 


(1)  «  Per  altaris  osculum,  quod  in  fine  Missae  fil,  intelligitur  sacerdos 
omnia  prfecedentia  approliare  et  eis  toto  mentis  aJïcclu  assenlire  », 
Durand.,  1.  IV',  c.  xxxix,  n.  7. 


50"2  LA    SAINTE    MESSE 

voyons  que  le  prêtre  bénit  ici  comme  ministre  de  lÉglise,  au 
nom  et  par  la  commission  de  l'Église  ;  il  appelle  sur  les  assis- 
tants, par  une  prière  efficace,  du  Dieu  tout-puissant  et  un  en 
trois  Personnes,  la  plénitude  des  biens  surnaturels  et  terrestres. 
En  formant  le  signe  de  la  croix,  il  montre  celle-ci  comme  la 
source  de  toute  bénédiction  et  représente  d'une  manière  symbo- 
lique l'accomplissement  de  ce  souhait  (1).  De  l'adorable  Trinité 
dérivent  tous  les  biens  de  la  création  et  de  la  rédemption;  Dieu 
peut  les  réaliser  et  les  accorder  tous  par  sa  puissance  sans 
limites.  Le  prêtre  sollicite  la  bénédiction  du  Dieu  qui  nous  a 
créés,  rachetés  et  sanctifiés  :  de  Dieu  le  Père,  qui  a  livré  son 
Fils  unique  pour  le  monde,  et  à  qui  il  vient  d'oftrir  la  victime 
d'une  valeur  infinie  en  odeur  de  suavité  ;  de  Dieu  le  Fils,  qui, 
par  amour  pour  nous  et  pour  notre  salut,  a  supporté  la  pau- 
vreté de  la  crèche  et  l'ignominie  de  la  croix,  qui  réitère  tous  les 
jours  sur  l'autel  les  abaissements  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et 
même  les  dépasse  en  quelque  sorte;  de  Dieu  le  Saint-Esprit, 
qui  a  préparé  au  Sauveur  un  corps  dans  le  sein  de  la  vierge 
Marie,  et  dont  le  feu  céleste  consume  sur  l'autel  les  éléments 
terrestres  en  les  changeant  au  corps  et  au  sang  de  .lésus-Christ. 
Déjà  la  formule  de  bénédiction  des  prêtres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, prescrite  par  Dieu  à  JMoïse,  contient  une  allusion  au  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité:  le  nom  mystérieux  et  adorable  de 
Jéhova  s'y  trouve  ti'ois  fois  répété.  La  voici  :  «  Que  Jéhova  te 
bénisse  et  te  garde  !  Que  Jéhova  fasse  briller  sa  face  sur  toi  et 
te  soit  propice  !  Que  Jéhova  tourne  sa  face  vers  toi  et  te  donne 
la  paix  »  (NuM.  vi,  24-26). 

Bénir,  aussi  bien  que  sacrifier,  est   la  mission  du  prêtre  (2). 
Après  avoir  immolé  l'Agneau  de  Dieu  sur  l'autel,  il  lève  sa  main 


(1)  «  Crux  est  signum  Chrlsti,  quod  nobis  est  fons  omnis  benedictionis 
et  eratiœ.  Quocirca  a  Christo  et  Apostolis  manavit  traditio,  ut,  dum  oui 
benediciraus,  manibus  in  formam  crucis  deductis  id  faciamus  ».  Corn,  a 
Lap.,  in  Luc.  xxiv,  50 

(2)  «  Benediximus  nos  ei)iscopi  et  prselati  vobis,  o  subditi,  de  domo 
Domini,  id  est  de  Ecclesia  Christi  preedicando  vobis  verbum  salutis,  minis- 
trando  vobis  Sacramenta  novœ  Legis,  orando  quoque  pro  vobis  et  gratiam 
nobis  divinitus  dalam,  sicut  caritas  exigit,  communicando.  Benedictio 
proprie  dicitur  collatio  gratiœ  Dei  ;  gratiam  autem  non  confert  nisi  Deus. 
Quomodo  ergo  unus  nostruni  alteri  benedicere  seu  gratiam  communi- 
oare  potest  nisi  instrumentaliter.  non  prineipaliter  ?  Ideo  subditur  :  Deus 
Dominus  et  illuxit  nobis,  id  est  Deus,  qui  est  Dominus  noster,  ipse  et  illuxit 
nobis,  illuminando  corda  nostra  Spiritu  sancto  et  gratiam  splendidam  nos- 
tris  mentibus  infundendo,  dando  quoque  n-^bi^  auctoritatem  ligandi  atque 
solvendi,  ministrandi  sacramenta,  prsedicandi  evangelica  verba,  conse- 
crandi  et  hiMiedicendi  — exquibus  idonei  suraus  ad  benedicendum  vobis». 
Dion.  Carthus.,  In  Ps.  cxvii,  25. 
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et  bénit  le  peuple.  Sans  doute  il  implore  de  Dieu  cette  bénédic- 
tion ;  mais  sa  prière  sacerdotale  est  plus  qu'un  souhait  pieux, 
elle  est  efficace,  son  accomplissement  est  garanti.  Il  prononce 
les  paroles,  et  Dieu  les  ratifie  et  bénit  par  sa  bouche  et  par  sa 
main  (1). 

Le  motif  de  cette  efficacité  est  que  c'est  là  une  bénédiction 
liturgique  de  l'Église,  et,  comme  telle,  elle  ne  peut  jamais  rester 
\aine  et  sans  effet,  pourvu  que  le  sujet  soit  bien  disposé  et 
n'y  oppose  aucun  obstacle.  C'est  une  demande  et  une  interces- 
sion spéciale  de  l'Église,  (jue  Dieu  exauce  toujours,  parce  que, 
d'une  part,  elle  s'appuie  sur  le  pouvoir  et  la  sainteté  de  l'Église  ; 
de  l'autre,  sur  les  mérites  infinis,  le  sang  divin  et  les  promesses 
du  Sauveur.  Dans  l'ancienne  loi  déjà  Dieu  avait  dit  à  Moïse: 
«  Dis  à  Aaron  et  à  ses  fils  :  Vous  bénirez  ainsi  les  enfants  d'Is- 
raël, et  je  les  bénirai  (2)  ».  Cette  adhésion  de  Dieu  à  la  parole 
•du  prêtre  n'aurait-elle  point  une  valeur  plus  haute,  la  plus 
haute  possible  dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  le  royaume  du 
salut  et  de  la  bénédiction  pour  toute  l'humanité,  bien  plus,  pour 
toute  la  création  ?  Toutefois  la  pleine  efficacité  des  sacramentaux 
dont  cette  bénédiction  fait  partie,  dépend  en  partie  de  la  dignité 
■du  ministre  et  du  sujet:  aussi  le  prêtre  et  les  fidèles  doivent  être, 
en  ce  moment,  remplis  de  foi,  de  confiance,  d'humilité  et  de 
piété. 

Cette  bénédiction  nous  apparaîtra  dans  une  nouvelle  lumière, 
si,  sur  les  traces  des  liturgistes  du  moyen  âge,  nous  la  considé- 
rons comme  l'image  de  la  bénédiction  donnée  par  le  Sauveur  à 
ses  disciples  sur  le  mont  des  Olives  (3)  au  moment  où  il  quit- 
tait la  terre,  et  qu'il  leur  donnera  de  nouveau  lorsqu'au  dernier 
jour  il  reviendra  des  cieux  pour  juger  tous  les  hommes  (4).  Une 


(1  "  Sacerdotes  benedicunt  exorando,  Deus  largiendo  ».  Flor.  Diac, 
n.  43.  —  «  Fit  mirabilis  operationi*  diviiife  effectus,  ut  per  sacerdotum  ora 
Deas  ipse  benedical...  deprecalur  quidem  pro  salute  honiiniim  pia  -^acer- 
dotis  intentio,  et  prœstat  eam  diviiite  pietalis  devotio,  sicque  fit,  ut  cha- 
ntas qufe  exhibet  in  sacerdote  deprerationem,  ipsa  prœstet  a  Domino 
integram  sanitatem  ».  Raban.  Maur.,  I.  Il,  c.  lv. 

:2)  Num.  VI,  23-27.  Cfr  Corn,  a  Lap..  in  h.  l. 

(3)  (.  Heec  ultima  benedictio  significat  illam  benedictionem,  quam 
Christus  ascensurus  in  cœlum  discipulis  dédit  ;  unde  ea  facla  sacerdos 
se  ad  orientem  vertit  quasi  se  Christo  ascendenti  commendans  ».  Durand., 
Ration..  1.  IV,  c.  lix,  n.  4. 

(4)  '.  Post  hoc  (sacerdos'i  dicit  :  Ite,  missa  est,  et  populum  benedicit. 
Quod  signât  quod  veniet  (Dominus)  in  judicio  et  se  nobis  ostendet  et 
fidelibus"  suis  dabit  benedictionem  suaai  et  tune  lœli  vadenl  ad  mansio- 
nes  suas,  de  qiiibus  dicitur  in  Joanne  xiv.  2)  :  In  domo  Patris  mei  man- 
siones  multee  sunt.  Ad  quas  mansiones    eos    perducat  ipse    PonliCex    et 


504  LA    SAINTE    MESSE 

telle  interprétation  n'est  pas  seulement  remarquable  par  sa  su- 
blimité et  sa  profondeur,  elle  est  en  outre  appuyée  sur  des  rai- 
sons très  sérieuses.  On  ne  saurait  méconnaître  que  les  trois  cir- 
constances dont  il  s'agit  ici  :  la  Messe,  la  vie  de  Jésus-Christ  et 
le  jugement,  aient  de  nombreux  points  de  contact  et  de  com- 
paraison. Souvent  la  liturgie  est  envisagée  comme  la  représen- 
tation de  la  vie  entière  de  Jésus-Christ,  de  son  incarnation  à  son 
ascension  (1),  ou,  dans  une  perspective  plus  étendue,  comme  le 
tableau  de  toute  l'histoire  de  notre  salut,  du  commencement  à 
la  fin  du  monde.  Ainsi  considérée,  la  bénédiction  de  la  fin  de  la 
Messe  nous  rappelle  involontairement  la  bénédiction  dernière^ 
donnée  par  le  Sauveur  après  l'accomplissement  de  l'œuvre  de 
la  rédemption  et  au  jour  de  l'ascension  ;  et  non  moins  naturel- 
lement la  bénédiction  suprême,  de  toutes  la  plus  grande,  qu'il 
donnera  à  la  consommation  des  temps,  quand  la  rédemption 
sera  achevée  et  close. 

Du  haut  de  la  montagne  des  Oliviers,  le  Sauveur  monta  vers 
les  cieux,  sous  les  regards  de  sa  mère  et  de  ses  disciples,  les 
bénissant  avec  les  mains  élevées  ;  Elevatis  manibiia  siiis^  bcne- 
dixil  eis  (Luc.  xxiv,  50).  On  peut  croire  qu'il  forma  sur  eux  le 
signe  de  la  croix.  Quels  sentiments  pieux  ne  naîtraient  pas 
dans  notre  âme,  si  nous  prenions  la  bénédiction  de  la  fin  de  la 
Messe  comme  une  figure  de  cette  bénédiction  solennelle  par  la 
bouche  et  la  main  de  Jésus-Christ  !  et  comme  notre  piété  et  la 
joie  de  nos  cœurs  s'accroîtraient,  si  nous  la  considérions  comme 
un  symbole  anticipé  de  cette  bénédiction  parfaite  distribuée  aux 
justes  après  le  jugement  général!  Dans  l'éternité  nous  attend 
celte  bénédiction  pleine  et  entière  que  le  Sauveur  nous  a  acquise 
par  son  sang  :  là  Dieu  séchera  toutes  nos  larmes;  il  n'y  aura 
plus  de  mort,  de  plaintes,  de  douleurs  ;  tout  sera  nouveau  (Apoc. 
XXI,  4).  «  Venez,  les  bénis  de  mon  Père  ;  possédez  le  royaume 
qui  vous  est  préparé  depuis  le  commencement  du  monde  » 
(Matth.  XXV,  34).  C'est  par  ces  paroles  que  Jésus-Christ  intro- 
duira les  siens  dans  son  éternité,  oîi  il  les  bénira  par  le  don  de 
trésors  impérissables  et  de  joies  ineffables:  car  les  chrétiens 
sont  appelés  à  hériter  de  la  bénédiction  (I  Petr.  ni,  9)  céleste 
et  permanente. 


Sacerdos,  qui  cum   Paire  et    Spiritu    sancto  vivit  et    régnât.  Amen  ».  S. 
BoNAV.,  Exposit.  Miss.,  c.  iv. 

(1)  «  Missae  officium  tara  provida  reperitur  ordinatione  dispositum,  ut 
quee  per  Christum  et  in  Christum,  ex  quo  de  cœlo  descendit  usquedum  in 
cœlum  ascendit,  gesta  sunt,  magna  ex  parte  contineat  et  ea  tam  uerbis 
quam  signis  admirabili  quadam  specie  repraesentet  ».  Durand.,  1.  iv,  c.  1, 
».  11. 
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Dans  le  temps  déjà  Dieu  nous  prévient  par  les  bénédiction? 
de  sa  douceur  (Ps.  xx,  4),  et  dans  le  ciel  il  nous  comblera  de  la 
plénitude  des  biens  infinis.  Nous  aussi,  enfants  bénis  du  Père 
céleste,  nous  devons  répandre  la  bénédiction  autour  de  nous. 
Notre  existence  entière  doit  être  consacrée  à  faire  resplendir  un 
amour  actif  et  compatissant  pour  le  prochain  ;  tout  ce  que  nous 
faisons  doit  être  bienveillant  et  bon,  afin  que  partout  sur  notre 
passage  le  bonheur,  la  consolation  et  la  paix  pénètrent  dans  les 
cœurs.  A  l'imitation  du  divin  Sauveur,  nous  devons  traverser 
la  vie  en  faisant  le  bien.  Après  avoir  reçu  la  bénédiction  sur  le 
mont  des  Olives,  les  apôtres  revenaient  avec  une  grande  joie, 
louant  et  remerciant  Dieu  (Luc.  xxiv,  52,  53)  ;  nous  aussi,  nous 
sortirons  remplis  d'une  sainte  allégresse  de  la  maison  de  Dieu 
pour  notre  travail  quotidien  ;  et  nos  peines,  nos  travaux,  nos 
prières,  notre  repos,  toute  notre  vie  sera  un  Gloria  Patri  inin- 
terrompu, une  glorification  continuelle  de  Dieu,  une  action  de 
grâces  sans  fin  pour  le  bienfait  inexprimable  de  la  communion 
et  du  sacrifice  auxquels  nous  avons  participé  sans  aucun  mérite 
de  notre  part  (1). 

IV.  —  La  conclusion  dernière  de  la  célébration  de  l'Eucha- 
ristie consiste  dans  une  leçon  de  l'Évangile.  Dans  les  messes 
votives  et  de  Requiem  toujours,  et  habituellement  dans  les 
autres  messes,  on  lit  le  commencement  de  l'Évangile  selon 
S.  Jean  (i,  1-14)  (2).  S.  Pie  V,  dans  la  révision  du  Missel,  en  fit, 
pour  la  première  fois  une  prescription  générale  ;  auparavant  et 
seulement  depuis  le  XIII^  siècle,  en  certains  endroits,  on  lisait 
cet  évangile  —  qui  fut  toujours  tenu  en  grande  vénération  — 


(1)  S.  Jean  Chrysostome  cherche  à  détourner  les  chrétiens  des  discours 
mauvais,  en  leur  rappelant  la  grâce  et  la  dignité  qu'ils  acquièrent  par  la 
participation  aux  saints  mystères.  «  Ne  faites  donc  rien,  ne  dites  rien 
qui  soit  terrestre.  Dieu  vous  a  élevés  à  une  hauteur  toute  céleste  :  pour- 
quoi en  descendez-vous  ?  Ne  voyez-vous  pas  ici  les  vases  sacrés  ?  ne 
servent-ils  pas  toujours  à  un  seul  usage  ?  quelqu'un  oserait-il  les  em- 
ployer à  un  autre  ?  Mais  vous  êtes  plus  saints,  beaucoup  plus  saints  que 
ces  vases.  Pourquoi  donc  vous  salir,  vous  souiller  ?  Vous  êtes  dans  les 
cieux,  et  vous  blasphémez  !  Vous  conversez  avec  les  anges,  et  vous  blas- 
phémez !  Le  Seigneur  a  daigné  vous  accorder  le  baiser  de  paix,  et  vous 
blasphémez  !  Dieu  a  donné  un  tel  ornementa  votre  bouche  parles  chants 
angéliques.  par  une  nourriture  plus  qu'angélique,  par  son  baiser,  perses 
embrassements,  et  vous  blasphémez  !  Ne  faites  donc  pas  cela,  je  vous  en 
prie  !  »  xiv.  Hom.  sur  l'Épîlre  aux  Éphésiens. 

(2'  Ne  sont  exceptées  de  cette  règle  que  la  troisième  Messe  de  Noël,  où 
on  lit  l'évangile  de  l'Epiphanie  ;  les  messes  privées  du  Dimanche  des 
Rameaux,  où  l'on  prend  l'évangile  de  la  bénédiction  des  Rameaux,  et 
les  messes  des  fêtes  dites  les  dimanches,  les  fériés  et  les  vigiles  qui  ont 
un  évangile  propre,  lequel  est  lu  à  la  fin  de  ces  messes. 
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OU  à  l'autel,  ou   en   revenant,  ou    en   quittant   les   ornements 
sacrés  (1). 

Moïse  reçut  la  loi  de  Dieu  au  milieu  des  éclairs  el  des  ton- 
nerres ;  de  même,  selon  la  tradition,  S.  Jean  a  écrit  le  début  de 
son  évangile  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres  :  aussi  fut-il 
avec  raison  appelé  par  Jésus-Christ  le  Fils  du  tonnerre.  Des 
sombres  nuages  du  mystère  il  répand  à  flots  la  pluie  fécondante 
de  la  sagesse  puisée  dans  le  cœur  de  son  Maître.  L'aigle  s'é- 
lance perpendiculairement  vers  le  soleil  sans  détourner  son  œil; 
Jean  prend  aussi  son  vol  directement  vers  la  splendeur  du  mys- 
tère le  plus  sublime  de  la  Divinité,  de  la  Trinité  et  de  Tlncarna- 
tion.  C'est  pourquoi,  parmi  les  évangélistes,  il  est  figuré  par 
l'aigle.  Le  sujet  grandiose  et  profond  de  cet  Évangile  est  en 
parfaite  harmonie  avec  le  mystère  de  la  foi  que  l'on  vient  de  cé- 
lébrer sur  l'autel.  Tous  les  rayons  de  la  révélation  sur  Jésus- 
Christ,  disséminés  dans  les  saints  Livres,  se  trouvent  là  réunis 
comme  en  leur  foyer.  Dans  son  essor  majestueux,  l'évangéliste 


(V  Comme  le  prêtre  a  très  souvent  à  réciter  l'évangile  de  S.  Jean,  nous 
croyons  devoir  ajouter  ici  la  paraphrase  du  P.  Corluy,  S.  J.  —  «  In  prin- 
cipio,  quo  tempus  esse  inciperet.  jam  erat  Verbum,  et  Verhum  erat  apud 
I)eum  (primam  in  divinitate  personam,  persona  ab  eo  distincta),  et  Deus, 
divinam  scilicet  naturam  habens,  erat  Verbum.  Hoc  Verbum  erat  in 
principio  temporis  apud  Deum  (primam  personam).  Omnia  creata  per 
ipsum  esse  consecuta  sunt  et  sine  illo  nihil  fuit  eorum  quœ  esse  accepe- 
runt.  in  ipso  ceu  in  fonte  divino  erat  vita  supernaturalis,  et  hsec  vita  fuit 
hominibus  lux  (per  donum  lidei\  et  lux  illa  fldei  lucet  perpetuo  in  tene- 
bris  ignorantiœ  et  peccati,  et  tenebris  illis  obvoluti  homines  eam  non 
susceperunt.  —  Fuit  homo  aliquis  missus  a  Deo.  eut  nomen  erat  Joan- 
nes.  Hic  venit  in  mundum  tanquam  testis,  ut  testimonium  perhiberet  de 
lumiue  illo  superno,  ut  omnes  crederent  per  ejus  ministerium.  Non  erat 
ille  ipsc  lux,  sed  testis  tantum,  per  quem  lux  innotesceret.  Verbum 
autem  erat  lux  vera  (excellentissima)  qufe  (per  influxum  gratiœ  suœ) 
illuminât  omnem  honiinem  venientem  in  hune  mundum  per  vitam  tem. 
poralem.  In  mundo  erat  Verbum  (sese  per  crealuras  ut  causa  per  efïecta 
manirestans\  et  mundus  per  i))sum  faclusest,  et  tamenmundus  illum  non 
aenovit  crealorem  suum.  (Postea)  in  propria,  in  médium  populi  sui  Israël, 
vejiit  (humana  carne  indutus)  et  suus  ille  populus  eum  non  recepit  utMes- 
siam  suum.  —  Quotquol  autem  eum  tanquam  salulis  auctorem  recepe* 
runl.  aptos  fecit  ad  filiationem  divinam  in  se  suscipiendam.  Taies  sunt 
qui  credunl  in  eum  (ut  in  vitée  seternse  fontem),  qui  non  ex  humano  san- 
guine (ut  ex  causa  materiali)  neque  ex  voluntate  carnis  (ut  ex  causa  effi- 
ciente intellectiva  libère  generationem  procurante),  sed  ex  Deo  (ut  ex 
una  et  adsequata  causa  spirituali)  nati  sunt.  —  Et  Verbum  caro  factura 
est  ^humanam  naturam  sibi  in  unitate  personae  propriam  assumens),  et 
habitaculum  sibi  fecit  in  medio  nostri,  et  nos  ejus  discipuli  vidimus 
gloriam  divinilatis  ejus  (sese  per  effecta  manifestantem),  gloriam  talem 
qualis  est  propria  Filii  unigeniti  ex  Pâtre  (Deo)  nali,  —  habitavit.  iiiquam, 
in  nobis  plénum  gratiae  "*■  veritatis  (gratiee  et  veritatis  in  nos  eflundendae 
fons  plenissimus)  ». 
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vierçTft  proclame  la  divinité  éternelle  du  Fils,  le  nomme  le 
créateur  de  l'univers,  la  lumière  et  la  vie  incréées  et  surnatu- 
relles, Fauteur  de  Tordre  de  la  g-râce.  Il  atteste  ensuite  la  vé- 
rité de  son  incarnation  (1)  et  loue  FHomme-Dieu  comme  le 
premier-né  du  Père,  ayant  apparu  visiblement  aux  hommes 
dans  la  g-loire  de  la  divinité,  la  plénitude  de  la  vérité  et  de  la 
g-ràce.  Il  décrit  ainsi  l'œuvre  divin  de  Jésus-Christ,  et  nous 
montre  la  création  et  la  rédemption  provenant  de  lui. 

Cet  évangile  s'applique  également  très  bien  au  Sauveur  dans 
rEucharistie,  car  le  sacrifice  et  le  sacrement  de  l'autel  sont  un 
mémorial  et  un  abrégé  de  tous  les  mystères  du  Verbe  fait  chair. 
La  gloire  de  la  Divinité,  toute  cachée  qu'elle  est  sous  les 
espèces  sacramentelles,  se  révèle  cependant  à  l'œil  de  la  foi  : 
de  là  se  répandent  la  lumière,  la  vie,  la  vérité  et  la  grâce  dans 
tous  les  cœurs  susceptibles  de  les  recevoir.  Mais  sur  l'autel 
aussi  le  monde  et  les  ténèbres  ne  le  reconnaissent  point  ;  plu- 
sieurs ne  l'accueillent  pas  et  ne  deviennent  point  les  enfants  de 
Dieu,  mais  demeurent  assis  à  l'ombre  et  dans  la  nuit  de  la 
mort. 

Au  commencement  de  la  Messe,  le  prêtre  faisait  entendre  ce 
cri  de  désir  de  l'ancienne  loi  :  «  Enroyez-nous,  Seigneur,  votre 
lumière  et  votre  vérité  !  »  La  sainte  liturgie  ne  pouvait  mieux 
se  terminer  que  par  les  accents  magnifiques  de  notre  Evangile: 
«  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous 
avons  vu  sa  gloire,  telle  qu'elle  convient  au  Fils  unique  du 
Père,  plein  de  grâce  et  de  vérité  ».  Les  fidèles  comblés  de  bien- 
faits et  fortifiés  par  le  sacrifice,  répondent  avec  un  cœur  joyeu- 
sement ému,  par  la  bouche  du  ministre  :  Dso  gratias  !  —  «  Ren- 
dons grâces  à  Dieu  !  »  Cette  exclamation  de  reconnaissance  met 
fin  à  la  sainte  Messe.  C'est  bien  le  cas,  en  e(ïet,de  s'écrier: 
Gratias  Deo  super  inenarrabili  dono  ejiis!  «  Grâces  à  Dieu  pour 
son  bienfait  ineffable  »  (II  Cor.  ix,  15)  !  Les  dons  qui  nous  vien- 
nent de  l'autel,  les  bénédictions  que  nous  apportent  le  sacri- 
fice et  la  communion,  sont  bien  au-dessus  de  toute  louange  (2). 

Le  Deo  gratias  rappelle  au  prêtre  le  devoir  de  continuer  pen- 
dant quelque  temps  (au  moins  un  quart   d'heure)  son  action  de 


(1  Pour  adorer  le  Fils  de  Dieu  fait  tiomrae  et  vénérer  le  mystère  de 
riocarnation  comme  le  fondement  de  notre  réconciliation  avec  Dieu  et 
de  notre  adoption  comme  ses  enfants,  on  fléchit  le  genou  en  prononçant 
les  paroles  :  Et  Verbum  caro  factum  est. 

[2]  La  postcommunion  suivante  se  trouve  souvent,  an  moins  dans  cinq 
messes:  «  Repleti,  Domine,  muneribus  sacris:  da  qufesumus,  ut  ingratia- 
rum  semper  adionr  maneamus  ». 
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grâces  (1).  Il  ne  faut  pas  seulement  vous  exciter  à  la  ferveur 
avant  la  communion,  mais  encore  travailler  à  a^ous  y  maintenir 
après  avoir  reçu  le  sacrement.  Il   ne  faut  pas   moins  de   vigi- 


(1)  L'action  de  grâces  insérée  dans  le  Missel,  et  se  composant  du  £e;!cdj 
cite,  du  psaume  cl,  du  Pater,  de  plusieurs  versets  et  de  trois  oraisons, 
vient,  pour  le  fond,  du  moyen  âge.  Déjà  au  XI*  siècle,  le  Microloge  dit  cap. 
xxii):  «  Sacerdos  sacris  vestibus  se  exuens  cantat  hymnum  triuni  pae- 
rorum...  psalmum  quoque  Laudate  Dominum  in  sanclis  ejus  in  gmtia- 
rum  actionem  subjungens,  cum  Pater  noster  et  versibus  ad  hoc  compe- 
tentibus  coi. -lu  lit  eam  cura  oratione  illa:De«s  qui  tribus  pueris  ».  Peu 
après  (cap.  xxi.)  il  mentionne  encore  l'oraison  Aciiones  nostras.  VOrdo 
Bom.  Z/V(XIV"  siècle)  énumère  toutes  ces  parties,  à  l'exception  de  l'orai- 
son Da  nobis,  que  nous  ne  trouvons  en  cet  endroit  qu'à  partir  du  XV»  siè- 
cle. —  L'histoire  et  la  représentation  des  trois  enfants  dans  la  fournaise 
étaient  pour  les  chrétiens,  dans  les  jours  douloureux  de  la  persécution,  une 
source  de  consolation  et  de  force.  Le  cantique  de  louanges  que  cii.mlè- 
rent  les  trois  jeunes  gens  miraculeusement  conservés  dans  les  flammes 
fut  toujours  vénéré  et  très  usité  dans  la  liturgie.  D'après  Alcuin  (de  Pf.alm. 
usu,  p.  I.  n.  12\  il  est  «  omnibus  laudibus  laudabilior  et  Deo  prfe  omni- 
bus amabilior  »  —  «  melle  et  favo  dulcior  »  —  «  hymnus  hyninorum 
quo  succincte  et  affatim  melius  quam  in  omnibus  laudatur  Deus  ».  En. 
raison  de  la  communion  et  du  sacrifice  qu'il  vient  de  célébrer  et  dans 
lequel  Dieu  a  fait  de  grandes  choses  en  lui,  le  prêtre  est  rempli  de  senti- 
ments de  joie  et  de  reconnaissance.  Aussi  il  appelle  la  création  entière,  le 
ciel  et  la  terre,  les  créatures  vivantes  et  inanimées,  libres  et  privées  de 
liberté,  à  s'unir  à  son  chant  de  louange  et  d'actions  de  grâces,  à  glo- 
rifier avec  lui  et  pour  lui  la  Trinité  sainte,  pour  toutes  les  bénédictions- 
qui  ont  coulé  de  l'autel  sur  lui  et  sur  le  monde  entier.  —  La  même  invi- 
tation à  louer  Dieu  se  continue  dans  le  psaume  cl,  dans  lequel  se  concen- 
trent encore  une  fois,  en  une  harmonie  pleine  et  sublime,  toutes  les  voix, 
les  accents  variés  des  autres  psaumes.  Omnis  spiritas  laudet  Domi- 
num. —  «  Que  tout  ce  qui  respire  loue  le  Seigneur  !  »  —  Une  des  fins 
principales,  un  des  fruits  les  meilleurs  de  la  sainte  Eucharistie  est  sans 
contredit  :  «  qusedam  integritatis  restauratio,  quse  continetur  tum  cupidi- 
tatum  restinclione  pro  vitamortali,  tumpraeparationc  ad  gloriosam  resur- 
rectionem  et  immortalitatem  pro  vita  fulura»  (Franzelin).  Cest  pourquoi, 
dans  la  première  et  la  troisième  oraison,  le  prêtre  demande  à  Dieu  d'é- 
teindre en  nous,  par  le  souffle  puissant  de  sa  grâce,  les  concupiscences 
et  les  passions,  comme  autrefois  il  changea  la  violence  de  la  flamme  en^ 
une  fraîcheur  agréable  pour  les  trois  enfants  dans  la  fournaise,  et  pour 
S.  Laurent  sur  son  gril.  Dans  la  deuxième,  il  implore  la  sanctification  de 
tous  ses  actes,  un  dévouement  complet  à  Dieu  et  à  son  service,  et  le 
secours  de  sa  grâce  pour  prier,  souffrir  et  travailler  toujours  au  salut  des 
âmes.  La  première  oraison  s'unit  ordinairement  dans  la  liturgie  à  l'hymne- 
des  trois  Enfants,  par  exemple,  les  samedis  des  quatre-temps.  L'oraison  de 
S.  Laurent  a  été  ajoutée,  «  quia  hujus  sacrificii  fuit  insignis  minister  et 
specialis  advocatus  offerentiura  sacrificium  ad  impelrandam  puritatem  et 
ne  exurantur  flamma  vitiorum,  eo  vel  maxime,  quia  ejus  oratio  concordat 
cum  prima  oratione,  qua  idem  effectus  ex  sacrificio  postulatur,  et  specia- 
liter  congruit  hymno  recitato  trium  puerorum,  quibus  mifigavit  Deus 
flammas  ignium.  «  Quarti,  p.  II,  lit.  XII.  —  Toutefois,  le  prêtre  zélé  ne 
se  contente  pas  de  cette  courte  action  de  grâces  après  le  banquet  sacré- 
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lance  après,  que  de  pieuse  préparation  avant  :  car  cette  vigi- 
lance devient  elle-même  une  excellente  préparation  pour  obtenir 
ensuite  une  grâce  plus  grande.  En  efîet,  c'est  de  se  mettre  dans 
•une  très  mauvaise  disposition  que  de  s'abandonner  aussitôt 
sans  réserve  aux  occupations  du  dehors.  Parlez  peu,  demeurez 
dans  la  retraite  et  jouissez  de  votre  Dieu  :  car  vous  possédez 
celui  que  le  monde  entier  ne  saurait  vous  ravir.  «  C'est  à  moi 
qu'il  faut  vous  donner  entièrement  :  de  sorte  qu'affranchi  dé- 
sormais de  toute  sollicitude,  vous  ne  viviez  plus  en  vous,  mais 
en  moi  ». 

■-'  Oui  me  donnera,  Seigneur,  de  vous  trouver  seul,  de  vous 
ouvrir  le  fond  de  mon  cœur  et  de  jouir  de  vous  comme  le  désire 
mon  âme?...  Ce  que  j'implore,  ce  que  je  désire,  c'est  d'être 
entièrement  uni  à  vous,  d'arracher  mon  cœur  à  toute  créature, 
et,  par  la  sainte  communion  et  la  fréquente  célébration  des 
divins  mystères,  d'apprendre  à  goûter  les  choses  célestes  et 
éternelles.  Ah  1  Seigneur  mon  Dieu,  quand  serai-je  tout  entier 


de  l'Eucharistie  ;  il  connaît  le  don  de  Dieu  (Joan.  iv,  10),  il  l'apprécie,  il 
sait  ce  que  Dieu  lui  a  donné  (I  Cor.  12).  Dans  une  méditation  solitaire,  il 
se  plonge  dans  la  considération  des  mystères  infinis  et  insondables  qu'il 
vient  d'accomplir.  Par  là  son  âme  est  excitée  à  des  actes  intérieurs  et 
extérieurs  de  reconnaissance,  d'adoration,  d'admiration,  de  louange,  d'of- 
frande, de  demande,  de  repentir  et  d'intercession.  Dans  les  auteurs  mys- 
tiques allemands  on  trouve  très  peu  de  prières  après  la  communion.  Le 
motif  peut  très  bien  en  être  que  ces  écrivains  comprenaient  par  eux- 
mêmes  et  demandaient  des  autres  que,  après  la  réception  du  saint  Sacre- 
ment, on  ne  devait  pas  tant  puiser  dans  les  livres  que  dans  la  charité  qui 
embrase  le  coeur.  —  En  considération  de  la  très  excellente  dilection,  de  la 
condescendance  suprême,  de  la  très  grande  piété,  de  la  miséricorde  infinie 
que  le  Sauveur  témoigne  au  prêtre  dans  le  sacrifice  de  l'autel,  une  ac- 
tion de  grâces  fervente  et  prolongée  est  un  acte  du  culte  qui  lui  est  dû, 
une  réponse  à  son  amour.  En  même  temps,  si  elle  est  bien  faite,  c'est  une 
source  de  bénédictions  et  de  grâces  pour  la  vie  et  les  œuvres  du  prêtre, 
un  moyen  extrêmement  puissant  d'opérer  sa  propre  sanctification  et  le 
salut  des  âmes  qui  lui  sont  confiées.  Au  contraire,  s'entretenir,  au  sortir 
de  l'autel  et  sans  nécessité  absolue,  de  choses  terrestres  ;  occuper  son  es- 
prit d'affaires  du  monde  ;  s'abandonner  à  la  légèreté,  à  la  dissipation,  à 
l'infidélité  et  à  l'ingratitude,  immédiatement  après  l'action  la  plus  sainte  el 
la  plus  saisissante  :  tout  cela  conduit  facilement  à  cet  état  si  dangereux  de 
tiédeur,  qui  se  transforme  souvent  en  endurcissement  du  cœur  et  en 
impénitence  (Cfr  Apoc.  m,  15,  16).  Le  très  samt  Sacrement  sera  une  dé- 
fense contre  tous  les  périls  du  monde,  contra  omnia  mundi  pericula  fir- 
mamentum,  seulement  si  le  prêtre,  homme  de  mortification  et  de  prière, 
domine  les  répugnances  de  la  nature  perverse,  et  consacre  chaque  jour 
le  temps  nécessaire  et  le  soin  convenable  à  sa  préparation  au  saint  .sa- 
crifice et  à  son  action  de  grâces  après  la  messe.  Cfr  Collectio  Lacensis, 
tora.  Y,  pag.  165,  675,902.  —  Ouarti,  p.  II,  tit.  XI,  dub.  1-5.  —  Ste  Thé- 
rèse, la  Voie  de  la  perfection,  ch.  xxxvi.  — S.  Alphonse  de  Liguori,  le  Prêtre 
à  l'autel. 
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uni  à  vous,  absorbé  en  vous,  et  tout  dépouillé  de  moi-même  ? 
Vous  en  moi  et  moi  en  vous!  faites  que  nous  restions  toujours 
unis  de  la  sorte  !...  Vous  êtes  véritablement  le  pacificateur  de 
mon  âme  :  en  vous  se  trouvent  la  paix  souveraine  et  le  vrai 
repos  ;  hors  de  vous  il  n'y  a  que  travail,  et  douleur,  et  misère 
infinie...  Y  a-t-il  sous  le  soleil  une  créature  aussi  chérie  que 
lame  fidèle,  en  qui  Dieu  daigne  entrer  pour  la  nourrir  de  sa 
chair  glorieuse?  0  grâce  ineffable  !  ô  condescendance  inouïe  ! 
ô  charité  sans  bornes  que  Dieu  témoigne  singulièrement  à 
l'homme  !  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  cette  grâce,  pour 
cet  amour  si  merveilleux?  Je  ne  puis  rien  faire  de  plus  agréable 
que  de  livrera  Dieu  tout  mon  cœur  et  de  m'unir  intimement  à 
lui.  Alors  mes  entrailles  seront  émues  de  joie  quand  mon  âme 
sera  parfaitement  unie  à  Dieu.  Alors  il  me  dira  :  Si  vous  voulez 
être  avec  moi,  je  veux  être  avec  vous.  Et  je  lui  répondrai  : 
Daignez,  Seigneur,  demeurer  en  moi  ;  je  désire  vivement  être 
avec  vous  :  c'est  tout  mon  désir  que  mon  cœur  vous  .soit 
uni  »  (1). 

A  l'Agneau  divin,  qui  a  été  immolé  pour  nous,  et  qui  par  soa 
sang  nous  a  rachetés  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout 
peuple  et  de  toute  nation,  soient  la  bénédiction,  la  gloire,  la  sa- 
gesse, l'action  de  grâces,  l'honneur,  la  puissance  et  la  force  dans 
les  siècles  des  siècles  !  Amen  !  Alléluia  !  (2i 


(1)  De  Imitai.  Chi^isfi,  1.  IV,  c.  xui.  —  Traduction  de  Mgr  Darboy. 

(2)  Apoc.  v,6,  y,  VII,  12. 
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Alléluia,  origine,  signification,  usage.  II,  144,154  ;  on  ometl'  — 
dans  le  temps  de  la  septuagésime  et  du  carême,  153  ; 
le  petit  — ,  144  ;  le  grand  — ,  154. 

Ambon,  II,  134. 

Amen,  origine,  signification,  II,  118  ;  après  le  signe  de  la  croix 
au  commencement  delà  messe.  Il,  31  ;  après  la  secrète 
II,  259  ;  au  canon,  415  ;  après  le  Pater,  428  ;  dans  la 
distribution  de  la  Sainte  Cotnmunion,  470. 

Amîct,  nom,  origine,  but,  symbolisme,  I,  300. 
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Ampulla,  biiretles,  I,  289. 
Anastasie  (Sle),  au  canon,  II,  412. 
André  (St).  au  canon,  II,  329. 

Anges.  Ils  travaillent  au  salut  des  hommes,  I,  335  ;  II,  42, 
144  ;  —  fêtes  des  — ,  couleur  des  ornements  à  la  messe, 

I,  335  ;  chœurs  des  — ,  à  la  préface,  II,  271  ;  —  pendant 
le  saint  Sacrifice,  II,  384  ;   Credo,  à  la  Messe   des  — , 

II,  189. 

Année  ecclésiastique,  dans  ses  rapports  avec  le  Sacrifice  euchar 
ristique,  I,  204  ;  II,  69,  111,  142. 

Antependium,  nom,  forme,  I,  272. 

Antienne,  étymologie,  sie^nification,  but.  II,  32. 

Apôtres,  au  canon,  II,  325;  fêtes  des  — ,  Credo,  11,190  ;  pré- 
face, 290. 

Archange  ;  II,  42. 

Ascension  de  N.  S.  Jésus-Christ,  couleur  des  ornements,  I, 
334  ;  préface  de  1'  — ,  II,  2S7  ;  la  bénédiction  à  la  fin  de 
la  Messe  rappelle  celle  que  J.-G.  donna  à  ses  apôtres 
au  jour  de  son — ,  II,  503. 

Assistance  à  la  Messe,  I,  138,  152,  208  ;  11,225,  316. 

Aube,  nom,  origine  de  1'  -  ,  étoffe  dont  elle  doit  être  faite,  I, 
305;  ornementation,  symbolisme  de  Y  — ,  ib. 

Aumône  ;  c'est  un  sacrifice,  I,  22. 

Autel,  nom,  essenc-e,  dignité,  nécessité  de  1' — ,  I.  255  ;  histoire 
del'  -,  257  ;  mobile  et  fixe,  258;  consécration  et  exécra- 
tion deP— ,  260  ;  symbolisme, 264  ;  décoration  del'  — , 
269  ;  c'est  le  lieu  de  prédilection  du  prêtre,  267  ;  linges 
del'  -,270;  baiser  de  1'—,  11,52,  101,  303,  391,  501  ; 
degrés  de  1'  — ,  1,  259.  Autel  dans  le  ciel,  II,  388. 

Autel  portatif,  I,  258. 

Avent,  couleur  liturgique,  I,  344  ;  introït  de  F  — ,11,69  ;  le  Gloria 
est  supprimé  pendant  1' — ,  1,82,  note  I;  Collectes,  127; 
Alléluia,  152. 

Azyme  (pain),  dans  le  Sacrifice  eucharistique,  11,211. 

B 

Baiser  :  de  l'autel,  II,  52,  101,  303,  391,  501  ;    des  ornements,!, 
300  ;  du  livre  de  l'évangile,  II,  182  ;  de  la  patène,  432. 
Baptême,  sacrement  de  la  foi.  II,  395. 
Barette,  elle  est  prescrite  pour  aller  à  l'autel,  II,  26,  note  1. 
Barnabe  (St),  au  canon,  II,  405. 
Barthélémy  (St),  au  canon,  II,  332. 
Base,  Stipes^  I,  259. 
Basiliques  (sept  —  majeures)  de  Rome,  II,  61, 
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"Bassin  pour  les  bu  relies,  I,  290. 

Benedicamus  Domino,  conclusion  de  la  messe,  II,  496. 

Bénédiction  ■  des  objets  servant  au  culte  divin,  I,  253  ;  —  des 
ornements  sacerdotaux,  295  ;  —  des  cierges,  348  ;  —  de 
l'encens,  II,  57,  241  ;  —  delà  matière  du  sacrifice,  219, 
236,  305  ;  —  de  l'eau,  226  ,  —  de  Ihuile  des  infirmes 
et  des  prémices,  419  ;  —  des  assistants  à  la  fin  de  la 
Messe,  501. 

Biens  temporels  ;  comment  on  peut  les  obtenir  par  la  sainte 
iMesse,  I,  182;  11,319. 

Bourse,  son  nom,  son  origine,  sa  forme,  I,  288. 

Burettes,  I,  289. 

But  de  la  liturgie  en  général,  I,  208;  II,  18. 


Calice,  nom,   origine,  matière,  consécration,  exécration  du  — , 

I,  280;  symbolisme  du  — ,  283;  voile  du  — ,  289. 
Canon,  nom,  origine,  antiquité,  étendue,  fixité  du  — ,  II,  292  ; 

on  le  récite  à  voix  basse,  295  ;  importance  et  objet  du 

—,  298. 
Carême:    couleur   liturgique   pendant  le  — ,    1,  345  ;   trait,  II, 

149;  omissions  de  l'AIleluia,  153  5  prélace,  284;  oraison 

sur  le  peuple,  491. 
Cartons  d'autel,  I,  275. 
Catacombes  de  Rome,  I,  112. 
Cécile  (S''^),  au  canon,  II,  411. 
€éne  (dernière),  I,  90  ;  IL  351. 
Cérémonies,  motifs  et  importance  des  — ,  II,  15. 
Chandeliers  sur  l'autel,  I,  272. 
Chanvre,  dans  la  liturgie,  I,  270,  285,  294. 
Charité,  svmboUsée  par  la  chasuble,  I,  323. 
Chasuble,  î,  322. 
Chœur  (chants  du),  II,  67,  139. 
Chrismale,  toile  cirée  sur  l'autel  fixe,  I,  270. 
Ciel,  II,  396. 
Cierges,  I,  347. 
Cimetière,  II,  396,  note  2. 
Cingule,  nom,  nécessité,  signification  du  —,  I,  309  ;  matière  dont 

il  doit  être  fait,  sa  couleur,  294. 
Cire,  pour  les  usages  liturgiques,  I,  347. 
Clément  (S'),  au  canon,  II,  333. 
Clet  (S^),  au  canon,  II,  333. 
Cœli,  pour  les  Auges,  en  général,  II,  273 
Cœur  (Sacré-)  de  Jésus,  I,  49,  283;  —  collecte,  II,  125. 

GIBB.    —   LA   MESSE.    —   II.    —  33. 
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Collectes,  nom,  composilion,  forme,  antiquité  des  —,  II,  97;  ma- 
nière de  les  réciter,  119;  nombre,  122;  valeur,  123;. 
exemples,  125. 

Colombe,  symbole  du  Saint-Esprit  et  de  Jésus-Christ,  II,  239,. 
note  5. 

Côme  et  Damien  (S'"),  au  canon,  II,  338. 

Communion  {antienne;  ;  origine,  composition,  importance^ 
exemples  de  la  — ,  II,  486. 

Communion  du  prêtre  célébrant,  1,  122,  II,  467  ;  —  des  fidèles^ 
476;  —  à  la  Messe  des  morts,  456;  quand  doit-elle  être 
distribuée,  1,  218;  oraisons  qui  précèdent  la  — ,  II, 
457;  fruits  de  la  —  ,  463  ;  action  de  grâces  après  la  — y 
484. 

Conclusion  (formule  de  la)  des  collectes,  II,  115;  -  desoraison» 
du  canon,  301,  note  1  ;  des  trois  oraisons  avant  la 
communion,  458,  note  1. 

Confesseurs  (Saints),  I,  239  ;  couleurs  des  ornements  aux  fêtes- 
des  —  ,  336. 

Confiteor,  au  bas  de  l'autel,  11,  39. 

Consécration  de  l'autel,  1,260;  —  du  calice  et  de  la  patène, 
282;  —  des  éléments  eucharistiques,  I,  122;  elle  re- 
nouvelle le  sacrifice  de  la  croix,  128;  rite  de  la  — ,  II, 
350  ;  elle  appartient  exclusivement  au  prêtre,  I,  120^ 
127;  11,297. 

Corneille  (Stj,  au  canon,  II,  335. 

Corporal,  nom,  origine,  matière,  bénédiction,  symbolisme  du  —  y 
I,  285  ;  pouvoir  de  le  toucher  et  de  le  laver,  286,  note. 

Couleurs  liturgiques:  leur  nombre  (blanc,  rouge,  vert,  violet^ 
noir),  I,  328  ;  le  jaune,  le  bleu  de  ciel  sont  défendus, 
329  ;  les  ornements  de  drap  d'or  sont  permis,  mais  la 
couleur  dorée  ne  Test  pas,  ib.  ;  symbolisme  des  —  ,. 
335  et  suiv. 

•  Credo,  voir  Symbole. 

Croix  sur  l'autel  :  origine,  nécessité,  forme,  place,  but  de  la 
— ,  I,  273;  elle  est  encensée,  II,  60.  Sacrifice  de  la  — , 
voir  Sacrifice.  Signe  de  la  —  ,  voir  Signe. 

Cuiller  (petite)  pour  le  calice,  I,  290. 

Culte  (objets  servant  au)  :  ils  doivent  être  de  matière  précieuse^ 
1,248;  propreté  dont  ils  seront  entourés,  253;  leur 
bénédiction  ou  consécration,  253  ;  leur  symbolisme, 
254. 

D 

Défunts,  application  de  la  Messe  pour  les  — ,  I,  196;  Mémento- 
pour  les  —  ,  II,  392. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  ANALYTIQUE  515 

Degrés  de  l'autel,  1,  260,  note. 

Dentelles,  comme  ornements  de  l'aube,  I,  306,  note. 

Deo  gratias,  après  l'épître,  11,  138. 

Dépouillement  des  autels,  le  Vendredi-Saint,  I,  272. 

Diacre,  il  porte  l'étole,  1,  316  ;  pendant  la  Messe,  231,  440, 
note  3. 

Dies  irœ,  11,  166. 

Digne  (nécessité  d'être)  pour  recevoir  la  sainte  communion,  II, 
461. 

Dimanche,  —  a  le  Credo  à  la  Messe,  II,  188  ;  collectes  et  cou- 
leurs des  ornements  aux  dimanches  après  la  Pentecôte, 
I,  342  ;  II,  128. 

Diptyques,  11,  315,  note  1. 

Docteurs  de  l'Église,  ont  le  Credo   à  la  Messe,  II,  191. 

Domine,  non  sum  dignus,  II,  468. 

Dominus  vobiscum  ;  origine,  sens,  emploi  de  ce  salut,  II,  49  ; 
avant  la  collecte,  102  ;  avant  l'évangile,  173  ;  avant 
l'offertoire,  199  ;  avant  la  préface,  262  ;  avant  la  post- 
communion, 489  ;  après  la  postcommunion,  495. 

Doxologie  (petite),  II,  35  ;  (grande),  82. 


Eau,  doit  être  mélangée  au  vin  dans  le  calice,  II,  213  ;  on  la 
bénit  auparavant,  226. 

Église  catholique  ;  elle  offre  et  elle  est  offerte  à  l'autel,  I,  1.35  ; 
le  prêtre  offre  le  saint  sacrifice  comme  ministre  de  1' — , 
I,  148  ;  elle  continue  l'œuvre  de  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ,  204  ;  elle  puise  dans  la  Messe  sa  force  dans  les 
persécutions  et  la  pratique  de  la  charité,  229  ;  grâces 
demandées  pourl'  —  parle  saint  Sacrifice,  II,  308  ; 
Docteurs  de  1' — ,  ont  le  Credo  à  la  Messe,  191  ;  langue 
.     de  r  — ,  1,  354. 

Élévation  de  l'hostie  et  du  calice,  II,  364. 

Embolisme  avant  le  Pater,  II,  429. 

Encens,  dans  la  hturgie,  II,  54,  241. 

Encensement,  après  les  prières  du  bas  de  l'autel,  11,  53  ;  à  l'É- 
vangile, 179;  à  l'oblation,  241  ;  à  la  consécration,  365, 
en  note. 

Épiclése,  II,  236. 

Epiphanie,  couleur  des  ornements,  I,  334  ;  épître,  II,  137  ;  pré- 
face, 283. 

Épître,  son  nom  ;  choix  de  1'  — ,  lieu  où  elle  séchante,  manière 
de  la  chanter,  II,  129  ;  ses  rapports  avec  l'évangile, 
132  ;  épîtres  tirées  de  l'Ancien  Testament,  136. 
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Espérance,  est  symbolisée  par  l'amicl,  I,  301  ;  par  la  couleur 
verte,  341. 

Esprit-Saint  ;  il  bénit  les  éléments  du  sacrifice  eucharistique, 
II,  237  ;  est-ce  lui  qui  est  indiqué  par  les  mots  de 
Saiictus  Angélus  au  canon  ?  387,  note  4. 

Etienne  (S.),  au  canon,  II,  404. 

Étole,  I,  316. 

Eulogies,  II,  2G0,  note  2. 

Évangélistes,  leur  récit  de  l'institution  de  l'Eucharistie,  I,  91  ; 
II,  353. 

Évangile  :  nom,  dignité,  utilité  de  1'  — ,  II,  167  ;  choix  et  significa- 
tion des  évangiles  à  la  Messe,  178;  manière  de  le  lii'e 
ou  de  le  chauler,  172  ;  —  à  la  fin  de  la  Messe,  505  ; 
on  se  tient  debout  pendant  1"  —,  178. 

Évêque  ;  il  possède  la  plénitude  du  pouvoir  d'ordre.  II,  106  ; 
il  emploie  la  formule  de  salut  Pax  vobis  y  vaut  la  col- 
lecte, 105  ;  il  prend  le  manipule  pendant  les  prières  du 
bas  de  l'autel,  I,  315,  note  ;  il  est  nommé  au  canon  de 
la  Messe,  II,  312  ;  à  la  fin  de  la  Messe  il  bénit  le  peuple 
avec  trois  signes  de  croix,  500,   note  1. 

Excommuniés  [vilandi),  sont  exclus  de  l'application,  de  la 
Messe,  I,  195  ;  du  Mémento  liturgique,  II,  315,  note  2  ; 
395,  note  1. 

Exécration,  de  l'autel,  1,  261,  note;  —  du  calice  et  delà  patène, 
282. 


Félicité  (Ste),  au  canon,  II,  407. 

Fêtes,  en  général,  I,  210,  330  ;  —  de  Notre-Seigneur,  .333  ;  —  de 
la  très  sainte  Vierge  Marie,  335  ;  ont  le  Credo,  II,  189  ; 
ont  une  préface  spéciale,  289;  —  des  Anges,  I,  335;  ont 
le  Credo,  II,  189  ;  —  des  Apôtres,  I,  339  ;  ont  le  Credo 
II,  190  ;  ont  une  préface  spéciale,  290  ;  -  des  Contes 
seurs  et  des  Vierges,  I,   336  ;  —  des   Martyrs,  I,   338 

—  de  la  Croix  et  des  Instruments  de  la   Passion,  337 

—  du  saint  Sacrement,  334  ;  prose,  II,  164. 

Fidèles  ;  ils  sont  prêtres  dans  un  sens  large,  1,24  ;  II,  370,  note 
3;  ils  concourent  à  l'offrande  du  sacrifice  eucharistique, 
1,1.52,  230,255,  317. 

Flectamus  genua,  II,  109. 

Fleurs,  comme  ornement  de  l'autel,  I,  276. 

Foi  (Profession  de),  II,  193  ;  qui  sont  ceux  qui  aident  à  la  pro- 
pagation et  à  la  défense  de  la  —  ?  313  ;  la  —  est  une 
disposition  pour  bien  entendre  la  Messe,  316. 
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Fraction  de  l'hostie,  son  origine,  son  importance,  son  rite,  son 
symbolisme,  II,  433;  —  dans  la  liturgie  mozarabe,  436, 
note  1. 

Frappement  de  la  poitrine,  II,  44,  45,  402,  446.. 

Frères  (Fraires),  comme  désignation  de  tous  les  fidèles,  II,  255. 

Fruits  du  sacrifice  de  la  croix,  I,  53  ;  —  du  sacrifice  de  la 
Messe,  138  ;  —  de  la  sainte  communion,  II,  461. 


Gloire  de  Dieu:  intérieure  et  extérieure,  II,  87. 

Gloria  Patri,  II,  35. 

Graduel,  nom,  origine,  composition,  signification  du  — .  II,  140  ; 

pourquoi  on  le  conserve  pendant  la  semaine  de  Pâques, 

157. 

H 

Holocauste,  la  Messe  est  un  —,  I,  154. 

Hosanna,  II,  277. 

Hostie,  forme  et  préparation  de  1'  — ,  II,  217  ;  oblation  de  1'  —, 

218. 
Humerai,  1,  300,  note 

I 

Ignace  (S.)  d'Antioche,  au  canon,  II,  406. 

Illatio,  Immolatio,  (pour  pi^é face),  II,  261,  note  2. 

Images  des  Saints  sur  l'autel,  I,  275  ;  leur  encensement,  II,  60, 

244,  note  2. 
Inclination,  à  la  croix  de  l'autel,  I,  273  ;  II,  26; —  au  Confileor, 

44  ;  —  au  Sanclus,  280  ;  —  au  Supplices  te  rogamus, 

391. 
Infra  actionem,  II,  321. 
In  pace,  dans  les  anciennes  inscriptions  funéraires  chrétiennes, 

II,  396,  note  1. 
Instruction  sur  la  liturgie,  I,  357. 
Intercession  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  I,  69  ;  —    de  la  sainte 

Vierge,  II,  42  ;  —  des  Saints,  I,  202  ;  II,  52,  60. 
Introït,  nom,  origine,  composition,  butdel" — ,11,61  ;  exemples 

d— ,  69. 
Ite,  missa  est,  II,  4,  495. 

J 

Jacques  (S.)  le  Majeur,  au  canon,  II,  330  ;  —  le  Mineur,   an  ca- 
non, II,  331. 
Jean  fS.),  Apôtre,  au  canon,  II,  330. 
Jean  iS.i  Baptiste,  au  Confîteor,  II,  43;  —  au  canon,  404 
Jean  et  Paul  (S S.),  au  canon,  II,  338. 
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Jésus-Christ,  chef  de  l'humanité,  1,  30;  —  son  souverain  sacer- 
doce, 33;  il  a  la  plénitude  de  la  grâce,  36;  sa  misé- 
ricorde, 37  ;  sa  vie  de  sacrifice,  40  ;  sa  mort  est  un 
sacrifice,  42;  son  sacerdoce  dans  le  ciel,  68;  il  est 
prêtre  et  victime  à  la  Messe,  117  ;  il  est  figuré  par 
l'autel,  265;  —  dans  la  gloire  céleste,  II,  93  ;  il  est 
l'Agneau  de  Dieu,  I,  42;  II,  447. 

Joseph  fS.),  II,  341,  note  4. 

Jubé  Domine  (Domne)  benedicere,  II,  172. 

E 

Kyrie,  eleison.  II,  75. 

L 

Langue  (liturgique),  principes  et  pratique   de  l'Église,    I,  354; 

motifs  de  l'emploi  de  la  langue  latine,  358. 
Lauda,  Sion,  II,  164. 
Laurent  l'S.),  au  canon,  II,  336. 
Lectures  tirées  de  la  Bible,  à  la  Messe,  II,  129. 
Lin,  dans  la  liturgie,  v.  Chanvre  ;  I,  270,  285.  294. 
Lin  (S.),  au  canon,  II,  333. 
Linges  de  l'autel  ;  antiquité,  nombre,  matière,  bénédiction,  but, 

symbolisme  des  — ,  I,  270. 
Litanies,  II,  62,  note  3. 
Liturgie;  essence,  but,  efficacité  de  la — ,  I,  208  ;  explication  de 

la  — ,  II,   15;  importance  dogmatique  de  la  — ,  I,  363  ; 

liturgies  orientales  et  occidentales,  II,  9. 
Livres  liturgiques,  pour  le  Sacrifice,  II,  11. 
Louange  de  Dieu,  I,  154  ;  II,  85. 
Lucie  (Sic),  au  canon,  II,  409. 
Lumière  pour  la  célébration  de  la  Messe  en  général,  I,  347;  — 

pour  la  lecture  de  l'évangile,  II,  179, 

M 

Mains  :  position  des —  sur  l'autel,  II,  52;  extension  des  —  sur  le 
pain  et  le  vin, 345  ;  élévation  des  — ,  119,  263  ;  extension 
et  rapprochement  des  — ,  121  ;  jonction  des  — ,  44,  45; 
ablution  des — ,  481  ;  lavement  des — ,  avant  et  pendant 
la  messe,  247. 

Manipule:  nom,  origine,  usage,  symbolisme  du — ,  I,  312. 

Marcellin  (SS.  Pierre  et),  au  canon,  II,  407. 

Marie,  Mère  de  Dieu  :  elle  est  le  modèle  du  prêtre,  I,  127;  au 
Con/Z/eo/',  II,  42  ;  au  canon,  324;  fêtes  de  — ,  couleur 
des  ornements.  I,  335;  Credo  à  la  Messe,  II,  180;  pré- 
face propre,  289. 
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Marie-Madeleine  (Ste),  a  le  Credo  à  la  Messe,  II,  191. 

Martyre  :  c'est  un  sacrifice  dans  le  sens  large,  I,  23  ;  c'est  la 
preuve  de  la  plus  grande  charité,  338. 

Martyrs  :  leur  esprit  de  sacrifice,  I,  234  ;  au  canon,  II,  333,  339, 
403  ;  reliques  des  — ,  sur  l'autel,  I,  261,  note;  262. 

Matthias  (S.),  au  canon,  II,  405. 

Matthieu  (S.),  au  canon,  II,  332. 

Mélange  du  vin  et  de  l'eau,  II,  213  ;  —  du  corps  et  du  sang  de 
Notre  Seigneur,  437. 

Melchisédech,  son  sacrifice  figuratif,  I,  68,  74;  II,  380,  388. 

Mémento  des  vivants,  II,  314;  —  des  morts,   392. 

Mensa,  désignation  de  l'autel  chrétien,  I,  255,  note  ;  257  ;  partie 
de  l'autel  fixe,  258. 

Messe  (la)  est  un  véritable  sacrifice:  preuves  de  convenance,  I, 
77  ;  preuves  tirées  de  l'Écriture,  82,  90  ;  preuves  tirées 
de  la  tradition,  99  ;  essence  du  sacrifice  de  la  — , 
dons  offerts,  sacrificateurs,  acte  du  sacrifice,  117  ; 
ses  rapports  avec  le  sacrifice  de  la  croix,  128  ;  va- 
leur et  efficacité  du  sacrifice  de  la  — ,  138  ;  limitation 
intensive  et  extensive  de  ses  effets,  143  ;la  —  est  un  sa- 
crifice lalreutique  ou  un  holocauste,  154  ;  —  un  sacri- 
fice eucharistique,  159;  —un  sacrifice  expiatoire,  163; 
pour  les  péchés  mortels  et  véniels,  167  ;  pour  les  peines 
temporelles  dues  au  péché;  171  ;  pour  détourner  les 
châtiments  de  Dieu,  174  ;  —  sacrifice  impétratoire, 
178;  qui  sont  ceux  qui  participent  aux  fruits  du  sacri- 
fice de  la  — ?  185  ;  application  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts,  195  ;  ses  rapports  avec  les  bienheureux  dans 
le  ciel,  200  ;  —avec  fceuvre  de  la  rédemption,  68,  204  ; 
avecles  différents  actes  du  culte  religieux,  208;  avec  la 
vie  de  sacrifice  dans  lÉglise  catholique^  220. 

Messe  solennelle  :  elle  a  une  efficacité  impétratoire  particulière, 
1,  150;  —  chant  de  l'épître,  II,  133;  chant  de  l'évan- 
gile, 172. 

Michel  (S.)  archange  :  au  Confîteor,  II.  42  ;  à  l'offertoire  des 
Messes  de  Requiem,  204  ;  à  la  bénédiction  de  i'cncens  à 
'offertoire,  241  ;  peut-être  est-il  le  Sanctus  Angélus 
lans  l'oraison  qui  suit  la  consécration,  386. 

Miséricorde  de  Dieu,  II,  47,  79,  414. 

Missa,  origine  et  signification  de  ce  mot,  II,  3. 

Missel,  II,  11  ;  le  prêtre,  aux  Messes  basses,  doit  lui-même  l'ou- 
vrir, 26. 

Mort  (laj  du  bon  chrétien  est  un  sommeil  paisible,  11,395. 
JMortification  (la),   est  un   sacrifice  dans  le  sens  large,  I,  21  ; 
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nécessité,  fruits  de  la — ,222  ;  —  de  la  langue,  304  ;  II, 
246;  la  vie  de  Jésus-Christ  est  un  sacrifice  de  — ,  I,  40. 

N 

Noël,  on  célèbre  trois  fois  la  Messe  en  ce  jour,  I,  211  ;  couleur 
des  ornements,  333  ;  collectes,  II,  125  ;  préface,  282, 

Nombre,  impair  des  collectes,  II,  123  ;  —  des  cierges  à  la 
Messe,  I,  347,  note  2. 

Nord,  symbolisme  pour  la  lecture  de  l'évangile,  II,  176. 


Oblation,  diffère  du  sacrifice  proprement  dit,  I,  16;  II,  196,  369; 
prières  de  1'  —,  II,  197,  220,  229,  257,  369. 

Odeur,  bonne  —  de  la  connaissance  de  Jésus-Christ,  II,  179;  — 
delà  vertu,  180. 

Œil,  (yeux)  élévation  des  —  I,  274  ;  II,  302,  355. 

Offertoire  (chant  de  f),  II,  199  ;  siux  Messes  de  Requiem,  202. 

Offrande,  pendant  la  Messe,  11,200,  note  2. 

Or,  ou  dorure  des  vases  sacrés,  I,  281,  283  ;  rose  d"  — ,  I,  278  ; 
couleur  d' — ,  est  interdite  pour  les  vêtements  liturgiques, 
1.  329  ;  étoile  d'  —,  I,  295,  329. 

Oratio  super  populum,  II,  491. 

Oremus,  dans  les  prières  du  bas  de  l'autel,  II,  51  ,  avant  les  col- 
lectes, 107;  avant  l'ofi'ertoire,  199. 

Orient,  orientation  de  l'autel,  I,  260  ;  celui  qui  prie  se  tourne 
vers!   —Il,  121. 

Ornements  sacerdotaux,  (v.  Vêtements  sacerdotaux),  1,  291. 


Pain  eucharistique  ;  son  importance  pour  le  sacrifice,  II,  208  : 
sa  composition  et  sa  convenance,  209  ;  —  azyme  et 
fermenté,  211  ;  forme  et  préparation  du  —,  217  ; 
offrande  du  —,  218. 

Paix,  intérieure,  II,  450  ;  extérieure  ;  453  ;  —  de  rE2:lise.  309  ; 
souhait  de  la  —,  105,  439  ;  prière  pour  la—,  449  ;  piix. 
de  la  -,  83,  450  ;  baiser  de  —,  454. 

Palle,  I,  284. 

Pape,  on  le  nomme  au  canon  de  la  Messe,  II,  311. 

Pâques  (Fête  de)  ;  couleur  des  ornements,  I,  334  ;  préface  de 
— ,  II,  286  ;  graduel  dans  la  semaine  de  — ,  II,  157. 

Paroles  de  Dieu  dans  la  liturgie,  II,  143,  1(^9,  181. 

Passion  (temps  de  la)  :  n'a  pas  le  psaume  Juclica  me,  II,  38  :  pré- 
face du  -,  285. 
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Patène,  1,281. 

Pater  noster  à  la  Messe,  II,  424. 

Patron  I  Fête  du  — )  :  ont  le  Credo  à  la  Messe.  Il,  192. 

Paul  (S.)  est  nommé  au  Confileor,  II, 4 i  ;  au  canon,  328. 

Pax  vobis,  salut  de  lÉvèque,  II,  105. 

Péché  mortel,  comment  le  sacrifice  de  la  Messe  contribue  à  en 
obtenir  le  pardon,  I,  167. 

Péché  véniel,  la  Messe  concourt  à  la  rémission  du  —,  I,  170  ;  le 
Confîteor,  II,  40, note  2  ;  la  lecture  de  l'évangile,  182 

Pénitence   œuvres  dej,  I,  21,  176. 

Pentecôte  iFète  de  la),  couleur  des  ornements,  1,337  ;  prose, 
II,  162  ;  prélace,  287. 

Père  (Dieu  le),  le  plus  grand  nombre  des  oraisons  lui  sont  adres- 
sées, II,  114  ;  ainsi  que  les  préfaces,  270  ;  et  le  canon, 
303. 

Perpétue  fSte),  au  canon,  II,  407. 

Persécutions  de  l'Église,  I,  234. 

Philippe  (S.),  au  canon,  II,  332. 

Pierre  iS.),  au  canon,  II,  326. 

Pierre  et  Marcellin  (SS.),  au  canon,  II,  407. 

Plaies   (le  X.  S.  Jésus-Christ),  II,  350  ;  —  au  ciel,  I,  71. 

Postcommunion,  nom,  sujet,  but,  exemples,  II,  489. 

Pouvoir  de  toucher  les  vases  sacrés,  1,  283  :  —  le  corporal,  la 
palle  et  le  purificatoire,  après  qu'ils  ont  servi  à  la  messe, 
2x6,    note  2. 

Prédestination,  II,  343. 

Préface,  origine,  sens,  importance  delà  —,  II,  260;  nombre  des 
préfaces,  282. 

Préparation  liturgique  à  la  messe,  II,  22. 

Prêtre  :  Vocation  et  dignité  du —,  1, 19,  35,  101,127,318;  11,370; 
le  —  est  tenu  à  la  sainteté,  I,  221,308  ;  II,  337  ;  il  doit 
visiter  le  Saint-Sacrement,  I,  268  ;  11,250;  sa  prépara- 
tion à  la  Messe,  I,  192  ;  II,  23  ;  son  action  de  grâces  après 
la  Messe,  II,  507  ;  soin  qu'il  doit  apporter  au  culte  divin, 

I,  255  ;  le  —  est   le  ministre   de  Jésus-Christ,  1,  319  ; 

II,  223,  370;  le  —  offre  le  Sacrifice  eucharistique,  I,  120, 
192  ;  II,  296,  351. 

Prière;  en  général,  I,  13,23,179:11,107.  —  de  Jésus-Christ  sur 

la  terre,  1,40,  69  ;  II,  298. 
Prières  du  bas  de  l'autel,  II,  25. 
Propreté  dans  la  maison  de  Dieu,  1,253. 
Pupitre,!.  275. 

Purgatoire,  I,  1%  ;  II,  203,394. 
Purification  du  calice  et  de  la  patène,  II,  478,  note  «» 
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Turificatoire,  I,  288. 

Q 

Quatre-temps  ;  couleur  des  ornements,  I,  344  ;  leçons  de  l'Écri- 
ture, II,  132,  138. 

R 

Reconnaissance,  I,  10,  159  ;  II,  87,  268. 

Rédemption  ;  idée  et  essence  de  la  — ,  I,  54  ;  consommation 
effective  de  la  — ,  62  ;  application  effective  de  la  — , 
65  ;  fruits  de  la  — ,  54  ;  la  — ,  chef-d'œuvre  de  l'amour 
de  Dieu,  60  ;  la  —  est  représentée  d'une  façon  mys- 
térieuse dans  la  liturgie,  204,  330. 

Religion  :  vertu  de  — ,  I,  3  ;  actes  de  la  vertu  de  — ,  7  ;  actes 
intérieurs  et  extérieurs  de  la  vertu  de  — ,  11  ;  actes 
principaux,  9  ;  excellence  et  fruits  de  la  vertu  de  — , 
9,  13  ;  elle  s'exerce  par  le  sacrifice,  14,  139,  154  :  II, 
318. 

Reliques,  dans  l'autel,  pour  sa  consécration,  1,261,  note  2  ;  262; 
sur  lautel,  275. 

Repos   Le)  des  âmes  dans  le  purgatoire  est  imparfait,  II,  397. 

Requiem  (Messes  de)  :  elles  ont  une  efficacité  particulière  pour 
les  défunts,  I,  151  ;  couleur  des  —  ,  347;  introït,  II,  74; 
graduel,  151;  séquence,  166;  offertoire,  202.  Elles 
n'ont  pas  le  psaume  Judica  me,  38  ;  —  le  baiser  après 
l'évangile,  181,  note  3  ;  —  la  bénédiction  de  l'eau,  227; 
—  la  prière  pour  la  paix  et  le  baiser  de  paix,  456,  note 
1;  —  la  bénédiction  à  la  fin  de  la  Messe,  501. 

Rite  de  la  Messe  :  origine  du  —  ,11,  7;  beauté  et  symbolisme 
du—,  13. 

Rose  d'or,  I,  278. 

S 

Sacerdoce  (souverain)  de  Jésus-Christ,  I,  33;  —  dans  le  ciel, 
68. 

Sacramentaires,  11,  11. 

Sacramentaux,  I.  216;  II,  40,  note  1  ;  58. 

Sacrements,  I,  215. 

Sacrifice;  idée  du  —  ,''1,  14  ;  quatre  buts  du  —  ,  16;  institution, 
nécessité,  excellence  du  —  ,  19;  dans  l'ancienne  loi, 
25  ;  —  dans  le  sens  figuré,  21 . 

Sacrifice  de  la  croix,  sacrifice  réel  :  preuves  de  l'Écriture,  I,  39; 
Jésus-Christ,  prêtre  et  victime  en  même  temps,  45; 
acte  du  -,  46  ;  but  du  —  ,  48  ;  fruits  du  —  ,53  ;  rap- 
ports du  —  avec  le  Sacrifice  de  la  Messe,  129. 
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Sacrifice  eucharistique  (Éléments  du)  :  choix  et  symbolisme  des 
—  ,  II,  208;  préparation  et  oblation  des  —  ,  217,  218, 
229. 

Sacrifice  de  soi-même  :  caractère  de  la  vie  chrétienne,  I,  223  ; 
des  saints  et  des  chrétiens  parfaits,  238;  à  la  sainte 
Messe,  II,  232  ;  esprit  de  —,  I,  223  ;  II,  233. 

Sainteté  :  de  Dieu,  II,  276;  —  de  Jésus-Christ,  I,  36;  IL  93;  — 
de  l'Église,  I,  148;  II,  308. 

Saints:  rapport  des  —  avec  le  Sacrifice  eucharistique,  I,  200; 
II,  253;  —  nommés  au  Confileor^  II,  41  ;  au  canon, 
324. 

Saint-Sacrement  (F  du),  couleur  des  ornements,  I,  334; 
séquence,  1  ,  164. 

Sanctification  :  'la  célébration  de  la  Messe  et  l'assistance  à  la 
Messe  sont  un  moyen  de  —  ,1,  225. 

Sanctus:  II,  274;  cierge  du  —  ,  291,  note  1. 

Sang  (Précieux),  I,  52,  283,  338;  II,  229,  359,  474. 

Secrètes,  II,  257. 

Sens  céleste,  II,  263;  —  ecclésiastique,  311. 

Septuagésiœe  (temps  de  la):  couleur  des  ornements.  I,  345; 
suppression  de  r^Z/e/ui'a,  II,  153;  symbolisme  du — , 
159. 

Sépulcre  des  reliques  à  l'autel,  I,  262. 

Serviteur  à  l'autel.  II,  28,  note  1. 

Signe  de  la  croix  :  origine  du  — ,  II,  29  ;  espèces,  symbolisme, 
efficacité  du  —  ,  ib.  ;  à  l'introït,  66  ;  à  l'évangile,  174  ;  à 
la  fin  du  Gloria,  95;  à  la  fin  du  Credo,  187;  au  Sanctus, 
280;  sur  l'encens,  5,  241  ;  sur  1  eau,  226;  surl'oblation, 
238;  au  canon,  549  ;  après  l'élévation,  375  ;  au  mélange 
du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur,  439  ;  à  la  béné- 
diction de  la  fin  de  la  Messe,  501. 

Signification  allégorique  des  ornements  sacerdotaux,  I,  298. 

Simon  (S.)  au  canon,  II.  332. 

Sixte  (S.)  au  canon,  II,  334. 

Sonnette  l'petite)  pour  l'autel,  I,  291. 

Stabat  Mater,  II,  165. 

Stations,  II,  61. 

Stéarine  (bougies  de)  interdites  à  l'aulel,  l,  347,  note  2. 

Suif,  interdit  comme  lumière  liturgique,  1,  347,  note  2. 

Surnoms  (des  Saints),  on  les  omet  dans  les  collectes,  II,  115, 
note  2. 

Symbole  (à  la  messe),  II,  183, 

T 

Tapis  (d'autel),  I,  270,  note  4. 
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Thomas  (S.),  au  canon,  II,  331. 

Titulaire  (Patron)  de  l'aulel,  I,  276,  note  2  ;  —  de  IVfflise,    II, 

192. 
Tonsure,  symbole  de  renoncement  au  monde,  II,  105. 
Toute-puissance  de  Dieu  dans  ses  rapports  avec  sa  miséricorde, 

II,  47. 
Trait,  II,  148. 
Trinité  (Sainte),  le   saint  Sacrifice  lui  est  offert,  I,  20,  46,  note 

2  ;  II,  251,  499  ;   le  signe  de  la  croix,  symbole  de  la  — , 

II,  29,  95,  420  ;  préface  de  la  —,  288  ;    fête  de  la  —  a 

le  Credo  à  la  Messe,  189. 

V 

Vases  sacrés  ;  pouvoir  de  les  toucher,  I,  283  ;  matière  précieuse 
dont  ils  doivent  être   faits,  248.  Voir  Or. 

Veni,  Sancte  Spiritus,  II,  162. 

Verre  (Fils  ou  perles  de),  interdits  pour  les  ornements  sacrés, 
I,  295. 

Vêtements  sacerdotaux,  I,  291  ;  origine,  nécessité,  forme  et  ma- 
tière des  — ,  293  ;  bénédiction  des  — ,  295  ;  signification 
allégorique  et  morale  des  — ,  297. 

Victimae  pascali  laudes,  II,  162. 

Vie  chrétienne,  I,  222,  299. 

Vin  eucharistique  ;  signification  du  — ,  II,  208  ;  on  mélange  de 
l'eau  au  — ,  213  ;  oblation  du  — ,  226. 

Virginité,  fruit  de  l'Eucharistie,  I,  239,  310. 

Vocation  au  Sacerdoce,  I,  19,  319;  II,  371. 

Voile  du  calice,  I,  289. 

Voix  haute,  II,  107;  basse,  295. 

Votives  (Messes)  :  ont  une  efficacité  particulière,  I,  150. 

X 

Xiste  (S.),  au  canon,  II,  334. 

Z 

Zèle  du  prêtre,  I,  324. 
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LE   TRÉSOR  ÉV ANGÉLIQUE 

DU    DIMANCHE 

ou   EXPOSITION   LITTÉRALE,    DOCTRINALE    ET    PRATIQUE 
DES   ÉVANGILES    DES    DIMANCHES    ET   DES    PRINCIPALES    FÊTES   DE   l'aNNÉE 

Contenant  deux  cent  quatre-vingt-six  sujets  variés 

Par  J.-B.  LAGARDE,  Prêtre  de-Ia  MissJon 

Directeur  de  grand  Séminaire  et  Professeur  de  morale 

Deux  volumes  in-8  écu 8.0O 

RAPPORT  DE  M.  LE  CHANOINE  TOUBLAN 

Ancien  Supérieur  du  grand  Séminaire 

Examinateur  désigné  par  Mgr  l'Evèque  de  Chàlons 

pour  la  revision  de  l'ouvrage 

J"ai  parcouru  deux  fois  le  travail  de  M.  Lagarde,  directeur  au  grand 
Séminaire.  Je  l'ai  trousé  disrne,  en  tous  points,  de  votre  approbation 
et  de  l'accueil  bienveillant  du  clergé,  à  qui  je  le  crois  propre  à  rendra 
de  grands  services.  -  Ce  travail,  qui  a  pour  thème  les  évangiles  des- 
52  dimanches  de  l'année  liturgique  et  de  quelques  fêtes,  peut  tenir 
lieu  de  beaucoup  de  livres  aux  prêtres  chargés  du  prône  du  dimanche. 
—  Il  n'offre  pas  de  sermons  tout  faits:  M.  Lagarde  s'est  proposé  mieux, 
à  savoir  de  fournir  des  matériaux  abondants  et  variés,  que  chacun  peut 
choisir  à  son  gré  et  adapter  à  sa  trempe  d'esprit  ainsi  qu'aux  besoins 
de  ses  auditeurs.  —  Il  commence  par  l'exposé  du  texte  de  l'évangile 
du  Dimanche.  Puis,  il  donne  l'explication  littérale  et  historique  du 
texte  sacré.  Chaque  fois  il  interprète  brièvement  ces  paroles  de  l'Eglise: 
« /n  illo  tempore»,  qui  commencent  l'évangile  de  tous  les  dimanches, 
à  peu  d'exceptions  près.  Il  nous  reporte  au  temps,  au  lieu  (si  c'est 
possible),  aux  circonstances,  où  s'est  accompli  le  fait  évangélique,  où 
ont  été  prononcées  les  paroles  qui  vont  suivre,  s'il  s'agit  d'un  dis- 
cours de  N.  Seigneur.  —  Après  cela  vient  l'objet  de  l'Evangile,  ce  qui 
accroît  encore  l'intérêt,  et  fait  que  chacun  désire  davantage  d'en  péné- 
trer tout  le  sens  caché.  —  Suivent  les  leçons  pratiques,  toujours  nom- 
breuses, justes,  faciles  à  exploiter  par  l'orateur  ;  toujours  pleines 
d'utilité  pour  le  peuple  chrétien 

Dans  cet  ouvrage  rien  ne  favorise  la  paresse.  La  forme  oratoire  en 
est  bannie  à  dessein.  Ce  sont  des  matériaux,  non  jetés  au  hasard  et 
sans  ordre,  mais  classés  et  grandement  ébauchés.  Il  n'y  a  qu'à  les 
choisir,  à  les  achever,  à  leur  donner  la  forme  désirée,  et  à  les  mettre 
en  place  au  gré  de  chacun,  ainsi  qu'à  la  convenance  des  auditeurs. 
Dieu  ne  pourra  que  bénir  doublement  ce  double  travail. 

Chanoine  TOUBLAN,  Vicaire  général  honoraire. 
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Par   le    R.   P.    A.    VELGHE,    SS.    GG. 


Beau  volume  in-12  {Edition  49i2  au  courant  de  la  Bfforme  du  Psau- 
tier, revue,  corrigée,  augmentée  d'une  table  alphabétique  et  analytique 
très  détaillée) 3-50 


Ce  livre  est  arrivé  en  quelques  mois  à  épuiser  trois  éditions,  c'est 
une  preuve  irrécusable  de  son  succès  et  la  meilleure  louange  qu'on 
puisse  lui  donner.  L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  remplir  toutes  les 
obligations  que  ce  succès  lui  imposait.  Son  ouvrage  mérite,  de  l'aveu 
de  tous  ceux  qui  le  connaissent,  l'éloge  que  lui  adressait  naguère  un 
prêtre  distingué  :  «De  tous  les  Traités  de  liturgie  païens  jusqu'à  ce  jour, 
soit  français,  soit  latins,  le  vôtre  est  certainement  le  plus  parfait.  » 

Parmi  les  changements  heureux  de  cette  nouvelle  édition,  nous 
devons  remarquer  particulièrement  une  Table  alphabétique  des  Ma- 
tières. Pour  un  livre  qui  touche  à  tant  de  questions  et  que  l'on  con- 
sulte pour  avoir  la  prompte  solution  d'un  doute,  c'était  d'une  absolue 
nécessité.  Cette  table,  qui  est  faite  avec  beaucoup  d'intelligence,  de 
clarté  et  de  précision,  a  dû  demander  un  travail  considérable.  Nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que  par  là  on  appréciera  mieux 
toute  rétendue  et  l'importance  des  matières  que  l'auteur  a  dû  traiter. 

Expliquer  tout  ce  que  le  prêtre  ou  même  le  simple  fidèle  doivent  ou 
désirent  savoir  sur  le  Missel,  le  Bréviaire  ou  le  Rituel,  c'est-à-dire 
sur  le  SAINT  sacrifice  de  la  Messe,  TOffice  djvin  et  les  Sacrements  est  un 
beau  dessein.  Une  des  meilleures  preuves  que  l'auteur,  dans  son  livre, 
a  réussi  à  atteindre  ce  but,  se  trouve  dans  les  encouragements  et  les 
hautes  approbations  qu'il  a  reçus  soit  de  ses  Supérieurs,  soit  surtout 
du  Cardinal  Parocchi,  qui  a  tenu  à  adresser  à  l'auteur  une  lettre  des 
plus  élogieuses  placée  en  tête  de  l'ouvrage. 
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